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GÉNÉRALE 

DES    VOYAGES, 

0    U 

NOUVELLE     COLLECTION 

DE   TOUTES  LES  RELATIONS  DE  FOrjtGES 

PAR     MER     E    T     PAR     TER    R    E, 

Q^UI    ONT    ÉTÉ    PUBLIÉES    J  U  S  Q.U'À   PRESENT    DANS    LES    DIFFÉRENTES 

Langues" DE   toutes   les    Nations    connues: 

CONTENANT 

Ce  qu'il  y  a  de  plus  remarquable ,  de  plus  utile  y  ^  de  mieux  avéré,  dans  les  Pays  oii  les 

l''oyagCLirs  ouï  pjuvtréf  ^  » 

Touchant  leur  Situation ,  leur  Etendue ,  leurs  Limites ,  leurs  Divlfions  ,  leur 

Climat  ,  leur   Terroir  ,    leurs  Productions  ,  leurs  Lacs  ,  leurs  Rivières , 

leurs    Montagnes,  leurs   Mines  ,  leurs  Citez  &    leurs  principales 

Villes,  leurs  Ports,  leurs  Rades,  leurs  Edifices,  &c. 

AVEC  LES   MOEURS  ET  LES  USAGES   DES   HABIT  ANS, 

LEUR  Religion,  leur  Gouvernement,  leurs   Arts   et   leurs 

Sciences,  leur  Commerce  et  leurs  Manufactures; 

POUR   FORMER   UN   SYSTEME  COMPLET  D'HISTOIRE  ET 

DE  GKUGRJPIIIE    MODERNE,   y.W  RE V RE^SENTERA 

L'ETAT  ACTUEL  DE  TOUTES  LES  NATIONS. 

ENRICHIE    DE    CARTES    GÉOGRAPHIQUES 

Nouvellement  compofces  fur  les  Obfervations  les  plus  autentiqucs  ; 

DE  PLANS  ET, DE  PERSPECTIVES;  de  FIGURES  d'ANIMAUX, 
DE    V  E  G  É  T  A  U  X,  H  A  B  1  T  S  ,    A  N  T  l  (^U  1  T  E  Z  ,   &c. 

KOUVllLLB     k  û  l  T  l  Q  N, 

Revue  fur  /'Original  Anglois ,  £5*  oit  l'on  a  non  feulement  rétabli  avec  foin  ce  qui  a  été  fup. 

prmie(y/n)mis  par  le  'Traducteur  ;  exactement  dijiingucfes  Additions  du  Rcjtc  de  Wu- 

'oragci  S  corrige  les  Endroits  oit  il  s'ejî  écarte  du  vrai  Sens  defon  Auteur} 

Mais  même  dont  les  l'igurcs  &  les  Cartes  ont  été  gravées  par  &  fous  la  Direélion  • 
de  J.  VANDEK  S  cil  LE  Y,  Elèvc  dilliiîgué  du  cclèbrc  Picart  le  Romain. 
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Avec  PrivUégc  de  Sa  Majefîé  Fmpérialt,  ^  de  Nos  Seigneurs  les  Etats  de 

IMandc  ^  de  H^'cjl-Trife, 
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DESCRIPTION    DE   LA   CHINE, 

C  0  N  T  E  N  yJ  N  T 

La  Géographie,  et  l'Histoire  Civile 
ET  Naturelle  du  Pays. 

C     H     A    P    I    T*  R    E        IL 

Qijalitcs,  Mœurs  â?  ^y''ig(^*  (^^^  Chinois. 

'  K  que  les  Cliinois  appellent  bcaucé  parfaite  ,    confiftc  dans  un 

2;r:incl  front,  un  nez  court,  de  petits  yeux  bien  coupés,  un  vi- 

liifre  l;iri2;e  &  cjuarre,  de  grandes  oreilles,  une  bouche  de  gr:ui- 

j^.^.,_   dcur  nudiocre,  &  des  cheveux  noirs;  car  ils  ne  peuvent  l'up- 

_^3r1iriL  P^'i't^r  uiv;  chevelure  blonde  ou  roulle.   Les  tailles  fuies  Os:  ailles     Jj^  ^i^,"i 

n'o:;!  pas  plus  d'agrcmeiic  pour  eux,  parce  que  leurs  habits  Ibnt  fort  larges  &     bcautc 
niL  l'un.  A  no         . 
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»  V  O  Y  A  G  E  S    D  A  N  S    L'E  M  P  I  R  E 

ne  font  point  ajulKs  au  corps  com:nc  en  Europe.  Ils  croient  un  homme  hkw 
fait  lorfqu'il  elb  gras  Ck  gros,  Ce  qu'il  remplit,  fuivant  les  termes  ilc  l'Au- 
teur ,  fa  cliaife  de  bonne  grâce. 

Quoique  les  chaleurs  cxccllives  qui  fe  font  fcntir  dans  Ls  l'rovii'.ces 
Méridionales,  fur-tout  dans  celles  de  (^uang-tong  ,  de  l'o-kyen  viL  de  ^'un- 
nan,  donnent  aux  i'ayfans,  qui  vont  niais  juiqu'a  la  ceinture,  un  teint  brun 
&  olivâtre,  ils  l'uiit  nàturelleinentauili  blancs  cjue  les  lùni'pcens,  v\:  l'un  peut 
dire  en  général  que  leur  phyiiononiie  n'a  rien  de  ikTigrcable.  La  plipart  tuit 
même  la  peau  fort  belle  Ce  le  tenu  gracieux  jufqu'à  l\ige  de  trente  ans.  Les 
Lettres  Ce  les  Docteiirs,  fur-tout  ceux  de  balle  extraciion  ,  ne  fe  coupent  ja- 
mais les  ongles.  Ils  atVeCient  de  les  lailler  croître  Je  lu  longueur  d'un  pouce, 
pour  faire  ojnno'tre  (ju'ils  ne  f  )iit  point  d:A\s  la  ni.ce!rite  de  travailler  pour 
vivre.  A  l'égard  des  femmes,  clLs  font  ordinaire, n.nc  de  la  taille  moyenne; 
elles  ont  le  nez  coure,  les  \eux  petits,  les  cheveux  noirs,  les  or>:illes  lon- 
gues Ci:  le  teint  alfe/.  rude  (./).  .Mais  leur  vifage  refpire  un  air  de  gaieté,  eS. 
leurs  traits  font  regiiluT';  (/•). 

Les  C'r.inois,  en  gênerai,  font  d'un  caractère  doux  de  iraitable.  Us  on': 
beaucoup  d'aHTabiiite  dans  l'air  C^  dans  les  manières,  fans  qu'il  y  paroitfe  aucim 
mélange  de  duret.;,  de  pa;';!on  Ce  d'emportement.  Cette  modération  fe  fait 
remarquer  jufques  dans  le  Peuple.  Le  i'ere  de  l'ontaney,  jefuite,  ayant  ren- 
contre au  milieu  d'un  grand  ciiemin  un  grand  embarras  de  voitures,  fut  fir- 
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comimir,c  niix 
i.kl!.\  Icxcs. 


pris  (ju'au-Iieu  d'enLead:e  prononcer  des  mots  indecens,  ou  devoir  la  difpu- 
te  animée,  comme  en  l'Europe,  julqu'aux  injures  Ce  aux  coups,  il  vit  les  cha- 
retiers  le  faluer  civilement  Ce  s'entr'aider  pour  rendre  le  palfige  plus  libre. 
Les  Kurop.ensqui  o:u(jueli|u'aifa!re.'i  démêler  avec  les  Chin.iis,  doivent  l'e  gar- 
der de  toutes  fortes  de  \']\'aeites  Oe  d'enip.irte;neris.  Ces  excès  paifeiit  à  la  Chine 
pour  des  vices,  eontruires  à  l'haiiianiLe  :  non  que  Ls  Chinois  ne  loieiiL  au.îl 
ardens  &  .ui\Vi  vifs  cjue  nous  ;  mais  ils  a^nm.nu.nr  d,-  hunnc-Ucure  à  fe  ren- 
dre ma'tres  d'i-ux-m  ir.es. 

Leur  mode. lie  e'I  fiirprenantc.  Les  Lettres  paroifP.nt  toujours  avec  un 
air  tompofe,  fans  accompagner  Lurs  exprellicins  du  moindre  geile.  Les  fem- 
mes font  encore  pais  réfervees.  J'^lles  \-i\ent  conlLimnient  dans  la  retraite, 
avec  tant  d'attention  à  le  couvrir  ,  qu'on  ne  roit  pa.s  même  paro  tre  leurs 
mains  au  bout  de  leurs  manches,  (jui  ll^nt  fort  longues  Ce  fort  larg^.s.  i^i  elles 
prefentent  quelque  cl^.ofe  a  leurs  plus  proches  parens ,  elles  le  poient  fur  une 
table  Ce  leur  lailfeiit  la  peine  de  le  ra-eiulre.  h'^ j&  font  fort  choijui-es  i.U:  \\>\r 
les  pieds  nuJî  à  nos  ^îaints  dans  les  images  de  peinture.  Magalhaens  (c)  ju- 
ge qu'elles  ont  raifon. 

Q_uoi(iUE  les  Chinois  foient  miturellement  vindicatifs,  far-touc  lorfqu'ils 
font  animes  par  l'intérêt ,  il  efl  rare  qu'on  leur  voie  prendre  des  mefures  vio- 
lentes [particulièrement  fi  ce  font  des  perlbnrîes  de  dilUnccion.]  Ils  di  limu-;;^ 
lent  leur  rellentiment.  Ce  girdent  li  bien  les  apparences  qu'on  les  croiroit  in*- 
finlbles  aux  outrages.  Mais  s'ils  trouvent  l'occafion  de  riuner  leurs  ennemis, 
ils  ne  manquent  point  de  la  failir.  Les  voleurs  mêmes  n'employent  point  d'au- 


tre 


(a)  Jiigl.  &lc  teint  Hcuri.  R.  d.  E. 
{b)  ChK.e  du  l'ùrc  du  llalilf.  pa:.;.  2î;2. 
(c)  ilcUtion  Je  la  CLù.c  [vdï  JMj^uîhaciiJ, 
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trc  mcthocL  que  l'artifice.  On  en  voit  qui  fuivciit  tes  ISanjiics  cks  Vova^r.iirs    '^^^'■ 
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u\-  qui  les  tiren 
perial,  (.Uns  la  Province  de  Clum-tung;  ce  qiii  lein*  e!l  d'autant  plus  aifc,  (|uo 
l'ufage  étant  de  changer  de  Matwlots  chaque  jour,  ils  ne  peuvent  être  facile- 
ment reconnus,  l'endant  la  nuit  ils  le  ^lillent  dans  les  cabiius,  ils  enJoririvnc  t''M:;):'.:,i'r!e 
les  pallans  par  la  fumée  de  certaines  drogues,  Os:  dérobent  librement  fans  être  p<>i"c  iaviu- 
apper(;us.  l.'n  voleur  Chinois  ne  le  lallera  point  de  luivre  un  Marchand  ''■"^'•'* 
pendant  plufieurs  j(jurs,  pour  cherclier ''wccalioii  de  le  furpreiidre.  D'autres 
pénètrent  dans  les  \'illes  ,  au  travers  des  murs  les  plus  i niis  ,  br'iknt  les 
portes,  ou  les  percent  par  le  moyen  de  certauies  machines  qw;  br::Lnt  le  buis 
fans  llamme.  Ils  s'introduillnt  dai:s  les  lieux  les  plus  Iccrets  d  une  mai- 
fon  ;  vis;  les  I  labitans  lont  furpiis  a  leur  réveil  de  trouver  leur  lit  fans  rideaux 
&  fans  couverture,  leu"  chambre  fins  tapillerie  Oi:  fms  meubles,  Ce  de  ne  dê- 
Cùu\'rir  aucune  autre  trace  des  voleurs  que  le  trou  qu'ils  onc  fait  au  mur  ou  à 
la  ((/)  porte. 

L  F.  Père  le  Comte  avertit  les  Fairopéens  qu'ils  ne  doivent  rien  pr-'-ter  ?L'ncTinnt'J?s 
nux  Chinois  fans  avoir  leurs  suretes  ,  parce  ([lùl  n'y  a  point  de  fond  à  faire  <-'•' '•' i-^  ^  la 
fur  leur  parole.  Ils  conuuenetnt  par  emprunter  une  petite  fomme,  en  pro- 
mettant  de  rellituer  le  capital  avec  un  gros  intérêt.  Ils  exécutent  cette  pro- 
melTe;  &  fur  le  crédit  qu'ils  s'etablill-nt  ,  ils  C(jntinu(.nt  d'emprunter  de  plus 
grolfes  fommes.  l/artitîce  le  foutient  pendant  des  aimées  entières,  jufqu'a  ce 
que  la  fomme  foit  aulli  grolTe  qu'ils  délirent.     Alors  ils  dliparwilIV-nt  (f  ). 

Ce  n'ell  pas,  remarque  le  même  .Auteur,  qu'on  ne  trouve  jamais  parmi  eux 
de  bonne-foi  ni  d'honnêteté.     Il  le  fouvient,  dit-il,  qu'en  entrant  à  la  Chine   îi<^»<Jii»'-''^*» 
avec  fes  Compagnons,  étrangers,  inconnus,  expofts  à  l'avarice  des  Manda- 
rins,  on  ne  leur  fit  pas  le  moindre  tort  dans  leurs  perfonnes  ni  dans  leurs 
biens;  e\:  ce  qui  lui  paroit  beaucoup  plus  extraordinaire,   un  Commis  de  la 
Douane,    c'eit- a -dire,    un  homme  naturellement  avide,  refufa  de  recevoir 
d'eux  un  prOilnL  m-.vigrô  tont^^j  leurs  mitances  ,   en  proteftant  qu'il  no  prcn* 
droit  jamais  rien  des  Etrangers.     Mais  ces  exemples  font  rares ,  fuivant  le 
Père  le  Comte,  *\:  ce  n'ell  pas  fur  un  feul  trait  qu'il  faut  fe  former  l'idée  d'un 
caratlereXaùonal.     Ne  pourroit-on  pas  s'imaginer,  au  contraire,  que  ce  qui 
cil  arrive  duis  une  Ville  Maritime,  grande  &  marchande,  où  l'avidité,  l'ar- 
tifice C\:  la  fraude  doivent  régner  plus  qu'ailleurs,  ne  doit  point  être  rare  dans 
le  relie  de  la  Nation?  Aulli  le  Père  du  I  laide  en  porte-t'il  un  jugement  plus 
modéré.     En  général,  dit-il,  les  Chinois  ne  font  pas  aulli  trompeurs  &  aulTi 
juches  que  le  Père  le  Comte  les  reprefente;  mais  ils  ne  manquent  guères  l'oc- 
calion  de  tromper  les  Etrangers.  Ils  s'en  font  même  une  gloire.     On  en  trou- 
ve d'aHlz.  impudens,  lorfque  la  fraude  efl  découverte,  pour  s'excufer  fur  leur  l^'i^i'-^lcCom- 
défaut  d'adrellé.  „   Il  paroi t  aflcz,  vous  difent-ils,  „  que  je  m'y  fuis  pris  fort   "■'"■ 
,,  mai.     Vous  êtes  plus  adroit  que  moi,  &  je  vous  promets  de  ne  plus  m'a- 
dreller  aux  Européens.  En  effet ,  on  prétend  que  c'ell  de  quelques  Européens 
qu'ils  ont  appris  l'art  de  tromper  (/).     Un  Capitaine  Anglois  ayant  fait  mar- 
ché 
les  F,mop(jci'!«il:ni>  les  l'oits  île  Aljr.  Aiieoii- 
tr.iirc,  ou  doit  le  Ibir/enir  (]iic  dans  ranérieur 
des  terres,   le  téi;iuignago  de  tous  les  \'oya* 
i^eiirs  pièce Jens  dl  t'avurablc  à  leur  honiiù- 
taé. 
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cbJ  à  Canton  pour  quelques  balles  de  foie,  fe  rendit,  avec  Ton  Interprète,  û 
1.1  nnifuii  du  Marchand,  pour  examiner  s'il  ne  manquoit  rien  à  la  qualité  de 
ù  nr^nchandife.  Il  fut  content  de  la  première  balle;  mais  les  autres  ne  con- 
tenoicnt  que  île  la  foie  pourrie.  Cette  découverte  l'ayant  irrité,  il  fe  foulagea 
par  des  rcnroclics  tort  amers.  Le  Chinois  les  écouta  fans  s'émouvoir,  Ot  lui 
fit  cette  reponié:  „  Prcne/,-vous-en  à  votre  coquin  d'Interprète,  qui  m'a  pro- 

tclle  que  vous  n'examiniez  point  les  balles. 
'"  Cette  diipolition  à  tromper  ell  commune,  fur-tout  parmi  le  Peuple.  Les 
Chinois  de  cette  condition  employent  toutes  fortes  de  moyens  pour  faKîfier 
tout  ce  qu'ils  vendent.  (Quelques-uns  poullent  l.i  tromperie  jurju'a  ouvrir  l'ef- 
tomac  d'un  chapon  ,  pour  en  tirer  la  chair.  Kirltite,  remp'iUant  le  tro.u,  ils 
le  ferment  avec  tant  d'aJrelfe,  tju'on  ne  s'uppcryuiL  de  rien  avant  que  la  pièce 
foit  fervie.  D'autres  ne  contrefont  pas  les  jainl)ons  avec  moms  d'art,  en  cou- 
vrant une  pièce  de  bois  dune  efpece  de  terre,  tju'ils  f.avenc  revêtir  d'une 
peau  de  pore  (,;^).  Cependant  Du  1  laide,  ^!!L  Le  Comte  nv^-me,  r-Connoillent 
qu'ils  ne  pratiquent  ces  petites  friponneries  qu'à  IVgard  des  Ltrai\:;ers  ,  & 
que  dans  les  \'illes  elijignees  de  la  Mer,  un  Chinois  ne  peut  fe  perfuader  qu'il 
y  ait  tant  de  mau\aife  foi  fur  les  Cotes. 

Lorsqu'ils  ont  en  vue  quelque  profit,  ils  employent  d'avance  toutes 
leurs  rufes  pour  s'inlinuer  dans  les  bonnes  grâces  de  ceu.\  qui  peuvent,  favoriler 
leur  entreprife.  Ils  n'éocU-gnent  ni  les  prefens  ni  les  fervices.  Sans  aucune 
apparence  d'intérêt,  ils  prennent,  pendant  des  années  entières ,  toutes  fortes 
de  caractères  »!;!:  toutes  fortes  de  mefures  pour  arriver  a  leur  but  (  /;). 

Les  vSeigneurs  de  la  Cour,  les  Vicerois  des  Provinces  tic  les  (îénéraux  d'ar- 
mée ,  font  dans  un  perpétuel  nnnivement  pour  acquérir  ou  conferver  les  prin- 
cipaux polies  de  l'Etat.  La  loi  ne  les  accorde  qu'au  mérite;  mais  l'argent,  la 
fiiveur  Oi:  l'intrigue  ouvrent  fous  main  mille  voies  plus  sures.  C'c'l  ce  qui  leur 
fait  attribuer,  par  le  Père  le  Comte,  la  qualité  d'exceilens  Politiiiues.  Ce  gé- 
nie leur  i-i>  -.uitli  p'avtieulier  que  c^lul  dtv  '"'.mniercc.  Il  n'y  a  point  de  Cour  en 
Europe  où  Thabilete  *Sl  l'adielle  ait  plus  de  part  a  tous  les  evénemeiis.  L'ap- 
plication continuelle  des  Chinois  e(l  a  connoitre  les  goûts,  les  inclinations, 
riuuncur  i.\;  les  delfeins  les  uns  des  autres  (/"). 

Da.ns  quelques  cantons,  le  Peuple  e!l  li  porte  à  la  chicane,  qu'on  y  enga- 
ge fes  terres,  fes  maif  )ns  ibc  fes  meubles  ,  pour  le  plailir  de  fiiivre  un  procès 
ou  de  faire  donner  la  ballonade  à  fon  ennemi.  Mais  il  arrive  fouwnt  que  par 
une  corruption  plus  puiHante,  l'aceufe  fait  tomber  les  coups  fur  celui  qui  fac- 
cufe.  De-la  nailfent  entr'eux  d.s  haines  mortelles.  Une  de  Lurs  vengeances 
ell  de  mettre  le  feu  à  la  mailon  de  leur  ennemi  pendant  les  ténèbres.  Cepen- 
dant la  peine  de  mort,  que  les  loix  impofent  a  ce  crime,  le  rend  aHéz  rare. 
On  voit  auifî  des  earacleres  alTez  g.  nereux  pour  fe  pardonner  mutuellemenc 
{k)  &  con\"enir  d'ime  rcconcili  iiion  linc.:re. 

Après  tout,  les  Ciiinois  les  plus  vicieux  ont  un  goût  naturel  pour  la  ver- 
tu,  qui  leur  donne  de  re'lime  Cv  de  l'admiration  pour  ceux  qui  la  pratiquent. 
Ceux  qui  s'aifujettident  le  moins  à  la  challeté ,    honorent  les  perfonnes  chaf- 

tes ,, 


(g)  Du  TIjUc,    ub:  l'up.  pa::.  z-'ç.  Ci  fui- 
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tes,  fur-tout  les  veuves.  Ils  confervent,  par  des  Arcs  de  triompiie  &  par  des 
Inlcriptiuns,  la  mémoire  des  caractères  dillingucs  qui  ont  vécu  dans  la  conti- 
nence ,  ijui  ont  rendu  fervicc  à  la  Patrie,  Ck  qui  le  font  élevés  au-deiUis  du 
vulgaire  par  quelqu'action  remarquable  ou  par  leur  vertu  (/).  Ils  apportent 
beaucoup  de  foin  à  dérober  la  connoillance  de  leurs  vices  au  Public.  Ils  té- 
moignent la  plus  profonde  vénération  aux  auteurs  de  leur  naillance  &  à  ceux 
qui  ont  pris  foin  de  leur  éducation.  Ils  refpectent  les  vieillards,  ii  l'exemple 
de  l'Kmpereur  même  (///).  Ils  détellent,  dans  les  actions,  dans  les  paroles 
6:  dans  les  gelles,  tout  ce  cjui  décelé  de  la  colère  ou  la  moindre  émotion  (11). 

iMagaluakns  oblérve  qu'ils  ont  porté  la  Philofophie  morale  à  fa  per- 
fection ;  qu'ils  en  font  leur  principale  étude,  Oi  le  fujet  ordinaire  de  leurs 
converfations.  il  ajnute  qu'ils  ont  l'efprit  li  vif  e^  li  pénétrant,  qu'en  lifant 
les  Ouvrages  des  Jcfuites,  ils  entendent  facilement  les  queitions  les  plus  fub- 
tiles  de  Philof 'pine,  de  Théologie  6c  des  Mathématiques.  Il  en  a  connu  plu- 
fieurs,  ijui  ,  fins  aucune  inllruction ,  autant  qtfil  put  en  juger  par  leurs  dif- 
cours,  comprenoient  îles  raifonnemens  fort  diliieiles  fur  la  Nature  Divine  v5: 
fur  la  Trinité,  iju  ils  avoient  lus  dans  tme. Traduction  Chinoife  de  S.  'l'iiomas 
d'Aquin  par  le  l'ère  (o)  Bui^lioii. 

Les  vernis  de  la  Chine,  la  porcelaine  &  cette  variété  de  belles  étofes  de 
foie  qu'on  tranfporte  en  lùirope,  font  des  témoignages  allez  honorables  de 
l'indullrie  des  Chinois.  Il  ne  paroit  pas  moins  d'habilete  dans  leurs  ouvrages 
d'ebène  ,  d'ecaille  ,  d'yvoire  ,  d  amore  Oi:  de  corail.  Ceux  de  feulpture  6c 
leurs  édifices  publics,  tels  que  les  Portes  de  leurs  grandes  \'illes,  leurs  Arcs 
de  triomphe,  leurs  Ponts  One  leurs  Tours,  ont  beaucoup  de  noblelfe  Oi  de  gran- 
deur. Ils  reu!;l1ent  (.gaiement  dans  tous  les  autres  Arts.  Tout  ce  qui  fore 
de  leurs  mains  porte  un  caractère  d'elegance  convenable  a  leur  goût.  vS'ils  ne 
font  point  par\enus  au  degré  de  perfection  qui  dillingue  les  ouvrages  de  l'F.u- 
rope,  leur  unique  obitacle  clt  la  frugalité  Ciiinoife,  qui  met  des  bornes  à  la 
depenfe  des  Particuliers. 

Il  elt  vrai  ou  ils  wm  nn^lua  cl  invention  que  ikiu.^  pour  les  méchaniqucs  : 
limais  leurs  inllrumeiis  font  plus  ti.nples  ;  à:  fins  avoir  jamais  vu  [aupara- 
vant] les  modèles  (ju'on  leur  propofe,  ils  les  imitent  facilement.  C'ell  ain'l 
qu'ils  font  à  prefent  des  montres,  des  horloges,  des  miroirs,  des  l'ulils,  des 
p,)U)lcts,  &  d'autres  choies  dont  ils  n'avinent  point  anciennement  la  moindre 
notion,  ou  (ju'ils  ne  eomioilToient  qu'imparlaitement  (/.). 

Ci-PENDANi  ils  ont  une  li  haute  t>pinion  d'eux-mêmes,  que  le  plus  vil 
Chinois  regarde  avcc  mépris  toutes  les  autres  Xacions.  Dans  la  pa'îîon  qu'ils 
ont  pour  leur  Pays  ei:  pour  leurs  L'fages  ,  or>  ne  leur  perlliaderoit  pas  d'en 
abandonner  la  nv'indre  pratique,  ni  qu  il  le  trouve  quelciue  choie  d'ellimablc 
hors  de  la  Chine.  On  ^'eifurce  en  vain  de  leur  faire  entreprendre  lerieufc- 
ment.  c)uelqu"i>uvrage  dans  le*  goût  de  l'iùirope.  A  peine  les  Alilîionaires  ont- 
ils  pu  obtenir,  des  Architectes  Chinois,  de  leur  bâtir  une  Eglifc  dans  le  Pa- 


lais, 
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lais  fur  le  modèle  envoyé  de  l'rance.  (Quoique  les  X^ailllaux  de  la  Chine 
lijient  mal  conib-iiits,  è\:  que  les  llabitans  ne  puillenc  n-fulbr  Jl,-  l'admiration 
à  ceux  qui  viennent  de  l'Iùiropc,  leurs  Charpcndcrs  paroillcnt  furpris  lorf- 
qu'on  1-nu-  propolc  de  les  imiter.  Ils  repondent  que  leur  fabrique  ell  l'an- 
cien ur;i,"-e  de  la  Chine.  Mais  cet"  ufage  ell  mauvais  ,  leur  dites  -  vous. 
N'imporie  ,  repllquent-ils.  C'ed  allez  (jifil  Ibit  établi^  dans  l'I^mpirc  ;  & 
l'on  ne  peut  s'en  écarter  fans  blelllr  la  justice  &  la  raifon.  11  paroit  néan- 
moins (jue  cette  reponfe  ne  vient  (jue  de  leur  embarras.  Ils  craignent  de  ne 
pas  plaire  aux  Européens  qui  veulent  les  employer  ;  car  leurs  véritables  Ar- 
tilk's  entreprennent  toutes  fortes  d'ouvrages,  fur  les  modèles  qu'on  leur  (q) 

prefente. 

Lr.  Peuple  ne  doit  fa  fubllflance  qu'à  la  continuité  de  fon  travail.  Au<Ti  ne 
connoit-on  pas  de  Nation  plus  laborieufe  àc  plus  fobre.  Les  Chinois  font  en- 
durcis au  travail  dès  l'enfance.  Ils  employeront  des  jours  entiers  à  fouir  la  ter- 
re, les  pieds  dans  l'eau  jufqu'aux  genoux;  &  le  foir  ils  fe  croiront  fort  heu- 
reux d'avoir  pour  leur  fouper  un  pju  de  riz  cuit  à  l'eau ,  un  potage  d'her- 
bes t^  un  peu  de  thé.  Ils  ne  rejettent  aucun  moyen  pour  gagner  leur  vie. 
Comme  on  auroit  peine  à  trouver  dans  tout  l'iimpire  un  endroit  ians  culture, 
il  n'y  a  perfunne,  à  queiqu'age  qu'on  le  fuppofe,  homme  ou  femme,  fourd, 
muet,  boiteux,  aveugle,  qui  n'ait  de  la  facilité  à  fubtiller.  On  ne  fefert,  à  la 
Chine,  que  de  moulins  à  bras  pour  broyer  les  grains.  Cet  exercice,  qui  ne 
demande  qu'un  mouvement  fort  limple,  ell  l'occupation  d'une  inllnite  de  pau- 
vres 1  labitans. 

Les  Chinois  fi,-avent  mettre  à  profit  pluHeurs  chofes  que  d'autres  Nations 
croient  inutiles.  A  l'ekmg,  quamiic  de  familles  gagnent  leur  vie  à  vendre 
des  allumettes.  D'autres,  à  ramaller  dans  les  rues  de  petits  lambeaux  de  foie, 
de  laine,  de  coton  ou  de  toile,  des  plumes  d'oileaux,  des  os  de  chiens,  des 
morceaux  de  papier,  qu'ils  nettoy^-nt  luign^ufement  pour  les  revendre.  Ils 
tirent  parti  des  ordures  mêmes  uni  r.rrrni  du  corps.  ()n  voit,  dans  toutes  les 
Provinces,  des  gens  qui  s'occupent  à  les  ramaller;  ùt  dans  (juelques  endroits, 
fur  les  canaux,  des  Barques  qui  n'ont  point  d'autre  ulage  derrière  les  maifons. 
Les  Pavfiins  viennent  acheter  ces  imniundices  ,  pour  du  bois,  de  Ihuile  & 
des  kgumes.  Chatjue  rue  d'une  X'ille  a  ^vs  commodités  pour  le  fuulagement 
du  Publie ,  &  les  propriétaires  en  tirent  un  honnête  avancage. 

Malgré  la  fobriéte  Os:  rindullrie  qui  régnent  a  la  Chine,  le  nombre  des 
llabitans  efl  fi  prodigieux,  qu'ils  lont  toujours  fxpofcs  a  beaucoup  de  miferc. 
Il  s'en  trouve  de  fi  pauvres,  que  ii  la  mère  tombe  malade  ou  manque  de  lait, 
l'impuilTance  de  nourrir  Lurs  enfuis  les  force  de  les  expofer  dans  les  rues.  Ce 
fpeCtacle  efl  rare  tlans  les  \'i!les  des  Provinces;  mais  rien  n'vfl  plus  conmnin 
dans  les  grandes  Capitales,  telles  que  Peking  eli^:  Canton.  D'aurres  engagent 
les  Sages-femmes  à  noyer  leurs  files  dans  un  ba'lin  d'eau,  au  moment  de  leur 
naiflunce.  La  mifere  produit  une  multitude  incroyable  d'efclaves,  dans  les 
deux  fexes,-  c'ell-à  lue,  de  perinunes  qui  fe  vendent,  en  fe  rellrvant  le  droit 
de  pouvoir  fe  racheter.  Les  faniilles  aifees  ont  un  grand  nombre  de  ces  do- 
melliqucs,  volontairement  vendus,  quoiqu'il  y  en  ait  au'"fî  qui  fe  louent  com- 
me en  lùirope.     Un  père   \end  queKjueiuis  le>n  lils ,    vend  fa  femme,  Ci^  fe 
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vend  lui-inimc  ;i  vil  prix.     Mai:;,  s'ii  le  peut,  remarque  agréablement:  i'Au-    CA;<ACTr:?.F. 
tcur,  il  le  conccnte  de  ▼v.'n.lre  la  famille  (r).  '••t  i-'^A'i-s 

l/ii  A  H  I  L  L  E  M  !•  N  T  dcs  lioiiimes  cIl  convenable  à  la  gravité  qu'ils  affeclent. 
11  conlJHc  dans  une  longue  robe  qui  tombe  jufqu'à  terre  &  dunt  \\\\  pan  fe 
replie  fur  l'autre.  Celui  de  deiîus  s'avanyant  du  coté  droit,  y  e!l  attaché  a- 
vec  quatre  ou  cinq  boutons  d'or  ou  dargjnt,  1  un  allez  près  de  l'autre.  Les 
manches  font  larges  vers  lepaule;  ma;,  elles  R'  rétrécilFent  par  degrés  jufqu'au 
poignet;  &  fmilfant  en  fer  à  cluval,  eiies  couvrent  toute  la  main,  à  l'ex- 
cepiion  du  bout  des  doigts  (.»).  La  ceinture  eil  une  large  écharpe  d'argent, 
dont  les  deux  pointes  to.ubent  jusqu'aux  genoux.  i).\  y  attache  un  étui,  qui 
contient  une  bourfe,  \\\\  couteau  ,  &  deux  peLits  b.ttons  ,  dont  on  fe  fert 
comme  de  fourchettes.  Anciennement  les  Ciunois  ne  portoient  pas  de  cou- 
teaux. Il  e!l'  rare  même  que  les  Lettres  en  portent  aujourd'hui. 

En  Eté,  l'ufage  e  II  de  porter,  fous  la  robe,  des  liautes-chaulTes  de  toile, 
fouvent  couvertes  d'une  autre  paire,  qui  eil  de  taifecas  blanc.  En  hyver  , 
les  hautes- chauffes  font  de  fatin ,  pique  de  foie  crue  ou  de  coton.  Dans  les 
Provinces  du  Nord,  on  porte  des  pellilfes  fort-cliaudes.  La  chemife  cft  de 
différentes  fortes  d'etofe,  fuivant  les  laifons.  Elle  eil  fort  large,  mais  courte. 
C'ell  un  ufage  alfez  comm.in,  pour  entretenir  la  propreté  dans  les  grandes 
chaleurs,  de  porter' fur  la  peau  un  filet  de  Ibie,  qui  empêche  la  fueur  de  fc 
communiquer  aux  habits.  V)\\\i  la  merne  faiion,  les  Chinois  ont  le  col  tout  à- 
fait  nud  ;  mais  en  hyver  ils  portent  im  colier ,  ou  de  fatin  ou  de  fiible  (  r  )  ,  ou  de 
^peau  de  renard,  attaché  à  leurs  robes,  qui  font  alors  doublées  de  peau,  [de 
mouton  ]  ou  piquées  de  foL'  Ov  d'.,-  coi  ai.  Les  gens  de  qualité  ont  des  peaux 
très-fmcs  ,  foit  entièrement  dj  faole,  foit  de  renard,  bordé  de  fable.  Au 
printems,  ils  bordent  leiu's  robes  d  hermines  ;  ik  par-delïïis  ils  portent  une 
forte  de  calaque  à  courtes  manches,  doublée  ou  bordée  dans  le  même  goût. 

'J'ou  r  ES  les  couleurs  ne  fe  portent  poine  inJiiferemment.  Le  jaune  n'ap- 
parti-nt  (ju'à  l'Iùnpereur  Ci:  aux  Princes  de  fon  fang.  Le  fatm  à  fond  rouge 
cille  parcage  d'une  efpcce  de  Mandarins,  aux  jours  de  cérémonie.  Les  au- 
tres p  irccni  ordinairement  le  noir,  le  bleu  ou  le  violet.  La  couleur  du  Peu- 
ple e'I  gcn  .Talement  le  bleu  ou  le  noir. 

A  VA  NI  la  conquête,  les  Chinois  étoient  pa'llonnés  pour  leur  chevelure, 
qu'ils  humeol  )ient  d'elfences;  &  ce  goiit  écoit  porte  li  loin,  que  pkilieurs 
préférèrent  h  mort  à  la  loi  cjui  leur  fut  impofée  de  fe  rafer  la  tète  comme  les 
Tartares.  Après  s'être  loumis  aux  vaini[ueurs,  ils  recommencent  aujourd'hui 
àlaifllrcroitreafTz  dech'.'veux  fur  le  foininetdjiatète,  pour  les  mettre  entref- 
fcs  (j).  Leur  couverture  de  tjte,  en  Eté,  eil  un  petit  chapeau,  ou  un  bon- 
net, de  la  forme  d'un  entonnoir.  Le  dehors  eil  de  Kat'.dv  ^  tra\-ailléavec  beau- 
coup de  propreté.  La  doublure  cil  de  fatin.  Du  fommet  fort  une  grolfe  trcf- 
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(>•■)  Relation  delà  Chine  par  Magalhaens, 
pas-  12 1. 

(j)  Ce  bout  Rit  ci'iniiic  (le  Kunts.  En  hy- 
ver,  It'S  Chinois  retirant  les  mains  dans  leurs 
nianehcs ,  (.\.  les  l'ont  liiva-  fie  manchons. 

(r)  /it\:j,l.  on  de  /iSelinc  ;  &  c'cll  toû- 
iouiN  In  me. ni'  lorr,;  Je  IViiu  ire  ,  qu'il  faut 
eiiteudrc  daui  la  lui  te  de  ce  i'a;;i.^ia[)lic  ,    li 


fe 


oîi  le  Traduftoiir  a  mis  le  moi  d..'  fable,  qui 
n'i  d  plus  Lii   ura;je  à  prviTent    dansée   lens.  ■ 

R.  d.  ':. 

(f  )  Ces    opini,  trcs    étoient  nommés    par 
les  l'oriu^ais    Chinois  de  Cubelio  ,    ou  ./ ■  /'j 
,  chrifittre.     Ils  fuivoient  Icpirti   de  Koxinga, • 
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fe  de  crin,  qui  fc  rcp:ind  iulqu'aux  bords.  Ce  crin,  qui  cfl  trcs-lln  &  irès- 
ckiir,  vient  des  jambes  iL  certaines  vaclies,  e!i;  il-  leint  d'un  rouge  fort  lui- 
iant.  l.cs  .Mandarins  <!<;  les  Lettres  ont  une  autre  efpece  de  bonnet,  qui  Jeur 
cil  propre  *^  que  le  Peuple  n'a  pas  la  liberté  de  porter.  Ld  forme  reîrembic 
à  celle  du  premier;  mais  il  ell  compole  de  carton ,  double  ordinairement  de 
fatin  rouge  ou  bleu.  Le  latin  du  deliors  ell  blanc,  ei:  coupé  par  une  large 
bande  de  la  plus  belle  foie  rotige  (.v).  Les  perlonnes  de  dillincliun  fe  fervent 
fouvent  delà  première  de  ces  deux  fortes  de  ciiapeau,  fur-tout  à  cheval  & 
dans  le  mauvais  tems,  parce  qu'il  les  met  à  comert  de  la  pluie,  vîi:  qu'il  ell 
plus  propre  à  les  garantir  du  Soleil  par  devant  Olv  par  tierriere.  ICn  liyver,  ils 
portent  une  autre  efpece  de  bonnet  f)rt  chaud,  bijrde  de  fable,  d'hermine 
ou  de  peau  de  renard,  C\;  terminé  au  foinmet  par  une  toutfe  de  foie  rouge. 
La  bordure  de  peau  ell  large  de  deux  on  trois  doigts  Cli:  produit  un  fort  bel 
cllet,  fur-tout  lorfqifelle  ell  d'un  beau  fable  noir  C^:  luifant. 

Lks  Chinois,  fur-tout  les  perfonnes  de  qualité,  n'ofent  paroître  en  public 
fans  b'ittes.  Klles  font  ordinairement  de  foie,  particulièrement  de  fatin  ,  ou 
de  calico,  ^S:  fort  bien  ajullees  à  la  jambe;  mais  elles  n'ont  ni  genouillères  ni 
talons.  Celles  de  cheval  font  de  cuir,  [de  vache  ou'i  de  cheval  ,  fi  bienjj^» 
préparé,  que  la  fouplelfe  en  ell  admirable.  Les  bas  de  botte  font  d'etofe, 
confus  CL  doubles  de  coton,  il  en  fort  de  la  botte  une  partie,  qui  cil  bordée 
d'une  large  bande  de  pluche  ou  de  velours.  jNLiis  autant  qu'ils  i'om  utiles  en 
hvver  pour  entretenir  la  chaleur  i.k'S  jambes  ,  autant  font- ils  infupportables 
pendant  l'iké.  On  en  prend  alors  de  plus  eonvenables  à  la  faifon.  Le  Peuple, 
pour  épargner  la  depenlé,  porte  îles  bas  d'étofe  noire.  Ceux  dont  les  perlon- 
ncs  de  qualité  iifenc  dans  leurs  maifons  iont  de  foie  ,  fort  propres  &  (on 
commodci-.  Lorfqu'ils  Ibrtent  poin*  quelque  \ilite  d'importance,  ils  portent 
fur  Kurs  !.  .bits  de  délions,  (jiii  foiît  ordinairement  de  toile  ou  de  fitin,  une 
lon.^ue  robe  dé  foie,  prefque  toujours  de  couleur  bleue,  ceinte  tl'une  echar- 
pe;  &  par-deflus  le  tout,  une  eailKjue  ou  un  manteau  court,  de  couleur  noire 
ou  violette,  (jui  ne  palfe  point  Ls  genoux,  mais  ijui  ell  fort  ample,  avec  des 
manches  courtes  &  larges.  Ils  prennent  alors  im  petit  Ixiimet,  qui  reprefente 
dans  fa  firme  un  cône  fort  court,  couvert  de  foie  voltigeante  ,  ou  de  crin 
rouge.  Kniln,  pour  achever  l'ornement,  ils  ont  aux  jambes  des  bottes  d'é- 
tofe &  un  éventail  à  la  main  (v). 

A  régmxl  de  l'autre  féxe,  rien  ne  donne  tant  de  lullre  aux  charmes  natu- 
rels des  Dames  Chinoife.s,  (jue  la  modellie  extraordinaire  qui  éclate  dans  leur 
air  &  dans  leur  parure.  Leurs  robes  font  fort  longues.  Klles  en  font  tellement 
couvertes,  de  la  tête  juiqu'aux  pieds,  cjli'(jii  ne  \'oit  parcurre  (jue  leur  \-iftge. 
Lc'irs  mains  font  tt)fijours  cachées  fous  leurs  grandes  manches,  fjui  d.ll.vn- 
droient  jufi'i'à  terre  li  elLs  no  prenoient  foin  tie  Ls  retenir.  Ka  eouaur  de 
Lur  habit  ell  ou  rouge,  ou  bleue,  ou  verte.  iVu  de  (linmes  portent  le  noir 
ee  le  violet,  li  elles  nj  fint  f^rt  avancées  en  uge-.  JCIIes  marchent  d'un  jùs 
d'Hix  e^  knt ,  Ls  ynix  hiilLs  v!^  la  tête  panehee  ,  conime  de  vraies  Keli- 
gieufjs,  uii  l'.luLv-ur,  ou  coUiine  des  Dévotes  de  profeilion.  Mais  leur  marehe 

n'ell 
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g^n'cfl  pas  sOrc,  [&  elle  a  quelque  chofc  de  défagrcable  aux  yeux  des  étran- 
gers,] parée  qu'elles  ont  les  pieds  d'une  petiteile  extraordinaire.  On  les  leur 
ferre  dès  l'enfance  avec  beaucoup  de  force,  pour  les  empêcher  de  croître;  & 
regardant  cette  mode  comme  iiin:  beauté,  elles  s'efforcent  encore  de  les  ren- 
dre plus  petits  à  mefure  qu'elles  avancent  en  uge.  Aulli  affeclent-elles  de  les 
montrer  en  marchant. 

Les  Chinois  mêmes  ne  connoiflent  pas  bien  l'origine  d'un  ufagc  fi  bizarre. 
Quelques-uns  s'imaginent  que  c'effc  une  invention  de  leurs  Ancêtres,  pour  re- 
tenir les  femmes  au  logis  ;  mais  d'autres  regardent  cette  opinion  comme 
une  fable.  Le  plus  grand  nombre  eft  perfuade  que  c'ed  une  mode  établie  par 
la  Politique,  pour  tenir  les  femmes  dans  une  continuelle  foumilîion  (z).  Il 
eft  certain  qu'elles  font  extrêmement  renfermées  ,  &  qu'elles  forcent  peu 
de  leur  appartement,  qui  eCt  dans  la  partie  la  plus  retirée  des  maifuns,  où 
elles  n'ont  de  communication  qu'avec  les  fenimes  qui  les  fervent.  Cepen- 
dant on  peut  dire  en  général,  qu'elles  ont  la  vanité  ordinaire  à  leur  féxe, 
&  que  ne  paroiffant  qu'aux  yeux  de  leurs  domefliques,  elles  ne  laiffent  pas, 
chaque  jour  au  matin  d'employer  des  heures  entières  à  leur  parure.  On  afTii- 
re  qu'dies  fe  frottent  le  vilîige  avec  une  forte  de  pâte  ,  pour  augmenter  leur 
blancheur  ;  mais  que  cette  pratique  leur  gâte  bien-tot  la  peau  &  précipite 
les  rides. 

Leurs  ornemens  de  tête  confident  en  plufieurs  boucles  de  frifure,  entre- 
mêlées de  petites  touffes  d'Or  Oi:  de  Heurs  d'argent.  Qi-ielques-unes  fe  la  pa- 
rent d'une  figure  de  Fung-ivhûtig ,  oifeau  fabuleux  (a),  qu'elles  portent  en  Or, 
en  argent  ou  en  cuivre,  fuivant  leurs  rieheff.'S  &  leur  qualité.  Les  ailes  de 
cette  figure,  mollement  étendues  fur  le  devant  de  la  coëffurc,  embraffent  le 
haut  des  temples.  La  queue,  qui  ell  affez  longue,  forme  une  forte  d'aigrette 
au  fommet  de  la  tête.  Le, corps  ell  fur  le  front.  Le  col  &  le  bec  font  fufpen- 
dus  fur  le  nez.  Mais  le  col  eil  joint  au  corps  par  un  reffort  fecret  ,  à  l'aide 
duquel  il  joue  négligemment  6^  fe  prête  au  moindre  mouvement  de  la  tête  , 
■fur  la(|uelle  il  ne  porte  que  par  les  pieds ,  au  milieu  de  la  chevelure.  Les  fem- 
mes de  la  première  qualité  paroiff.nt  quelquefois  avec  une  forte  de  couronne, 
compofée  de  plufieurs  de  ces  oifeaux  joints  enfemble.  L'ouvrage  feul  en  eft 
fort  cher. 

Les  jeunes  filles  portent  ordinairement  une  autre  cfpècc  de  couronne, 
dont  le  fond  n'efl:  que  de  >.arton,  mais  cotivciL  d'unc  très-belle  peau.  Le  de- 
vant s'élève  en  pointe  fur  le  front.  Il  eft  chargé  de  diamans  ,  de  perles  & 
d'autres  ornemens.  Au  fommet  de  la  tête  elles  ont  des  fleurs  naturelles  ou 
artificielles  ,  mêlées  de  petits  poinçons  ou  d'aiguilles  ,  dont  la  pointe  offre 
quelques  joyaux.  Les  femmes  avancées  en  âge,  fur-tout  celles  du  commun, 
le  contentent  d'une  pièce  de  quelque  belle  étofe  de  foie,  paffée  pRilieurs  fois 
autour  de  la  tête.  On  la  nomme  Pau-tcii  ,  qui  fignifie  FMi'dope  pour  la  tcte. 
Au  refte,  les  méthodes  de  parure  ont  toujours  été  les  mêmes  à  la  Chine,  de- 
puis le  commencement  de  l'Empire  jufqu'à  la  conquête  des  Tartarcs,   qui, 

fans 

(z)  Poiirqiiiil  chercher  (.raiitrcsraiûjn? que  on  ilonne  niiflî  hi  préférence  aux  petits  pieds? 
leur ^oiit;puil<iuo  daib  \\  plùpau  des auticb  Pays     [T,-- ( a  )  Tel  que  le  l'haMiix  des  Grecs. 
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uns  rien  changer  aux  autres  ufagcs  du  Pays ,  forcèrent  feulement  les  Vaincus 
à  prendre  leur  habillement  (  /;  ). 

M  A  G  A  I.  II A  E  N  s  obfi-rve  que  la  Nation  Chinoile  porte  la  curiolite  fort  loin 
dans  les  habits.  Le  plus  pauvre  ell  vêtu  décemment,  avec  le  loin  de  le  con- 
former toujours  à  la  mode.  On  ell  étonne,  dit-il,  de  les  voir  le  premier  jour 
de  l'an  dans  leurs  habits  neufs,  (jui  loin  d'une  propreté  admirable,  lans  que 
la  pauvreté  paruifle  y  mettre  aucune  diltinction  (r). 

{b)  Du  llaldc,  ubiju['.   pn^.  281.  ev  lui-      125-  t>i  tuiv. 
vantes.  Mémoires  uu  i'cic  Le  Cuiuic  ,   pn^;.         ic)  Wagaluacns ,  p:ig.  icz. 

5.     II. 

drémomes  Cbhioifcs  (huis  les  dccoïrs  ck  la  Sucii^tij  C'rSile. 

IL  n'y  a  rien  où  les  Chinois  apportent  plus  d'cxaclituue  que  dans  les  ee'rc- 
monies  vis:  les  complimcns.  Ils  font  pcrfuadcs  que  l'attenLioii  à  remplir  les 
devoirs  de  la  civilité,  fert  beaucoup  à  puri^er  l'ame  de  fa  dureté  natui;eile,  à 
former  la  douceur  du  caraclere,  à  maintenir  la  paix,  l'ordre  &  hi  lubordina- 
tion  dans  YV.tii  (./).  Kntre  Ijs  Li\-res  qui  contiennent  leurs  régies  de  poli- 
telTe,  un  en  diilingue  un  qui  a  plus  de  trois  mille  ans  d'antiquité,  où  chaque 
article  cil  explique  avec  allez  d'étendue.  Les  lalutations  commîmes,  les  vili- 
tes,  les  prefens ,  les  fêtes  ,  vljc  toutes  les  bienfeanees  publiques  ou  particu- 
lières paffent  plutôt  pour  autant  de  loix  que  pour  des  formalités  établies  par 
Tufage. 

Le  cérémonial  eft  fixé  pour  les  pcrfonnjs  de  toutes  fortes  de  rangs  , 
avec  leurs  égaux  ou  leurs  fupjrieurs.  Les  Cîrands  f^-avent  quelles  marques  de 
refpce^  ils  doivent  rendre  à  l'Lmpereur  èîc  aux  IVinces,  »St  comment  ils  doi- 
vent le  conduire  entr'eux.  Les  Artifaiis  mêmes,  les  Payl'ans  tis:  la  plus  \-i!e  po- 
pulace ,  ont  enir'eux  des  règles  qu'ils  obfei  vont.  Ils  ne  fe  rencontrent  point- 
fans  fe  donner  mutuellement  quelques  marques  de  politelle  *^  de  complaifan- 
cc.  Perfonne  ne  peut  fe  difpenfer  de  ces  devoirs  ,  ni  rendre  plus  ou  moins 
que  l'ufage  le  demande. 

Pii.NUANT  'iu'un   portoit  au  tombeau   le  corps  de  la  derjiicrc  Inipcratri- 
ce,  un  des  Princes  du  Lv\n^  ny.inr  appelle  un  Kfluu  ,  qu'il  vouloit  interroger 
fur  quclqu'alFaire ,  le  Ko-lau  s'approcha  tS:  fe  mit  à  genoux  ,  contre  i'uiagc, 
pour  faire  fa  réponfe:  mais  le  Prince  le  lailTa  dans  cette  p  lilure,  fans  lui  dire 
de  fe  lever.     Le  lendemain,    un  Suli  accufi  devant  l'I^^mpereur  le  Prir.ce  vie 
tous  les  K'j  hius-^  le  Prince,  pour  avoir  foulT-rt  (ja'un  O.licier  Jj  cette  cowù- 
dcration  parût  devant  lui  dans  une  pjl.ire  il  hamb'e;  \k  L\s  Ku-l.i.u  ,  particu- 
lièrement celui  qui  s'éto't  agenjuill.',  pour  avoii-  d.sîioujre  le  premier  polie 
de  l'Empire;,  [Se  les  autres  pour  ne  s'être  pas  op|-)  A'cs  à  cette  p.j!lure  humi-J^* 
li-mte,  ou  du  moins,  pour  n'^n  ir<jir  pas  in  Iruit  l' empereur. j  Le  Prince  ap- 
porta pour  cxcufe  qu  il  ignoroit  1 1  loi,  ou  I  ufigj  fur  cet  articL- ,  &  q.ie  vl  ail- 
leurs il  n'avoit  point  exigé  cette  fjumi.Iion.     ALus  le  No-li  cita,  pour  répli- 
que 
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ce, 

l'oc^ 

des 


^j^'a)  Ceh  paroit  è-ie  u'ic  ve;;té  il  évider;-      t.\cuiplej pour  la  coniumcr. 
le,  «iU'iV   n'eft    pas  i'.ecei'ùile  d\ipox'.er    dei 
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que,  une  Loi  criine  ancienne  l)\najlit.  Aiilli-tot  l'ICmpcruir  donna  ordre  au 
Li-pit^  qui  c(l  le  rribunal  dcsCcrcinuiMcs,  de  chercher  cette  Lui  dans  les  Ar- 
chives, &  li  elle  ne  le  troiivoit  pus,  il'en  faire  une  (jui  pur  n.rvir  dclurmais 
de  rcgle  invariable.  I.e  'I  riljunal  du  Li-pu  cit  charge  (i  lerupulcufcnient  de 
faire  ubierver  les  cérémonies  de  ["Kinpire,  qu'il  n'exomte  pas  nijme  les  J-^tran- 
gers  de  celte  obhgation.  Avant  qu'un  Amballadeur  paroille  à  la  Cour,  l'ula- 
ge  veut  (ju'il  loit  inllruit  pendant  quarante  jours  vS:  foigneufement  exerce  dans 
îe.s  cérémonies,  comme  un  Comédien  recite  Ton  rôle  avant  que  de  monter 
fur  le  the.irre. 

La  plupart  de  ces  formalités  fc  réduifent  à  la  manière  de  faire  la  révéren- 
ce, de  llechir  les  genoux,  Oc  de  le  proîUrner  une  ou  plulieurs  fois,  fui\anc 
l'occalton,  le  lieu,  l'cige  ou  la  qualité  des  perfonne.-,,  iur-tout  lorfqu'on  rend 
des  vi'.kes,  qu'on  lait  des  prefens  Cic  c^u'on  traite  les  amis. 

L\  méthode  ordinaire  des  i?alutation.-) ,  pour  le-)  hommes,  cft  de  fe  coller 
les  deux  mains  fur  la  poitrine,  en  le.-)  remuant  d'une  jiianiere  alTeciueufe,  Ck 
de  bailler  un  peu  la  tcte  en  pronun'.-ant  'J'jiit-tjin ,  exprellion  de  politefle,  dont 
le  len^  n'ell  pas  limite,  f.orfqu'on  rencontre  une  perfonne  à  (jui  l'on  doit  plus 
de  delLi-ence,  un  commence  par  joindre  les  main->,  qu'on  levé  d  abord  dans 
cette  fituation  ;  enl'uite  on  les  bailfe  julqu'à  terre,  en  courbant  le  corps  à  pro- 
portion. Si  deux  perlonnes  de  connoillance  le  rejoignent  après  une  longue 
feparation,  tous  deux  tombent  à  genoux  Ciii  bailKut  la  tête  jufcju'à  terre.  Kn- 
fuite  fe  relevant  ,  ils  recommencent  deux  ou  trois  fois  la  même  cérémonie. 
Le  mot  de  l-'o  fe  répète  Ibuvent  dans  les  civ.lites  Chinoifes.  Aux  perfonnes 
qui  arrivent,  la  première  quelHon  qu'on  leur  fait  cil  !\\i-fo;  c'ell-à-dire:  Ne 
ihiis  cjt-il  rien  arrive  que  d'heureux  dans  votre  v^ynij^e ?  Lorfqu'on  leur  demande 
comment  ils  fe  portent  ,  lem-  reponfe  ell  Kau  hiu  yo  bung  fu,  qui.  fignific, 
fort  ij'uii  ,  gracts  à  votre  abondante  fjicité.  Lorfqu'ils  voient  un  homme  en 
bonne  fanté  ,  ils  l'abordent  avec  le  compliment  Tuug-fo  ;  dont  le  fens  ell , 
l'mis  pnrtcz  la  pm/pL-ritc  j^eiiitc  fur  votre  vij'agv^  ou,  /'"tre  air  annonce  le  bonheur. 

Au  commencement  de  la  Monarchie,  lorfque  la  limplicité  régnoit  encore, 
il  étoit  permis  aux  lènimes  de  dire  aux  hommes,  en  leur  f\iilant  la  révérence, 
l'an-fo\  c'ell-à-dire,  Oiu  tout  es  fortes  de  bonheur  vous  accompagnent.  Mais  aulîi- 
tôt  que  la  pureté  des  nveurs  eut  commencé  ù  fe  corrompre,  ce  compliment 
parut  une  indécence.  On  réduilit  les  femmes  à  des  révJrences  muettes  ;  & 
pour  détruire  entièrement  l'cineiciiui.-  coutume,  on  ne  leur  permit  pas  même 
de  prononcer  le  même  mot  en  le  HUuant  entr'elles. 

Un  ufage  conllant  du  l^euple,  c'ctl  de  faire  tofijours  prendre  la  première 
place  au  plus  j.gc  de  l'Aflemblée.  Mais  s'il  s'y  trouve  des  Ktrangers,  elle  ell 
accordée  à  celui  qui  ell  venu  du  Pays  le  plus  éloigne  ;  à  moins  que  le  rang  ou 
la  ijualite  ne  leur  impofent  d'autres  k)ix.  Dans  les  Provinces  ou  la  droite  ell 
la  place  d'honneur,  on  ne  manque  jamais  de  folTrir.  Dans  d'autres  lieux,  ki 
gauche  ell  la  plus  honorable. 

L  o  K  s  Q  u  F.  deux  Oijuns ,  ou  deux  Mandarins ,  le  rencontrent  dans  une  rue  ; 
s'ils  font  d'un  rang  égal,  ils  le  ialuent  fans  quitter  leur  chailè  Cx.  fans  le  lever, 
en  baillant  d'abord  leurs  mains  jointes,  &  les  levant  eiiluite  fur  leur  tête;  ce 
qu'ils  répètent  nkilleurs  ibis  julqu'a  ce  (ju'ils  fe  perdent  de  vue.  Mais  11  l'un 
ell  d'un  rang  inférieur,  il  doit  faire  arrêter  lu  cluufe.   ou  defcendre  s'il  ell 
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achevai,  &  faire  une  profonde  rcwrcncj.     Les  infcrfeur*  tvitent,    autant 
qu'ils  le  peuvent,  l'cmbiirras  de  ces  rencontres. 

R 1 1: N  n'ell  comparable  au  refpect  que  les  enftns  ont  pnrr  leur  père ,  &  les 
tcoliers  pour  leur  nvitre.  Ils  parlent  pai  c\;  le  tiennent  t«>iijijurs  delunit  dans 
leur  prefence,  I/ufige  les  oblige,  fur-tout  ui  c^nniuncenient  île  l'année,  le 
jour  de  leur  naillanee  &  dans  d'autres  ocealions,  de  les  faluer  à  genoux,  en 
frappant  pUiheurs  fuis  la  terre  du  front. 

Li:s  règles  de  la  civilité  ne  s'obfervent  pas  moins  dans  les  Villages  que 
dans  les  Villes;  0:!^  les  termes  qu'on  emploie,  fuit  a  la  promenade  Os:  dans  les 
converlations,  foit  pour  les  falutations  de  rencontre,  font  to  ijours  !uinil)les 
<ic  refpectueiix.  Si  les  Chiimis  s'apper<;oivent,  par  exemple,  qu'(jn  prenne 
quelques  foins  pour  leur  plaire,  Tiy-Ji'i,  difent-ils  obligeamiriLiit ;  c'e<l-à-di- 
re ,  /  'tas  ites  inniigucs  de  'j'ftre  cwtir.  Si  vous  leur  avez  rendu  queKjue  ferx  iee, 
ils  vous  diront:  S\cp:itfy:;  Mes  remerci mens  doivent  être  inimortLls.  S'ils 
craignent  d'avoir  interrompu  (luehju'un  qui  leur  paro't  occupe;  l\:n-iiri,  di- 
fent-ils; je  fuis  extrêmement  incunmiodc.  'ic  tj]n\  J'ai  commis  une  grande 
faute  en  prenant  trop  de  liberté.  Lorfqa'on  les  prévient  par  ciuelqiic  politef- 
fe,  ils  s'écrient:  Vu  Lm,  pu  kan,  pu  Lm;  c'ell-à-dire.  Je  n'ofe ,  jen'ofe,  je 
n'ofe.  Le  fens  qui  demeure  fous-entendu,  ell  :  Soufl'rir  que  vous  preniez 
tant  de  peine  en  ma  faveur.  Si  vous  leur  donne:',  quelque  louange,  ils  ré- 
pondent Ki  Lin,  qui  lignifie:  Comment  oferai-je  me  perfuader  ce  que  vous 
dites  de  moi;  l.orfqu'ils  prennent  congé  d'un  ami  qui  a  diné  chez  eux,  ils 
luidifent:  Ti>:tiiuiii,  ou  'J]iy  iiuiii ;  Xous  ne  vous  a\v)ns  pas  traité  avec  aile/, 
de  dillincfion.  jamais  ils  n'empioycnt  dans  leurs  difeours  la  première  ni  la  fé- 
conde perîonne  ;  à  moins  qu'ils  ne  parlent  familièrement  a  i]ue!(|u'ami.  /*,.7.i 
&  Mui  pc^dlroient  pour  une  incivilité groHiere.  Ainli,  au-lieu  de  dire;  je  fuis 
fort  fenfible  au  fervice  que  vous  m'avez  rendu;  ils  diront:  Le  fervice  que  le 
Seigneur,  ou  le  Docteur,  a  rendu  au  moindre  de  les  fer\-iteurs  ou  île  Tes  ico- 
liers,  l'a  touché  tres-fenliblement.  De  même,  un  tlls  (]ui  parle  à  Ion  père, 
prendra  la  qualité  de  fon  petit-iils,  ijuoiqu'il  foit  fa^né  de  la  famille  Oi:  qu'il 
ait  lui-même  des  enfans.  On  emploie  l';u\-ent  au'li  fon  nom  propre,  pour 
marquer  plus  de  refpect;  car  les  Chinois  ont  plulieurs  noms,  fuivant  leur  rang 
&  leur  j(Tc  (/;).  Knfin,  il  n'y  a  point  tle  Xatioii  qui  les  égale  pour  la  mul- 
titude &  la  variéLc  d(^s  titres  qu'ils  il  donnent  dans  leurs  complinuns;  mais, 
faute  de  termes  equivalens,  on  rcuiViiuk  mal  a  les  exprimer  dans  les  lang.îges 
de  riùirope  (t  ). 

U  :\'  article  de  la  politeiTe  Chinc-'.fe  l(\  de  rendre  des  Vilites  le  jour  de  la 
nailTance,  au  commencement  de  la  nouvelle  année,  aux  fêtes,  à  la  naillancc 
d'un  fils,  à  i'occafion  d'un  mariage,  d'une  dignité,  d'un  vovagc,  d'une  mort, 
&c.  Ces  vifites,  (jui  font  autant  de  devoirs  pour  tout  le  monde  ,  fur-tout 
pour  les  écoliers  à  l'égard  de  leurs  maîtres  Oi:  pour  les  Mantlarins  à  l'égard  de 
leur.s  fupérieurs,  font  ordinairemcnL  accompagnées  de  petits  jirefcns,  tîv:  de 
quantité  de  cérémonies  dont  on  ell  difpeiife  dans  les  vilites  communes  vie  fa- 
milières. 
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On  commence  par  délivrer  au  portier  un  billet  nomme  'J\c-tfe,  qui  conH-    Cunf.MOK'.n 
lie  dans  une  feuille  de  papier  rou^e,  leg-renient  ornée  de  lleurs  d'or  eS.  pliec   m^  Ciiinou. 
en  l'orme  d'ceran  (</).     Sur  un  des  plis  ell  leur  nom,  avec  quelques  termes     Prcvnmrioiu 
rLïpeCtueux,  luivant  le  rang  de  la  perlonne.    Tar  exemple,  Le  tendre  Ov  lin-   P'f  M'.iiulk-i 
cere  Ami  de  \'otre  Kxeellence,  vii.  le  Dilciple  perpétuel  de  votre  Doctrine,  "'_' '*o"»"»^»- 
fe  prefente  eh  cette  qualité  pour  rendre  fes  devoirs  <!i:  fiire  fa  révérence  juf-   "■"" 
qu'à  terre.  Le  mot.  V'./j  i/u./ /uy  exprime  ce  dernier  fentinient.  Si  la  perf /une 
u'on  vilite  ell  un  ami  familier,  ou  n'ell  dillingué  par  aucun  ran-;,  il  l'u'Iit 
'employer  du  papier  commun.     Dans  les  occaliuns  de  deuil,  le  papier  duic 
être  blanc. 

'l'ou  I  I.  >  les  vii'ites  qui  le  rendent  à  un  Gouverneur,  ou  à  d'autres  p^-rfiiî- 
nes  de  dillinction,  d".\-ent  fe  faire  avant  le  diUer;  ou  du  moins  eelui  (jui  la 
fait  doit  s'être  abiLnu  de  vin,  parce  qu'il  feruit  peu  r^fpecLueux  dj  porter 
devant  une  perlonne  de  qualité  l'air  d'un  homme  qui  fort  de  table,  &  que  ie 
Mandarin  s'olTenleroit  s'il  fentint  l'odeur  da  vin.    CepenJant  une  vidte  qui  fe 
rend  le  même  jour  qu'on  l'a  re(;ue,  peut  fe  faire  rapre:>-midi ,  par  je  que  cet- 
te promptitude  a  la  rendre  eil  une  marque  d'iioniieur.  (Quelquefois  un  Manda- 
rin le  entente  de  recevoir  le  7'\r-(/r,  par  les  mains  de  Ion  portier,  tic  tient 
compte  de  la  viiite  en  failant  prier  par  un  de  fes  gens  celui  cjui  la  veut  ren- 
dre, de  ne  pa-.  prendre  la  peine  de  defeendre  de  fa  chaife.     Kniuite  il  rend  ùi 
fienne  le  UK'me  jour,  ou  lun  des  trois  jours  fuivans.     Si  celui  qui  \  idte  ell 
une  perlonne  e;i;ale  par  le  rang ,  ou  un  Mandarin  du  même  ordre,  fa  eliaile 
a  la  liberté  de  iraverler  les  deux  premières  cours  du  'rri';)unai,  (|!ii  lont  fort 
grandes,  &  de  s'avancer  jufuu'à  l'entrée  de  la  Salle,  où  le  Mandarin  vient  ic 
reee\-olr.  V.w  entrant  dans  la  fecoïKie  cour,   vis-à-vis  la  Salie,  il  tr  )U\-e  deux 
domelliques,  avec  un  para  fol  e\:  un  grand  éventail,  qui  s'inclinent  tellement 
l'un  vers  l'autre,  en  le  eoiuluilant ,  (ju'il  n.  peut  ni  voir  ni  être  vu.  Ses  propres 
domelliques  le  quittent  auili-tot  (|u  il  e^l  lorti  de  fa  chaife;    Oi:  le  grand  é- 
veiitail    e!  uit   retire  ,     il    fe    trouw    aile/,    près   da    Mandarin    qu'il    xiliie  , 
pour  lui  faire  fa  révérence.     C'ell  à  cette  di'lanee  cjue  doivent  eoiranencer 
Ls  cérémonies,  telles  qu'elles  font  expliquées  fort  au  long  dans  le  Rituel  Chi- 
nois.    On  apprend  dans  ce  Li\Te  a  ijuel  nombre  de  révereiiees  on  ell  obligé  , 
quelles  exprelKons  iSe  quels  titres  on  ck'it  employer,  quelles  doivent  être  les 
genuilexious  ,  les  dillVrcns  tuurs  (|u'un  doit  faire,    taiitot  à  droite  è!c  tantôt  ii 
gaue-lie,  caries  plac.s  d'honneur  varient  fi:i\Mnt  le*  li'ux;    les  geltcs  muets 
par  lefquels  le  maare  de  la  miifoii  vuis  prelle  d'entrer,  lans  prononcer  d'au- 
tre mot  que  'J'jin  tjm  ;    le  refus  ci\-il  que  xons  en  faites  d'ab  )rd,  en  nronon- 
^•ant  Pd  kiiir,  la  laluMtijn  que  le  maître  d'.>it  faire  à  la  chaife  où  vousailez  être 
allls  ;  car  il  doit  lui  faire  une  profonde  rcxéreiice,  Os,  l'éventer  légèrement  avec 
un  pan  de  fa  robe  pour  en  ûter  la  pouî'.iere. 

LoKSQUi-  vous  avez  pris  place  fur  \-otrc  chaife,   vous  devez  déclarer,      Cj  qui  r? 
d'un  air  grave  0^  férieux,  le  fujct  de  votre  vilite.     On  vous  répond  avec  la  P-'^-^'-^-"^ 'ii^ 
même  ^ra\'ite  &  quanûté  de  re\'crences.      Il  faut  foigneuflment  obfervcr  de 
vous  tenir  aills  fort  droit,  lans  \ou£  appuyer  contre  le  dos  de  votre  chaife; 
de  bailler  un  peu  les  yeux,  fans  tourner  la  vue;  de  tenir  les  mains  étendues 

f  ir 

(i)  Onr(,"aaquc!<,v^ccrai:j  J.e  h  Chine  font  piic»  comme  nos  evciuaifs  île  femmes.  R.  J.  T, 
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fur  vos  genoux  ,  &  les  pieds  dans  une  cxafte  égalité  l'un  près  de  l'autre. 
Après  un  moment  de  con\'ernuiun  ,  un  domeditiue  proprement  vctii ,  entre 
avec  autant  de  talles  de  the  qu'il  y  a  de  personnes  dans  l'alleinblce.  Ici  les 
foins  di!)ivent  rceonimencer  pour  obferx-cr  exaclement  la  manière  de  prendre 
la  talfe,  de  la  portur  à  la  bouehe  ^^  de  la  rentlre  au  domclliquc  On  fort  en- 
fin, avee  d'autres  cérémonies.  Le  maître  de  la  maifon  vous  conduit  jufiiu'â 
votre  chaile  ;  C\:  lorfque  vous  y  êtes  entré ,  il  s'avance  un  peu ,  ]->i)ur  atten- 
dre que  \os  porteurs  vous  ayent  foulevé.  Alors  vous  lui  dites  adieu,  Oi:  la 
réponfe  confille  dans  quelques  expreilions  polies. 

LoKsciu'uN  Kini^-ihdx^  ou  quelqu'ICnvoyf'  de  la  Cour  (c),  rend  vifito  fur 
fon  partage,  aux  principaux  Mandarins  des  N'iiles,  il  ell  précède  d'environ 
trente  peribnnes,  qui  marchent  deux  à  deux  devant  fa  chaife,  les  uns  avec 
des  ba'fms  de  cuivre,  fur  lefjuels  ils  battent  en  melure  comme  fur  un  tam- 
bour; d'autres,  avec  des  enfeigncs  Ov:  de  petites  planches  vernies,  l'ur  letquel- 
les  on  lit  en  gros  cara(ftéres  d'Or,  Kin:^  chiiy  ta  j'w.,  c'ert:-:i-dire,  Sc^-i^eur  (/) 
Eu'o'ixc  de  la  Cûur.  Quelques-uns  portent  des  fouets  a  la  main;  d'autres,  des 
chaînes  ;  d'autres  ont  fur  les  épaules  certains  inllriîmens  doras  ,  Ck  peints 
d'une  grande  variété  de  figures,  dont  qnel(]ues  uns  ont  la  forme  d'une  grande 
cruix,  avec  une  tête  de  dragon  au  fommet,  ou  des  bâtons  (jui  ren''iTibicnt 
aux  verges  de  nos  llui!]lérs.  On  en  voit  aut^î  avec  de  longs  bonnets  de  feutre 
rouge  v-n  forme  de  cylmdre,  i\'oi\  pendent  deux  grolfes  plumes  durées.  Leur 
office  el'b  d'avertir  le  Peuple  à  haute  voix  de  fau'C  place  dans  les  ru.s.  A  la 
tète  de  cette  cavalcade  ell  un  porteur,  Oflicier  inférieur  du  i'iibunal,  qui 
porte  dans  un  grand  étui  le  l'J\c-tfc  ^  ou  les  billets  de  villte  pri'parés  pour  les 
Mandarins  ^X:  les  autres  perf  >mies  de  dillinélion  que  le  King-ciuiy  fe  propofe 
de  \-oir.  Des  deux  cotés  de  fi  chaile  marchent  deux  ou  (]uatrc  de  les  doinelli- 
ques,.  vêtu  ■  galamment.  Le  eon\'oi  ell;  ferme  par  un  grand  nombre  d'autres 
perlunnes  ;':  pied.  Mais  celte  multiLude  d'alVllans  n'ell  compofée  ijue  d'Ktran- 
gers,  (.[u'il  loue  pendant  fon  fcjour  dans  la  \'ille.  Il  en  relte  quinze  derrière 
lui,  (jui  ne  quittent  point  "^on  logement.  Six  [le  tiennent]  à  fi  purte,  avec^- 
des  haut-bois,  des  llfres  Cv  des  tambours,  (]ui  ne  pardilfent  loués  que  pour 
inconnTKjder  les  \'ùi!!ns  par  l'éclat  continuel  de  leurs  iiVlrumens;  car  il  ne  \'on 
iL  n'entre  perfonne  qu'ils  ne  faluent  à  grand  bruit.  [  Les  autres  font  occupés;: 
au  fervice  du  dedans.] 

On  fe  formera  une  idée  jjIus  juRe  de  la  réception  que  les  Mandarins  doi- 
vent faire  aux  l''nvoves  de  la  Cuur,  par  celle  qu'ils  frent  à  iVi/),'-( /•'/•,"  /'  au  Pè- 
re Iloti'-cct,  Millionaire  jckiite.  Quoiqu'on  en  ait  déjà  lu  le  f  jnd  dans  \'m  pro- 
pre récit  ,  il  ne  fera  pas  inutile  d'en  rappeller  deux  ou  trois  cjrcin'lances , 
pour  ne  rien  omettre  ici  fur  Cwt  article,  r.  Avant  cju'il  fit  entre  dans  la  l)ar- 
que  poiu'  tra\xrfer  la  rivière,  les  ^secrétaires  du  \'iceroi  &  des  grands  Man- 
darins vinrent  au-devant  de  lui  è\:  lui  prefenterent,  lie  la  part  de  leurs  Mai"- 
tres,  le  7'u>-(/f',  ou  les  billets  de  compliment.  ?..  Apres  avoir  pris  le  thé,  le 
Viceroi  d  le  (îénéral  s'etani  le\és,  avec  le  reOe  de  \S  Compagnie,  prefenté- 
rent  à  flùivoyé  le  billet  d.s  prelens  qu'ils  dévoient  lui  faire  ,    6i  qui  con- 
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fifloicnt  dans  quelques  provifions  pour  fa  Barque.  Enfuite  ils  ruivitcrent  à  fc  Ci'.m'Moxrrs 
«jettre  à  table.  3.  f.orl'qu'il  lut  rentré  dans  fa  Barque,  les  principaux  Manda-  »^s  Cuusoii. 
jins  lui  envoyèrent  des  billets  de  vilitc,  qui  furent  aulîi-tot  fuivis  de  leur  pré- 
Ibnce.  Ils  vinrent  fuccelîivemcnt,  Ck.  \c  C'rouverneur  parut  aulîl,  à  leTir  exem- 
ple, accompagné  des  l^relidens  de  deux  Tribunaux  inférieurs.  Toutes  ces  vi- 
Btes  ap^Kjrterent  à  l'Envoyé  autant  de  Li-tuns  (g)  ou  de  nouvelles  lilles  de 
frélens;  c'ell-à-dire  ,  de  rafraiehiffemens  &  de  provifions. 
'  Dans  le  paflage  par  eau,  au-lieu  des  tables  couvertes  de  vivres  que  les 
Mandarins  de  cha-iue  Ville  dev^oient  tenir  prêtes  pour  traiter  le  King-ehay, 
fufage  ell  d'envoyer  la  même  efpèce  de  provilions  à  bord  de  fa  Bariiue.     On 
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Fufage  elt  d'envoyer  la  même  elpece  de  provilions  a  bord  de  la  Bariiue.  On 
^Hit  juger  de  la  qualité  de  ces  prefens  par  ceux  du  \'icevoi.  C'étoicnt  deux 
mefures  ou  deux  boillauxderiz  blanc;  deux  mefures  de  farine,  un  porc,  deux 
Ôyes,  (juatre  poules,  quatre  canards,  deux  paquets  d'herbes  de  Mer  ;  deux 
de  nerfs  de  Cerf ,  qui  palfent  à  la  Chine  pour  un  aliment  délicieux  lorfqu'ils 
font  marines  Oi:  fechés;  deux  d'entrailles  d'un  certain  animal  Marin,  deux  de 
H^^Me-vi,  [ou  de  feche,]  autre  poilfon;  (S:  deux  vafes  remplis  de  vin.  Les  pré- 
fcns  des  autres  Mandarins  étoient  peu  difterens.  Un  l'envoyé  n'a  point  d'au- 
tre provilion  à  faire  dans  fa  Barque,  parce  qu'ils  fuiiifent  pour  lui  C^c  pour  tou- 
te fa  fuite. 

Lorsque  celui  qui  veut  vous  faire  un  prefent  vient  en  perfonnc  ,    après 

les  civilités  ordinaires  il  vous  olVre  le  billet,  que  vous  remettez  a  quelqu'un  de 

vos  domelliques ,  en  marquant  votre  reconnuiirance  par  une  profonde  ineli- 

liation.  Au'1i-t6t  que  le  Alandarin  s'ell  retire,  vous  liiez  le  billet  Oc  vous  choi- 

'"l^*        fiffez  ce  qui  vous  convient.  Si  vous  acceptez  tout  ce  qui  vous  e(l  olTert,  vous 

Sardez  le  billet,  &  fur  le  champ  vous  en  écrivez  un  de  remerciment,  pour 
éelarer  que  vous  avez  tout  aeceptc.  Si  vous  ne  retenez  qu'une  partie  du 
prefent,  vous  expliquez  dans  votre  billet  de  remerciment  ce  que  vous  avez 
jugé  à  propos  de  garder.  Mais  lorfque  vous  n'acceptez  rien,  vous  êtes  obligé 
de  renvoyer  le  billet  &  le  prefent ,  avec  un  autre  billet  qui  doit  contenir  le  Pi 
jfye,  c'ed  a-dire,  que  ce  fun:  des  perles  prccieufes  auxquelles  vous  n'avez  pas 
la  hardiefle  de  toucher. 

Si  c, '.ai  qui  fait  le  prefent  vous  l'envoie  par  fesdomeftiques,  les  cérémonies 
Ibnt  ka  mêmes.  Mais  s'il  envoie  le  billet  avant  que- d'avoir  acheté  les  pre- 
fens, dans  la  \'Lie  d'acheter  ceux  qui  pourront  vous  plaire,  vous  prenez  une 
plume ,  &  V(Uis  marquez  par  de  petits  cercles  les  piéees  que  vous  acceptez. 
Elles  font  achetées  au'1i  tôt.  Vous  les  recevez,  Ot  vous  écrivez  un  billet  de 
remerciment  où  vous  expliquez  ce  que  vous  avez  rcc;u. ,  fuis  oublier  d'y  join- 
dre que  le  refbe  ell  une  précieufe  perle.  Dans  plufieurs  occalions,  telles  que 
\t  commencement  de  l'année,  la  cinquième  Lune,  Occ.  lorfque  vous  avez  ac- 
cepte un  prélènt  ,  la  bienfeance  vous  (jbligc  d\i\  faire  un  à  votre  tour. 
Ceux  qui  \'iennent  d'une  perfonne  confiderable,  foit  par  la  nailîance  ou  les 
©niplois,  doivent  être  re';us  avec  une  profonde  inclination. 

Les  fimples  Lettres,  qui  s'écrivent  entre  des  Particuliers,  font  fujettes  à 
Itni  de  f »rnialitcs,    qu'elles  caufent  foment  de  l'embarras  aux  Lettres   me- 
»es.     Si  vous  ecrive,i  a  quelque   perfonne  de  dillinciion  ,  \ous  devez  em- 
ployer: 
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ployer  du  papier  bhnc ,  plié  &  replie  dix  ou  douze  fois  comme  un  écran; 
mais  il  doit  être  orne  de  petites  bandes  de  p:ipier  rouge.  \'ous  commencez 
à  écrire  fur  le  fécond  pli  tS:  vous  mettez  votre  nom  au  bas  de  la  page.  Le 
rtvle  coûte  beaucoup,  parce  qu'il  doit  être  dilTerent  de  celui  de  la  converfa- 
tiôn.  II  doit  être  proportionne  auiïî  à  la  perfonne  <!!v:  au  caractère.  Plus  la 
Lettre  ett  cr.urte ,  plus  elle  e(l  refpectueulé.  On  doit  obferver  une  certaine 
dillance  entre  les  lignes.  Les  titres  varient  fuivant  le  rang  <S:  la  qualité.  Le 
fceau,  lorfqu'on  en  met,  e(l  pofe  dans  deux  endroits;  au-delVus  du  nom  de 
la  perfonne  qui  écrit,  Oïv;  au-defllis  du  premier  mot  de  la  Lettre:  mais  on  fe 
contente  ordinairement  de  le  mettre  dans  un  petit  fac  de  papier  qui  l'enve- 
lope.  Si  l'ecriwiin  ell  en  deuil ,  il  met  au-delllis  de  l'on  propre  nom  une 
petite  bande  de  papier  bleu.  La  Lettre  fe  met  dans  un  fac  ,  au  milieu  du- 
(juel  on  applique  une  tranche  de  papier  rouge,  de  la  longueur  de  la  Lettre  & 
large  de  deux  pouces,  fur  laquelle  on  écrit  i\':ii  h.in ,  c'elî-à-dire,  la  Lettre  cjl 
iicJiins.  Enfuite  on  met  le  pa(]uet  dans  un  fécond  fac  de  papier  plus  épais , 
avec  une  bande  de  papier  rouge,  qui  porte  le  nom  «il  la  c]ualite  de  la  perfon- 
ne à  qui  Ton  écrit.  La  Province,  la  X'iile  &  le  lieu  de  fa  demeure  fe  met- 
tent au  re\xrs,  en  plus  petits  caractères.  Les  ouvertures,  au  haut  &  au 
fummet  de  cette  ieconJe  bande,  font  cachetées  proprement.  Ois:  le  Cccpm 
imprime  fur  les  deux  bouts,  avec  ces  mots:  ii'n  fDij; ^  qui  figniiîent  ,  i;;,ir!l: 
^  fccUc.  On  écrit  aulli  entre  les  deux  fceaux  la  date  de  la  Lettre;  c'ell-à- 
dire,  l'année  &  le  jour,  i.orique  les  Mandarins  envoyent  a  la  Cour  des  dé- 
pêches qui  demandent  une  diligence  exLraordinaire,  ils  attachent  une  plume 
au  paquet.  Ce  ligne  oblige  les  Couriers  de  marcher  nuit  <S:  jour  fans  s]ar- 
reter. 

l-    HL 
Fîtes  o    Jiniifcmciis  îles  Chiiiuis. 

S'IL  n'y  a  point  d'occafion  ou  la  politelTe  Chinoife  ne  foit  fatiguante  & 
ennuyeufe  poiu-  les  lùiropeens  ,  elle  i'ell  particulièrement  dans  les  fêtes, 
parce  que  tout  s'y  pafi'e  en  comphmens  i!v:  en  cérémonies.  On  ilillingue  a  la 
Chine  deux  fortes  de  feîlins;  l'un  ordinaire,  qui  conlilk-  d.im  un  fervice  de 
douze  ou  quinze  plats;  l'autre,  plus  folemnel,  uii  l'on  fort  vingt-quatre  plats 
fur  chaque  table,  avec  beaucoup  de  formalités.  Pour  obferver  ponctuelle- 
ment le  cérémonial,  on  envoie  trois  'J\r-tjcs ,  ou  trois  billets  a  ceux  qu'on 
veiit  inviter.  La  première  invitation  fe  tait  un  jour  ou  deux  avant  la  fête; 
la  féconde,  le  matin  du  jour  injnie,  pour  faire  fouvemr  les  convives  de  leur 
engagement  vS:  les  prier  de  n'y  pas  manquer;  latroiiieme,  lorCque  tout  étant 
prépare,  le  maître  de  la  maili.n  veut  faire  connoitre,  par  un  troilieme  bil- 
let, l'impatience  tiu'il  a  de  les  voir. 

La  v^alle  du  fellin  ell  oi'din:iirement  parée  de  pots  de  tléurs,  de  peintures, 
de  porcelaines  &  d'autres  ornemens.  JClle  contient  autant  de  tables  qu'il  v  2 
de  perfonnes  invitées,  à  moins  que  la  multitude  des  convives  n'oblige  de'ies 
placer  deu.x  a  deux  ;  mais  il  ell  rare  de  voir  trois  perfonnes  a  la  même  table. 
Ces  tables  f.nt  rangées-  fur  une  mune  li^^ne,  de  ch;u|ue  cote  delà  falle,  à. 
les  convives  places  vis  a- vis  l'wn  de  l'autre.     Ih  font  aliis  dans  des  lauteuils  J 
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jViuvciit  ouvertes  de  grands  p!.its  ,  eliirg.'j  de  meti  tout  dcpecJs  &  ran^^Js 
en  pvraîiiide  ,  :ivje  il-s  iL;;!s  ce  de  g.")-;  citr^ms  a  1  fbmmj:.  ^]aU  on  ne 
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ine  le;  figures  de  fuere  en  Italie. 
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LoMsy.UK  le  maitre  de  la  nutilon  introduit  Tes  convive:,  dans  cette 
il  eonuneuee  par  Ls  iaiuer  i  un  apr^'s  l'autre.     i'Jituite,  11-  lai 
vin  d.ns  une  lalfe  cfaigent ,  ou  de  -pii.^cjjaine  ,    ou  uc  (juelque  b^is  précie.ix, 
pkie^e  fur  une  petite  loucoupe  d'arg  nt,  il  h  prend  des  deux  ni/ais,  il  s'in- 
cline vers.fes  coiuives,  il  tourne  le  \  dage  vers  la  grande  cour  de  la  maif);i 
&  s'avance  au  haut  de  la  fdle.      La,  lexauit  le.s  yeux  au  Ciel,  <k  foutenant  la 
tall'e  dans  les'mauis,  il  répand  le  vin  à  terre,  pour  reconnoitre,  par  cet  hoin- 
inage,  qu'il  ne  piilT>-de  rien  dont  il  n'ait  obligation  a  la  faveur  celeile.     AK)rs 
il  fait  reniplir  de  vin  une  gr.uide  coupe  d'argent  ou  de  porcelaine,  qu'il  plie: 
fur  la  table  à  laijuelle  il  doit  être  aliis  ;  mais  ce  n'ell  qu'après  avoir  fiit  une 
inclination  au  principal  convive  ,   qui  répond  à  cette  civilité  en  s'efTjivant 
de  lui  ep  irgn.  r  une  partie  de  la  peine  par  l'emprefTement  qu'il  a  de  faire  ver- 
fer  auili  du  \in  dans  une  coupe,  comme  s'il  vouloit  la  porter  fur  la  table  du 
nia'cre,  qui  ell  toujours  la  plus  baile.     Le  ma'tre  l'arrête  par  d'autres  civili- 
tés, dont  l'ufige  prefcrit  les  termes.  Au:li-tot  le  Maitre-d'litj^el  apporte  detix 
petits  bâtons  d'y vtjire,  nommes  0.'wv-(/o- ,  pour  fervir  de  fourchettes ,  Cs:  les 
place  fur  la  table  devant  le  fauteuil,   dans  une  poHtion  parallèle.     Ordinaire- 
ment m.'ine  ils  s'y  trouvent  déjà  tout  places,     j'^nfin,  le  maitre  (;.')  conduit 
ioiiJ^i'ineipal  convive  à  l'on  fauteuil,  qui  c'I  couvert  d'une  riche  étoîe  de  foie 
à  llWrs.   il  lui  fait  une  nouvelle  révérence  &  l'invite  à  s'affeoir.  Mais  le  con- 
\i\  e  n'y  confent  c|u'apres  quantité  de  complimenj ,  en  voulant  fe  défendre 
d'accepter  une  place  fi  honorable.      Le  maitre  veut  faire  la   même   politelTe 
à  tous  les  autres.  Ils  ne  permettent  point  abfolument  qu'il  fe  donne  tant  d'em- 
barras. 

1 1:1,  efl  lé  prélude.  Tout  le  monde  fe  place  à  table.  A  l'inflant  quatre  ou 
cinq  C'onu5.liens ,  rieiiement  \-etus,  entrent  dans  la  l'aile,  &  faluent  enfemble 
toute  l'allemblee  par  de  profondes  inclinations,  qui  vont  julqu'à  toucher  quatre 
fois  la  terre  du  front.  Cette  cérémonie  fe  fait  au  milieu  des  deaix  rangées  de  ta- 
bles, le  vifage  tourné  vers  une  autre  table  fort  longue,  qui  efl  au  fond  de  la  falle, 
&  couverte  de  tlambeaux  &  de  cafTolettes.  Enfuite  les  Comédiens  fe  lèvent. 
Ils  prefeiitent  un  grand  Livre ,  qui  contient  en  lettres  d'or  les  noms  de  cin- 
quante ou  fuixante  Comédies  qu'ils  Iravent  par  civur,  pour  en  lailler  le  choix  pour  le 
au  principal  convive.  Il  refufe  de  choillr,  &  les  renvoyé,  avec  un  ligne  d'in-  ■''"""'^' 
vitation,  au  convi\'e  fuivant,  qui  refufe  au!li  0\:  les  envoyé  de  même  au  troi- 
fienie.  Ils  parcourent  ainfi  toutes  les  tables,  oii  ils  elTuyent  le  m..'me  refus. 
Enfin,  retournant  à  la  première  avec  leur  Livre,  le  principal  con\-i\'e  l'ou- 
vre, y  jette  un  moment  les  yeux  Ci:  clioiiît  la  Pièce  cju'il  juge  la  plus  agréa- 
ble 

i^'(  il)  ].'Or\d\v\\  porto  (]\w  c'cfl  le  Maître      être  coiironJii  uiali-propos  avec  le  Maître  Je 
dhotc!  (]ui  tiiDiluitls  coiivue;  unis  il  paroît      la  Maiioii. 
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Comment 
l'un  liûit  t'i 
l'on  mange. 


Ciur-MONirs    ble  à  l'aflcniblce.     Les  Comcdicns  en  font  voir  le  titre  à  tout  le  monde,  & 
i)i;ç'CinKois.  chacun  donne  ion  approbation  par  un  ligne  de  tcie.     S'il  y  a  cjuclqu'objec- 
tion  à  faire  comvc  le  choix,  telle  que  fcroit  la  reflemblance  du  nom  de  quel- 
que ct)n\-ive  avec  celui  d'un  perlbnnage  de  la  Pièce,  les  Comédiens  doivent  le 
faire  remarquer  a  celui  qui  choilk. 

La  lleprc Tentation  commence  par  une  fvmphonic  d'Inflrumcns  de  mufiquc, 
qui  font  des  bailins  de  cuivre  ou  de  fer,  dont  le  fon  ell  rude  tX:  aigu  ;  des 
tambours  de  peau  de  bulle,  des  lluces,  des  fifres  0!^:  des  trompettes,  qui  ne 
pLUvent  plaire  qu'aux  Ciiinois.  Ces  Comédies  de  fellin  sVxecuteni  fans  déco- 
rations.    On  étend  feulement  un  tapis  fur  le  plancher;  &  pour  coulilTcs,  les 
Comédiens  font  ulage  de  (juelques  cliiimbres  près  du  balcon,  d'où  ils  entrent 
pour  jouer  leur  rule.  Les  cours  font  ordinairement  remplies  d'un  gr.md  nombre 
de  fpectateurs,que  les  domeiliques  y  reçoivent.  Les  fenmies  qui  veulent  a;?iller 
au  Spectacle ,  font  placées  hors  de  la  faile,  vis-à-vis  les  Comédiens.   IClljs  voient 
&.  entendent  tout  ce  qui  fe  paHe,  au  travers  d'une  jaloafie  [faite  de  Bambous;.';. 
entrelaces  &  de  fils  de  foie  à  rezeau,]  fans  qu'on  puilfe  les  voir  elles  nv  mes. 
On  commence  toujours  la  fête  par  un  verre  de  vin  pur.    Le  Maitre-dlnjtei 
prom^nce  à  haute  voix,  le  genou  a  terre,   Tjing  km  yd  mcn  kyti  p"y;  c'efl-a-di- 
re,  rous  ctcs  iiryiti'a^  McJJkitrs^  à  prendre  la  coupe.  Alors  chacun  prend  fi  falfe 
des  deux  mains,  l'eleve  d'abord  jufcju'à  la  tète,    la  rabailîe  au-delTous  de  la 
table,  la  porte  à  fa  bouche  &  huit  lentement  à  trois  ou  quatre  reprifes.     Le 
maître  prelTe  tout  le  monde  de  boire  à  fon  exemple,  &  il  tourne  enfuite  la 
talTe,  pour  faire  voir  qu'elle  eft  vuide.  Cette  cérémonie  recommence  deux  ou 
trois  fois.  Tandis  (ju'on  e!l:  à  boire,  on  fert  au  milieu  de  chaque  table  un  plat 
de  porcelaine,  reir.pii  de  quelque  ragoût,  (j.ii  ne  demande  pas  de  couteaux. 
Le  Ma^rre-d'hotel  invite  à  man^rer.  Chacun  fe  fert  adroitement  avec  f.s  deux 
petits  bitons.  Lorlliu'on  a  celfe  de  matig  r  d'un  plat,  les  dimeili.jues  en  ap- 
portent un  autre,  oc  continuent  de  prcl'ciuer  du  vin,  tandis  que  le  Maiire- 
d"h<Ael  excite  t(;ut  le  monde  à  ir.ang., r  0\:  à  b  )ire.   Vingt  ou  \  ingc-quacre  plus 
fc  fuccedent  ainfi  fur  chaque  table,  a\-ec  les  in:mes  cérémonies.    On  efl  obli- 
li  loLivent;  mais  on  ;i  la  li!)er!;.'  ile  ne  pas  boire  beaucoup,  ^îîc 
eiirs  font  fort  pjclces      On  ne  levé  point  les  pl;us  à  m  fure 
qu'on  a  celTc  d  en  niang-^r.      Ils  deniLuren:  tuus  fur  la  table  juiqu  à  la  fin  du 
repas. 

De  ilx  en  fix  plirs,  ou  de  huit  en  huit,  on  fert  ties  potages  (/'),  m!;:;rcs 
ou  gras,  accompagnes  d'une  forte  de  peti'.s  piins  ou  de  p  ites ,  cju'on  y  irem- 
pe  avec  les  butons  d'yvoire.  jufqii'.ilors  on  n'a  man^c  que  de  la  c!i  lir.  Mais 
on  commence  en  meme-rems  à  l'ervir  le  the  ,  qui  eit  une  liqueur  des  plus 
communes  (^  qui  fe  prend  chaude,  comme  les  Cliinois  boivent  au  'i  leur  \  in; 
car  ils  ne  boivent  jamais  rien  de  froid.  Ils  ont  fans  celfe,  autour  d'eux  ,  tles 
domelViques  prêts  à  verfer  du  vin  chaud  dans  leur  cfjupe  &  a  retirer  celui  ijui 
s'eH:  refroidi.  Dans  l'ordre  des  fervices,  on  obferve  de  n'ac  r  le  dernier  plu 
fur  la  rable  au  moment  que  la  Comédie  finit.  Knfuitc  on  pre'eiue  du  ri/.,  du 
vin  &  du  tlîc; après  quoi  les  convix'e.-:  fe  lèvent  iS:  von*:  fiire  l.'ur  CouiplinKiit 
au  maître,  qui  les  conduit  au  jardin  ou  dans  quel-juautrc  faile,  pour  y  con- 
verfer  un  peu  jufqu'uu  Iruit. 
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Dans  l'intervalle,  on  fait  dîner  les  Comédiens.  D'un  autre  cote,  les  do- 
melliques  font  employés  à  divers  oHices,  tels  que  de  preienter  de  l'eau  chau- 
de aux  convives  pour  fe  laver  les  mains  6c  le  vilage,  de  nétoyer  les  cables 
(S:  de  préparer  le  delîert.  il  confifle  en  vingt  ou  vingt-quatre  piats ,  de  cinfi- 
tures,  de  fruits,  de  gelées,  de  jambons,  de  canards  Talés  «ii:  feci^Js  au  Soleil, 
qui  font  un  manger  délicieux,  (^c  de  petites  friandifes  compofées  de  c'iofes 
qui  viennent  de  la  Mer.  Eorfjuc  tout  eft  difpofe,  uii  donveitique  s'approclie 
de  fon  maître  &  vient  l'avercir,  un  genou  en  terre.  Ce  nv. liage  impufe  li- 
lencc  à  toute  l'aflembléc.  Le  maître  fe  lève,  invite  fes  convives  à  retourner 
dans  la  falle  du  fetlin,  où  l'on  s'attroupe  d'abord  i-vrs  le  fond;  6i  chacun  re- 
prend enfuite  Cd  place,  après  quelques  cérémonies. 

On  iipporte  alors  de  plus  grandes  talfes,  &  chacun  cl:  preffé  de  boire  à 
plus  grands  coups.  La  Comédie  recommence  ;  ou  ,  pour  fe  réjouir  pins 
agréablement,  on  redemande  la  lifte  des  Pièces,  Ck  chacun  choilit  celle  qu'il 
Ç^defjre.  [  11  s'en  repréfent';  de  fort  agréables.]  Pendant  ce  fervice,  [de  même 
n^que  pendant  le  premier,]  les  bords  de  chaque  table  font  couverts  de  cinq 
grands  plats,  qui  ne  paroiffent  que  pour  l'ornement,  &  les  domefliques  des 
convives  palTent  dans  une  chambre  voilînc  pour  y  dîner  fins  cérémonie. 

Au  commencement  du  delTert  chaque  convive  fe  fait  apporter,  par  un  de 
fe^  domelliqucs ,  plufieurs  petits  fies  de  papier  rouge,  qui  contiennent  de 
l'argent  pour  le  Cuillnier  ,  pour  le  iMaiire-d'hôtel  ,  pour  les  CoinéJicns  & 
pour  tous  les  domefliques  qui  ont  fenà  à  table.  On  donne  plus  ou  moins,  fui- 
vant  la  qualité  du  maître.  Mais  l'ufage  eft  de  ne  rien  donner  lorfque  la  fête  e!l 
fans  Comédie.  Chaque  doinelHque  porte  ce  préfent  au  maître  de  la  nuiifon 
(r),  qui  confent  à  le  recevoir  après  quelques  diflicultés,  &  fait  ligne  à  quel- 
qu'un du  fes  gens  de  le  prendre  pour  faire  la  diflribution.  Ces  fêtes  durent  or- 
dinairement quatre  ou  cinq  heures.  Elles  commencent  toujours  à  l'entrée  de 
la  nuit,  &  ne  hnilTent  qu'a  minuit.  Les  convives  fe  feparent  :\v^c  les  céré- 
monies qui  fjnt  en  ufige  dans  les  vifltes.  Leurs  gens  portent  devant  leur 
chaife  de  grandes  lanternes  de  papier  huilé,  où  la  qualité  du  maître,.  &  quel- 
quefois fon  nom  ,  efl  écrit  en  gros  caractères.  Le  matin  du  jour  fui\-ant», 
chacun  envoie  fon  Tyc-t/e,  ou  ion  billet,  au  maître  de  la  fête,  pour  le  re- 
mercier de  fes  ])oliLefl"es  ((•/). 

Lk  Père  iJouvet,  Miiîionaire  Jéfuite,  étant  envoyé  par  l'Empereur  en  Eu- 
rope, fut  honore  d'une  de  ces  fêtes  à  Canton,  avec  le  Tw^^'-hut-ya  &  deux 
autres  Millîonaires,  parle  IJong-tu  de  la  Province  (c),  qui  emprunta  pour 
la  cérémonie  le  Palais  du  Tfyang-kyung,  parce  que  la  ré^Vî.nce  ordinaire  é- 
toit  à  Lhau-kiini-fii.  (Quoique  les  formalités  de  c-  feîlin  fufl.;nt  à  peu  près  les 
mêmes  que  celles  (]u'on  a  décrites,  il  fut  accompagné  de  quelques  autres  cir- 
conllances,  qui  méritent  une  defcriptîou  particulière. 

Li:  lieu  de  la  fe:'.-  étoiç  un  valle  edilîce,  au  f  mil  de  doux  grandes  cours 
(jinrrc'es,  compofé  de  trois  grantles  filles  l'une  derrière  l'autre,  qui  comnu- 
niquoient  par  de  longues  Oi:  larges  galeries,  av^c  des  cours  de  cha-]ue  côté. 

u 

Cr'  Suivant  le  Pc -C  B  mvet ,  on  pli^i-p  ers  (c)  I.c  ♦'Jliii  ioniiôaiix  \!r.h-.n"itlcur?  IT>>!- 
l'ieùi)'-  (iif  \'.:x  u.bii.',  <l  .1  fil  ui\li:,au'L-iii.:a  h'iuiois  pir  le  \'ii.''i'ji  lic  C'.iiiS):i ,  n'cll  ;ui;iiC 
a.i  l)iis  tk'  !a  ['aiIc.  aiirz  circonlUiicié  diiîa  leur  iU'lation.    /''jt5 
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La  falle  du  milieu,  qui  c'toic  celle  du   feîlin  &  la  pi ii«  grande  des  trois,  pa- 
rue remarciuable  aux  Miîionaircs  par  fa  longueur  Os:  par  J'cipaillLur  llngulicrc 


de  les  pilier.s,  de  t'es  folives  t^  de  lous  les  ouvrages  de  nienuifcric 

'ious  les  Oliieiers  de  la  Trovinee  etoiciu  invites  à  cette  fête.  On  y  voyoic 
d'abord  le  \'iecroi,  le  7'/"\</;;,:;-' v,v;;,;  ,  les  d.ux  '///•/./;/,;.*•  c\:  le  IV//- vr,.;;  (/");  en- 
fuite  les  prineip.uix  Muidanns  des  Ddir.uv.s,  qui  étant  renouvelles  tous  les 

)d\s  ou  d"i''.uvovés  de  la  Cuur  ;   enlîn  ,    le  /'/<- 

)r- 

ficier3*'cîencraux  vS:  d'une  grande  conlid'.raiion ,  etoicnt  a  fis  ncaiininins  fur  u- 


ans 


portent  le  titre  de  A'/z/a^-c 


chii:':i,-tjc  on  le 'rreforier  g.neral,  le  A>d/7-i7\/-r/t' Ci:  le   7!-/7,  qui,  ijiMiqu'C 


ne  autre  ligne  que  le.^  autres,  parce  qu'ils  font  d'un  rang  inferuur.  Leurs  fie- 
ges  ctoient  un  peu  plus  en  arrière,  Os:  la  même  dillinction  fut  ubllrvee  pen- 
dant le  repas. 

Les  convives,   à  leur  arrivée,    furvint  reçus  dms  la  premiore  falle.     Le 
Tlu)iii-t:i  alla  au-dewmt  d-s  prineipuix  jul'ju'à  l'cfcalii-r.  Ceux  qui  (.■toi.iit  arri- 
icrs  s'avancèrent  au]i  de  (juclques  pas  pour  ks  recevoir,     'l'ous 


vés  les  prem 


D'vii'on  J.J 
ia  fijtc. 

Côrtmonics 
ilv  clic  lia 
fuir. 


de  la  fetc,  0^  l'alVembh 


.a.i.v.^w.  -..  j - ,  blee  en  gênerai,  fuivanc 

]'ufa'!;c  commun  des  Chinois  Ov:  des  'lartarcs.  Il  le  fit  un  grand  nombre  de  rcvc- 
rences,avec  unep.ilitelle  qui  parut  furprenante  à  l'Auteur.  Après  cette  céré- 
monie ,  chacun  prit  fa  place  ,  dans  des  fauteuils  rangés  fur  deux  lignes , 
l'une  vis-à-vis  de  fautre,  pour  attendre  le  relie  des  convives,  Danî  l'interval- 
le, on  fervit  du  tiié  à  la  'l'artare  &  a  la  Chinoifc,-  c'clLà-dire  que,  fuivant 
la  première  de  ces  deux  méthodes,  on  prend  la  tadc  de  la  main  droite,  & 
qu'on  falue  le  Cluf  de  l'alL'mbL'e  avant  ({ue  de  boire  Ov:  après  ([u'on  a  b-'i. 
Pour  le  the  Chin^)is,  fufige  ciT;  de  prendre  la  talL'  des  deux  mains,  Ci:  de  la 
bailler  jufqu'à  terre  en  fuT-int  wu  prrjfon.ie  révérence.  Mnfuite  on  avallc  la 
liqueurà  plufieurs  trais,  en  tenant  la  tafie  de  la  main  gauche. 

Lorsque  tous  les  C'jn\'ives  furent  raîlembles  ,  on  palTi  de  la  pre- 
mière falie  dans  la  fecon.ie  ,  qui  tLjit  c  i'.e  du  feilin.  Il  le  fit  a  cettn  cic- 
cafion  quantité  de  nouvelles  révérences ,  fuivant  le  cérèununial  Chinois.  Le 
Tj'r.i'^-tu  y  6:  le:;  Mandarin.-;  à  f/ii  c.\._-;nplc  ,  tirent  l'honneur  aii  King- 
diav  (a')  de  riu\'iter  à  prendre  p'.;ee  aux  ;iremieres  tables.  F.nfuite  le  Tfong- 
tu  s'avan;a  pour  placer  la  coupe  de  vin  e\:  les  b.itons  d'yv'oire  llir  chaque  ta- 
ble, en  commentant  pu-  celle  de  Ik)U\-et.  A]'>rLS  cette  cérémonie,  chacun 
s'alVit  à  la  place  qui  lui  doit  d-llinee.  Ces  ta'.)Ls,  au  nom'-ire  de  fei/.e  ou 
dix-huit,  ètoient  quirrees  «^c  revêtues  d'un  beau  vernis  ,  placées  fur  deu:< 
lignes  qui  faifoient  face  l'une  à  l'autre,  mais  difpofèes  de  nianiere  que  celles 
des  personnes  diflinguées  ctoient  un  peu  plus  avancées.  Elles  étoient  toutes 
revêtues,  fur  le  devant,  d'une  pièce  de  fuiii  violet,  avec  une  broderie  d'or 
qui  reprefentoit  des  dragons  à  quatre  grii'es.  Les  fauteuils,  dont  le  dos  Osc 
les  bras  formoient  un  demi-cercle  ,  étoient  placés  obliquement  Oc  couverts 
de  la  même  étol'e. 

peu  de 
ceremcnies.  Mais  celle  au  loir  lut  accompagnée  de  toutes  ies  furm:Uités  Chi- 
noifes.    Lorfquc  les  convives  fe  préi'entèrent  pour  la  fecof^ Jo  ffte,  ih  trouvé- 


La  fête   étant  di\-ifée  en  d.iix  parties,  celle  d"u  marin  fe  lit 
:érémcnies.    Mais  celle  du  f  jir  fut  accompagnée  de  toutes  les  fu 

.loifes.    Lorfquc  les  convives  fe  préi'entèrent  pour  la  fecof^ Jo  ffte,  

rent  toutes  Ls  tables  d'iubles;  c'eil-a-dire,  que  cL:\'ant  e'  laue  table  on  en  a- 
voit  placé  une  autre,  couverte  d'iui  fervice  de  parade,  qui  contilloit  en  'éizc 
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I, 


pyramides  de  différentes^ viandes,  de  fruits  ^.H:  d'autres  alimcns.  Cliaqne  pyra- 
niide  avoit  un  pied  &  demi  de  hauteur,  v!:^  toutes  iortcs  dVirnemens  de  pein- 
ture vi^de  tleurs.  Mais  au;li-tuC  que  les  convives  furent  a'ii.s,  on  Ijva  toutes  ces 
{[fables,  dont  les  iervices  furent  di'lribucs  fà  la  fin  du  repas]  à  leurs  domelli- 
qucs,  ou  pifitut  à  leurs  p(jrteurs  de  cliaife  ti:  aux  Ollieierà  fub:ilcjri).i  du  i'ri- 
•       Ininal.     Les  tables  qui  dévoient   fervir  aux  convives  'avoienî:  fur   le  devanc 
chacune  leur  guéri, Ion,  ilir  lequel  etoit  une  petite  canMetie  de  cui\Te,  une 
Hj^phiole  d'eau  de  lenteur,  avec  un  tube  d'agathe  ,    [q.ii  contjnoit  l.'.s  pi-iits 
jn'l.ruinens   iljnt  on  fe  fervuit,j  pour  mettre   l'eneen.-;  danj   li  c.iI1o1j::j  & 
p')ur  en  renv.ier  la  cendre.     Sur  les  deux  coins  de  la  Cible  on  v  ;'.ic  ^.lm\  p  ;- 
ojpwtif.cs  planches  vernies,  que  les  Chinois  nomment  [_()uc':.l  ol.Vmc  d'un  eue 
un  J'anbleme,  (it  de  l'autre,  (juelques  petites  l'ieces  de  l'oe-îe.     Les  île- x  au- 
tres coins  ctoient  couverts  de  trois  petites  coupes  de  Porcelainj  ,    re;np!Je3 
d'herbes  &  de  marinades  pour  aiguifer  fappecit.     Entre  ces  c.^::^ie3,  on  en 
"   voyoit  une  ti'argent  fur  un  pied. 

Au  commencement  du  ^edin  les  Comédiens  parurent,  ix  Liir  Ch.f  prefen- 
ta  au  l'ère  f?ouvct  la  lifte  des  Pièces.  Ce  Aliiionaire  s'excufi  d'en  choi:  r  une, 
&  doima  pour  raifon  de  fon  refus,  que  la  Comédie  n'e^oir.  point  un  a::iufe- 
inent  convenable  à  \\i  profeifion.     Le  'J'i-i-ji-tn  Oîv:  les  autres  Mandarins  eurent 
la  complaifmce  de  fe  content.r  d'un  Coiiccrt  demulique,  (j'ii  i'at  exécuté  a- 
vec  tant  de  méthode,  que  les  intermèdes  fervirent  a  régler  le  tenis  de  elri- 
que  fervice.     Pendant  toute  la  f  te,   les  mou\'emens  ci:  les  difcours  des  :\iai- 
très  eS:  des  domeniijues  furent  11  remplis  d'ulLvrLatiun,  qu'a  la  première  vue 
un  lùnopeen  nuroit  pris  ce  fpeetacle  p(jur  une  comédie  Cî:  n'auroit  pii  s'em- 
pêcher d'en  rire. 
1^'     Cn.VQ_UR  fervice  fut  donc  ouvert  par  une  pièce  de  mufiqae.  Pour  prJu- 
•  ■    de,   on  i.iffroit  à  chacjue  convive  deux  petites  coupes  de  vin  ,    l'une  après 
l'autre,  chacun.'  d'einir.ai  une  cuillerée,  c^  deux  Maîtres  de  cérémonie  in- 
^•itoient,  au  n(jm  du  Tlong-tu,  toute  la  compagnie  à  boire.     Ils  s'age<iouiI- 
loient  au  milieu  de  la  falle,  pour  prononcer  gravement  à  haute  voix,   7'j  L:.) 
yn  tjîii:;  ijieii  ;   c'ell-à-dire  ,    Mtjiij'ci^^v.c.ty  l'uns  iircitc  ù  boire.     Enfuite,  chacun 
jj=» ayant  vuidc  [en  partie]  fa  coupe,  ils  s'écrièrent  une  féconde  fois:   'I'jii:<r' 
fcbiio-kan;  ce  qui  flgnifie:  Birjcz  tnut ,  jufq.icut,  la  dcruicrc  goutc.    Cette  cérémo- 
nie fe  répète,  non-feulement  lorfqu'on  boit,  mais  encore  chaque  fois  qu'on 
,     apporte  fur  la  table  un  nouveau  verre  (/;),  ou  que  les  convives  y  touchent. 
Auni-tcjt  (jue  les  mets  font  fervis,  les   deux  Maîtres   de  cérémonies  recom- 
mencent leurs  génuflexions,  pour  inviter  tout  le  monde  à  prendre  les  O  'ay 
tfcs  y  ou  les  bâtons,  es.  à  faire  l'ellai  de  ce  qu'on  prefente.     Le  Tfnig-iu  fait 
les  mème.->  in^lances.     Tous  les  convives  témoignent  qu'ils  y  confentent,  & 
font  obligés  de  goûter  de  clnque  plat.    ■ 

Lks  principaux  mets  fmt  des    ragoûts  de   viandes    hachées,    ou   bouil- 
lies avec  diverfes  fortes  d'herbes  ou  de  leg,umes,   c^:  fa'vies  avec  le  bi)uil- 
lon   dans   des    plats   de   fort    belle   pcM'celaine.     Tous    les    plats    font   de    la 
j^meMnc  forme  «5i;  delà  même  grandeur,  [ Ck  pi'efque  aulii  profonds  que  lar- 
ges.]    On  en  place  vingt  fur  chaque  table,  ranges  quatre  à  c^uatre  fur  u- 
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ne  m{^me  lifi;nc;  de  lln-tj  qu'à  Ivi  fin  d'i  repas  ils  Forment  un  qinrrJ  aflez  rc- 
•nilier.  Les'valets  i^ui  les  fervent:  V(int  les  recevoir  au  b:s  de  l:i  (aile,  où  d'au- 
tres va'.cts,  au  i?neme  nombre  rp.e  les  tables,  les  apporunt  lun  après  l'autre 
fur  des  plane'ies  verni  ;s  oi  les  pn  liauenc  à  genoux.  Mais  pour  diilinguer  les 
ferviees,  de  quatre  en  quatre  pîais,  en  fert  une  efpèce  particulière  dj  bouil- 
lon, k!^  des  tourtes  de«dilfcrentes  compniitions.  !,e  thc  forme  le  d.rnier  acte 
de  la  fête,  i.es  convives  s'epuifent  enluite  en  remcromens,  auxquels  fuccc- 
de  un  quart-d  heure  de  onverfation.  l'Jinn  tout  le  monde  fe  retire.  Les  Tar- 
tares,  qui  font  ennemis  de  la  contrainte,  ont  retranché  une  f^ran.le  partie  d- 
ces  cérémonies;  ôv:  quoique  leurs  vianJ.es  foient  coupées  fort  menues,  fans 
diltincii  ri  de  chair  e\.  de  puiilbn,  elles  font  allaifonnees  avec  tant  d'art,  que 
les  Européens  mêmes  y  prennent  aflex.  de  goût  (/). 

L'Au  1  i:  UK  cbferve  que  les  'J'artares  employent  au-lieu  de  fourchettes  les 
mêmes  b.ite.ns  que  les  Chinois,  mais  que  leurs  tables  font  petites  &  balfes  com- 
me celles  du  Japî-n,  6':  qu'au-lieu  detre  a'''s  fur  des  ehaifes  ils  fe  placent  fur 
des  couH'ns  *X:  des  tapis.  Us  n'ont  point  d'ailleurs  de  ferviettes  ,  ni  de  nap- 
pes, ni  d'autres  uflenciles  qui  ayent  de  la  reffemblance  avec  les  nôtres  (k\ 
Comme  on  n'a  point  aile/,  explique  la  qualité  de  leurs  vimdes,  il  paroît  necef- 
faire  de  f.iire  quehiues  remarques  fur  les  alimens  communs  de  la  Chine, 

Lls  p'jtages  li:nt  excellens,  ils  font  compofes  de  î^raille  de  porc,  qui  cfl 
d'une  bonté  admirable  à  la  Cliine,  ou  de  coulis  de  dilTérentes  efpcces  de 
viandes,  telles  que  la  chair  de  porc,  de  canards,  de  poules  &c.  Leurs  hachis 
font  cuirs  dans  ces  divers  jus.  Chaque  faifon  de  l'année  leur  f-nirnit  dilîlren- 
tcs  fortes  d'iierbes  lii.  de  légumes  (]ui  ne  font  pas  connues  en  Eurt^pe,  De  la 
femcnce  de  ces  h.erbes  ils  tirent  une  huile,  dont  ils  tont  beaucoup  d'ufage  dans 
leurs  fauces.  J>e«  Cuiliniers  Erauf/c^is,  remarque  l'Auteur,  qui  ont  porte  le 
néinement  li  loin  fur  tout  ce  (]ui  regarde  le  palais,  feroient  furpris  de  fe  voir 
furpafT-s  par  les  Chinois  dans  IWrt  des  pc^tages,  avec  moins  de  peine  e^'.  beau- 
coup fiioins  de  frais.  Us  auroient  peine  à  fe  perfuuder  cju'avec  les  feules  fe- 
vo»;  du  Pays,  particulièrement  cJles  de  la  Province  de  Chjn-toni;;,  &  a\ec  de 
la  farine  de  riz  ^^l  de  ôled,  on  compofe  à  la  Chine  quantité  de  plats,  qui  ne 
fe  renemblent  ni  au  goût  ni  à  la  vue.  Cette  wirietè  vient  de  celle  des  epices 
&  des  herbes  fiirtes. 

Les  Chinois  pnfèrent  la  chair  de  porc  à  celle  des  autres  animaux.  C'efl 
comme  le  fondement  de  tous  leurs  feliins.  Tout  le  monde  nourrit  des  porcs 
&  les  engraiHe.  L'ufage  eil  d'in  manger  toute  l'année.  Ils  font  intlnimcnt 
^e  meilleur  goût  que  ceux  de  ri'jirope.  l^  l'on  aun.'it  peine  à  trouver  quîriquc 
chofe  de  plus  délicat  qu'un  j^inibon  de  la  Chine.  La  chair  des  vieilles  jumen* 
(/)  V  eft  auflî  fort  elHmée.  Mais  les  plus  délicieux  de  tous  les  mets  Chinois, 
&  les  plus  recherches  dans  Ls  grandes  fêtes,  font  les  nerfs  de  cerfs  (m)  & 
les  nids  d'oifeaux'.  On  fait  iVcher  les  nerfs  de  ctrfs  au  .'^oleil  d'Eté,  pour  les 
confer\er  roules  dans  le  poivre  ci  la  niufcade.  La  prépararion ,  pour  les  fer- 
vir,  e'I  de  les  fiiire  tremper  dans  de  l'eau  de  riz,  de  les  cuire  dans  un  coulis 
de  chevreau  <S:  de  les  ailailbnner  avec  des  epices.  Lls 
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Lr. s  nids  fe  trouvent  ;ui  lon^i^  des  Rochers,  fur  les  Ctjiics  du  76W,/?--(////^ ,  de 
%1-vis  de  la  Cocliincliine  &c.  Les  oifeanK  qui  les  batilLn:  refr^inblenc  a  Flii- 
ronJelle  par  jj  pluiiiage.  On  fuppofe  qu'ils  y  cmployent  de  petits  poillons  de 
Mer,  qu'ils  attachent  aux  rochers  avec  un  fuc  vifqueu'v  qui  di'hlle  de  leur 
bec.  On  prétend  a\'oir  obferve  cju'ils  prennent  auîli  de  l'écume  de  Mer,  pour 
lier  enfemhle  les  parties  de  ces  petits  édifices,  comme  les  hirondelles  y  cm- 
ployent de  11  houo.  La jiiaiiere  en  ell  blanche  dans  fa  fraiclieur;  nniis  en  fé- 
chant  elle  devient  folide,  tranfparentc  &  tirant  un  peu  fur  le  vcrd.  Au!îi- 
tot  que  les  petits  ont  quitte^  leurs  nids,  les  1  la'jitans'des  Cotes  font  fort  cin- 
prefles  à  s'en  failir.  Ils  en  chargent  des  lîarques  enti.,res.  On  ne  peut  mieux 
les  comparer,  pour  la  forme  &  la  grandeur,  qu'à  l'éctjrce  d'un  citron  confit. 
Mêlé  avec  d'autres  mets  (ti),  il  leur  donn.'  un  excellent  go'it. 

Li:s  Pattes  d'ours  &  les  pieds  de  divers  autres  animiux,  qu'on  apporte 
tout  fales  de  vSiam ,  de  Camboya  &  de  l'art  irie,  font  des  delicatelles  (jui  ne 
con\'iennent  (ju'aux  tables  des  Seigneurs,  On  y  fert  uu'"ii  toutes  fortes  de  \'0- 
laille,  de  lièvres,  de  lapins,  &  les  efpèces  de  gibier  qui  fe  truuvent  dans  les 
autres  Pays.  Quoique  toutes  ces  provi'ions  foient  g  neralem^nt  moins  chères 
dans  les  grnndes  \"i!lesde  la  Chine  que  dms  les  plus  fertiles  contrées  de  fKurope, 
les  Chinois  ne  lailfnt  pas  d'aimer  la  chair  dj  chien  Oc  de  cheval,  fins  exa- 
miner (i  ces  animaux  font  m-^rts  d-'  vieilltlle  ou  de  maladie.  lis  ne  font  pas 
même  dhliculté  de  manger  des  chats,  de;  rats  Oli:  d'aucres  créatures  de  cette 
forte,  qui  fe  vendent  publiquement  dans  les  ru.-s.  C'cil;  un  fpe:tacle  aflez  a- 
mufmt,  de  voir  tous  les  chiens  d'ime  \'ille  raHembles  par  les  cris  de  ceux 
qu'on  va  tuer  ou  par  l'odeur  de  ceux  qu'on  a  déjà  tués,  fondre  en  corps  fur 
les  bouchers  ,  qui  n'ofent  m;irc!ier  fans  jrre  armés  de  longs  baton>  ou  de 
fouets,  pour  fe  d. fendre  contre  leurs  attaques,  6:  qui  ferment  foigneufement 
leurs bouclieries  p. >ur  lé  mettre  (o)  à  coux'ert. 

(Quoique  la  Chine  prodviife  du  bled  dans  toutes  fes  parties,  on  y  vit  gé- 
néral .-ment  de  riz,  iur-tout  dans  les  Provinces  A.'eridiona'es.  On  en  iait  mê- 
me d'.'  petits  pains  ,  qui  ne  deniaovLnt  pas  plus  de  vingt-quaire  minutes 
pour  cuire  à  la  vapeur  chi  pot  (j>),  S:  qui  f.  mangent  fort  m  'US.  Les  i'Iuro- 
péens  les  font  un  peu  griliu-r  au  l'eu;  ce  '-jui  les  r. nd  plus  lug.rs  &  très-culi- 
cieux.  Dans  la  Provincj  de  Cbjii  ton,:^^  o;i  u\i  de  frou'  nt  une  p-iinérie  f Tt 
mnce,  qui  n'eil  pas  de  ma:i\-ais  goiit,  fur-co;it  lorfjuMle  c  "•:  m  k'e  de  cer- 
taines herbes  qui  excitent  l'a'ip.cit  ('/  K     Cure  les  u  rb'- s  communes,  les  lé- 

d'autrcs  qui  lie 
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ropj  ,    tii:  qiii  l'emi)  irLent  i  eaueeu^J  fi-'i"  l--'  nôtres. 


gutnes  Ot  les  racines,  les  Chinois  en  c*nt  un   gran:'  n 

foiv.  pas  connues  en 

C'ell  la  principale  nourriture  du  Peuple  avec  le  riz  (r). 

N  A  V  A  K  F.  rc  K  obfer\'e  ijue  les  C  ié/n  js  n'ont  pas  d'aliment  plus  commun  ni 
à  meilLur    marche  qu'une  p,.te  de  i'vvcs  qu'il:  app'  lent  Tcu  frii.    IL;  tirent  Li 
'  farine  ne  la  levé,  poiu*  en  faire  tle  grands  giteaux  en  form  •  de   fromage, 
|foqui  oni  cinq  ou  fix  pouces  d  epTiilfur  ,  f.e!c  qui  for'.,  blancs  comme  de  la  nei- 
ge J     On  y  trouve  peu  de  goût  lorl'qu'on  les  mange  crtids  ;  mais  cuits  a  l'eau 
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«S:  prépares  awc  c.-rial:i^:^  IuV.k.s.  ;r.\c  uii  pt/ilHii  c<  criiiitivs  ir.cts,  cV'^  m 
fort  bt m  aliment.  :  rus  au  bL.iiirc,  ii,;  fuiit  cxcclkns.  (  Mi  les  ir.iiv^e  au'];  1".- 
cIks  Os.  fumes,  uvcc  iL-  la  j^M'iir.'  Uc  Cinii;  k'x  ccitc  laLaiodj  cil  la  nic:i'jiirv. 
11  s\'ii  (a:i  lUK' conlomnKiLr.m  incruvabL*.  Depuis  ri''.iiiii«.ivui-  vK:  Ls  A?ai.J.i 
rin^  juiiai'au  il-rnicr  raylan.  te  tu  le  monde  cil  paMlonne  pour  le  'J'ci-j'eu,  iS: 
le  trouve  f)  cLlicac,  qu'il  ell  luu\  eii:  'prJltJ  aux  poulets.  J..i  livre,  qui  l  1 
de  plus  de  v  :i^t  c  ikvs,  ne  ce  .^e  nul!.'  part  pliis  d'ijn  deiniibi.  On  prct.nd 
que  Ceux  qui  "en  ufen:  ne  ri^Ulnieiu  aae.'ue  altération  du  changement  d'air 
«S:  de  climat;  <S:  cette  rail^n  en  r^nd  rur;i.;^e  c;ic^)re  plus  commun  pour  k's 
Vo\ap;eurs  (.0. 

(^uoiQ.LT.  le  ihc  foi:  la  liqueur  ordinaire  de  la  Chine,  on  y  boit  aullî  u- 
ne  forte  devin,  compofe  de  riz,  mais  il'une  cfpece  dilVeivnte  de  celui  (jui 
fc  niar-  ..  Il  v  a  diverfcs  manières  de  le  [  rcpaivr.  i/Aut.ur  en  rmporte  u- 
ne.  On  fait  tremp.r  le  ri/,  dans  l'eau  pendant  vin;^t  ou  trente  jours,  avec 
d'autres  ingrediens.  l'.nfuite,  le  faifant  bouillir  juiqu'a  diiloîution ,  on  le  voit 
au:1:-iot  fermenter  vS:  fe  couvrir  d'une  légère  ecume,  qui  rellenible  aHl/  ù  cel- 
le du  vin  nuuveau.  t^ous  cette  ecume  cil  le  vin  pur,  qu'on  lire  au  clair  dans 
des  vailllaux  bien  vernis.  De  la  lie  un  fait  une  Lfpece  d'eau  •  de- vie  , 
qui  êll:  quelquefois  plus  forte  v^.  plus  inilammable  que  celle  de  l'F.uro- 
pe.  11  s'^n  vend  beaucoup  au  Peuple.  Celle  dont  le;  ilrands  font  ufage, 
vient  de  certaines  \'i.'!es  qui  la  font  beaucoup  meilleure.  On  e'iime  particu- 
lièrement Celle  de  /  ii-Ji-b\cu  'ia  de  Kyiuii^-iidH ,  (]ui  doit  la  'vjnte  à  la  nature  tles 
eaux  du  l'avs.  Mais  celle  de  (./v.'.7-;(7V;;-/7,  dans  la  l'nnince  de  C/a-/u//;.;,  ell 
encore  plus  ellimée,  j-iarce  qu'elle  et^  beaucoup  plus  faine  (t). 

En  Tf  ;■  les  liqueiu's  fortes,  on  parle  d'une  di'lillation  de  chair  de  mouton, 
dont  riùr.p.reur  JCr:i^'bi  buvoit  que'qiiefois,  mais  cjui  n'e'l  gueres  en  ula;i;e 
que  parmi  les  'l'artares,  parce  que  le  goût  n'en  ell  p,)int  agnable  (^;  iju  elle 
envoyé  bien  «tôt  des  vap  urs  ii  la  t'I-te.  Les  Chinois  ont  une  autre  el'pece 
de  vin  extraordinaire,  (jui  fe  fait  dans  la  I  rovince  de  Lhcn-ji,  Cv:  (jui  fe  nom- 
me Kiin-uiiig-{l'}''i^^('f  c'eli -à-dire,  l'm  ifa/nc-i-i-  Klle  ell  tres-f irte  &  d'une  o- 
deur  defagreable;  mais  les  'J'artares  la  trouvent  excellente.  On  n'en  tranipor- 
te  point  dans  les  Pays  étranirers  (■:). 

Liis  Relations  des  AmbalPades  I  iollanJoifes  nomment  plufieurs  autres  for- 
tes, de  liqueurs,  telles  que  le  S.iin-fii  ,  qui  etl  une  di'lillation  de  lait,  <!:!»:  le 
bouillon  de  fevcs,  [qui  femble  être  la  lifj'aeur  (]ue  A'/f.v/."/ appelle  'J'hé  Tar-^ 
tare.]  Cwuùn^ham ^  dans  fa  l<i.lation  de  l'Jile  de  Llhu-chan  (.v),  prétend  que 
ce  bouillon  de  fèves  n'efl  qu'une  émullion  ,  Ct)mpofee  d'eau  chaude  OSi:  de 
féiame  ou  de  bled  de  'J'urquie.  Les  'l'artares  mangent,  dans  leurs  fêtes,  delà 
chair  de  Chameau  Ois.  de  PouL.in,  qu'ils  regardent  comme  des  mets  fort  dé- 
licats. 


fj-")  Nrivartîto,  pa.T.  2\\:, 
(l)  \oycz  ci-dclRis. 


(î)  Du  IlalJc,  ubifup. 

(x )  VoyCit  ci-ji.iru.'.  l'article  ilc  cette  Illc. 
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5.    J  V.    ^ 

Mariages  des  Chinois. 

LKS  Chinois  ne  connoifTcnt  point  d'obligation  plus  importante  que  celle 
du  mariage.  Un  pcrc  voit  fun  iiunncur  expolc  à  quelque  tache,  s'il  ne 
marie  puuiL  tous  les  enl'ans.  Un  tîls  manque  au  premier  de  les  devoirs ,  s'il 
ne  laillc  pas  de  polUrite  pour  la  propagatKJii  de  fa  tair.iile.  (^uand  un  Hls  ainJ 
n'auroit  rien  heriLe  de  fun  père,  il  n'en  feroit  pas  moins  obligj  d  élever  fes 
frères  &  de  les  marier.  11  doit  leur  tenir  lieu  du  pcrc  qu'ils  ont  perdu,  Oi:  fi 
la  famille  vcnoit  à  s'éteindre  par  leur  faute,  leurs  ancêtres  feroient  prives  d.'s 
honneurs  qu'ils  ont  à  prétendre  de  leurs  defceiidans.  Sur  ce  principe,  on  ne 
confulte  jamais  l'inclination  d.o  enlans  p  )ur  leur  mariage.  Le  choix  de  leur 
femme  appartient  au  père,  ou  au  plus  proche  parent,  qui  fait  les  conditions 
avec  le  pcre  ou  les  parens  de  la  fille.  Ces  conditions  le  reduilent  à  leur  payer 
une  certaine  fomme,  qui  doit  être  employée  à  l'achat  des  habits  vïi:  des  au- 
tres ornemens  de  la  jeune  iNlariee  ;  car  les  filles  Chinoiles  n'ont  pas  de  for- 
tun.'. 

Cet  ufage  cft  commun  entre  les  perfonnes  de  baffe  condition.  Mais  les 
Grands,  les  Mandarins,  les  Lettres  tic  généralement  tous  ks  Kiches,  don- 
nent plus  pour  le  mariage  d'une  fille,  qu'ils  ne  rei,-oivent  de  fon  mari.  Un 
Chinois  l'ans  fortune  s  adreil'e  fouvent  aux  Hôpitaux  des  (Jrpltelins,  &  de- 
mande une  fille  dont  il  puilVe  faire  la  femme  de  fon  fils.  11  épargne  ainll  la 
fomme  qu'il  feroit  obligé  de  donner  pour  s'en  procurer  une  autre.  Les  filles 
Chinoifes  font  élevés  dans  le  plus  profond  refpeci:  pour  leurs  belles-mères;  & 
cette  raifuii  porte  à  croire  qu'elles  ne  doivent  pas  être  moins  refpectueufes 
pour  leurs  maris. 

Les  Chinois  fouhaitent  avec  tant  de  paillon  de  ne  pas  mourir  fans  poftéri- 
té ,  que  û  la  Nature  ne  leur  accorde  point  d'enfans,  ils  feignent  que  leur 
femme  e!l  grolle,  &  vont  demander  fecrétement  à  l'Hôpital  un  enfant  qu'ils 
font  pafler  pour  leur  fils.  Ce  petit  Etranger  entre  dans  tous  les  droits  des 
cnfans  Lgitimes,  fait  fes  études  fous  le  nom  qifil  a  reçu,  &  parvient  ^ux  de- 
grés de  lî::cheiier  0^  de  Docteur,  privilège  refufe  aux  enfans  qui  font  pris  ou- 
vertement à  l'Hôpital. 

C  E  u  X  qui  n'ont  pas  d'héritier  mâle  adoptent  un  fils  de  leur  frère ,  ou  quel- 
qii'autre  parent;  quelquefois  même  un  Etranger,  &  donnent  de  l'argent  pour 
obtenir  cette  faveur  d'une  autre  famille.  L'enfant  adoptif  cil:  revêtu  de  tous 
les  privilèges  d'un  fils  légitime,  prend  le  nom  de  celui  qui  l'adopte  &  devient 
fou  luritier.  S'il  naît  dans  la  fuite  un  autre  fils  dans  la  même  famille,  l'enfint 
d'adoption  ne  laiffe  pas  d'entrer  en  partage  de  la  fuccellion.  C'eil  dans  la  mô- 
me vue  qu'il  ell  permis  aux  Chinois  de  prendre  des  concubines,  ou  plutôt  de 
fécondes  femmes,  qui  tiennent  rang  iprès  l'époufe  légitim-s  Cependant  la  Loi 
U' n'accorde  cette  liberté  [au  Peuple]  que  lorfque  la  première  femme  ell  parve- 
nue  à  l'âge  de  quarante  ans  fans  aucune  marque  de  fécondité. 

CoM  M  E  les  femmes  ne  paroillent  jamais  à  la  vue  des  hommes,  le  mariage 
d'une  fijle  ne  fe  conclut  que  par  le  crédit  de  fes  parens,  ou  par  le  miniflère 
de  quelques  vieilles  femmes  qui  en  font  leur  profeilion.  Les  familles  engagent 
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CCS  vieilles  Négociatrices  à  faire  un  rapport  avantageux  de  la  beauté ,  de  WÇ. 
prit  *i  des  talcns  de  leurs  tilles.  Mais  un  fait  peu  de  fondi  fur  leur  témoj^na- 
Jre;  &  iorlqu'elles  en  impolent  avec  tn.p  peu  de  rei.enue,  ciles  Imhc  punies  lli. 
verement.  Les  articles  étant  règles,  le  contrat  ligne  eS:  les  lonvn.'s  payées  ti- 
dellement,  on  ne  penle  plus  i^i'aux  préparants  de  la  noce.  Cependant  il  s'y 
me-led  autres  ecrenicnies.  La  première  cou  iile  à  taire  demander ,  de  part  Ois: 
d'autre,  les  noms  des  deux  l'arties.  Klle  cil  luivie  de  prelens  entre  les  deux 
familles.  J'iufieurs  confultent  les  jnurs  fortunes  pour  le  mariage,  (jui  (ont  mar- 
ques dans  le  Calendrier ,  *1  cet  oliice  appartient  prop.vmeiu  aux  parens  de  la 
fille.  Klle  reçoit  elle-nume  des  ci)lliers,  d>.s  bagjes,  dessoudes  d'oreilles  & 
d'autres  joyaux  de  cette  nature.  Ces  détails  font  abandonn-s  .  des  médiateurs, 
&  fe  font  par  Lettres,  (jui  s'ecrivent  des  ileux  cotes.  Mais  tjn  ne  parle  ici  (lue 
du  vulgaire,  car  les  mariages  des  perfunnes  de  qualité  le  ménagent  avec  plus 
de  inagnilicence  Oîc  de  noblelTe. 

Le  jour  marqué  pour  la  noce,  la  jeune  fille  fe  met  dans  une  chaile  pom- 
peufement  ornec  ,  i!v.  luivie  de  ceux  qui  portent  fa  dot.  C'cil  ordinairement 
[parmi  le  menu  peuple,]  une  certaine  (juantite  de  meubles  (jue  (ou  pcre  lui.;^^ 
donne,  avec  fes  liabits  nuptiaux,  (jui  font  renfermes  dans  des  cailles.  L'n 
cortège  d'hommes  ,  loues,  l'accompagne  le  l  lambeau  à  la  fiiain,  me-me  en 
plein  mivli.  Sa  chaile  ell  précédée  par  eles  fifres,  des  hautb(MS,  des  tambours, 
&  fuivie  de  tous  les  parens  Cv:  les  amis  de  ta  famille.  L'n  domellique  de  con- 
fiance garde  la  cle  de  la  chaile,  vî^  ne  doit  la  remettre  qiiau  mari,  qui  attend 
fon  époufe  à  la  porte  de  fa  maifon.  Auli-tot  ([u'elle  ell:  arrivée,  il  reçoit  la 
cle  du  domellique,  Ov  fe  hâtant  d'ouvru-  la  chaile,  il  juge  alors  de  ù  bonne 
ou  de  fa  mauvaife  fortune.  11  arrive  quelcjiiefois  qu'un  mari,  meevmtent  tic 
{on  partage,  referme  irnmediatement  la  chaile  vit  renvoyé  la  tille  avec  tout  lijn 
cortège,  ^aimant  mieux  perdre  la  fomme  qu'il  a  donnée  ({ue  de  tenir  ion  mar- 
che. Mais  on  prend  des  précautions  qui  rendent  ces  accidens  fort  rares. 
Lonque  la  fille  efl:  fortie  de  fa  ciiaife  ,  elle  marche  [à  coté  de]  fon  mari  juf- 
qu'à  la  fa'.le  d'alïemblee,  où  elle  commence  par  quatre  révérences  ,  qu'elle 
adrelTe  au  T\cu.  Klle  en  adreile  quatre  autres  aux  parens  de  fon  mari;  après 
quoi  elle  ell "rcmife  entre  les  mains  des  femmes  ele  la  fête,  avec  lefquelles  el- 
le pafTe  le  refle  du  jour  en  r  jouilfances,  tandis  que  le  mari  traite  les  hom- 
mes dans  un  autre  appartement. 

Les  fécondes  femmes  f.nt  recrue- dans  une  maifon  fans  aucune  formalité. 
T(  ut  ce  que  les  maris  ont  a  faire  dans  «A-tie  oecaliun,  elt  de  ligiur  un  i'ierit, 
par  lequel  ils  promettent  aux  parens,  après  leur  avoir  paye  la  fomme  dont  (jn 
ell  convenu,  d'en  ufer  bien  avec  leur  fille.  Ces  fécondes  [femmes]  dépendent 
abf^)lum>-nt  de  l'epoufe  légitime  ,  Ci:  doi\-ent  la  refpecter  comme  l'imiquc 
m'aitrefTe  de  la  maif  n.  Les  enfans  qui  naillent  d'elles  appartiennent  au  li  à  la 
première,  (jui  porte  feule  le  nom  de  mère.  Ils  ont  droit  à  l'héritage;  &  Il 
leur  véritable  mère  vient  à  mourir  ,  ils  ne  font  point  obligés  à  l'obfervation 
du  deuil  ordinaire,  cjui  ell  de  trois  ans,  ni  à  quitter  leurs  i  tudes  ou  leurs  em- 
plois, comme  l'uiage  en  lait  une  loi  a  la  mort  d'un  père  ou  de  Ion  epoule  lé- 
gitime. Cependant  peu  d'enfans  fe  difpenfent  de  cette  marque  de  tenelrellc  ^is: 
de  refpect  pour  leur  propre  mère. 

I  L  fe  trouve  des  hommes ,  qui ,  pour  obferver  les  devoirs  d'un  bon  mari , 
ne  prennent  point  de  concubines  fans  Je  confen'.ement  de  leur  femme,  &  co- 
lorent 
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Jorcnt  mime  cctti-  propofkion  ilu    prétexte  de   lui  dniuA-  plus  de  f.:nmej     c,  ^..-.r «•.•rr.s 
r>t)ur  l\  lli-vir.    D'aucres,  ne  prenant.  u\:^  HcoiiJc  l.mine  que  d  i:is  l.i  v\ie  de    m-  M.vi".'.\i 
'.  prceure»-  un  héritier,  la  r^:nvo\e:it  au  ]i-t(jt  qu'il  leur  lui't  un  fils,  Ci:  lui    '"•■*  ^'■'^^"■■^ 
renJciK  l.i  liberté  de  s  tn^ij^er  dans   un  auav  nuriage.     Souvent  m  nie   lis 
p.^nnent  le  loin  de  lui  procurer  un  m.iri.     Les  N'ilLs  de  ïtiii^'cbcu-fi  Snk 
^U'ihi.i-fii^  dans  la  Pro\inee  de  Kyaiig-naii,   font  l'ameules  par  i'u!'i;j;j  qu'el- 
les ont  depuis  Ion;;-tefiis  de  lournif*un  grand  nombre  de  ces  coneubi.iej.  El- 
les  les  acJietLUt  en  dillVrens  \uii\  Oc  les  loiit  élever  daiu  cette  vue. 

].i.s  deux  l'ijyxs  ont  la  liberté  de  fe  remarier  après  la  mort  de  l'un  nu  l'au- 
tre des  deux  epoiix.  l'ii  Iiomnic  peut  même  cipouler  fa  ci:)ncubine;  mais  ces 
fécondes  tierces  le  font  avec  pju  de  cérémonies.  Les  veuves,  qui  ont  eu  d.s 
cnfaiis  ,  deviennent  entièrement  maitrelles  d'elles-mémjs  ,  fans  aucune  dj- 
pentlance  de  leurs  pareiis;  mais  hors  les  cas  d'une  bienf.ance  reconnue,  un 
l'ec(jnd  mariage  leur  l'ait  peu  d'honneur.  L'ne  femme  de  dillinction  qui  n'au- 
l'oit  été  mariée  ([ue  deux  heures,  ou  qui  n'auroit  pas  été  plus  loin. que  le  con- 
trat, ne  s'en  croiroit  pas  moins  obligée  de  paHér  le  relie  de  fa  vie  dans  le 
A-eu\  :i[;e  ,  pour  marquer  le  refpect  qu'elle  doit  à  la  mémoire  de  fo:i  mari 
morL ,  ou  à  foii  propre  engagement.  Il  n'en  ell  pas  de  même  d'une  veuve  du 
conuuun.  Les  parens  de  l'on  mari,  pour  retirer  une  partie  de  la  fomme  qu'el- 
le lui  a  coûte,  peuvent  la  remarier  li  elle  n'a  point  d'enfant  maie,  ^k  la  for- 
cent luu\'ent  de  recevoir  d'eux  un  lecoiid  mari.  (Quelquefois  le  mari  e;!  troi:- 
vé,  (^  la  fomme  payée  avant  qi:'«'!ie  en  ait  la  moindre  connoillance.  Lej  fil- 
les, s'il  en  relie  à  marier  (</),  fuivent  la  condition  de  leur  mère.     Enfin,  i!        R'^'icir.- ih 

n'y  a  aucune  loi  qui  la  mette  à  c<Hivert  de  cette  oppre.l'on,  a  moins  que  fes     ' '^^  ' 

propres  parens  ne  fe  chargent  de  fon  entretien,  ou  ([u'elle  ne  fe  trouve  en  é- 
•    tat  de  rembouriér  ceux  de  ion  premier  mari ,  ou  qu'elle  ne  prenne  le  parti 
de  fe  jetter   parmi  les  Bu)izc[]h  ;  condition  li  meprifable  ,  que  c'efl  fe  perdre 
d'honneur.  Cette  violence  ell  moins  commune  parmi  les  'l'artares. 

Au  s  SI-TÔT  que  les  veu\"es  fine  vendues,  on  les  tranfporte  dans  un  Sed^.:: 
(//■),  à  la  maifon  de  Lur  nouveau  mûri.  L'emprelTement  qu'on  a  de  fe  défai- 
re Telles  cil  fi  vif,  qu'il  fait  quelquefois  violer  la  loi,  qui  ne  permet  pas  de  ''  s 
-^  vendre  a\'ant  (jue  le  tems  de  leiu'  deuil  foit  expiré.  Cependant  lorfqu'elles 
trouwnt  le  moyen  de  faire  entendre  leurs  plaintes,  le  Mandarin  qui  a  ferme 
\\:s  yeux  fi  r  cette  injullice  n'échape  point  au  châtiment. 

Li;s  mariages  ne  peuvent  être  caffés,  lorfqu'il  n'a  rien  manqué  aux  céré-        T-o^  imr'a- 
monies  de  la  célébration.     Une  femme  qui  abandonne  fun  mari  eîl  foumile     '^^".^ ''^^iv^;'''.' ^'^ 
à  des  corr-ctions  légales,  après  quoi  il  conferve  le  droit  de  la  vendre.    Mais     !:z-al\ni  1-1$^ 
la  Loi  imp»w»f<^  des  cluainiens  fevéres  aux  maris  qui  vcndeMit  fecrétement  leurs 
feiv.mes  ou  qui  les  prollituent ,  &  à  tous  ceux  qui  prennent  quelque  part  à 
cette  infaïuit-      D'un  autre  coté,  file  mari  abandonne  la  femme,  elle  peut, 
après  trois  .M»  d'abfence,  porter  fa  plainte  aux  Mandarins,  qui  lui  donnent 
le  droit  (le  fe  n  marier.     Elle  llroit  rigoureufement  punie,  s'il  lui  arrivoit  de 
prendre  un  autre  mari  ians  avoir  obferve  cette  formahte.     Cependant  il  y  a 

des 

(;:)  Ànp:^i.  (i  lTi^  .1  cnrorc  une  (■!!<?  qui  foii  {b^  LcTrn.iuctcuraconrJiAx'ici,  onne  iVaic 

;i  I:i  iiKininuiit,  elle  ..imc  Jaiib  le  uiuidic  de      par  quelle  raifun,  le  mot  Angiuis ,  aulieu  dj 
"       '       "     '   "  diic  une  chailc  û  porteurs.  R.  d.  E, 
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des  cas  particiili'.TS,  tels  que  radukcre,  qui  cil  fort  rare  a  la  Chine,  l'antipa- 
thie  '  la  différence  des  tenipcramens  ,  l'excès  de  jaloiilie  ,  rindilcrerion ,  hi 
ftcriiite,  les  maladies  coir  igicLifes ,  où  le  divorce  ell  permis  par  la  Loi.  Mais 
on  n  cn'voit  gueres  d'exemple  que  parmi  le  Peuple. 

Il  va  des  circonftances  qui  empeciier.t  la  cdehraLion  du  mariage  ou  qui  la 
rendent  nulle,  i.  Une  jeune  tîlle  promile  à  un  jeune  homme  Oi:  comme  enga- 
gée par  les  prefens  mutuels  des  deux  tamilt.-s,  ne  peut  devenir  la  fenmic  d  un 
autre.'  2.  Le  mariage  ell  nul  dans  les  ca.-.  de  trcjmpcrie,  où,  par  exemple,  à 
quelque  belle  perionue  qui  auroic  ete  vue  pur  les  Ncgociateiirs  on  fubilitueroic 
une  femme  laide  Os.  defagreable;  ou  ,  poui  une  femn.e  libre,  ou  donneroitunc 
Efclave;  ôc  où  le  mari  neieroit  au'îi  qu  un  l'.lelave,  qu'un  père auruic entrepris 
de  faire  palier  pour  fon  lils  légitime.  3.  UnAlandarm  civil  ne  peut  le  marier 
dans  une  l'rovinee  ou  dans  une  Ville  d(mt  il  ell  Ciom-erneur.  4.  Le  mariage 
cfl  nul  avec  une  fille  ou  un  garçon  qui  le  marie  pendant  le  deuil  de  fon  père  on 
de  fa  mère.  -5.  l'ne  promelle  de  mariage  faite  pendant  la  vie  du  père,  celle  à 
la  mort,  pourvu  que  le  jeune-homme  en  avertille  par  un  billet  les  parens  de 
là  fille.  Cependant  ceux-ci  ne  fe  croient  point  encore  dégages.  Ils  atten- 
dent que  le  tems  du  deuil  loit  expire;  è:!c  s'expliquant  à  leur  tour  par  un  bil- 
let ils  font  fouvenir  le  jeune-homme  de  l'ancieimc  promelle.  Mais  s'il  re- 
jette alors  leur  propcfition  ,  la  fille  cil  déclarée  libre  <N:  peut  s'engager  dans 
un  autre  mariage.  Le  cas  ell  le  même  s'il  arrive  quckpie  difgrace  d;ms  cette 
famille,  telle  que  l'emprifonnement  du  perc  ou  de  quelque  proche  parent.  Il 
faut  du  moins  que  le  i'riibnnier  donne  fon  confentement;  (Me  ti  le  mariage  n'efl 
pas  rompu ,  il  fe  célèbre  fans  fête  &  fins  rejouillances.  6.  Knfni ,  Ls  maria- 
ges font  défendus  dans  une  même  famille,  à  quekiu'eloignement  ijue  foit  le 
degré  de  parente.  Deux  frères  ne  peuvent  époi'fer  deux  feurs.  l 'n  homme 
\cuf  ne  peut  marier  fon  fils  à  la  iille  d'une  veuve  qu'il  épaule.  Toutes  ces 
contraventions  à  la  Loi  expollnt  le  coupable  au  châtiment  (c). 

Navarette  apporte  d'autres  raifons  qui  peuvent  faire  calllr  un  mariage. 
1.  Une  femme  babillarde ,  qui  fe  rend  incommode  par  cedefuit,  cl  fujcCte 
au  divorce,  quoiiju'elle  foit  mariée  depuis  long-tems  Os:  qu'elle  ait  donne  plu- 
fieurs  enfans  a  fon  mari.  [L'Auteur  croit  que  li  ce  même  ufago,  eti)it  autori-.':^-^ 
fe  par  les  loix  en  Europe  ,  il  feroit  d'une  grande  utilité,]  2.  Luc  fumnie  qui 
manque  de  fonmilï-on  pour  fdu  [)eau-pere  Ov.  fa  I)elle-mere  (</).  3.  Un/  fem- 
me qui  déroberoit  quekjue  choie  à  Iwn  mari.  4.  La  lèpre  cil  une  autre  rai  (on 
de  uivorco.  5.  La  iKrilité,  6.  La  jaluuiie.  L'Auteur  obferve,  à  cette  occa- 
fion,  qui;  le.->  préférences  d'un  mari  caufent  fouvent  d  étranges  querelles  entre 
les  femmes.  Les  unes  le  pendent.  D'autres  fe  précipitent  dans  un  puits.  Il 
ajoiiie  qu  une  première  femme,  lorlqu'elle  n  a  point  d'enfuis,  engage  \\,n  ma- 
ri a  pren. Ire  une  concubine,  pour  le  conlerver  iiueUpie  part  a  fm  affection. 
Parir.i  le  Peuple,  il  fe  trouve  des  maris  ([ui  louent  leurs  femmes  dans  le  be- 
ff  in,  ou  qui  les  prêtent  pour  un  tems.  Les  CafuiHes  moraux  de  îa  Chine,  dé- 
cident (ju'une  mauvaife  femme  peut  être  challee  avec  duuni  de  julliee  que  de 
railbn.     Zu-zu  (f)  ,   fils  du  Philolbphe  Ci>iiJ[hiui-,   ch.uigea  pluiieurs  fois  de 
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DE    LA    C  II  î  N  E,  Liy.  IL  Chap.  II.  tc^ 

,femne.  Les  Livres  Chinois  citent  quantité  d'autres  exemples  de  divorce.  Ils 
nomment  des  Anciens,  cjui  chalîerent  leurs  lemmes  par  la  feule  raifon  qu'elles 
rei-ipIillbinL  leur  mailbn  de  fumée,  ou  qu'elles  effrayoient  leur  chien  par 
l'excès  de  leur  babil.  Dans  ces  cas  les  i)(jcte.irs  Ciiinois  foutiennent  qu'un 
homme  du  commun  peut  fort-bien  fe  remarier  ;  mais  que  les  perfunnes  de 
di'lintliun ,  à  la  tête  defquels  ils  nomment  l'Empereur ,  les  Crouverneurs  ik  les 
Mandarins,  ne  doivent  point  u fer  de  cette  liberté,  parce  qu'ils  ont  un  grand 
nombredeconcubim.s,  dequi  ils  peuvent  attendre  des  offrandes  &  des  faerifices 
après  leur  mort  Cependant  l'Empereur  C/ic7;/-r/;/ le  défit  de  la  preiniere  fem- 
me <^  la  renvi-.ya  dans  fon  fays  malgré  fa  grollelVe.  Deux  Jeiuites  de  l'eking 
racontèrent  à  2\'a\  arette  ,  qu'un  mari  6i.  une  femme  'i'artares  s'etant  fepares 
volontairement,  s'engagèrent,  chacun  de  leur  coté,  dans  un  nouveau  maria- 
ge; que,  fuivant  le  témoignage  du  Père  Adam,  dans  une  de  fes  Lettres,  les 
mariages  des  'i'artares  durent  julqu'a  ce  qu'ils  ayent  envie  de  prendre  une 
autre  femme,  vit  qu'entre  les  (îraiids  de  leur  Nation,  l'ufage  ell  de  changer 
de  femme  &  de  fe  marier  lun  à  celle  de  l'autre  (/).  11  ell  encore  fort  ordi- 
naire aux  pères  de  faire  des  conventions  de  mariage  pour  leurs  enfans  ,  dès 
leur  première  jeunelfe,  *!i:  fiuvenc  pendant  la  grolfeiVe  de  leurs  femmes.  S'il 
leur  vient  un  gar{;on  v\:  une  fille,  ils  conviennent  davancj  de  les  marier.  C'c'l: 
ce  qu'ils  appelient  Chi  fd,  qui  iignifie,   Àkirquc  de  -iaitm-.' 

Dans  la  Province  de  Cl.\ui;-ji  il  s'eil  établi  un  ridicule  ufagc,  qui  confifle 
à  marier  des  perfonnes  mortes  L'Auteur  fait  ce  récit  far  le  témoignage  da 
Père  Michel  Trii^dut ,  jéiliite,  qui  avoit  paile  plufieurs  années  dans  cette  Pro- 
vince. Deux  familles  qui  perdrait  un  gar(,-on  (S:  une  tille  ,  après  avoir  formé 
ledulfeinde  les  marier  Liifemble,  conviennent  de  célébrer  le  mariage  tandis 
que  les  deux  cercu' ils  f^mt  dans  kurs  madbns,  où  l'ulage  e'I  de  les  garder 
deux  ou  trois  ans  vS;  (jueiqtiefois  tlavanca.irj.  ils  s'envoyent  des  preléns  mu- 
tuels, accompagnes  de  mui'quc  0:'i  de  beaucoup  de  formalités,  comuie  ft  leurs 
enfms  etuient  encore  en  vie.  Pnfuite  ils  placent  les  deux  cercueils  l'un  près 
de  l'autre,  ils  font  le  feilm  nuptial  dans  le  m. me  lieu,  CSt  reiif.-rment  les  deux 
cpiHix  dans  un  m^me  to  nbeaii.  Apres  cette  cérémonie  iU  fe  traitent  iu)n-leu- 
lement  d'amis,  mais  de  parens  ou  d'alliés,  comme  li  leurs  enfans  avoient  vé- 
cu dans  le  mariage. 

Lks  cérémonies  du  mariage,  dans  la  même  Province,  confilTent  à  fe  ren- 
dre d'abord  au  Temple  des  .Ancêtres,  pour  leur  déclarer  que  leur  petit-fils,  de 
tel  âge,  fe  propofe  d'epoufer  une  fille,  cju'ils  nomment  au:li,  oc  pour  leur  ile- 
mander  de  l'airillance  dans  une  affaire  ([ui  les  touche  de  h  près.  Les  parens 
de  la  fille  font  la  même  choie.  Le  mari  apporte  à  fa  femme  une  fomme  d  ar- 
guait ,  que  les  parens  gardent  pour  eux-mêmes,  (^uelquef  )is  neanmoiiLS  ils  en 
donnent  une  par;:e  à  leur  fille.  Cette  fomme  ell  portée  avec  toute  la  pt>mpé 
poi^ible.  La  mufique  précède.  P'nfuite  viennent  les  tables,  portées  chacune 
par  quatre  liommes.  Sur  l'une  ell"  une  pièce  d'etofe  de  foie  ;  fur  l'autre,  une 
pièce  de  coton;  le  fruit  fur  la  troilième,  ^S:  l'argent  fur  la  quatrième,  avec 
diverlès  fortes  de  mets  (S:  de  friandifes.  Mais  la  réalité  répond  mal  au  bruit: 
i!i:  aux  apparences. 

On- 

(/)  Kclatioa  Je  la  Chine  par  Nivn.i'Uc,  pag.  66.  i<.  ''ui' . 
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Ce;  i'.Mi:,-r'  s 
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IT   M.MIIAO:..- 

ni'.s  C.ii;>ois, 

Ce  minent 
iiîic  îiiic  fc  fc- 
\y.nc  di'  fa  ta- 

Jllil.C. 


qu'on  lui  fait 
chez  l'on  mari. 


Coiliraii;Lc 
oii  vivci.t  lc^ 
Icnimcs. 


ScCOlTf" 

(jiri.lle.->  dc- 
inainlc'U  Jnns 
Iti.r  groflcLlc. 


Noms  des 
en  fan  5. 

Divers 
nom? ,    fui- 
vint  l'A^e  à 
les  rangs. 


On  fait  choix  d'un  jour  lortiinû  pou:  envoyer  Ls  prcllns  »iv  piMir  edcbrer 
\c  marhiifc  {g).  La  dcclarution  s'en  tak  encore  aux  Ancêtres;  après  quoi  le 
mari  charge\in  de  les  parens,  ou  quelque  pcrlbnne  gra\e,  de  lui  amen^T  fa 
iemme  dans  un  r^dan  b-en  ferme.  J.ile  prend  cuiigc  de  ù  famille,  uprus  en 
avoir  reçu  de  biUi  contlils.  Elle  entre  dans  le  Icdan,  ou  elle  trouve  un  pai 
de  riz,  de  froment  Cs:  d'autres  grains,  pour  lignifier  qu'elle  porte  ciuantite  de 
biens  avec  elle,  uc  que  les  revenus  de  fon  mari  en  recevront  beaucoup  d'ac- 
croiil'emenc.  Tandis  qu'elle  enire  dans  fa  voiture,  on  calle  ordinaireivenc  un 
œuf,  quoi.i'.'.e  le  cérémonial  n  en  falfe  point  une  loi,  pour  lignilier  qu'elle  fera 

féconde  (h  ). 

EoKSQ.u'i:i.  LE  arrive  à  la  malfon  de  fon  mari,  qui  eil  richcmeiit  pare  pour 
h  recevoir,  le  beau-pere  eS:  la  belle-m're  fe  prefentent  les  premiers,  ei:  n^  lui 
épargnent  m  les  honneurs  ni  les  careiles.  O'.i  rend  les  devoirs  d'ufige,  au  Ciel 
Ce  à  la '['erre,  aux  parens  cîc  aux  amis.  Enfuite  la  lete  commence.  Les  hommes 
mam^ent  dans  la  première  chambre.  Les  femmes,  dans  une  ci'  unbre  intérieure. 
Le  loir  on  conduit  la  jeune  Mariée  dans  l'apparten^-nt  de  Ion  mari,  où  elle 
trouve,  fur  une  table,  des  ciz.aux,  du  iil  ,  du  coton  &  d'auLi\s  matières 
d'ouvrages,  pour  lui  faire  coniioitre  qu'elle  doit  aimer  le  tra\  viil  vS;  fun"  l'oiii- 

vctc. 

])i:puis  ce  jour*,  jamais  un  beau-père  ne  revoit  le  vifige  de  fa  bclle-fille, 
[qu'après  fa  mort,  li  le  ha/ard  veut  (]u  elle  meure  avant  lui.j  (Quoiqu'il  \ive: 
dans  la  nienie  maifon,  il  ne  met  jamais  le  pied  ddns  fa  chambre.  I!  fe  ca- 
che lorfqu'elle  en  fort.  Les  amis  Oé  les  allies  de  la  famille  n'oiK  pas  la  liberté 
de  lui  parler  fans  t'.moins.  Cette  permi;lion  s'accorde  aux  coulins,  iorfqu'ils 
font  plus  jeunes  qu'elle,  parce  (ju'on  s'imagine  qu  a  leur  âge  ils  ne  font  capa- 
bles d'aucune  hardulle  ofVen;,"ante.  xMais  ceux  qui  font  plus  ag\.s  n'obtiennent 
jamais  une  faveur  de  cette  n  itm'e.  (  )n  craindroit  qu'ils  ne  prnleiu  avantage 
de  leur  fuperiorite.  Il  eit  permis  aux  femmes  de  Ibrtir  quelquef-is  dans  L 
cours  de  l'année  ,  pour  rendre  vilite  a  leurs  proches  parens.  C'e.l  à  quoi  fe 
bornent  leurs  plailirs  «îx,  leurs  uuiufemens. 

Loksq.u'ei.  r.  ES  fe  croient  grolVes,  elles  vont  faire  la  déclaration  de  leur 
état  au  'i'emple  de  leurs  Ancêtres,  0\:  demander  leur  fecours  pour  une  heu- 
reufe  délivrance.  Apres  l'accouchement,  elles  retournent  au  même  lieu, 
pour  l'action  de  grâces  Oi:  pour  demander  la  confervation  de  leur  fruii.  Quel- 
quefois elles  y  retournent  encore  a\ec  leurs  eiifans,  pour  remercier  les  Morts 
de  les  avoir  conferves  eX  demander  qu'ils  parviennent  à  ICge  de  maturité  (  i\ 

DÈS  le  moment  de  la  nailîance  on  donne  aux  enfans  le  nom  de  leur  famil- 
le, c'ell-à-dire,  un  nom  ct^mmun  a  ti»us  ceux  (|ui  defcendent  du  ir.eme  grand- 
pere.  Un  mois,  après  on  y  joint  un  diminutil',  (jue  les  Chinois  appellent  tdi  uoin 
(le  luit ,  Ck  qui  ell  ordinairement  celui  d'une  lleur,  ti'un  animal  vU  de  quel- 
qu'autrc  créature.  Au  Commencement  des  études ,  un  enfant  reçoit  de  fon 
JNJaitre  un  nouveau  nom,  qui  accompagne  celui  de  fu  fanulle,  ùc  qu'il  porte 

entre 


-■f 

Ctltrc  fe 
^'il  pe 
flicnt  a 

We,  il 
p»rle  d> 
ifcc  inc 
n'y  fut 

que  me 
publics 
primé , 
manière 
jamais.' 


(i^)  On  choifît  ordinnirfincnt  un  de  neuf 
juurs  de  la  nouvelle  J.une. 

(/j)  Navaiette  reniarcjue  (['.i  un  Cliinols 
nou\ellement  conveiti  ,  rcTnrda'  c  cet  ui'..;? 
coiiinic  fuperftitieux ,  jetca  runcufeijiOiLrttMf 


eontrc  un  iiinr,  en  difant;  .,  Ma  fille  cll-e!lc 
,,   ui'e  p.iule.i  qui  l'on  \f  uillefa;re  [londi    ''-.  : 
,,  leiifs/   l.'aftion   -*v   hi  rcuiaique  IbiiC  c^ale- 
nidii  piiJrilLJ. 
(  (\  rsavarcuc,  paj.  f-y.  e\  fuiv. 
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s ,  vl\:  n.  lui 

'ig^N  au  Ciel 

I^es  liummes 
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n.iii,  où  elle 

ti'es  matières 

vie  fuir  l'uii!- 

ibdle-fillo, 
'iioicju'il  \ive- 
-■.      Il   fe  ca-  ■ 
xis  la  liberté 
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le  l'ont  eapa- 
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ef.'is  danj.  L 
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ition  de  leur 
>Lir  une  lieu- 
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elitre  fes  condifciples.  Lorfqu'il  cil  arrivé  à  l'agc  viril,  il  en  prend  un  autre, 
qu'il  porte  entre  les  amis.  C'cll  celui  qu'il  conferve  &  qu'il  ligne  ordinaire- 
nient  au  bas  de  fes  Lettres.  Enfin,  s'il  parvient  à  qucIqu'Emploi  conlidéra- 
ble,  il  choiiit  un  nom  convenable  à  fon  rang  ou  à  fon  mérite;  &  lorfiju'on 
parle  de  lui ,  la  politelTe  ne  permet  plus  qu'on  lui  en  donne  d'autre.  Ce  fcroit 
iBic  incivilité  grolière  de  l'appcller  le  fon  nom  de  famille  ,  à  moins  qu'on 
n'y  fut  autorife  par  la  fupcriorité  du  rang  {k). 

[  N  A  V  A  R  i:  i  T  V.  allure  que  la  fodomie  ell  aflez  commune  dans  la  Chine ,  & 
que  même  du  teins  des  Empereurs  Chinois  il  y  avoic  dans  Pc-kinty  des  lieux 
publies  dcllinés  à  cet  abominable  ufage.  I^es  Empereurs  'l'artares  les  ont  fup- 
primé,  mais  il  en  relie  encore  à  Jong-cheiv.  Ceux  qui  le  proftitucnt  de  cette 
manière  font  habillés  comme  les  autres  hommes,  mais  ils  ne  fe  (/)  marient 
jamais.] 


C-.Rr,MOMr.s 
fU.\T.B.l;-:S   DE» 

Cn;.\ois. 


t3^{k)  Navarettc,  uli fup.  paj.  63. 


(/)  DuIIalde.  pag.  294. 
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•    Deu'd  3*  Fuiiéraillci  des  Chiiiois. 

LA  piété  filiale  étant  le  principal  fondement  du  Crouverncmcnt  Chinois , 
les  anciens  Sages  de  la  A'ati'in  fe  perfuad.rent  que  rien  n'ttoit  plus  capa- 
ble d  ml'pirer  aux  eiilaiis  le  relpect  *!!\:  la  fourni  'on  qu'ils  doi\'ent  a  leurs  pa- 
rens  pendant  leur  vie,  que  de  voir  rendre  aux  Aîorts  des  témoignages  conti- 
nuels de  la  plus  profonde  \-i.n..ration.  Cc'.l  par  cette  raifon  que  les  Rituels 
prefcrivent  avec  tant  d'exactitude  toutes  les  cérémonies  qui  regardent  les 
Morts,  telles  que  l'ufige  en  ell  établi  dan;  la  R..;igion  dominante,  qui  cil 
celle  des  Lettres  ou  des  Seclaieurs  de  Contucius.  Les  autres  SeCtes  font  pro- 
fedion  de  les  praii(]uer  au^i  ;  mais  av-c  un  mélange  de  fuperllitions ,  qu'on 
prendra  foin  de  dillinguer  dans  la  îVferipLion  fui\;uite. 

Navauetik  nous  appri-iid  ijiie  liiivant  le  Rituel,  lorfqu'un  homme  ap- 
proche de  lu  mort,  on  le  prend  dans  Cun  lit  &  on  le  couche  à  terre,    atln 


que 


la   vie 


fuiill 


e   ou  elle  a  coniiiKiice. 


De 


nii^me,    on  place  un  entant  a 


terre  aulli-tck  qu'il  ell  né,  comme  chez  les  Juifs  (^  d'autres  Nations;  pour 
faire  connoitre  (ju'il  doit  retourner  dans  le  heu  d'où  il  e!l  venu.  Lorlq'ie  le 
Malade  ell  expi."e,  on  met  dans  fa  bouche  un  petit  b;lton ,  ijui  l'empeclie  de 
fe  fermer.  Alors  une  perfoiine  de  la  famille  monte  au  fomniet  de  la  mail'on, 
avec  les  habits  du  Mort,  quil  étend  d.ins  l'air,  en  appcllant  fon  ame  par  fon 
nom  vlîL  Kl  conjurant  de  r. tourner.  Lut; ute  il  revient  auprès  du  cadavre  Ci:  le 
COUN're  de  fes  habits.  On  le  lailfe  trois  jours  dans  cet  ùuc,  pour  attendre  s'il 
donnera  quelque  marque  de  vie  avant  (ju'on  le  mette  au  cercueil.  (Quelques 
Mi'lionaires  ont  approuvé  cette  cérémonie.  Dan:  plufieurs  cantons,  elle  s'é- 
Iccute  à  la  porte  du  Murt. 

On  penfe  enfuiie  à  faire  une  canne,  ou  un  b,iton  d'appui,  qui  porte  le 
nom  de  Cbiiirj;^  aliii  que  l'ame  ait  ({U^K]ue  foutien  cjui  puille  lui  fervir  à  le  re- 
polir. Ce  b  .uni  e^l  fufpL-ndu  dans  quelque  Temple  des  Morts.  On  fait  aalîi 
cette  forte  de  tablettes  que  les  Miilionaires  nomment  Tablettes  des  Morts,  Cs, 

qui 


FotKiieinent 
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mciuChinoiî. 

OiiL^iric  des 
ri'i('Miior,!cs 
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\\  ui  i!  :i  mort 
d'ui!  Chiiiuii, 
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qui  font  nommccs  par  les  Cliinuis,  'fnhics  ou  .S'/V/(ry  de  FJnw;  car  ils  riippofcnt 
que  les  Ames  de  Luis  amis  morts  y  lont  leur  fejuur,  *ic  qu'elles  s'y  nourrif- 
leiit  de  la  vapeur  des  ilimens  qu'on  leur  oft're.  L'Auteur  allure  qu'il  a  vérifie 
cette  doctrine  par  la  lecture  de  leurs  Livres  &  par  leur  propre  témoignage 
(a),  l'-n  troilieme  lieu,  on  met  dans  la  bouche  du  Mort  une  pièce  de  mon- 
iK)ie  d'or  ou  d'argent  ,  du  riz  ,  du  froment  &  quelques  autres  bagatelles, 
C'ell  dans  cette  vue  qu'on  la  tient  ouverte.  Les  peribnnes  riches  y  metten"- 
quelques  perles,  'l'outes  ces  cérémonies  font  prefcrites  dans  les  Rituels  &  dan 
le  Livre  nommé  Ka\-ju ,  qui  ell  l'ouvrage  de  C'onfucius. 

L'usAGiv  desCiiinois,  lorfque  la  maladie  met  un  de  leurs  parons  en  dan- 
ger, cO:  d'appcller  les  Honzes  pour  employer  le  fecours  de  leurs  prières.  Ces 
Miniilres  publics  de  la  Religion  viennent  avec  de  petits  bailins,  des  fonnettes 
&  d'autres  Inltrumcns,  dont  ils  font  alTez  de  bruit  pour  hâter  la  mort  du  Ma- 
lade; mais  ils  prétendent  au  contraire  que  c'ell  un  fnulagement  qu'ils  lui  pro- 
curent, i^i  la  maladie  augmente,  ils  alliirent  que  lame  cil  partie;  &  vers  le 
foir  trois  ou  quatre  d'entr'eux  courent  par  la  Ville  avec  un  grand  ba'îln,  un 
tambour  &  une  trompette,  dans  l'efperance  de  la  rappjller.  lis  s'arrêtent  un 
peu  en  traverfant  les  rues;  ils  font  retentir  leurs  inllrumens  &  continuent  leur 
marche.  L'Auteur  fut  témoin  plulieurs  fois  de  cette  pratique.  Ils  parcourent 
dans  la  même  vue  les  champs  voillns,  en  chantant,  priant,  &  fonnint  de 
leurs  Inllrumens  entre  les  buiilbns.  S'ils  trouvent  quelque  grofle  mouche,  ils 
s'efforcent  de  la  prendre  ;  &  retournant,  avec  beaucoup  de  bruit  &  de  joie, 
au  logis  du  Ahilade,  ils  aflùrent  que  c'ell  fon  ame  qu'ils  rapportent.  L'Auteur 
apprit  (ju'ils  la  lui  mettent  dans  la  bt)uche. 

C'est  un  ufage  allez  commun  parmi  les  'l'artares,  à  la  mort  d'un  homme, 
qu'une  de  les  fenimes  fe  pende  pour  l'accompagner  dans  l'autre  Monde.  Lu 
lôCS  ,  un  Tartare  de  dillinction  étant  mort  a  rckititr,  une  de  fes  concubines, 
àgee  de  dix-fept  ans,  fe  difpofoit  à  lui  donner  cette  preu\-e  d'aiVedion;  mais 
fes  parens,  qui  l'aimoient  beaucmip,  prefenterent  une  requête  à  fKmpereur, 
pour  le  fupplier  d'abolir  une  fi  odieufe  coutume.  Ce  l'rinee  ordonna  iju'elle 
fût  abandonnée,  comme  un  ancien  relie  de  barbarie.  Llle  étoit  établie  aulf; 
parmi  les  Chinois;  mais  les  exemples  en  eti^ient  plus  rares  èi;  Lur  l'hilofcphe 
ne  Favoit  point  approuvé.  Cependant  l'Auteur  fut  ténujin  (ju'un  X'iccmi  de 
Canton,  fentant  la  murt  approclier,  pria  celle  de  fes  concubines  qu'il  aiiiioit 
le  plus  tendrement,  de  fe  fuuvenir  de  l'affeCLitm  (ju'elle  lui  devoit.  «îi:  iL-  ne 
pas  l'abandonner  dans  le  voyage  qu'il  alloit  entreprendre.  Cette  l'einme  eut 
le  courage  de  lui  donner  fa  parole  e\.  de  l'exécuter,  en  fe  pendant  elle-même 
aulli-tot  qu'il  fut  expire. 

Avant  que  de  mettre  le  corps  au  cercueil  ,  on  le  lave,  dit  Xavarettc, 
avec  d'étranges  cirui^unies  (/;).  Du  1  laide  affùre  au  contraire  (c)  qu'un 
lave  rarement  les  .Mort.s  ;  nais  qu'après  les  avoir  revêtus  de  leurs  plus  riches 
habits  &  couverts  des  nianiues  de  leur  dignité,  on  les  place  dans  le  cercueil 
qu'ils  ont  fait  faire  pendant  leur  vie.  Leur  inquiétude  \a  li  loin  fur  cet  arti- 
cle, 

(a)  Du  H;i!iic  dit  f  pig.  10.)  c]iic  ces  f;vv  per.ilr.nt  Narnrrtte  aiïûrc  qu'iTcs  viennent  île 

tailîes  ont  litC  intro-iiiitc:  p;ir  les   lioi;/e.s ,  e\:  Cfi:liieuis  niciiic. 

>i"().,t  lieu  qu"  paiiDJ  le  Peiip'e,  .'fii  t  iuii  np-  (h]  N.iv.iutu-,  pai;.  70    &  fuiv. 

polee»  à  U  vcrituWc  doéliii.c  Ci.iiiuilc.     Ce-  (f  J  Du  IJaidt  ubi  ju;>.  pug.  310. 
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clc,  que  s'ils  n'avoieiit  que  dix  pidoL's  au  monde,  ils  les  cmp!oycro;ent  à  fe 
"■f^procuivr  un  cercueil  plus  de  vingt  ans  avant  Je  befoin.     ll.s  le  rei^Mrdent  coni- 
;fine  le  plus    prccieux  meuble  de  Lur  mail'on.     Un  a  vu  des  entans  fe  Juuer 
'  ou  le  vendre,  dans  la  feule  viie  d'amallcr  alllv,  d'argent  pour  aclieter  un  cer- 
cueil a  leur  père  (d).     Il  s'en  fait  d'un  bois  (i  recherché,  qu'ils  valent  qu^l- 
(}iiel"'as  jurcju'à  cent  tlucats.     On  en  trr)U\-e  de  toutes  les  giandeLU's  dans  les 
;'■  bc-uliiiues.     Les  Mantlarins  exercent  fouvent  leur  charité,  en  diilribuant  quin- 
ze ou  \-ingt  cercueils  au   Peuple.     Un  Chinois  qui  meurt  fans  ce  meuble  eCl 
brûle  comme  un  Tartare.     /\u;ïi  célebre-t-on,  par  une  f.'te  ,    l'heureux  jour 
cil  l'on  ell  parvenu  à  le  procurer  un  cercueil.     On  l'expofe  à  la  vue  pendant 
des  années  entières.     On  prend  quelquefois  plaiilr  à  s'y  placer.     L'Empereur 
même  a  fun  cercueil  dans  le  l'alais  (t-).     Les  planches  dont  les  cercueils  font 
compofes,  pour  les  perfonnes  riches,  ont  im  demi-pied  d'epailfeur   (!!c  din'enc 
fort  long-tems.     Comme  ils  font  enduits  de  bittmie  t^  de  poix  du  coté  inté- 
.     rieur,  vS;  l'oigneufement  vernis  au  dehors,  il  n'en  fort  point  de  vapeur  incom- 
mode.    On  en  \oit  de  richement  dorés,  avec  di\'ers  ornemens  de  fculpture. 
En  un  mot,  la  depenfe  des  perfonnes  riches,  pour  fe  procurer  un  beau  cer- 
cueil, ell  ordinairement  entre  trois  cens  &  mille  écus  (y'). 

O  N  y  met  un  petit  mutelas  ,  une  courtepointe  &  des  oreillers  ,  avec  du 
•  ciiarbon  vX:  de  petit- guichets  pour  les  lampes,  dans  la  vue,  ihfe^t  les  Cîii- 
nois,  d'empêcher  que  I  humidité  du  corps  n'y  caufe  de  la  corruption  (j:^).  On 
n'oublie  pas  aull:  li  y  inettre  des  cizeaux  pour  fe  couper  les  ongles.  Avant  la 
conqu  te  des 'i  artares,  on  y  mettoit  un  peigne'  pour  les  clie\eux.  L'ufige 
cil  de  couper  les  ongles  aux  Alorts  ,  lorfqu'ili  ont  rendu  le  dernier  foupir,  <Sc 
de  mettre  ce  ijifrai  en  retranche  dans  de  petites  bourfes  aux  quatre  coins  du 
[l^rWercueil,  [après  qnoi  on  y  place  le  corps.  Oc  on  fe  répand  en  cris  (h)  Ck  en 
pleurs  ]  ils  regardent  coumie  une  cruauté  d'ouvrir  un  corps,  &  d'en  oter  le 
cu'ur  OL  les  entrailles  pour  les  enterrer  feparemeiit.  Des  os  de  Morts  entalîes, 
comme  en  lùirope,  les  uns  fur  les  autres,  leur  paroilfent  une  choie  monllrueu- 
fe;  eS:  tant  qu'un  cercueil  conferve  fa  forme,  ils  fe  gardent  fcrupuleufement 
de  le  joindre  dans  une  même  foU'e  à  ceux  de  la  même  famille. 

Lk  '/\ /'/,  c'ell-a-(lirc,  les  devoirs  Iblemnels  qu'ils  rendent  aux  Morts,  du- 
rent ordinairement  l'efpace  de  fept  jours  ;  à  moins  qu'on  ne  foit  obligé ,  par 
quelque  bonne  raifon,  de  les  réduire  a  trois.  C'ell  dans  cet  interwilie  i\uc  les 
allies  &  les  amis  d'une  famille,  après  ax'oir  été  invités  ,  viennent  s'accjuitter 
de  ce  cju'ils  doivent  à  la  mémoire  du  Mort.  Les  plus  proches  parens  ne  s'é- 
loignent jxis  de  la  maifon.  Le  cercueil  ell  expofé  dans  le  principal  apparte- 
ment, (jui  el];  tendu  d'étofe  noire  (/),  (lueKjuefois  entremêlée  de  bandes  noi- 
res Cx:  violettes,  &  d'autres  ornemens  de  deuil.  On  place  devant  le  cercueil 
.une  table,  fur  laquelle  ell  la  llatue  du  Mort,  ou  tlu  moins  une  pièce  de  bois 
en  fc'ilpture,  avec  fun  nom  gravé  (.() ,  vie  de  chaque  coté,  des  liem-s ,  des 

,  parfums 

(1^'  Chine  vUi  Pcre  du  lIiiMc,   prig.  280. 

{(  1  I)  iV'viptior  de  lu  Chine  par  Navaixt- 
10,  ;i.i4.  71. 

( /'     Du  i  !;ilj.',  ithi  fu[i.  p.u^  ",cr;. 

(/;     Du  1 1  ildo  dit  ([Il  ,ui  fundunmct  delà 

clr'.ir.  .1:  n-  !  '  iiiOine  vue. 

l  lll.  i\m.  J 
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parfums  &  des  (/)  (lambeaux  de  cire  allumes.  Navarette  raconte  qu'avat.; 
que  de  pleurer  le  Mort,  on  met  au  milieu  de  la  chambré  un  plat  de  tahL-  , 
que  les  ikniz^s  britent  en  pièces  après  quelques  cérémonies,  en  alTurant  qu  i,; 
ont  ouvert  au  Mort  les  portes  du  Ciel.  Alors  les  lamentations  ctjinmv  neeiit, 
<îs:  Ton  ferme  le  cercueil  avec  une  intinité  de  nouvelles  cérémonies  (m). 

Ci:  u  X  qui  viennent  faire  les  coniplimens  de  condoléance  fukicnt  le  Morr 
en  fe  pro'krnant,  *N.  frappent  plulieurs  fuis  la  terre  du  front,  vis-a-vis  la  ta- 
ble (n),  fur  l.iqu.lle  ils  mettent  eufuite  des  ilambeaux  de  cire  C\;  des  parfums, 
que  1  ulage  Ls  oblige  d'apporter.  Les  amis  particuliers  accompagnent  cette 
formai  te  de  loupirs  vlv:  de  larmes.  Pendant  qu'ils  s'acquittent  de  ces  devoirs, 
l'amo  des  fils,  fuivi  de  les  frères ,  Hn-t  de  dellbus  un  rideau,  qui  eîl  à  cuté  du 
cercueil,  rampant  à  terre  Oîv;  verfant  des  larmes  dans  un  filencj  lugubre,  Oi! 
le  Complimente  avec  les  mêmes  cérémonies  qu'on  vient  de  hure  devant  le  cer- 
cueil ;  tandis  que  les  femmes,  qui  fc  tiennent  cachées  derrière  le  rideau,  jet- 
tent par  intervalles  des  cris  lamentables. 

L0KSQ.U  E  tous  ces  devoirs  o'-,i  etc  reir.plis,  on  fe  lève,  6:  quelque  puvnt 
éloigné  du  Mort,  ou  quelqu'aïui  en  hibits  de  deuil  ,  qui  a  rei;u  les  a  'i;lans  à 
leur' arrivée,  continue  de  faire  les  honneurs  de  la  maifon,  ^S^  les  conduit  dans 
un  autre  a]ipartement ,  ou  l'ul'age  e(l  de  leur  préfenter  des  fruits  fccs ,  du  thé 
&  d'autres  rafrachillemens,  [après  quoi  il  les  accompagne  julqu  à  leur  cli  li-;;^ 
fe.]  Ceux  qui  demeurent  a  peudedilhmce  de  la  X'ille,  viennent  s'acquitter  de 
toutes  ces  bienfeances  en  perfonne.  Ceux  qui  font  arr  'tes  par  l'eloignemeiit 
ou  par  quelqu'indil'poîition,  envoyent  un  domellique  avec  leurs  préfens  vS:  un 
billet  de  vifite,  qui  contient  leur  excufe.  L'uHige  oblige  auli  l'js  cnfans  du 
INlort,  ou  du  moins  le  fils  a^ne,  île  rendre  \-i'ite  pour  \-ijit.  ,  mais  il  futlit 
qu'ils  fe  prefenteiit  à  chaque  porte,  ou  qu'ils  y  envoyent  un  billet  parler  miiins 
d'un  domeltique. 

Aussi-ror  que  le  jour  de  l'enterrement  efl:  fixé,  on  en  donne  avis  aux 
parpns  (Se  aux  amis  de  la  •'amille,  qui  ne  doivent  pas  manquer  de  fe  rendre  à 
l'afllmblce.  Le  convoi  lunebre  commence  par  des  ligures  de  carton,  qui  re- 
pnfentent  des  efelaves,  des  rygrcs ,  des  lions,  des  chevaux,  v\;c.  Ci:  (jui  font 
portées  par  (.les  hommes.  I^aucre-,  Compagnies  fuccedenr,  marchant  deux  à 
deux,  les  uns  avec  de^  étendarts,  des  bandjrolles  Cic  de;>  callolettcs  remplies 
de  parfums  ;  d'autre-,  avec  des  InllruPiens  de  muliqu'.- ,  fur  Lfquels  ils  jouent 
des  airs  lugubres.  Dans  i.|uel(]ues  l'rovinccs,  le  portrait  du  Mt)rt  s'eiew  au 
mihea  du  convoi ,  avec  Ibn  nom  <^  fts  titres  écrits  en  gros  caraéitéres  d'or. 

11 


(/)  Du  Ilaldo,  pag.  2c6.  nu  pied  d'uue  carralTc  Fnyfimi'  ,  dont  je  ftiii. 

(m)  Nuvarcttf,  jiii.;.   71.  tr:i  ■  n!,ùr^  que  ir-nc   hntlt  ci  Kn/tr  ;    (^  cela 

(n)  N;i\ari  t,rc  liiit  un  r^  proche  à  plufînirs  immciliatemcf.t  af'res  iiV'i:r  dtl  lu  Me'J:  ,  dans 

Jéfuicc^  k- sctrc  tU)i  t'oriiiL'.  ;'i  CLt  maj;'-.   Il  die  le  te  m:  que  je  ci-'i^  qit'ii  aifjit  eiU'ii-e  le /.tint 

<]iii  lo  l'crc  Antoine  de  Go..  c;i ,  Siipcrifiir  ilc  iîacremem  da.ii  t'ejl'jiiac.  j  i  Miis  cette  accufjtion  ^1 

InM'Hion,    ne  dciV.voua  p  •int  d'avoir  fait  l.i  lliOdiiit.  :\rien,  \hv.<  un  t.iiiboù  ce.  honneur, 
r.énu-   chofe.     [Il   ajoute  que  Jules  Alcin   lico;Jiei;du..  aux  Moitf  etoient  r-girdés  connm  un 

aulli  de  même,    ii:si»  q:ril  ,\n  r(.priitit  hiiii  cuit  •  civil;  cV  Ton  ne  le  piTluader:i  point  en 
tifir  {<;  Miici  ,C(jntr  ue  t-il,  en  quels  teniK-s  un 
autre   Jéfuitc   en    écrivit    aux  i)otniniqua;:ir;. 
Mi.  C'h-jHi.v  /■  JrrIJ'tnt  fur  v::t  trtc^quvi.i  je 

pcnjc  2u'tt?j  rr'i'i/f  du  irai  Di(u  i'ell  iroila-'n-i 
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I]  c/l:  fuivi  du  cercueil,  fous  un  dais  do  foie  violette,  en  forme  da  dùmc,  a- 
vec  des  touiVcs  de  Ibiu  blauehc  Os.  de  riche-,  bruderies  aux  quatre  coins.  l.:i 
riachine  qui  f()utienL  le  cereueile.'l  portée  pur  des  ho;nmes,  dont  le  nombre 
monte  queKjuefois  jufqu'.i  roixante-(|iiatre.  I/auié  des  lîls,  à  la  tête  de  Tes 
frères  l\:  de  leurs  '.nfans,  fuit  à  pied,  couvert  d'uu  fac  de  chanvre  tS:  s'ap- 
puyant  fur  un  bâton,  le  corps  panché,  comme  s'il  était  prêt  à  s'abimer  de 
douleur.  Il  ell  fuivi  des  parens  Ci:  des  amis,  tous  en  habits  de  deuil,  &  d'un 
fçrand  nombre  dcchaifes,  couvertes  d'etofe  blanche,  oii  font  les  femmes  & 
les  iilles  du  Mort,  (jui  percent  l'air  de  leurs  cris. 

Les  tombeaux  Chinois  font  hors  des  Villes  (0),  la  plupart  fur  quelqu'erni- 
ricncc.  On  y  plante  ordinairement  des  pins  ou  des  cyprès,  qui  les  environ- 
nent de  leur  ombre.  Chaque  \'ille  (jffre,  à  quelque  di!hmce(/;),  des  X'illa- 
ges,  des  Hameaux  &  de.s  maifons  difperfees,  (jui  f^nt  prefjue  toujours  ac- 
compagnées de  petits  bois ,  &  quantité  de  petites  collines  co-j\-ertes  d'arbres 
&  renfermées  de  murs,  qui  font  autant  de  dillerens  cimetières,  dont  la  vue 
n'eft  pas  fans  agrément. 

Lr.s  tombeaux  ne  fe  reffemblent  point  par  la  forme,  dans  les  difTèrentes 
Provinces  de  l'I'^mpire.  Cependant  la  plupart  reprefentent  un  fer  à  cheval. 
Ils  font  aflez  bien  butis,  &  blanchis  proprement,  avec  les  n^jms  de  chaque 
famille  graves  fur  la  principale  pierre.  Les  Pauvres  fe  ctmtentent  de  couvrir 
l^lc  cercueil  [de  chaume,  ou]  de  terre,  à  Hx  ou  fept  pieds  de  hauteur,  en 
forme  de  pyramide.  D'autres  le  renferment  de  bricjue.  Mais  les  tombeaux  des 
autres  Cîrands  font  ordinairement  magnifiques.  On  b.itit  une  voûte,  fous  la- 
laquelle  on  place  le  cercueil.  On  élève,  au-defliis,  un  amas  de  terre  [battue] 
di,'  la  forme  d'un  bonnet,  haut  d'environ  douze  pieds,  fur  huit  ou  dix  de  dia- 
mettre,{ju"on  couvre  de  mortier  pour  empêcher  que  l'eau  n'y  pénétre,  «ii:  qu'on 
entoure  cl'arbres  de  plulîeurs  efp.'ces.  On  eleve  auprès  une  longue  table  de  mar- 
bre blanc,  où  l'on  place  une  calîblette,  deux  vafes  (Î!c  deux  chandeliers, qui  font 
aulli  de  marbre.  Des  deux  cotés  on  range,  fur  pludeurs  lignes,  quantité  de  fi- 
gm"es  d'OlIiciers,d"l]unu(}ues  ,de  i^oldats,de  lions,  de  chevaux  de  felle,  de  cha- 
meaux, de  rortiies  &  d'autres  animaux,  en  diverfes  attitudes,  qui  expriment 
de  la  doukur  0^  de  la  vénération.  Les  Sculpteurs  Chinois  excellent  dans  l'ex- 
prcfî'on  des  fentimens.  A  quelques  pas  du  tombeau  on  trouve  des  tables  , 
<1ans  tliflVrcntes  lalJes,  bâties  exprès  pour  la  cérémonie  de  l'enterrement,  oii 
les  donielliques  préparent  un  fellin  ,  tandis  cjue  raflémblée  eft  occupée  des 
devoirs  funèbres.  Après  le  repas,  les  parens  &  les  amis  fe  proflemenc,  pour 
témoigner  leur  reconnoiAiinee  au  Chef  du  deuil,  qui  leur  rend  cette  civilité 
par  des  geP^es  extt rieurs,  accompagnés  d'un  profond  filence.  Les  fépulturcs 
clés  Seigneurs  ont  plufieurs  appartemens  ,  où  les  parens  &  les  amis  paHlnt 
un  ou  deux  mois  après  l'inhumation  du  corps,  pour  renouveller  chaque  jour 
leurs  gémiflemens  avec  les  fils  du  JNlort  (,7). 

Suivant  Navarctte ,   les  Bonzes  font  de  grandes  procellions  aux  funé- 
railles des  pcrfonnes  de  diftinciion,  fuivis  de  l'aiTemblée  du  deuil,  avec  des 
ilambeaiix  ik  des  parfums  brùlans  à  la  main.  Ils  olfrent  des  facrifices  par  in- 
tervalles. 


(0)  Navnrctic  cinfcrvc  que  ccttr  coutume 
elt  II  ir.iiJiiiL-  aux  Juifs  6c  aux  Paytns. 
i  /i  j  A  la  ilifuiitc  iluiA  lituc. 
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( q^  Chine  ilii  rèrc  du  HalJc,  paj 
iJ:  luivantcs. 
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UTvallc.-?.  Ils  iiblcrvciu  tous  les  Kits  ilcs  obfcqucs,  eiurc  Iclvincls  ils  brûlciK 
des  ligures  tl'hoiuiiics,  Je  leuunes,  île  ciievaux,  Je  Telles  Os.  tl  autres  JublKi;i- 
ces.  avec  (juantitc  tic  billet>  Je  uioiuiDie,  (ju'ils  eii tient  vtre  cli.ingôs  en  bi^iii 


^■■.1411 


\'«)v;ii;.urs  ont  alT 


rc 


réels  J.ms  1  autre  vie,  \hnv:  l'iil.iij;e  .lu  Mon.  H 

fans  lonJeiiiLiu,  cjue  les  Clnnois  lueiit  J.s  ercatures  humaines  pour  aee.):ii- 
pai^uer  le-  Mort  a  la  forii.'  ilu  corps.  Mais,  e;i  arrivaiu  au  lieu  Je  la  llpuku- 
reTils  tout  un  ficriiice  a  l'I-'-ipric  cjui  y  preiiJe,  pour  implorer  la  proceoU.in 
en'ta\air  Je  Iuivimuw.!  Ilote.  /\pr:.s  i-'S  fun  rillles,  ih  ollVeiu,  peiiJann 
plulieurs  mui.>,  Jevaiu  rimii^^c  Ju  Mort  C\:  de\  ne  la  tablette,  Je  la  eiii.r, 
du  ri/,,  Jes  Ie|i;umes ,  Jes  fruits,  J.s  pota.^es  c^  J'auires  ali  n.ns,  Jaiis  l'upi- 
nion  que  l'Anu:  en  !'..it  la  nourriture.  Cette  cérémonie  le  renouvelle  un  cer- 
tain nombre  Je  lois  (r)  chaque  mois  eV  ciiatjuc  jour. 

Ils  viennent  (luelquefois  Je  forrloin  pv  ur  examiner  le  caJavrc  Je  leurs  pa- 
rcns  ou  Je  leurs  amis.  Ils  obfervent  p.irticulicrement  la  couleur  des  os,  ponc 
découvrir  li  leur  mt)rt  c'I:  naturelle  ou  \-iol.iite.  Mais  la  Loi  veut  (ju'il  y  aii 
un  ManJarin  prelent  a  Touvcrture  Ju  cercu-il.  Les  'IVibunaux  ont  Jes  ();li- 
ciers  qui  font  charges  Je  cette  infpection.  VaviJitc  Jes  richelles  lait  (lueKjue- 
fois  ouvrir  les  toMil)eaux,  pour  enljver  les  joyaux  e!v:  les  habits  (jui  s'y  trou- 
vent renfermes.  Mais  c'cii;  un  crime,  qui  ell  puni  feverenient  (y). 

Lf.  s  cérémonies  cjui  s'oblerx-ent  aux  funérailles  Jes  (IranJs,  font  J'une  ma- 
gnificence furpren:inte.  A  l.i  mort  Ju  Prince  'J'ii-\:iiii:i;-\e ,  frère  Je  l'Empereur 
K.ii"^-hi,  la  proceHlon  commenta  par  une  banJe  Je  Trompettes  els:  Je  Mu(î- 
ciens,  après  lefquels  on  vie  paroitre.  Jeux  a  Jeux,  Jans  l'orJre  fuivrmt,  Jix 
Mucicrs y  Jont  les  malfes  étoient  Je  cui\rr  dore;  (juatre  paralois  \Ii  ijuatre  Jais 
de  JrapJ'or;  fix  chameaux  capara';onnes  de  peaux  Je  Sable  (r);  lix  autres 
chameaux,  (jui  portoient  Jes  tentes  <X:  Jes  ctiuipages  Je  chalPe,  couverts  Je 
grandes  houlles  rouges,  ([ui  tramoient  jufju'à  terre;  lix  chiens  en  lelle;  c|ua- 
torze  che\aux  fans  (elles,  avec  Jes  brides  jaunes  ^ic  Jes  capara;ons  Je  Sable; 
fix  autres  chevaux,  chargés  Je  m.ignifujues  porte-manteaux  remplis  J'iiabits, 
qui  dévoient  être  brûlés  ;  \va  chevaux  avec  Jes  felles  broJees  Ci:  Jes  étriers  Jo- 
res;  (juinze  (Gentilshommes,  armés  d'arcs,  de  ileches  tic  de  car(]uois  ;  huit 
hommes,  qui  portoient  chacun  deux  ceintures  'Jartares,  d'où  penJ' lient  de> 
bourfes  remplies  de  perles;  dix  h)mmes,  ayant  à  la  main  Jes  bonnets  propres 
pour  chaque  lai lo p.  ;  une  clnife  ouverte,  comme  celle  (|ui  fert  a  tranfpvtrter 
l'Empereur  Jans  l'inttrieur  Ju  Palais;  une  autre  chaife  a  couîlins  jaunes. 

EssuiTt  venoirnr  les  deux  fils  du  Prince  mort,  foutenus,  par  des  Fai- 
nuques  Oîc  les  yeux  baignes  d.-  lirmes;  le  cercueil,  fous  un  grand  dais  jaune, 
porté  par  foixante  ou  quatre-\ingt  hommes,  vêtus  Je  vert! ,  avec  Jes  plu- 
mets rouges  à  leurs  bonnets;  les  Jj/js,  en  compagnies  (^),  environnes  Je 
leurs  domelliques  ;  les  R(.:^'i!es  (v),  <Sc  les  autres  Princes;  deux  autres  cer- 
.cueils,  contenant  les  c. Tps  de  deux  concubines,  qui  s'etoient  pendues  (\) 
pour  fervir  le  Prince  dans  l'autre  AlunJej  les  Grands  de  l'Empire;  les  chai- 

ils 


fO  l's  vifitcnt  f.)uvort  ces  Hcux  .iars  h 
fuite,  iU  y  picurtnt,  i's  y  clVrcin  dc$  ;;':- 
mens,  ils  y  biuiont  lie.  p;:[iicis.  rsiivarcut, 
tthifup.  pn(4.  72. 

(.>•}  Du  il-,!dc,  uliju;:. 

({;  Cell  à-Jhc  dcZibcliric,  coaiinc  en  l'x 


dc'a  rfmnrqué  c'y  dcvnnr.  R.  d.  R. 

'  ;  I  On  verra  l'oplication  de  c;  terme. 
R.    l.K. 

(  .V  )  Les  Portii'^ais  ont  donné  ce  nom  à  c; ;• 
t?..V.e,-  UiçuitC'j  (jui  feront  cxpli(]uée^,   R.  d.  li. 

'^)  y  On  a  pailé  ci-dtil'us  d'j  çcl  ilfu^e. 
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Je   cî  terme. 

le  v.'c  nom  àccr. 
(jtH'C..    II.  J.Ii. 


y,  D  n     î.  A     C  lî  I  X  K,   I.TV.  ri.   C:iar.  lî,  3;. 

'  fcs  de  la  femme  du  1  rmce,  d::i  I  rineelîes  -^  de  leurs  purens;  une  miiIcituJe 

tep  uple,  lie  Lamas,  Ckd:  iiun/,'.  ^,  ijui  lermuicnt  la  pr(jce:i;un.     Les  liuic 

.<tain' res,  ax^e  tous  ks  Mandarin.,  des  dilîeavns  Ordres,  ctoicnc  partis  de\-auc 

^^&  s'it'Meni  ran^  s  i  n  «irdre  dj  baiaiilt',  pmir  reecv.jir   le  corps  a  l'entrée  du 

j;rui;i  ,    <'U*il   d.\Mic  r  re    nus  en  d-p^t  julqu'a  ce  (|ue  la  tombe  fit    b.itie. 

J  n  un  miiL,(ai  eunipuut  pfus  de  lei/,e  mille  acicars  pour  cette  cérémonie  (z). 

L\  dur.  e  orJiiiaire  d.u  de'iil,  pour   un  père,  doit  eire  de  trois  ans  (</); 

Iruii^  ccL  cl]).iee  el  ordin  uremcnt  réduit  à  vingr-Hjpt  mois  ,  pendant  leHjuelj 

^j' on   ne  peut  e.^erc~r  aucun   Ol'iee  public.     Alors  un  ."Mandarin  cil  oblige  d.: 

quiciiT  l'on  Ciouvcrneuicnt  (A);  un  Miniîlre  d'I'^tat,  de  renoncer  à  l'admini- 

11  ration  des  alVaires  ,  pour  vivre  dans   la  retraite  «iic  le  livrer  à  fa  d(;uleur. 

L'I'anpcreur,  puur-tle  b(jnnes  raifons,  peut  accorder  une  difpente  (r);  mais 

iJrles  ixemples  lu  font  trcs-rares;  [  v!>:  ce  .n'ell  qu'après  les  trois  ans  de  deuil 

qu'on  p-uL    reprendre  ion  (d)  emploi.]     On  prétend  que   l'aHige  dcs  trois 

ans  de  deuil  eil  fondé  fur  la  reconnoillancc  qu'un  fils  doit  à  Ton  p.rj  è^'c  a  la 

mère  pour  les  trois  premières  années  de  fa  vie,  pendant  L-fquels  il  a  eu  con- 

tinuellenKnt  befoin  de  leur  a.ridance.     Le  deuil ,  pour  les  autres  parens,  e.'l 

plus  ou  nH)ins  long,  fuivant  le  degré  du  fang  (c);  Ck  ces  prati(]ues  s'ubfer- 

vent  avec  tant  de  Icrupule,  que  leurs  Annales  ont  immortalife  la  pieté  de  ^Liii- 

koiv^t  Roi  de  7'//,7,  qui,  ayant  ete  cliaiîe  des  Ktats  de  Jfxen-hrrj; ,  fon  père, 

par  la  violence  0\:  les  artifices  de  fa  belle-mère,  prit  le  parti  de  voyager  dans 

diverfes  Régions ,  pour  foulager  ïon  inquiétude  6:  fe  garantir  des  piJges  qu'on 

tendoit  à  fa  vie.     Apprenant  enfuite  la  mort  de  fon  père,  il  rJ'ufa,  pendant 

le  tems  de  fon  deuil,    de  prendre  les  armes  pour  fe  mettre  en  polie  (ion  du 

Trône,  quoiqu'il  y  fût  invité  par  la  plus  grande  partie  de  fei  Sujets  (/'). 

La  couleur  du  deuil  l\\  le  blanc, pour  les  Princes  comme  pourljs  plus  vils 
Artifans.  Dans  un  deuil  complet,  le  bonnet,  la  velle,  la  robe,  les  bas  ^îi:  les 
bottes,  doivent  être  blancs.  Mais  pendant  le  premier  mois  qui  fuit  la  mort 
d'un  perc  ou  d'une  mère,  Thabit  des  enfans  ell  un  fac  de  chanvre,  d'un  (■■^u- 
ee  éclatant  {g),  qui  ne  diiÏÏre  pas,  pour  la  qualité  ,  des  lacs  de  marchandi- 
fes.  Leur  ceinture  e(l  une  corde  lâche.  Leur  bonnet,  dont  la  figure  ell  fort 
bizarre,  eft  aulîi  de  toile  de  chanvre.  Cette  négligence  &  cet  an*  de  meian- 
colie  paffent  pour  dus  marques  d'une  profonde  douleur. 

Il  e(l  permis  aux  Chinois  de  garder,  au  li  long-tems  qu'ils  le  fouliaitent, 
les  cadavres  dans  leurs  maifons,  fans  que  les  ALigi'Trats  ayent  le  pouvoir  de 
les  faire  enterrer.  .Mnll  ,  pour  faire  éclater  le  refpect  C^  la  tendrefle  qu'ils 
doivent  à  leur  perc,  ils  gardent  quelquefois  l'on  corps  pendant  crois  ou  quatre 

ans. 


ri'.:!i'*'0VT-<; 
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Durée  (lu 
cIlliiI,  Ci  lia- 
Il  en:  e:.  qui 
s'm.corJci;t. 


(s")  DuIIuîac,  png.  3cg. 

(a)  Niiv.ufttc  .ilïïirc  qu'il  a  cctco  durée. 

(  b  )  Na\  arettedit  que  le;  paicis  préfcruent 
pour  cc':i  une  requête  à  l'Eiiip  reur. 

(  -  ;  Navarolte  rripporte  que  de  fou  tems 
i'Kuipereur  ri^Juilît  à  un  moi.s  le  dfinl  du  Gou- 
vtrueui  de  Cuinon  ,  niai'i  qu'il  etionita  titiuc 
liiill  duentsàc.  Mnn.larin.  Sou  but  ,c;)  aclie- 
taiit  !a  dirpcniL' ,  étoit  de  conlewcr  1"  n  Fm- 
ploi  ,  (]ui,  tuiis  oppvi,,iei-  le  Peuple,  viiiuit 
ciia(]ue  anuLe,  comir.c  d'au'r.»^  que  l'Auteur 
:t  i''>ii/Ki'J,  trois  Cijn:.  iv/i'ic  ducat;,    imiepen- 


Pieté  illir.fe 

d,;\'uvkoil;^  , 

Roi  Je  Tfm. 


damiiirnt  de  Tes  nppofntrmen-. 

(d)  Le  même  \\,y;i.;,ur  dit  qu'on  lui  don- 
ne un  autre  Kuip!ui ,  mais  qu'il  c'.l  quelquefois 
e.Npnfc  à  l'attendri.-  K'i^^  teins, 

(e)  Dallalde,  ubijup.  \k\^.  3«;6  ;  iSc  N.iv.ir 
rette,  \y^j,    -.•>.. 

{f  )  Ia's  Auteurs  An  ;'.ois  lui  reprochent  ici 
d'avoir  puité  trop  loin  le  feru'j'Ule  ,  ciunnit 
lit  ,  dii'ent  ils  ,  l'ijupereur  Cli.irles  VI.  qui 
perdit  Madrid  p'"ur  a\  vr  employé  le  ttr.ii  h 
vif'.ti..  Notre  D:!''.i;.'  dei  rii'ar  à  Surrr.i^ud'... 

Cù/  ■'■^'■ù^'  '1  ^"it*  '-••julear  louilc  Ibrï  ciairc. 
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ans.  Ecur  Hc-c,  il.ms  tout  cet  tfpu'C,  cil  un  tabourcr  rcvôtu  de  fcrgc  Man- 
chc;  O^kurlic,  une  n:ittc  tl.  rolcaux  près  du  cyaicil.  lis  le  retratK'hent 
l'ulafa' du  vin  c\:  de  certain>  alin^ns.  ,11s  fe  dirpenllnt  d\rîilKr  aux  lotcs. 
]h  ne  fréquentent  point  les  aillinblees  puMitiues.  ^'lis  Innt  obligt.s  de  lunir 
de  !a  \'ille,  ce  (jui  n'arrive  tçuere^  ([u'apr^s  un  certain  tems  ,  leur  eliaife  ell 
couverte  de  blanc.  Cependant'il  faut  enfin  tjuc  le  cadavre  foit  inhume.  Vn 
fiLs  qui  nigligeroii  de  placer  le  corps  de  fon  pjre  d.uis^  le  tombeau  de  fes  An- 
cêtres ,  fen'it  perdu  de  repucaiiwn,  fur-tout  entre  les  pr.sches.  (]ui  rcfufe- 
ri'ient,  âpre.,  fa  nn>rt,  de  placer  fnn  nom  dans  la  Salle  deliince  aux  lv)nnears 
funèbres  de  fa  famille.  Les  perfoimes  riches,  ou  de  di'linction,  (jui  meurent 
éloignées  de  lei;r  l'rovince  ,  exigent  que  leur  corps  ll>it.  tranlporte  au  lieu 
de  leur  nailEmce.  Mais  fans  un  orJre  particulier  de  llCmpereur,  cjui  leur  per- 
mette  de  traverfer  les  Villes,  ils  dosent  palfer  hors  d-s  murs  (A). 

Outre  les  devoirs  du  deuil  6c  des  funérailles,  ruTage  alUijettit  les  famillcî 
Chinoifes  à  deux  autres  cerén'.cjnies  qui  regardent  leurs  Anctres.  La  première 
s'exécute  dans  le  Tfe-tangy  Salle  que  cluuiue  famille  bâtit  dans  cette  vue.  'luu 
tes  les  perfonnes  qui  le  touchent  par  le  fang  s'y  alîemblent  au  printems  ,  Ci. 
quelquefois  en  automne.  On  en  a  va  monter  le  n>imbre  jufiju'a  fept  ou  huit 
mille.  Alnrs  les  dillinctii)ns  du  rang  ne  font  point  obferv^es.  Mandarins, 
Artilans,  Laboureurs,  tous  les  MeUibres  d'une  famille  fe  nvjlent  &  fe  rccon- 
noilTent  pour  p;uvns.  C'efl;  à  l'.ige  feul  (jue  la  pi-elerence  cil  accordée.  Le 
plus  vieux,  qui  ell  ijuelqiiefois  le  plus  pauvre,  occupe  la  première  place. 

On  voit  dan->  la  falle  une  longue  table,  placée  près  du  mur,  fur  une  élé- 
vation où  l'on  monte  par  quelques  t'-gres.  Là,  font  expofées  les  Jlatues  des 
Ancêtres  ks  plus  dillingues  ou  ilu  moins  leurs  noms.  Ceux  des  hommes  des 
ienimes  &  des  enfans  de  la  même  fanàlle,  paroilVent  fur  des  tablettes  ou  d^ 
petit js  planches,  rangées  des  deux  cotes,  avec  leur  âge,  la  t|ualité,  leur  em- 
ploi Oi:  le  j(jur  de  leur  mort. 

Les  plus  riches  de  la  famille  préparent  un  feflin.  On  charge  plufieurs  tablej 
de  toutes  fortes  de  mets,  de  riz,  de  fruits,  de  parfums,  de  vin  Oi:  de  .lambeaux 
de  cire.  Les  cérémonies  qui  s'obicrvent  dans  cette  f^te ,  font  à  peu  près  les 
mêmes  que  celle  d^s  enfans  .'■.  l'tgard  de  l.ur  père,  lurlqu'ils  approchent  de  lui 
pendant  fa  vie,  ou  qi:e  celles  du  Pugelo  à  l'égard  des  Alandirins,  le  jour  de 
leur  naiffanccou  iorfqu'ils  prennent  polEellIon  de  leurs  (iouvernemens.  Lesgeni 
du  commun,  qui  ne  font  pc/mt  alll/,  riches  pour  bâtir  des  filles,  fe  reduillnt 
à  fufpendre  les  noms  de  leurs  Ancêtres  dans  les  endroits  de  leurs  maifons  les 
plus  expofés  à  la  \'rie  (/).  Navarette  prétend  que  la  fjte  des  Morts  tombe 
au  premier  jt.)ur  de  la  nouvelle  Lune  ,  &  que  tous  h-,  parens  alfemblés  au 
Temple  de  leurs  Ancêtres,  dans  leurs  plus  riches  habits,  y  font  (juantité  de 
gcnuilexions,  Oi:  prelentent  dillcrentes  fortes  de  mets  <S;  de  liqueurs,  il  ajou- 
te que  les  prières  iSi:  les  demamles  {k)  s'adrellent  direct  ment  aux  Morts. 

La  féconde  Cerén:onie  fe  pratique  du  moins  uwc  fois  l'année,  au  tom- 
beau même  des  Ancêtivs.  Cc-mme  il  eft  ordinairement  /Itué  dans  les  mon- 
tagnes, tous  les  defcendaiis  d'une  même  famille,  hommes,  femmes  &  en- 
fans, s'y  raflemblent.     Si  c'cfl  au  mois  d'Avril ,  ils  commencent  par  nétoyer 

'les 


Q 


t 


(h)  Du  Ilalde,  i;^:t^   3-35. 
(i)  'Ibid.  pu:^.  -09. 


(k]  Difeription  de  la  Cliine  par  Navarc;- 

tc,  pag.   7^. 
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J|l«  fepulehres ,  en  oiant  les  iierbes  Oie  les  huilions  (]';e  la  terre  y  i  prowluits 
tjy  Alors  ils  expriment  leur  vénération,  leur  reconnoiU'mee  Ck  leur  d<Hi- 
,'fcur  avec  les  nvmes  rornuilités  (jue  le  jour  delà  mort,  linfuite  ils  placent, 
lUr  les  tombes,  du  vin  «X.  dej  vivres;  a^)rès  quoi  ils  ne  pcnfent  plus  qu'à  le 
bien  traiter  eux-mêmes. 

On  ne  peut  delà  vouer,  conclut  l'Auteur,  que  les  Cliinois  ne  portent  trop 

4oin  leurs  cérémonies,  fur-tout  celles  (j  ti  le  funt  a  l'honneur  des  Àlorts.  Gjn- 

'îîicius  déclare,  dans  Ion  Livre  du  Lnirju^  qu'on  rend:  aux  M  jrts  les  m.'ines 

devoirs  qu'on  leur  rcn.Iroic  s'ils  etoient  vivans.     L'n  de  l'es  Difeiples  rapp  irte 

de  lui,  ([lie  duis  les  oilVaiuLs  qu'il  faifoit  aux  Morts,  il  exprim  );t  Ion  adec- 

,  tien  par  ».  es  témoignages  fort  vifs;  que  pour  s'animer  davanta;^e  il  s'ima,<j;-inoit 

5^ les  voir  lîîe  les  ent>.aidre;  [Oi;  que  parce  qu'il  y  a\oit  K)nf;  tenis  qu'ils  etoient 

morts,  il  le  les  rappelloit  de  tems  en  tems  dans  I  efprit.] 

Lk>  anciens  Chinois  te  ll.r\'oie!iL  tl'un  peiit  enfant,  conmic  d'un.'  iînagj 
vivante,  pour  repr.f.ncer  les  Alorts.  Mais  leurs  f'tcc.il'jurs  (jnt  fub:lituJ  de> 
flatues  {m)  oïl  des  tablettes,  parce  que  cet  ufage  e;l  plus  lî.nple  OJc  plu^  aile 
dans  toutes.les  oeea  ions  où  leur  reconnoi (Tance  éclate,  pour  la  vie,  la  fortu- 
ne tîi:  l'éducation  c|u  ils  ont  remues  de  leurs  pjres  (•//). 

Du  Ilalde  obl'crve,  à  l'égard  des  Chiius,  que  malgré  l'oninion  qui  les 
feit  croire  plus  actach'-s  à  la  vie  q  le  la  piapirt  d.s  autres  Peuples,  on  les 
voit  néanmoins  alf./,  tranquilles  dans  les  pais  dangereules  malaJi.'S,  tii:  qu'ils 
fouliaitent  m  -me  qu'on  ne  lear  d -g  life  pis  i'approc.ie  .1.'  la  mjrt  {o).  D'ail- 
leurs il  s'en  trouve  un  gran.l  nom!>re,  dan;  les  d  ux  (c}i:s,  qui  prennent  vo- 
lontairement le  parii  iIj  mourir,  dans  un  tran  'p  )rt  de  colère  ou  par  un  mou- 
vement de  jalou.ie,  de  d.fefpuir,  de  grandeur  d'ame,  Ox;c. 

(l)  N;ivnrctto  o'iUiAi' (]iii'  ce  fi'iii  île  ne-      Pm!!,  qiul'cnfant  lui-inù'iiu' a  hcfiiin  d'un  cIjjc!: 


;ii:;-  jliUS   1111- 
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port:iiKL'S  occiijvir'ons. 
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kiifioU'  p  >ur  If  fi.rc  ji  nfr  nix  Morts. 
{n      Dalîuîdo.   p^;.   309.  iSi  luiv. 
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§.  V  L 

Magnificence  ilca  Chh:  '':s  dans  him  f'oyagc.'i,  dans  leurs  fàes 
iS'  unis  leurs  U.,::ragL's  publics. 
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Ql'OlQUE  les  Loix  de  la  Chine  avcnt  banni  la  pompe  &  le  luxe  dans  le     ^f."'"'.-'n.^''« 
cours  de  la  \-ie  privée,  non-leulemenc  il  Cit  per  nis  d  en  uler,  mais  on     pompe  &  it; 
l'exige  même  dans  les  occalions  publique'^,  t  lies  (j'ie  les  voyages,  les  vilîtes,     Uu;e. 
les  L'tes  t^;  les  auviicnces  cju'on  obtijnt  de  l  lùnp'ereur.     On  auroit  peine  à  re- 
prefenr^r  Pair  de  grandeur  avec  IcqujI  les  i^ians ,  c  e't-à-dirc,  les  Oliiciers  ci- 
vils Cx  militaires,  (juc  nous  avons  nommés  Mandarins  à  l'exemnle  des  Portu- 
jgais,  parMilfent  dans  les  procciTons  tîi:  dans  les  autres  occafion^;  d'éclat.    Lorf- 

tuun  Chijuy  Magilrat  Civil,    qui  n'eil  ({u'un    Mandarin  du  C'uquiemc  Ol*- 
rc,  fort  de  la  mailbn,  les  Oilîciers  de  fon'rri';vir;al  niarch.nt  i.n  ordre,  des 
j.,fle>-i-i.  cotes  de  cha  jue  rue.     Les  uns  portent  tle\ant  lui  un  par;i.l"i-l  de  foie, 
"i^'auires  frappent  de  tems  en  tems  lur  un  biJin  de  cuivre,  avertillant  le  Peu- 
'^'  a  haute  voix  de  rendre  les  refpecls  qu'il  doit  à  leur  ALiitrc.  D'autix's  por- 
iBni  de  grands  fouets;  dauires,  de  grands  bacons  blancs  ou  des  chaînes  de 

fer 
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VOYAGES    DANS    L'E  JM  P  I  R  E 


TMarchc  d'un 

Tio!:;:  tu  ou 
d'un  V  iCLioi. 


MAfA'iric-N-     fer.     La  vue  de  tous  ces  inftrumcns  hic  trembler  les  lîabitans  d'une  Vili.*. 

\:e  nus  Cm-     Dès  que  le  Ciii-fif  parc-t,  tous  les  pallans  ne  pLiilliu  qu'à  lui  témoigner  Ici:, 

i^'^"*'  vénération;  non  en  \c  faluant,  car  il  n'y  a  point  de  ialutation  qui  ne  pifs..- 

pour  une  familiarité  criminelle;  mais  en  s'ccartant  du  chemin,  en  fe  tenai;: 

debout,  les  pieds  ferres  Os:  les  bras  pendans.     Jls  demeurent  immobiles  darj 

cette  poflure  jurqu'à  ce  que  le  Mandarin  foit  palle. 

LoKSQUF.  le  TfvU'^-lu  {a)  ou  le  \'iceroi  le  montre  dans  la  \'ille,  il  e" 
toujours  accompagne  de  cent  hommes  au  moins,  qui  v)ccupent  quelquefo  ; 
toute  la  rue.  La 'marche  commence  par  deux  timballiers,  qui  battent  cont  • 
nuellement  pour  avertir  le  Peuple.  Us  font  fuivis  de  huit  hommes,  qui  por- 
tent des  Lnfeignes  [de  bois  vernilTe,]  fur  lelquelles  on  lit,  en  gros  canu  ~ 
tères,  les  titres  du  Mandarin.  (Quatorze  autres  Knfeignes,  qui  fuecedent, 
rcprefentent  les  lymboles  de  (o\\  lùr.pK-i,  tels  que  le  dragon,  le  t\gre  ,  i. 
Foii'j^-rxw:;^  (/')  ,  "la  tortue-volante  Cv;  dViutres  animaux  ailes.  Six"  Olîicie;. 
viennent  enfuite,  avec  des  planches  enferme  de  pelles,  qu'ils  tiennent  ci.- 
vées  &  f  ir  lefqueiles  les  (lualites  particulières  du  Ahmdarin  funt  infcrites  i:: 
or.  Deux  au!:res  0:liciers  les  llnvent;  l'un,  qui  porte  un  triple  p;rrafol  de  f  ■; 

rt  a  rer.fermer  le  parafol.     Deux  „. 
Le  Corps  des  gardes,  fur  quatr. 


jaune;  l'autre,    charge  de  l'etui  cjui  le 
:hers  à  chex'al,  (]ui  conduillnt  les  gard 


lignes,  armes  de  lances  .S'n//'o- (<) ,  eS;  parcs  de  rubans  de  fiie.      Deux 
très  illes  d'honur.es  armés,  dont  les  uns  portent  des  maces,  foit  à  longs  ma: 
ches,  foir  en  forme  de  main,  foit  de  fer,  en  i'oiine  de  ferpent  ;  iX;  les  au- 
tres, de  grands  marteaux,  ou  de  longues  haches  en  f 'rme  de  eriùlfant.    L':.. 
féconde  conip:ignie  de  g.irdes,   les  uns  aniKS  de  haches  tranchantes;  d">:i; 
très,  de  lanees  (</'),  coir.me  Ls  premiers,     l'n  corps  de  foldats  a\-ec  des  h.i' 
Icbardes  pointues  (f  ),  d'arcs  «^v  de  fuciies.     Deux  p.irtairs,  awc  une  f  : 
be'!e  caflette,  qui  contient  les  l'ceaux  du  Mandarin.     Deux  timballiers,  p<... 
donner  a\-is  de  fon  approche.     Deux  Ollici^-rs,  avec  des  plumes  d'oie  ù  L. 
bonnet,  armés  de  cannes  pour  contenir  le  l'euple.     lOeux  maciers,  avec  d.: 
maces  dorées,  en  forme  de'dragijus.     L'n  grand  nombre  d'Olliciers  de  )u''. 
ce,  (\')nt  quelques-uns  pcirtent  des  fouets;  d'autres  ,   c'      gaules  plates'p  : 
donner  la  ballonade;  d'autres,  des  chaînes  &  des  c        las,    ou  pares  d. 
charpes  de  foie.  Knfm ,  deux  l'orte-étendarts  &  le  Capitaine  gênerai  du  con\ 
Le  \'icerûi  paroit  ici  dans  une  grande  cliaife  dorée,  portev  par  huit  homn:.-. 
environnée  de  pages  &  de  valets-de-pied.    11  a  prés  de  fa  Terfonne  nn  ('..- 
cier,  qui  porte  un  grand  parafol,  de  la  forme  d'un  écran.     De  (juantite  .. 
gardes  qui  le  fuivent ,  les  uns  font  armes  de  maces  piAicJrcs ^  tX;  d'autres,  .. 
iabres  à  longuss  poignées,     l'jifuite  viennent  plulieiu-s  Lnfeignes  ,    avec  i:: 
grand  nombre  de  domelliqucs  a  cheval,  dont  chactni  porte  (juekjue  chofe  puj: 
l'ufage  du  Mandarin,  comme  un  fécond  bonnet,  dans  un  étui,  par  précautivi 
pour  les  changemens  de  tems.     Si  c'ell  dans  les  ténèbres  qu'il  duit  Ibrtir,  on 


(a)  IJnTfonîîtii  commniule  dcm:  Provin- 
ces. Le  Vic.roi  n\n  C(jii,ii,  .nJc  ';.;'uiil'. 

{hj  Elptcc  de  rha'iiix,  duiiL  on  a   dcia 
parlé. 
^  (0  Angl.  arniif»     de     fuuj;     KdjcJecs. 
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porte  de  grriHÙJS  ci:  bclL-s  1  ■.internes,  fur  icajucllcs  on  lit  fus  titres  &  Tes  cuaii- 
îl's,  pour  infpiror  ù  tous  les  fpcctat.urs  ics  llntlnrjns  de  rcTpeCl  qui  iui'font 
dus,  (i'v  pour  faire  arrêter  les  pallans  «m  L'vcr  ceux  qui  font  a îîs. 

I.L  Oijan  militaire  n'affeâtc  pas  moins  de  grandeur  dans  toutes  fcs  marchi's. 
Eiics  fe  iont  ordinairement  à  clieval.  Les  harnois  Chinois  font  d'une  fumptuo- 
fité  extraordinaire.  Les  mordj  &  les  ctriers  font  d'or  ou  d'argent.  La  feile 
.cil  fort  riche,  (îi:  les  rênes  de  gros  fatin  eizelé,  larges  de  deux  doigts.  Du  '■ 
haut  de  l'eftomac  il  leur  pend  deux  grandes  trèfles  de  poil  rouge,  telles  qu'ils 
en  portent  à  leur  bonnet,  attachées  à  des  anneaux  dorés  ou  argentés.  Leur 
cortège  cil  compofe  d'un  grand  nombre  de  gens  à  cheval,  les  uns  devant, 
d'autres  derrière  lui;  llms  y  comprendre  leurs  domeftiques  ,  qui  fl^nt  vêtus  de 
latin  noir  ou  de  t(jile  peinte,  iuivant  la  qualité  de  leur  Maître  (/). 

C  !■   ne  font  pas  feulement  les  Princes  oc  les  perfonnes  du  plus  haut  rang  qui      ^  '-^^'  *^'*-» 
paroiiïcnt  en  public  avec  cette  Majeîlé.     Un  homme  de  médiocre  qualité  ne  [;,'^i',J  ''^'  '^°'"' 
fort  dans  les  rues  qu'à  cheval  ou  dans  un  ffdan  bien  fermé,  avec  une  fuite  de 
piulieurs  domclViques  à  pied.     Les  Daines  Tartares  ont  l'ufage  des  calèches  à 
deux  roues;  mais  elles  n'ont  point  celui  des  carolfes  {i^^).  Au-lieu  qu'en  Eu-     Vovigcs  i!cs 
rope  on  voyage  a\'ec  peu  de  provil'ions  ,  iluis  ordre  cv  fans  éclat,  InHige  des   M^nJariuà. 
IMindarins,  ii  la  Chine,  dl  de  ne  s'éloigner  jamais  du  lieu  de  leur  rélidence 
f.uis  beaucoup  d'appareil.     S'ils  voyagent  par  eau  (/>)  ,   leur  Barque  cil  tou- 
jours magnifique  ù»;  lait  voile  à  la  tête  4 un  grand  nombre  d'autres,  qui  por- 
teuL  les  gens  de  leur  fuite.     S'ils  vont  p.ir  terre,  outre  les  domelliques  Ck  les 
ibldacs  qui  précèdent  e^  qui  fuivent  ,    avec  des  cpieux  6l  des  étendarts.  Ils 
ont,  pour  leur  propre  perfonne,  une  ciiaife  portée  par  des  mules  ou  par  huit 
hommes,  &  piulieurs  chevaux  de  main,  pour  faire  alternativement  ufage  de   o 
ces  commodités  ,  llùxant  leur  goût  e!c  la  difpoiition  du  tems  (/). 

Mais  la  magnificence  Chinuiie  ne  paroît  jamais  avec  plus  de  fplendcur  que 
dans  ies  audiences  Impériales,  ou  lorfque  l'ï^mpereur  ,  a'.Vis  fur  fon  trône, 
voit  .'1  fes  pieds  les  principaux  Seigneurs  de  fa  Cour  6c  tous  les  grands  Offi- 
ciers ci\-i!s  vïv  militaires,  qui  viennent  lui  rtndre  hommage  en  habits  de  céré- 
monie. C'efl  un  fpeolacle  véritablement  augulle  que  cette  multitude  de  fol- 
dats  qui  compufent  fa  garde  ,  &  ce  nombre  incroyable  de  Mandarins  avec 
toutes  les  marcjues  de  leur  dignité,  placés  chacun  fuivant  fon  rang  dans  l'or- 
dre le  plus  exact;  les  Miniflres  d'Etat,  ies  Prélidens  des  Cours  fuprémes  ,  les 
Régules ,  les  Princes  du  Sang ,  tous  diflingués  par  quelques  marques  particuliè- 


Pciinpc  des 
ALkli^'iices 
Impériales, 


legi 
res  de  grandeur,  &  capables  de  donner  h  plus  noble  idée  du  Monarque  à  qui 
l'on  s'emprelTe  de  rendre  tant  de  refpeél;  &  de  foumillion  (,(). 

Les  Chinois  afl'edent  aulfi  beaucoup  de  pompe  dans  leurs  réjouiffances  pu- 
'oliques,  fur-tout  dans  deux  fêtes  qui  fe  célèbrent  avec  une  dépenfe  extraordi- 
naire. La  première  eft  celle  du  commencement  de  l'année,'  (**'■  l'autre',  celle 
des  Lanternes.  Par  le  commencement  de  l'année  ils  entendent  la  fin  du  dou- 
zième mois  Ot  vingt  jours  de  la  première  Lune  de  l'année  fuivantcf;   ce  qui 

forme 


FCtc:  publi- 
ques. 


M' 


(f)  C.inc  daPcrc  du  IT;ili.lc,  png.  ^52.  c^         (  '  )  T.c  Comte  rcinaKiiis  qu'ils  y  t.fép!(i.\.at 

Aii\;;tu^s;    Ci  Mémoires  ifii  l'cic  le  Comte,  piuticulièrcnienr  1.  ur  (ji;iiuk\ii-. 
pag.  159.  <.\.  fuiv,  (/;  Cliiiie  tiii  l'ère  du  MalJc,   paje  2Sj. 

(  î;  j  Mémoiies  dul'èro  le  Cuinte,pag.  i(5o.  Ce  ruiv'.iiites. 
i\  luivantes,  k.'-)  î' '-l.  p:ib"'  -9^' 
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4-  VOYAGES    DANS    L'E  M  P  I  R  E 

rorm*2  proprement  le  tcirii;  tle  leurs  vacations.  Alors  ccfT-nc  toutes  fortes  d'af- 
faires. On  ic  fait  des  prcfciis  mutuels.  Toutes  les  polies  font  arrêtées,  vS:  Ls 
'iVibunau.x  iermés  dans  toute  l'etendiio  de  l'Knipu-e.  Cette  fête  porte  le  nom 
de  Clôture  des  iîcciax,  parce  que  les  petits  colVres  où  Ton  renferme  les  fceau.v 
de  chaque  Tribunal ,  font  alors  fermes  avec  beaucoup  de  cérémonie.  Ces  va- 
cances durent  un  mois  entier,  0^  font  une  faif.ui  d.:  }oie,  fur-D-ut  pendant  les 
derniers  jours  de  la  dernière  année,  qui  fe  célèbrent  fort  folemneliement.  Les 
]Mand.irins  inférieurs  rendent  des  devoirs  à  leurs  Sup^  rieurs  ^  les  enfans  a  Lur 
père,  les  domelUques  à  leurs  maîtres,  <S:c.  C'ell  ce  qui  s  appelle,  en  langue 
Chinoife,  prendre  congé  de  l'année.  Le  foir,  toute  la  fa:ni!ie  .^'allerubie  Ov: 
fe  réjouit  dans  un  grand  fe;lin. 

L'Auteur  obferve  que  dans  quelques  Cantons,  les  perfonnes  d'une  même 
famille  ne  recevroient  point  un  Etranger,  quel(]ue  liaifon  qu'i! ,  eulîént  d'ail- 
leurs avec  lui,  dans  la  crainte  qu'au  premier  inifmt  où  la  nouvelle  Lune  pa- 
roît,  il  n'enlevât  tout  le  bonheur  tjifelle  peut  apporter  a  la  maifcii  v^L  qu'il  ne 
l'emportât  dans  la  Tienne.  'l'out  le  mi-nde  fe  tient  renferme  ce  jour-la,  ^!:v:  ne 
veut  fe  réjouir  qu'avec  fa  famille.  Mais  le  lendemain  &  les  jours  fuivans,  on 
fait  éclater  une  joie  extraordinaire.  Les  boutiques  font  fermées  dans  toute  la 
Ville.  On  ne  penfe  qu'au  plaiiir.  Chacun  fe  pare  de  fes  meilleurs  habits  Cv 
vifite  fesparens,  fes  amis  &  fes  protecteurs.  On  reprefente  des  comédies, 
on  fe  traite  les  uns  les  autres,  »S:  l'on  IL-  fouhaite  mutuellement  toutes  fortes  de 
profperités  (/). 

La  fête  des  Lanternes  tombe  au  quinzième  jour  de  la  première  Lune.  Tou- 
te la  Chine  efl  illuminée  d..ns  ce  jour.  On  la  croiroit  en  feu.  Les  rejouillan- 
ces  commencent  le  13  au  f)ir,(X:  durent  jufqu'au  loir  du  16  ou  du  17.  Tous 
les  Ilabitans  de  l'Empire,  riches  &  pauvres,  à  la  campagne  Oi:  dans  les  \'il- 
jcs  ,  fur  les  Cotes  de  Mer  ^ï^  fur  les  rivières,  allument  des  lanternes  peintes 
(m)  de  différentes  formes  (/;),  ^iic  les  fufpendent  dans  leurs  cours,  à  leurs  fe- 
nêtres &  dans  leurs  apparremens.  Les  perfonnes  riches  cmplovcnt,  dit  l'Au- 
teur, plus  de  deux  cens  francs  en  lanternes.  Les  grands  .\landarins ,  les  Vi- 
cerois  &  l'Empereur  même,  y  mettent  trois  ou  quatre  milles  livres  (</).  Tou- 
tes les  portes  font  ouvertes  le  f  lir,  &  le  Peuple  a  la  liberté  d'entrer  dans  les 
Tribunaux  des  Mandarins,  qui  fuiit  fplendidemeiit  ()rnes  (p). 

Cls  lanternes  font  fort  grandes  (q).  On  en  voit  à  lix  faces.  Le  bois  en 
efl  verni  &  relevé  par  des  dorures.  Les  faces  ,  ou  les  panneaux,  font  d'u- 
ne belle  étofe  de  foie  tranfparente;  fur  laquelle  on  a  peint  des  fleurs  ,    des 

arbres 


(l)  On  n  dc^ja  lû  d'antre;  détails  dans  les 
Kelatio'^s  i)ril'C.:-dcntcr;.  R.  d.  T. 

(»n)  Le  rùre  le  Comte  dit  (]u'i!s  font  aultl 
des  feux  de  joie  &  des  pétards.  Mn.^aihac-iis 
dit  qu'ils  lancent  des  fufécs,  rju'oii  voit  h\ù- 
]cr  en  l'air  fous  divtrfes  fortues ,  de  liar(]ues, 
deTours,  de  Dragons,  de  'J'yt'jes,  i^c. 

(fi  )  Magn!hae!is  ditfiue  Yang-dieu  fu ,  tiniis 
la  Pro\inee  de  Kyaufjnnan ,  cf(  le.  plu,  fa- 
nieu.\  endroit  de  llilinpirc  pour  la  beauté  eSc 
la  riehi.ire  des  lanternes. 

(0}  Deux  niileé^us,  fuivaiit  Le  Conue. 

00  Alasjalhaens  raconte  une  avanuij-c  oui 


explique  cette  liberté. 

{  q  )  Le  uùiue  Auteur  leur  donne  vinpt 
coudées  de  dianutie  ,  c'iit  à  dire  ,  ticntc 
pieds  (.^i  ()uel(]Uefois  dnv:i;iMjjc.  Il  ajoute  <;u'el- 
les  font  fufptnduci  dans  la  falles  ou  dans  les 
ciuis,  fur  ile>  éei)air;uts  (juon  ék".  e  expie?. 
Le  Comte  dit  que  les  l;i!iter;!^s  font  ellcsinè- 
mes  dei  fa!Ls  ou  de^  vi)aiiibrts ,  où  l'on  pa:t 
entrer  cc  repr^^fencer  ties  Comédic:..  Jl  ajoute 
<]ue  leur  numlirc  p^ut  monter  .'i  deux  ceii";  mi/- 
lions  daj;s  tojt  IlOmpirc.  C'ell  peut  être  ui:c 
méprise  (lu  Tiadutieu:  Augloij ,  pour  Us.u.^. 
ceijj  ir.ï-'.:. 


DE    LA    CHINE,  Liv.  II.    Ciiap.  II. 


43 


fortes  d'af. 

tces,  OîJc  Ls 

;';■ 

irtc  le  nom 

j  les  leeaux" 

• 

lie.  Ces  va- 

^ÊÊ 

pcndanc  les 

'.  t% 

er.Ktn.    Les 

■'[â 

nf.ms  a  Lui* 

,  en  langue 
alîe;ubie  Ci: 

é 

À\im  même 

Liilenc  d'ail- 

le  Lune  pa- 

1  Os;  qu'il  ne 

ur-la,  C^  ne 

fui  vans,  on 

ans  loace  la 

is  habits  Cv 

conietiies , 

:es  forces  de 

Lune.  Tou- 

s  rejuuilfan- 

117.    'i'ous 

ans  les  \'il- 

rnes  peintes 

,  à  leurs  fe- 

C ,  dit  r Au- 

ns ,  les  Vi- 

{<>).  Tou- 

■er  dans  les 

Le  bois  en 

K ,  lom  d'u- 

rîeurs  ,    des 

arbres 

donne  vin^^L 
liirc  ,    titiuc 

MJoîitefju'oI- 
.s  ou  dani  les 

11",  c  cxprc'ç. 
tout  elles  lllù'- 

où  luii  |)a:t 
10.-..  Jl  ajoute 
ieiixccri":  ini/- 
pcut  être  iir.c 
pour   ùi.a.v 


arbres  &  des  figures  d'hommes  ,  qui  ,  etanr  dirpofecs  a\xc  beaucoup  d'art, 
reçoivent  une  apparence  de  vie  du  grand  nombre  de  lampes  tîv  de  chandelles 
dont  les  lanternes  f)nt  éclairées.  D'autres  font  ronJes ,  d'une  corne  bleue  lit 
tranfparente  qui  plait  beaucoup  à  la  vue.  J.e  fommct  ell  orne  de  feulptu- 
res;  v!5e  de  chaque  coin  pendant  des  banderolles  de  fatin,  de  diverfes  cou- 
leurs. 

Pendant  la  mcmc  fête  on  donne  d'aibtrcs  fpc6lacles ,  pour  l'amufemcnt 
du  IVuple.  Là,  paroiffent  des  Chevaux  qui  galopent,  des  VailTeaux  à  la  voile, 
des  Armées  en  marche,  des  Rois  avec  leur  cortège,  des  allemblees  de  danfe, 
C<c  d'autres  figures,  qui  font  remuées  par  des  reilbrts.  On  y  reprefen^c,  par 
de  fimples  ombres,  des  Princes,  des  PrinccfTes  ,  des  Soldats,  des  Bouffons 
&  d'autres  caractères.  Les  mouvemcns  &  les  gcîlcs  répondent  fi  parfaitement 
aux  difcours  du  Machinifle  ,  qu'on  s'imagineroit  que  cliaquc  figure  parle. 
D'autres  portent  un  dragon  de  foixantc  ou  quatre-vingt  pieds  de  long,  rem- 
pli de  lumières  depuis  la  tétc  jufqu'à  la  queue,  qu'ils  agitent  &.  font  tour« 
lier  comme  un  ferpcnt. 

Mais  rien  ne  donne  tant  d'éclat  à  la  fête  ,  ^..e  les  feux  d'artifices  qui 
s'exécutent  dans  toutes  les  parties  de  la  Ville.  On  prctcnd  que  les  Chinois  ex- 
cellent dans  cet  art.  i\lnp^u!h,wis  raconte  qu'il  ne  put  -^-oir  fuis  admiration  un 
de  ces  fpeélacles,  auquel  il  fut  invité  avec  fon  Compagnon,  dans  la  l^rovince 
de  Sc-chucn,  par  le  'J'yran  Chjug-hxcii'Chmig.  Le  feu  d'artifice  repréfentoit  un 
cabinet  couvert  d'une  \'igne.  'l'outes  les  jointures  de  ^ou^'rage  furent  en  feu 
fans  le  confumer  ;  mais  la  vigne ,  avec  fes  branches ,  fes^  feuilles  Ck  fes  gra- 
pes,  fut  confumée  par  degrés.  Les  grapes  paroiflbient  rouges,  les  feuilles 
vertes;  &  la  couleur  de  la  tige  étoit  imitée  li  naturellement,  que  tout  le  mon- 
de s'v  feroit  trompé  (/).  Mais  on  fe  formera  une  idée  plus  jufle  de  ces  rc- 
préfentations,  fur  le  récit  d'un  feu  d'artifice  que  l'Kmpercur  Kang-hi  donnn 
pour  amufemcnt  à  toute  fa  Cour,  &  dont  les  Milîionaires  du  Palais  furent 
témoins. 

On  commen|;-a  par  mettre  le  feu  à  fix  cylindres,  plantés  en  terre, ^d'où  il 
s'éleva  des  llammes,  qui  retombèrent  d'environ  douze  pieds  de  hauteur  en 
pluie  d'or  ou  de  feu.  Ce  prélude  fut  fuivi  d'une  forte  de  chariot  à  bombes, 
foutenu  par  deux  poteaux,  d'où  il  fortit  uno  autre  pluie  de  feu,  accom.pa- 
gnée  de  pludeurs  lanternes ,  fur  lefquclles  on  lifoit  diverfes  fentences  en  gros 
caractères  coirleur  de  fouffre  enlîammé,  &  d'une  demi-douzaine  de  chande- 
liers à  branches ,  en  forme  de  piliers.  Dans  un  inftant  cette  abondance  de  lu- 
mières changea  la  nuit  en  un  jour  fort  éclatant.  Enfin,  l'Empereur  mit  lui- 
même  le  feu  au  corps  de  la  machine,  qui  fe  couvrit  tout-d'un  coup  de  llam- 
mes, dans  un  efpace  de  quatre-vingt  pieds  de  long  fur  quarante  ou  cinquante 
de  largeur.  La  flamme  s'étant  communiquée  à  plufieurs  piliers,  &  à  di\'erfes 
figures  de  papier  qui  étoient  dirtribuées  de  toutes  parts,  on  vit  s'élever  dans 
l'air  un  prodigieux  nombre  de  fufees,  &  quantité  de  lanternes  &  de  branches 
s'allumer  dans  toute  la  place.  Ce  fpechicle  dura  près  d'une  demi-heure.  De 
tems  en  tems  on  voyoit  paroitrc,  en  plufieurs  endroits,  des  flammes  bleuâtres 

en 

(r)  l.c  Comte  ,   qui  paroît  copier  Magal-      de  friiit  avec  du  feu.    Mais  il  avoue  qu'il  n'a 
liaens,  tourne  ca  ridicule  ces  ilcprtHciitatiuns     juniais  vu  de  toux  d'axtilkc  à  la  Chine. 
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en  forme  de  gnipcs  do  iMi!:n ,  qai  pcndoionL  d'un  cajinoL  couvjrc  dj  vl^iir. 
Ces  figures  à  dcmi-fombrL'3,  joint  aux  luin.ùrjs  ijir  brillolsnL  coi.im.'  auciiin. 
d'ctollcs,  formcrent  un  fpcdacie  ex'nm.rn'jnc  a^re.\bl.-. 

On  obier vc  d-ins  CCS  fjtes  une  C'Jrenionl'  iorc  remarfjuabi-\  Or.ns  l.ipir- 
part  des  ma i Ions ,  les  Cher:  dj  fimilic  ccr'ven:  en  gros  .;j.raot'.r -s,  iu,-  u- 
ne  feuille  de  piipivr  rouj^e  ou  fur  unj  iibîeçtj  verni  •  ,  !e:  n-o:^  f.iivans  : 
T'cn-tii  C.vi-iuy,  [Chc-J'ur.']  l\in'lin,  Tihin-tj'.r; ;  c'jil-ù-dirc:  /.u  vr.ii  (îoa- 
verneur  du  Ciel',  de  l.\  Terre,  à:z  trois  LlmÀes  (.v)^^  ^^'s  tlix  miCe  Iai.e:i:. 
ecnces  (f  ).  Ce  p.ipier  cft  renferm.  d/.ns  un  quadre  .L  bois  ou  de  earcon.  /•. 
la  Cour,  on  le  pKiee  fur  une  Li'lle,  iur  laquelle  on  met  du  bled,  du  pdn, 


IN" 


dj 


inlu.ce  on  le  proiLm.'  à 


ia  viande,  ou  quelqu'autre  offrande  d:  cetLe  naîu:' 
terre  &  l'on  offre  de  petits  bâtons  parfunus  (v). 

L'opinion  comniune  iur  l'origine  dj  cette  fc.,',  el  qu'elle  fut  établi- 
peu  de  tems  après  la  fondation  de  i"  mpire,  par  un  IMantiarin,  qui,  ayant 
perdu  fa  fille  fur  le  bord  d'un.'  rivière,  fe  mit  à  la  chercher,  mais  inutile- 
ment,  avec  des  llambeanx  è\:  des  lanternes,  aecompai;ne  d'une  foulj  de  j-eii- 
dont  il  s'ètoit  fait  i:imer  par  fi  vertu.     Cette  h:lloire    :  quekuie  reffeni- 


liance  avec  celle  qu'on  laconte  d'une  autrv'  fête,  que  les  Clùnois  nomnien: 
jjn'r-chucii ,  c'ell-à-dire,  lùonc  iL  Dr.ii^on ,  vS:  les  Portugais  de  Macao, /.;/,:.7y; 


p.e 
b 

liimkî.  Elle  fe  célèbre  le  cinquième  jour  de  la  cinquième  lune,  par  des  rj- 
jouiffances  fur  l'eau  (.v).  Mais  les  Lettres  donnent  une  autre  origine  à  la  fê- 
te des  Lanternes.  Us  prétendent  que  i'Iimpereur  Kye ^  dernier  Àlonarque  de 
la  famille  de  II\j,  fe  plaignant  de  ia  dividon  des  nuits  &  deS  jours,  Cjui  rend 
une  partie  de  la  vie  inutile  au  pl:.i!!r,  fie  bâtir  un  Palais  fins  fenjtres,  o;i  il 
raffembla  un  certain  nombre  de  perfonnes  des  deux  i'vAQs ,  (jui  etoient  tou- 

illuminatio.i 


établit 


i 


publiques,  dans  les  jard'ms  <S;  fur  les  terralTcs ,  pour  attendre  l'apparition  d: 
Lièvre  qui  doit  fe  faire  voir  cette  nuit  dans  hi  Lune  (z).  Les  jours  prèceden 
on  s'envoye  mutuellement  de  petits  gâteaux  ronds  tii:  lucres,  qui  pcjrtent  le 
nom  de  ïuc-piiiy  ou  (.;itti\i::X  Lm.iins.  Lej  plus  ^ros  ,  qui  ont  environ  di.v 
pouces  de  diamètre  &  qui  repréfentent  la  pleine-Lune,  portent;  au  centre  u- 
ne  figure  d^  lièvre,  Oi;  font  compofis  de  pâte  de  noix  &  d'amandes,  de  pom- 
mes de  pin  &  d'autres  ingrédiens.  Ils  fe  mangent  à  la  lueur  de  la  Lune,  avec 
des  accompagnemens  de  mufique. 

Le  même  Auteur  obferve  dans  un  autre  lieu,  que  les  neuf  premiers  jouii 
de  la  Lune  font  de  grandes  fetcs  ii  la  Chine  ,  fur-tout  le  neuvième.     C'ell  io 
tems 'que  les  Chinois  choiîilTent  pour  le  mariage  de  leurs  eufans  ;  vis:  leur  uii:- 
gCj  pendant  ces  fêtes,  cil  de  fe  faire  fervir  un  plat  qui  reprèfentc  un  cer- 
tain 


(i)  C'en-ddirc,  de  tout  !c  Monde. 
(  t  ;  Dix  mille  ,  [joiir  iniini. 
('j)  MayallKiciis ,    rni;.   io\^   Le  Coiinc  ,, 
pau.  i6i.  Ou  Hil'.e,  pa;^.  zyo. 
(.:;  C'tii  i»pi)âieimn(.nc  cdlc  donc  wi  a  dé- 


jà parie. 

■     V     M:i;:alliaen»",  uhi  fup, 
Fçie  le  C>>mte ,  p.ig.   165. 
(.S  J  Voyci  ei-JtUiu. 
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DE    LA    CHINE,  Liv.  il.  Chap.  IF.  45 

.tain  app;rtemcnL  du  Palais,  environne  de  neur 'l'ours,  qui  repondeiu  a  ci.;- 
fcun  c.'.'j  ncuîj'oui-j.     i1j  fuppoilnt  que  le  nombre  d^  neuieil  le  plus  eACelIenù 


coUicri 


iionneurj ,  t,ej  r:- 


.'ce  L(juj  les  nombres,  o:  qu  n  a  u  vertu 

ciieues  ..  une  lon-^ue  v:.'.     Tell  dins  i'eiperance  d'obtenir  ce3  trois  biens, 

que  le  neuviem:  jour  on  s'afiembie  dans  ijs  Villes,  flir  ies  tours  &  ies  ter- 

■;ïraaes,  ou   Icn   f;  rejouit  avec  11:3  parens  &  (es  amis.     Les  1  labitans  de  l.i 

jcampagne  prenn -ni  pour  lieu  d'aaemblee  K;s  monu-^nes  c:  d':uiLre3  lieux  ei> 

ivt's.     L'Auc.'ur  a-'oùce  ,  que  les  neuf  Tours  dj  r:ipp.irc.'ment  du  l'ui -.is  ont 

•t^.  b  ities  dins  ii  nijme  vile  (a). 

La  ni'.f^nificence  d-'s  Chinois  tcl:.te  admirallenient  dans  leurs  Ouvrages 
publics,  i:eis  que  les  fortiiications  des  Villes,  des  Forts  Ck  des  Ciiateau::,  les 
lempies,  les  Sailes  de  leurs  Ancêtres,  les  'l'ours,  L'Si"rc3  de  triomphe,  les 
lents,  les  C.emins,  les  Canaux  &  leurs  autres  Monumen:  publics. 

Les  ouvrages  qui  le  font  remarquer  particuli,' rement  dans  les  V'ilies,  font 
les  murs  d'enceinte  (^  ies  portes,  les  Temples,  les  Tours,  les  Arcs  de  :rium- 
phe  &  les  au:res  édifices  publics,  lis  s'attirent  les  regards  &  l'admiration 
des  Etran!?;ers.  La  prodi[^ieufe  quantité  de  Barques  qui  couvrant  les  Cinaux 
&  les  llivieres  ,  la  foule  des  1  labitaiis  6:  le  mouvement  tumultueux  d:s  af- 
faires, lien  augmentent  pas  peu  i  éclat. 

Dans  la  piilpart  des  Villes  de  la  Chine,  les  murs  d'cnc-intc  font  de:  quar- 
rés- longs,  dont  les  angles  regardent,  autant  qu'il  eit  polîibl  : ,  les  i;uatre 
points  cardinaux,  ils  font  généralement  1:  hauts  (i),  qu'ils  c::client  les  édi- 
fices; S:  il  larges,  qu'on  peut  marcher  delVus  à  cheval.  Ordiniirement  ils 
font  de  brique  ou  de  pierres  quarrées,  environnés  d'un  large  folle,  ibutenus 
d'un  rempart  de  t-'rre  ,  <S:  tlanqués  à  certaines  dillances  de  'l'ours  quarrées. 
Chaque  entrée  a  deux  portes,  entre  Jefcjuel ies  ei",  une  place-d'armes  pour  i'é- 
xercice  des  gens  de  guerre.  Apres  .ivoir  pall'e  la  première  porte  on  n  appcr- 
çoit  pas  la  féconde,  parce  qu'elle  n'ell  jamais  à  i'oppofite.  Ouoiqu'eL.'s  ne- 
loient  point  ornées  de  bas-reliefs ,  comme  les  autres  monumens"  publics,  on 
n'ell  pas  moins  frappé  de  la  hauteur  prodigieule  de  deux  Tours ,  ou  de  deu:: 
pavillons,  qui  font  bâtis  delîus,  &  qui  fervent  comme  d'arfenal  ou  de  corps 
de  garde.  On  admire  aulli  la  beauté  de  leurs  arches,  qui  font  de  marbre  dans 
plufieurs  \  illcs,  &  la  iolidité  cxnuoidinaiie  de  l'ouvrage  (c). 

Li: s  Forts  &  les  Cliiteaux  de  defenfe  font  d'autres  exemples  de  la  magnifi- 
cence des  Chinois;  mais  on  en  remet  la  defcription  à  l'article  des  i'orces  de 
l'Empire.  C'ell  la  multitude  de  ces  édifices  qui  doit  augmenter  l'admiration 
des  Etrangers.  On  ne  compte  pas  moins  de  quinze  cens  quatre-vingt-une  Vil- 
les murées  dans  les  feize  Provinces  de  la  Chine.  Le  nombre  des  Forts  à 
des  Places  fortifiées ,  de  fept  differens  ordres  ,  monte  à  deux  mille  huit 
|5*cens ,  [  vingt-un  ]  fans  y  comprendre  les  Tours ,  les  Châteaux  &  ies  P.edou- 
tes,  dont  on  compte  environ  trois  mille  au  long  de  la  grande  muraille,  qui 
l'emporte  elle-même  fur  tous  les  ouvrages  du  Monde  ((/).  Le  tiers  des  ila- 
bitans  de  l'Empire  fut  employé  à  la  bâtir.     Comme  elle  commence  à  la  iNler, 

on 
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on  fut  obiigii,  pour  C!i  jcttcr  les  foncL'mcns  de  ce  c'ttc-là ,  de  cniilcr  à  fond 
plulici.ia  \  ailK.uix  ciur^vi  de  Lr  *\:  dj  grolles  pierres.  I.lle  fiic  cicvee  avec 
un  aie  nicrveiiLi/x.  il  l:ic  dJeiidii  aux  (  uvriers,  fous  peine  de  mort,  de  laif. 
Icr  la  moindre  ouverture  entre  les  pierres.  I)e-là  \i.nL  ijue  ce  fumeux  ouvra- 
o-c  le  einierve  auiii  entier  que  le  premier  jour  qu'il  fut  biti  (c). 

Dans  Ls  lieux  les  plus  fnqu^ntes  de  cluuiue  \'ille  ,  on  v()it  une  ou  plu- 
fleurs  'IV  urs ,  qui  le  font  également  admirer  par  leur  hauteur  Ct  par  la  beauté  d: 
jeur  archiieéture.  Elles  portent  le  nom  de  hv-ui.  Les  unes  font  compofccs 
de  neuf  étages;  mais  elles  n'en  ont  jamais  moins  de  feot,  qui  diminuent  pr 
dei^rés  il  pruporrion  qu'ils  s'élèvent,  Oîv:  qui  ollVent  des  fenêtres  de  chaque  e. 
te."  Le  plus  funeu.x  édifice  de  ee  genre  eil  celui  de  Nan-king  ,  qui  fe  nom- 
me la  griViJe  lm\  ou  la  'J'unr  de  p^rcchme.  On  en  a  déjà  donné  quelqu'idéc. 
mais  la  meilleure  defcription  q::'on  en  puilfe  délirer  ell  celle  du  Père  le  Conv 

^^  if)' 

Le  Pdu-gkn-tfc,  ouïe  l'emple  de  la  RcconnoilTImcc ,  bâti  par  rEmpercut 

Tong-k  hors  des  murs  de  la  même  \'il!e,  eil  eleve  fur  une  pile  de  bri(|ues  q'i 
forment  un  grand  perron,  environné  de  balullrades  de  marbre  brut  ik  d'un, 
rampe  de  fept  ou  huit  degrés.  La  Salle,  qui  fert  de  Temple,  a  cent  pieds  di 
hauteur.     Elle  porte  fur  une  petite  bafe  de  marbre,   qui  ne  s'élève  que  d'un 
pied,  mais  qui  régne  autour  du  mur  à  deux  pieds  de  largeur.     La  la(,'ade  el' 
ornée  dune  galerie  &. de  plutieurs  colomne5.     Les  toits  (car  ces  édifices  en 
ont  ordinairement  deux;  l'un,  qui  termine  les  murs,  <!!^  l'autre  qui  s'élève  aii- 
delTus  du  premier,)  Ibnt  de  tuiles  vernies  d'un  verd  luilant.  L'intérieur  ell  re- 
vêtu de  peintures,  avec  un  grand  nombre  de  compartimens  engagés  les  w 
dans  les  aiitres  {g),  qui  ne  Ibnt  pas  d'un  agrément  médiocre  dans  la  plùpar; 
des  ouvrages  Chinois.  A  la  vérité  \cs  forets  de  folives ,  de  chevrons  &  de  lam- 
bourdes qui  paroiifent  de  toutes  parts,  ont  quelque  choie  de  lingulier  &  mê- 
me de  furprenant,  parce  qu'elles  font  juger  que  la  dépenfe  &.  le  travail  en  f^n: 
immenles.  Mais  cette  confuiîon  vient  en  eiFet  de  l'ignorance  des  ouvriers  (/>), 
qui  ne  font  point  encore  parvenus  à  cette  agréable  fimplicité  ,   dans  laquelle 
confifle  principalemeni  la  f)rce  &  la  beauté  des  édifiées  de  l'Europe. 

La  Salle  du  'l'emple  de  J'au-giien-tfe  n'a  de  lumière  que  ce  qu'elle  en  re- 
çoit par  les  portes.  (.  )n  en  compte  trois  grandes  du  côté  de  l'Efl,  qui  cou- 
duifent  à  la  fameufe  Tour  dont  on  va  lire  la  defcription  &  qui  fait  partie  dj 
Temple.  C'ell  un  octogone  d'environ  quarante  pieds  de  diamettre;  de  fort: 
que  la  largeur  de  chaque  face  e!l  de  quinze  pieds  (  /  ).  Elle  e'I  environnée  d'un 
mur  de  la  même  forme,  qui  eil  à  deux  toifes  &  demie  de  l'edillce.  Le  premii" 
toit,  qui  efl  de  tuiles  vernies,  femble  fortir  du  corps  de  la  Tour,  &  forme  au- 
deflous  une  fort  belle  galerie.  Les  étages  font  au  nombre  de  neuf,  dont  chacun 
eil  orné  d'une  corniche,  trois  pieds  au-dellus  des  fenêtres,  &  d'un  toît  fem- 
blable  à  celui  de  la  gallerie,  excepté  qu'il  ne  peut  être  fi  faillant,  parce  qu'il 

n'j 


•m 
t'A 


(e)  DiiITnIdc,  uhi  fup.  pn?.  5  &  262. 

(/]  J)u  rialdc,  pag.  240.  l'c  288. 

(g)  Angl.  La  charpente  ijui  paroit  en  de- 
dans cd:  peinte,  Ci.  chart^ce  d'une  inlinitc  de 
pièces  dilVcrcmment  engagées  les  unes  daCib  les 
autres.  R.  d.  E. 

(/'}  Le  Père  le  Cumte  paroit  un  ^^cw  pot'.é 


à  rabaifTer  les  ouvr-nî^es  Oiiriois. 

(j  )  Ce  fcroit  cent  vinj^t  pieds  de  circoi;fi'- 
rence  ,  quoique Geaitlli,  eupiaiit  ici  le  l'èii.;. 
Ccinue,  ne  lui  en  donne  <)uc  quarante.  [«.V  ù->* 
pendant   il  fait  la  muraille  épaill'e  de  duii-:»: 
f  ieJi  par  le  bas.] 
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In  il  point  de  mur  pour  je  foiitcnir.     J.c  mur  du  rcz-de-chauncc  nu  pas  moins 
|dc  douze   pieds  d'cixiini-ur,  fur  huit  pieds  &  demi  de  iiauteur.     Il  e'I  revêtu 

le  porcelaine.     La  pluie  &  la  poulliére  ont  un  peu  altéré  fa  couleur;  mais 

)n  diilingue  encore  que  c'efl  delà  porcelaine,  quoique  delà  grolle  elpece. 

)es  briques  ne  le  feroient  pas  lî-bien  coniervées  depuis  plus  de  trois  cens 

ns. 
L'ivSCA  L  lER  intérieur  ci'l  petit,  &  peu  commode,  parce  qu'il  cfl  cxtré- 

lement  haut.     Les  étages  font  Icparés  cncr'eux  par  d'épailîes  Iblives,  qui  fc 

pcroifent  pour  foutenir  le  plancher  ,    &  qui  forment  un  piatfond  orné  d'une 

'mranJe  variété  de  peintures;  li  les  peintures  Chinoifes,  remarque  le  Père  le 

■l^omtc,  l'ont  capables  d'orner  un  appartement.  Les  murs  des  étages  fuperieurs 

fibnt  remplis  de  petites  niches,  qui  contiennent  des  ligures  en  bas-relief; ce  qui 

liait  une  Ibrcc  de  marquettcrie  allez  agréable.  Les  dorures,  qui  régnent  de  tmi- 

j|cs  parts,  n'empêchent  pas  que  la  matière  ne  paroiile  de  marbre  ou  de  pierre 

jjpolie  ,  quoique  l'Auteur  fbit  porté  a  h  prendre  pour  de  la  brique  m  )uLc.     II 

''iDbferve  que  les  Chinois  excellent  à  former  toutes  fortes  de  iîgures  lia*  leurs 

briques, &  que  leur  terre,  qui  eft  extrêmement  fine  6:  bien  tcmpJrée,  cil  plus 

propre  que  la  notre  à  recevoir  l'imprellion  des  moules.  Tous  les  étages  font 

de    la  même  hauteur  ,   à    l'exception    du    premier  ,    qui   v'\   plus  Jiaut  que 

tous  les  autres,     L'Auteur  ayant  compté  cent  quatre-vingt-dix  degr-s ,  cin- 

oun  d'environ  dix  pouces,  la  hauteur  totale  doit  être  de  cent  cinquante-huit 

Ôjeds.    Si  l'on  y  joint  celle  du  perron,  celle  du  neuvième  étage,  qui  n'a  pas 

J^  degrés,  &  celle  du  toit,  on  p^ut  donner  à  cette  Tour  environ  deux  cens 

■jbieds  depuis  le  re/,-de-ehaul)ee. 

;ï   Le  fommet  de  tout  l'uuvrage  en  e1  une  des  plus  belles  parties.     C'c.T:  un 

fcrt  gros  mat,  qui,  s'elevanc  du  plancher  de  l'étage  huitiem-',  paffe  le  toit 

.<ie  plus  de  trente  pieds.   Il  e'I  cnD)uré,  à  la  mjme  haui^nir ,  d'un  gros  cercle 

i^  fer,  qui  régne  en  fpirale,  avec  des  di  lances  de  plu'.ieurs  pieds;  de  l'orte 

Ïe  dans  l'cloiguement  on  le  pren.lroiï  pour  une  erp:ce  de  cône  creux  d'une 
andeur  exiri  ordinaire.  !l  e't  terminj  ptr  une  grolfe  boule  dorée.  Cet  édili- 
te,  que  les  Chinois  appellent  la  i'our  de  p  TC-'lain:,  cil:  alfu-ement  l'ouvrage 
lé  mie>iK  i'iiaginé,  le  plus  fohde  ^!:'^  le  j'.iu;  magnilljue  de  tout  l'Orient  (k). 
'  La  ChinJ  cil  remplie  de  ces  l'cmples,  que  les  Kurop.'ens  ont  ncmm  s  Fa- 
)des,  &  t[ui  font  confacrés  a  quelque  Divinité  fibaleufe.  Les  plus  célèbres 
jnt  bâtis  fur  des  montagnes  flériles;  mais  les  canaux,  qui  ont  été  ouverts  à 
rands  frais  pour  conduuv  l'eau  des  hauteurs  dans  les  refjrvoirs,  les  jardins, 
^s  b'tf-uets  &  les  grottes  qu'on  a  pratiquées  dans  les  Rochers  contre  l'excès 
la  chaleur,  rendent  ces  Solit  ides  extrememjnt  agréables.  L'édilicc  conlif- 
,  moitié  en  portiques,  pavés  de  grandes  pierres  quarrées  &  polies;  moitié 
[  falles  cS:  en  pavifu^ns,  qui  forment  les  oins  des  cours,  &  qui  communi- 
icnt  l'une  à  l'autre  par  de  longues  galeries,  ornées  de  ihitiiLS  en  pierre  «Si 
-:l([uefois  en  nurbre'(/).  Les  toits-  f)nt  firt  l'clatans  par  la  beauté  dfi  leurs 
lies,  qui  font  vernies  de  jume  (î^  de  verd,  avec  des  dragons  fui llans  de  la 
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4J.,  V  O  Y  A  CES    DANS    L'E  M  P  I  R  E 

La  plJ.part  de  ces  'l'cmpics  ont  une  ^,antlc  Tour  feparLC,  qui  fo  tcn-u::; 
en  domc,  ou  i  on  muntL-  par  u:i  W'I  cicalicr  tournant.  Le  milieu  du  dôme  lu-. 
me  ordinairement  un  autre 'Icmpie  quarrc,  enrichi  d'ouvrage  à  la  mofaïqu:. 
Ses  murs  iont  couverts  de  ilgures  d'animaux  Cs:  de  monllrcs  en  relief  (m), 
'j'elie  e:l  la  forme  ordinaire  des  'j'emples  Chinois.  Magalliaens  afùire  qiiVn 
en  compte  quatre  ceii;  quatre-vingt,  qui  font  tres-fameux  &  tres-frcqueiucs 
à  cauie  de  leur  richelle ,  de  leur  niagniticcncc ,  &  des  miracles  que  la  liipc.. 
ilition  publique  fait  attr'buer  à  leurs  Idoles,  ils  fervent  aulîi  de  demeure  aux  j 
llunz-s  (;;). 

Lr. s  .\rcs  de  triompîîc  ,    que  les  Chinois  nomment  /'wv-//;/^:,^  &  i\i}-ln\ 
s'oiVrent  en  grand  nombre  dans  chaque  \'ille;  mais  la  plupart  Ibnt  groiiicrv- 
me:iL  travailles  &  méritent  peu  d'attention.     (Quelques-uns  font  entierenK-nt  | 
de  bois,    à  la  referve  du  piédellal,  qui  ell  de  marbre.     Suivant  le  Terc  jj 
Comte,  ceux  de  N.ing-po  ont  généralement  trois  portes;  une  au  miheu,  (ji;i| 
Cil  fort  grande,  o:  deux  p«.tites  aux  cotes.  Les  pitdellaux  font  de  gros  pikrs| 
quarres,  qui  con:l.l.nt  dans  une  feule  pierre.    L'Entablement  e;l  compolc  àm 
troij  ou  quatre  face:,  ordinal.-  .ncnt  fans  moulure  (ïs:  fans  projection,  à  la  r.- 
ferve  de  la  dernière,  qui  en  offre  une  au-lieu  de  lrile,oii  Ion  voit  quelqu'ln;'- 
criptlon  gravée.  Les  pili^-Ts  fouiiennent,  uns  aucune  apparence  de  Corniche,! 
un  to't  (lui  ft.irme  le  ibmniet  de  la  porte  èv  cjui  ne  peut  être  reprefcnte  vp^, 
par  le  pinceau,   \otre  Architecture  gothique  n'a  rien  elle-même  de  !i  b./.aiT.,  1 
Chaque  porte  el't  compofee  des  mêmes  parties,  fans  autre  diiference  que  a  '' 
grandeur.  Celles  qui  font  de  pierre  n'en  font  pas  moins  jointes  par  des  tcno:iiï| 
Ov  des  iiiorcoiles ,  comme  li  elles  etoient  de  bois. 

Ces  n-ionumens  n'ont  prefque  jamais  plus  de  vingt  ou  vingt-cinq  pieds  c:„ 
de  hauteur.     Ils  font  charges  de  tigures  il'hommes,  d'antiqu'.s,  de  lleuria 
(i'olfeaux ,  en  relia  &  à  jour.     Ces  ornemens  font  médiocres  pour  la  b^ai;;.' 
de  la  l'culpture;  mais  ils  font  détachés  'à  proprement  du  corps  de  l'editic, 
que  ne  parolifant  joints  que  par  des  cordons,  ils  fe  mêlent  i'iui  dans  rai:... 
fans  aucune  confulion.    !  ,'Autcur  en  conclut  que  l'hablletc  des  anciens  .'\rLi,'.; 
furpafloic  beaucoup  celle  des  modernes;  car  les  arcs  de  triomphe  des  derii:>.'; 
tems  n'approciient  point  des  anciens.     Le  corps  de  l'ouvragée'!,  folide,  ..r.; 
aucune  ouverture  v!Î:  fans  aucune  autre  décoration  qui  ferve  à  fegiver.    !.V.- 
dre ,  qui  ci"!;  le  même  dans  les  Arcs  anciens  &  modernes,  n'a  pas  de  r.ilV 
blance  avec  les  nôtres,  fcit  dans  la  difpolition,  foit  dans  la  proportioïK.: 
parties.  On  n'y  voit  ni  cliapite.uix  ni  corniches.    La  pièce  qui  a  quelque  :..:- 
port  à  nos  l'rifes,  e  .  d'une  hauteur  choquante   pour    les  Kuropcens  ;   n.' 
elle  n'en  eil  que  pius  conforme  au  goût  Chinois ,  parce  {|u'elie  en  a  piu.;  ci.j 
pace  pour  ies  ornemcns  qui  accompagnent  des  deux  cotes  i'Infcrlption  (  ■' 
Ce  font  de  belles  figures  è<  des  fcuiptures  en  bolfe,  des  fleurs,  des  oïl'e.: 
qui  fembknt  \oler  l'.or.-;  de  la  pierre.  Ces  ouvrages  font  les  chef-d'a'uvres ... 
Chinois,     lin  un  mot,  leurs  Arcs  de  triomphe  ne  font  pas  fans  beauté.    1- 
plupart  étant  placés  dans  les  rues,  à  certaines  dillances,  forment  un  fp.  •• 
cle  qui  a  quelque  ciiofe  de  noble  t5:  d'agréable,  fur-tout  lorfque  la  rue  «.  '■ 
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-troite.  On  compte  plus  d'onze  cens  de  ces  monumens,  élevés  à  l'honneur  des 
JYinces,  des  hommes  &  des  femmes  ilhiflvcs,  &  des  perfonncs  renommées 
pour  Lur  fj-avoir  &  leur  vertu  (/-).     i!  y  a  peu  de  Villes  qui  n'ayenc-  les 

leurs. 

E  NTH  F.  les  Kditlces  publics,  on  peut  nommer  les  Salles  bâties  à  l'honneur 
djs  Ancêtres,  les  liijliotheques,  &  les  Palais  des  Princes  &  des  Mandirins. 
J^cs  premiers,  on  en  compte  fcpt  cens  neuf,  qui  font  dillingues  p.ir  leur 
grandeur  &  leur  beauté.  Les  bibliothèques,  au  nombre  de  deux  cens  foixan-' 
te-douze  ,  ont  été  bâties  à  grands  frais  ,  ^  ne  manquent  ,  ni  de  livres,  ni 
d'ornemens.  I/Empire  contient  trente-deux  Palais  de  Régules  ^  condruits  fur 
le  modèle  du  Palcii.s  Im.périal  de  Peking,  ik  treize  mille  quatre  cens  {q)  quaran- 
tc-lept  1  lùcels  ou  grandes  maifons  de  Ouans.  On  y  peut  joindre  fix  cens  quatre- 
vingt- cinq  M.aifolees  ou 'Ibmbeaux  ,  tumeux  par  leur  architecture  &  par  la 
richefTe  de  leuri  orncmens  {r). 

Mais  la  plus  grande  partie  des  Palais  ,  fur-tout  les  lîôtela  des  Ounns  ou 
des  Mandarins,  quoique  bâtis  aux  dépens  de  l'Empereur,  n'ont  gueres  plus 
de  magnilicence  que  les  maifons  des  limples  Particuliers.     L'Empire  Chinois  a 
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des  Loix  foninuiaires ,  qui  reflraignent  également  le  luxe  des  Grands  &  des  t-.rr-.'s  d;  li 
IVtits.  l^ndant  le  ffjour  que  le  Père  le  Co"nte  fit  à  Peking ,  un  des  princi- 
paux Mandarins,  qu'il  prit  même  pour  un  Prince,  s'étant  fait  b-ttir  une  mai- 
Ibn  un  peu  plus  belle  que  les  autres,  fut  accufe  devant  l'Empereur;  &  hi 
crainte  du  péril  qui  le  menacoit  lui  fii  prendre  le  parti  de  l'abattre  avant  que 
l'aiïaire  fut  jugée  (y).  Les  maifons  du  commun  des  llabitans  font  d'une  ex- 
trême llmpiicité.  On  ne  cherche  qu'a  les  rendre  commodes.  Celles  des  Ri- 
ches fonc  ornées  d'ouvrages  de  vernis,  de  feulptures  &.  de  dorures  ;  ce  qui  les 
rend  allez  agréables  à  la  vue. 

La  manière  de  les  bâtir  ell  de  commencer  par  réreciion  d'un  certain  nom- 
bre de  piliers,  fur  lefquels  on  pofe  le  toit.  'Ibus  les  Edifices  de  la  Chine  c- 
tant  de  bois ,  il  e(l  rare  que  les  fondemens  aycnt  plus  de  deux  pieds  de  pro- 
fondeur. Les  murs  font  ordinairement  de  brique  ou  d'argile,  (uiuique  dans 
plulieurs  Cantons  on  les  falle  de  bois.  Ces  mailons  conlillent  généralement 
dans  un  rez-de-chauirée,  à  l'exception  de  celles  des  Marchands  ,  qui  ont  un 
fécond  étage,  nommé  /-r;o,  dont  ils  font  leur  magaOn. 

Dans  les  Villes,  la  plupart  des  maifons  font  cjuverccs  de  tuiles  creufes 
fort  épaillés,  dont  le  côté  convexe  cft  par-deflbus;  &  pour  fermer  toutes  les 
jointures,  ils  en  appliquent  d'autres  dans  une  polition  contraire.  Les  folives 
&  les  chevrons  font  de  forme  ronde  ou  quarrée.  Sur  les  chevrons,  on  place 
des  briques  forr.  minces,  en  forme  de  grandes  tuiles  quarrécs ,  ou  de  plan- 
ches; ou  des  nattes  de  rofeaux  enduites  déplâtre.  Lorfquc  cette  première 
couche  efl  fèche,  on  range  K's  îuiles  deffus,  en  les  joignant  avec  de  la  chaux 
de  roche  (/). 

Dr.  quelque  manière  que  les  rues  foient  dil'pofées  ,    on  a  toryjurs  foin  de        ^..^  ,  .  ., 
préfenter  la  face  des  maifons  au  ^uJ,  pour  eviier  Vis  vents  du  IVord,  qui  ne    dcsnuiibnrCc 
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conviennent  point  au  tcmpcrammcnt  des  Chinois.  C'cll  par  cette  raifon  que 
la  porte  c'.T:  fouvcnc  de  tr.ivcrs ,  dans  quelque  coin  de  l.i  cour  (-i').  J^ans  la 
plupart  des  nvaifuns,  après  avoir  traverle  le  porclic,  on  entre  dans  i.:i  laîon. 
de  trer.te  eu  tr^n'e-cinq  pieds  de  longueur,  fur  la  moitié  in'jins  de  largeur, 
derrière  lequel  on  trouve  quatre  ou  en^i  chambres  iur  une  nv.me  ligne,  de 
['[•:}.  à  rOuctl.  Celle  du  niiiiwU  porce  le  iioni  de  eiiam.bre  inférieure.     Le  toit 
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ell  loutenu  par  des  piliers  cLv.  s  fur  v.n:  baie  de  pierre 
une  chambre  de  trente  piee'.^,  il  y  aura  toujours  vingt-quatre  piliers  d'un  cu- 
tc  Os:  le  même  nombre  de  l'autre,  avec  un  feul  aux  deux  extrémités.  C\s  pi 
liers,  (^ui  ont  ordinairement  ci'x  pieds  de  hauteur,  Tupportent  de  grolRs  luli- 
vcs  étendues  de  l'un  i\  l'autr.  ;  vis:  de  deux  en  deux  piliers,  on  place  d'autres 
pièces  de  bois  pour 
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La  beauté  des  n'.aifer.s  ct/'iiifie  d; 
dans  l'excellei'.ce  du  bois,  Ce  dan.;  les  ou\ra";e.<;  de  l'cidnaire  qui  l'ont  l'or 
ment  ûjs  portes.     11  n'y  a  pjju 
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Tuite  d'appartement 

Le  l'euple  employé,  po:fr  !i  c  n ''ri'.élicn  des  murs,  une  force  de  briques 
qui  ne  ibntpas  cultes  au  l'eu;  e.\eepte  p^^ur  la  fa;a  le,  qui  ell  toiijours  con'ipo- 
fee  de  bri.jues  cuites.  Dans  quelques  Prun-inccs,  les  mailbns  ne  Cent  que  d'ar- 
gile détrempée.  Dans  ti'antres,  ce  fer.t  des  claies  de  bois,  revêtues  de  terre 
ou  de  n-.urii.r.  Mais  les  n:i;rs  des  p^rfunius  de  iiiltinetion  liMit  de  briques  pi- 
lees,  dont  toutes  Ls  parties  font  rejointes  à  l'aide  d'un  madic  (.v),  Ci:  re<;oi- 
vent  toutes  fortes  d'embelliiremens  de  fculpture.  Dans  les  \'illagcs,  fur-tour 
de  quelques  Provlnecs ,  Ls  mailbns  fbnt  généralement  de  terre  [èSc  f)rt  bal",  • 
Ces']  <Si  les  tots  1  i'orment  un  angle  !i  obius,  ou  font  tellement  arrondis  pju-.'" 
a-peu  j  qu'ils  paroiillnt  plats.  Ils  font  eoinpufes  de  râteaux,  appli(]ues  fur  des 
Ibiives  ou  des  lattes.  Dans  certaines  Pro\-inces,  on  brûle,  au-lieu  debois,  liu 
charbon  de  .Mine;  &  dans  d'autres,  des  rofeaux  ou  de  la  paille.  Comme  les 
poefles  y  ('JW:  en  ufage,  avec  des  dieminées  fort  petites,  è\:  (pieI(]uefois  fins 
cheminée,  on  n'y  feauroit  faire  de  feu  hors  de  la  cuiline,  fans  inlecter  toute 
la  nnilbn  de  fuiu-e;  fur-tout  lorfq'.fon  y  bnde  des  rofeaux  ,  dont  l'odeur  ct't 
infupp:Ttable  à  ceux  qui  n'en  ont  ])as  l'iiabitude. 

Li. ,i  maifjns  ilcs  (îraUvis  i^c  des  Riches  ne  font  paî  comparables  à  c*ILs  de 
l'rance.  Ce  feroit  abufer  Ù'JS  terme;,  pour  s'exprimer  ici  dans  ceux  de  l'Au- 
teur, que  de  leur  donner  le  nom  de  Palais,  rèilc»  fonr  u'i  peu  plus  élevées  que 
celles  du  Peuple,  &  le  f.nnmet  des  toits  ell  accompagne  de  pluiieurs  orne- 
mens;  niiis  ce  n'ell:  aprè-^-tout  qu'un  limple  re/.-de-chaul'ec.  (.es  'l'ribunau'i 
de  Judiee  n'ont  rien  de  pins  magnifique.  Si  les  cours  lonc  fpacieufes ,  les  por- 
twS  madlves  tiv:  quelquefois  ornées  de  fculptures  afRz  élégantes ,   il  n'y  a  pas 

plus 

(•-  :  Di  II-.'. '.-•,  l)^::;.  2.10.  tO'î^ivci- lij  B!:'.:iio-  l'Ori.^inal  Aivyjois ,  il'J- 

(.y  O'ine  coiii'iM-ini  pisoii  le  Tradii^r'itr  pré'-  le  l'crc  du  liaKle  ,  die  lîmj)lcm.m  J..; 
;  [:;:s  I  i.ile  de  ces;  bii'jUv:>  jiiée;.  e\  icjt'i:i-      Lii</>ii.j  jju'Ioj,  U.  d.  E. 
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plus  de  magnificence  que  de  propreté  dans  les  cliambrcs  intérieures  <k  dans  les     i'    >  ■   . 
b'alles  d'audience  (3).       _  c  .;;  cV  i^- s 

Cependant  les  Palais  des  Princes  <5e  des  principaux  Mandarins,  comme   ^'iiinoi>;." 
ceux  des  perfonncs  opulentes,  lui;:  etonuans  par  leur  étendue;  Ci:  h  multitudj    ,  ''^■'"'  ^''^■"■ 
de  leurs  co-irs  Os:  de  leurs  apparCeinens  compenfe  ce  qui  leur  manque  du  coté   '^"'^' 
de  la  ma^^nificence  &  de  la  beauté.  Ils  font  compofes  de  quatre  ou  cinq  cours, 
feijîarées  par  autant  de  rangées  d'édifices.    Les  ades  ne  contiennent  que  des  of-  * 

fices  è\;  des  logenv.ns  pour  les  domelliques.  Chaque  façade  a  troij  portes,  dont 
celle  du  milieu, qui  cil  la  plus  grande,  cllVe  djs  deux  cotés  plufieuro  figures  de 
lions  en  marbre  (z).  Devant  la  grand j  p  )rte  de  la  première  cour  cfc  une 
place,  environnée  d'une  baluflrade,  qui  eil  revêtue  d'un  beau  vernis  rouge 
ou  ncir.  Les  deux  cotés  font  llanfjués  dune  petite  tour,  d'où  les  tambours 
ik  d'aiures  inllrumcns  de  .Mufique  fe  funt  entendre  ii  diilerentes  heures  du 
jour,  fur-tout  lorfque  le  Mandarin  fort  de  fa  maifon  ou  qu'il  monte  fur  fon 
'l'ribunal. 

La  première  cour  cfl:  une  grande  cfplanade,  où  ceux  qui  ont  quelque  de-  ncfcription 
mande  à  faire  &  quelque  faveur  à  prétendre,  obtiennent  la  liberté  d'entrer,  ^l" ''■|-'',^  «-''"'i 
Les  deux  ailes  iont  compolees  de  petits  batimens  ,  qui  fervent  de  Bureaux   j. 


gi  loJ  I\Jan- 


:iilll. 


pour  les  Olîiciers  du  Tribunal.  Au  fond  de  la  cour  fe  préfentent  trois  autres 
portes,  qui  ne  s'ouvrent  que  dans  le  tems  où  le  Mandarin  doit  monter  fur  fon 
^-'i'ribunal.  Celle  du  milieu  e(l  [fort  large,  &  ell]  uniquement  refervée  pour 
les  peribnnes  de  diilinction.  On  pafl'e  dans  une  autre  cour,  dont  le  fond  of- 
fre d'abord  une  grande  falle,  ou  le  xMandarin  adminillre  la  Jullice.  Cette 
falle  eCt  fuivie  de  deux  autres,  qui  lui  fervent  à  recevoir  les  viiltes.  Ellci  font 
d'une  propreté  finguliere  &.  fort  bien  meublées.  Telle  cfl  généralement  la 
forme  des  grands  'l'ribunaux. 

On  trouve  enfuite  une  troidème  cour,  où  fe  préfente  une  falle  beaucoup 
plus  belle  que  celle  des  audiences  publiciues.  C'ell  le  lieu  où  les  amis  parti- 
culiers du  Mandarin  font  introduits.  Les  édifices  qui  l'environnent  font  ha- 
bités par  les  domelliques.  Au-delà  de  cette  falle  eft  une  autre  cour  ,  qui 
contient  les  appartemens  des  femmes  &.  des  enfans  du  Mandarin  ,  &  qui 
n'a  qu'une  grande  porte,  où  nul  homme  n'ofe  pénétrer.  Cette  partie  du  Pa- 
lais ell  propre  &  commode.  On  y  voit  des  jardins,  des  bofqiiets,  des  pié-  Omemens 
ces  d'eau  cîïi:  tout  ce  qui  peut  plaire  à  la  vue.  Il  fe  trouve  des  Chinois  qui  ai-  '1^'s  jardiiii. 
ment  les  rochers  &  les  monts  artificiels,  percés  par  des  routes  fouterraines, 
ai  remplis  de  détours  comme  un  labyrinthe,  pour  y  jouir  de  la  fraîcheur  de 
fair  (rt).  Lorfqu'ils  ont  allez  d'efpace  ,  ils  font  de  petits  P:\rcs  pour  y  nour- 
rir des  Daims ,  (S:  des  Lacs  ou  des  étangs  pour  le  poiffon  &  les  oifeaux  de 
rivière  (h  ). 

Les  Chinois  n'ont  pas,  comme  les  Européens,  la  curiofité  d'orner  &  d'em-     iXîcuLics de» 
bellir  l'intérieur  de  leurs  maifons.   On  n'y  voit  point  de  tapilleries ,  de  glaces  Ciiiiiuis. 
ni  de  dorures.     Comme  les  Mandarins  tiennent  leurs  Palais  de  l'Empereur  dk 

qu'il 


(>)  DuîLiliit',  pag.  2S3  &  fuivantcs.  Le 
Comte,  p;u;.    14S. 

(  s  ;  Quoiiiuc  it.'  marbre  foit  fort  commun 
a  In  Chine,  on  1:11  voie  pciulaiis  les  autres  tti- 
■Irdits  des  inaiibns. 
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(a)  QiK'Iques  mis ,  fuivaiit  ie  Comte,  font 
des  grottea  &  des  montagnes  dans  leurs  jar- 
dins. 

(b)  Majalhacns,  pajj.  272,  &  Du  IlalJc, 
iv.y^.  284. 
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5:  V  O  Y  A  G  ES    DANS    1;E  M  P  I  R  E 

qu'il  leur  arrive  foiivcnt  de  fe  les  voir  ôtcr,  ils  ne  font  jamais  de  déponfe  ex- 
traordinaire pour  les  meubler.  D'ailleurs,  les  vilites  ne  le  recevant  (juc  dans 
la  «n-ande  (lille  qui  ell  lur  le  devant  de  la  niaifon ,  il  n'ell  pas  furprenant  quu 
les^'ornemens  fuient  nej^liges  dans  les  appartemens _ intérieurs  ,  ou  ils  leroienr 
entièrement  inutiles,  parée  qu'ils  n'y  feroient  jamais  vus  des  Etrangers. 

Les  prineipaux  meubles  qu'on  appwr;oit  dans  les  falles ,  font  de  grandes 
lanternes  de  foie  peinte ,  qui  pendent  du  platfund;  des  tables,  des  eabinets, 
des  paravans  <!\:  des  ehaifes.  Tous  ees  m.uMes  font  revêtus  d'un  beau  veUiis 
rou'K'  k!vnoir,  fi  tran!pn-ent  qu'il  n'enqx'ehe  pas  de  découvrir  les  vein-.-s  dfi 
bois,  av^e  un  mélange  de  toutes  fortes  de  peintures,  en  ()r,  en  argent  ou  en 
d'autres  couleurs.  Les  tables,  les  bullets  Ov:  les  cabinets  font  eliarges  de  por- 
celaine, 'l'out  v  paroitd'une  propreté  eS;  d'un  a;T/ement  admirables.  Dans  quel- 
ques endroits  on  v  voit  fufpenducs  des  pièces  de  Satin  blanc,  p.'intes  de  ikjrj, 
d'oifeaux  ,  de  montagnes  èîc  de  payfages  (t),  ou  couvertes  de  fentences  mo- 
rales en  gros  caractères.  D'autres  fe  contentent  de  blanchir  les  murs  ou  de  Ls 
couvrir  de  papier,  avec  une  habileté  cjui  ell  particulière  aux  Chinois. 

Les  lits  font  d'tuie  beauté  lingulière,  fur-tout  dans  les  maifuns  des  (îrand.s-. 
Toute  la  partie  de  bois  ell  pemte,  d(jree  vS:  relevée  par  ues  ouvrages  de  fculjv 
turc.  Dans  les  Provinces  du  Xord,  les  rideaux  iont  de  double  fatin  pendan: 
l'hvver.  Us  font  place  en  Eté  aux  taffetas  blancs  à  tleurs  Oie  a  figures,  ou  a 
la  plus  belle  gaze,  qui  ell  alTe/  claire  pour  le  pallage  de  l'air,  i^  aflez  ferrc^ 
pour  enip.clier  celui  des  coulins,  infectes  fort  incommodes  dans  les  Régions 
MeridionaLs.  Le  Peuple  employé,  pour  s'en  défendre,  des  étoiles  fort  min- 
ces, d'une  lljrte  de  chanvre.     Les  matelas  font  fort  épais  Oîv:  garnis  de  coton. 

i3an.s  les  iVovinces  du  Xord  on  fait  des  alcôves  de  britjue,  de  dilV':rentes 
grandeurs,  fuivant  le  nombre  des  perlVinnes  qui  comiiofent  une  famille.  On 
y  joint  un  petit  poile  pour  le  ciiarb  in  de  t^rre,  dont  la  chaleur  fe  répand  dans 
toute  lu  maifon ,  avec  une  efpece  d'entonnoir  qui  rei;(>it  la  fiiniee.  Les  poiles 
des  perfonnes  de  di'.linctitn  font  pratiques  dans  le  mur  0\.  s'allument  du  cote 
extérieur  (d).  xWu'À  \:  enaleur  fe  Cuir.ir.unique  fi  parfaitement  aux  lits  Os:  à 
toutes  les  parties  d'une  ;r..iifon  ,  qu'on  n'a  pas  befoin  de  lits  de  plume  comme 
en  Jùir'.'pe.  Ceux  qui  craign^n.  de  couch-r  dans  une  alcôve  de  brique,  fufpen- 
dent  au-delTus  iiivc  forte  de  luur.ak,  compofe  de  cordes  ou  de  RiHuii  (c). 

Le  n'jaiin,  on  enlève  tout  ce  qui  a  fer\i  au  repris  du  fonmieil,  (ii:  l'on  mei 
dans  les  chambres  des  tapis  vSc  uci  naites  pour  s'y  alTecjir  pendant  le  jour.  Com- 
me il  n'y  a  point  de  cheminées, nen  n'ell  11  commode  pour  toute  une  famille, 
qui  s'occupe  ainli  de  fon  travail  fins  rellentir  le  moindre  froid  èv  ùn^  être  obli- 
gée de  recourir  aux  pelilTes.  Le,^  gens  du  commun  préparent  leurs  alinieiis 
è^  font  cliTiilFer  leur  \'in  (M1  leur  tiu  a  l'ouverture  du  poile.  Ces  alcôves  oucci 
lits  de  brique,  font  allez,  grands,  dans  lej  hôtelleries.,  pour  fervir  à  plulicurs 
Voyageurs  enfemble  (/'). 

L'aTT!.  NTICN 


(c)  I.e  Cerne  il!t(iu'<'r.  y  voit  W-  portraics 
lits  nr.uétrt-s  tic  la  iiuiùiu  ,  i'.  ijuc  ks  ik'.iii 
iDPt  qutlijiK'lui-:  ;-ciiUs  ,  avec  \mc  foiti'  ii;ir- 
tliitctture. 

(d)  AppiMcuinvin  (;iic  ivs  p'uilcb  iL'lIl'in- 
hlcr.t  ;i  ceux  d'AHLinr.jiio  Ce  dci  l'.utiv;  l'.^^s 
Ja  Nu;  !. 


(  :•  ^  1.0  Ti  :'.■-! i: ..-V- ur  n  O/iiicrvc  ici  li.-  r.-.i.: 
Ai;j.','(,!'; ,  ]);iicc  ijii'i;  n'a  \y  s  lait  att>'nr.io:i . 
faiis  dour;.  (juii  -  .i'Mifoit  ici  .L'  Uotiii';,  l'nr- 
tL'  de  rofcaii-X  cuniimiii.s  aux  liulcs  0;it'iual(.^". 
R.  d.  K. 

(/;  Le  Cuîiitc,  pr;.  1.17  c<  l'O.  DilII  ■ 
de,  pag.  ilna.  ii  luiv. 


W 

hm 


clL'pcnfc  c.:- 
mt  (juc  clins 
rprcnant  que 
I  ils  llrcienr 
'angcrs. 

l-'s  cabiiK'ts, 
beau  vcUiis 

es    VL'ilK-S  (lîl 

:irgcnt  uu  en 
rgcs  do  por- 
•  l").insquci. 
-■s  de  llciirj, 
iitcnccs  mo- 
.irs  ou  de  Ls 
iiois. 

des  (îniMJs. 
j;c,s  de  fcubv 
itiii  peiklui: 
gures,  ou  a 
:  afTez  ferrée 
les  Régions 
es  fort  niiiî- 
lis  de  coLdii. 
:  diilvreiues 
amille.  ().\ 
rcpand  dans 
Les  poilex 
lent  du  cotv 
uix  lits  lie  à 
unie  coninij 
que ,  fulpL-n- 

<k  l'on  met. 
jour.  Com- 
iiie  lannllj, 
lis  être  obli- 
urs  aliinens 
:o\'es  ou  e^i 

à  pluli'-urs 

1  i:  M 1  c  N 

■vé  ici  le  iv.u: 
•■lit  atL'ii'io:]. 
IxDnn'-, ,  !nr- 
■- 1  U;ir!Uali>'. 

i-'î.  DuII    ■ 


D  K    LA    C  lî  I  N  E,  Liv.  .If.   CrrAP.  'f.  53 

L'atti-. N  rioN  du  (louveriiement  Chinois,  cjuimc  ceî'e  des  anciem  Ro- 
mains, s"etend  aux  grandes  routes  de  l'Hiiipire,  tX:  ne  néglige  rien  pour  le.; 
rendre  si'ircs,  belles  (X:  commodes.     Une  intiiiice  d'Iionimes  l'ont  continuelle, 
ment  employé.-)  à  les  rendre  unies,  Oi:  fouvent  à  les  paver,    fur-toun  dans  les 
Provinces  Méridionales,  ou  les  chevaux  ^S:  les  chariots  ne  font  point  en  uia- 
ge.     La  plupart  font  tort  larges  ,_  6c  ù  bien  iablees,    qu'elle-,  le  llehent  au'!i- 
tot  qu'il  a  celle  de  pleuvoir.     Les  Chinois  ont  ouvert  des  chemin  ;  par-def- 
fus  les  plus  hautes  montagnes  ,  en  perçant  des  rochers  ,   en  apphmilfar.t  les 
fommets  0\;  remplillant  de  profondes  v;illees.«    Dans  cjue!  jues  i'rovinces,  les 
grandes  routes  font  autant  de  promenades,  bordées  de  grands  arbres,  ce  q-iel- 
quefois  de  miu's  hauts  de  fept  ou  huit  pieds,  pour  emp..ehér  les  voyageurs  de 
pafler  ù  cheval  dans  les  terres  ;  avec  des  ouvertures  qui  conduifenc  aux  \'il- 
îagcs. 

S  u  u  ces  routes  on  trouve ,  à  certaines  dillances ,  des  lieux  de  repos  pour  ceux 
qui  voyagent  a  pied.  1-a  plupart  des  Mandarins  qui  font  rappelles  de  leurs  em- 
plois cherchent  à  le  dillinguer  par  des  ouvrages  de  cette  nature.  On  ren- 
contre aufli  des  'j'emples  ,  ou  des  Couvens  de  ijonzes,  qui  oflVent  pendant  le 
jour  une  retraite  aux  X'oyageurs  ;  mais  on  obtient  rarement  la  permi''!:(jn  d'y 
palier  la  nuit,  à  !a  referve  des  .Mandarins  ,  qui  jouilllnt  de  ce  pri\-iLge.  il 
fe  trouve  des  peribnnes  charitables  qui  font;  diiiribuer,  pendant  la  belle  fai- 
fon,  du  the  aux  pauvres  Voyageurs,  o:  pendant  l'hyver  une  forte  d'eau  com- 
pofee,  où  Ton  a  fait  infufer  du  gingembre.  Les  hôtelleries  font  fort  grandes 
tS:  fort  belles  fur  les  grandes  routes  ;  ir.ai:^ ,  dans  les  chemins  détournes,  rien 
n'ell  11  miferable  OS:  li  mal  entendu. 

A  chaque  po.'le  on  rencontre  une  maifon  ,  qui  fe  nomme  Ko::g-fj::u;i^  éta- 
blie pour  la  rc'ception  des  Mandarins  tlî'e  de  ceux  qui  voyagent  par  l'ordre  de 
l'Empereur.  Ces  édifices  ne  font  point  aullî  beaux  qu'on  pourroit  fe  le  lîgu- 
rer  &  (ju'ils  font  repréfeutés  par  da  l\cri\-ains  mal-  informés.  Les  uns  iont 
fort  grands,  d'autres  fort  petits.  (h.ielques-ims  néanmoins  ne  manquent,  ni 
de  commodités ,  ni  d'agrém.nt.  On  jugera  de  tous  les  autres  par  la  deierip- 
tion  de  celui  de  Canton,  qui  ell  de  1  efpece  commune.  Sa  grandeur  ell  mé- 
diocre. 11  ell  compote  de  deux  cours  C^i  de  deux  principaux  batimen-;,  dont 
l'im,  qui  cil  au  fond  de  la  première  cour,  n'ell  qu'un  To)ig  y  c'e'l-à-dire,  ime 
grande  falle  ouverte  pour  y  recevoir  les  vifites.  L'autre,  qui  termine  la  fé- 
conde cour,  ell  divifé  en  trois  pièces,  dont  celle  du  milieu  forme  un  fallon  , 
ou  une  nnrielvnnhn^  poiu'  deux  autres  grandes  chambres  qui  fjnt  fur  les  aUes, 
ehacune  avec  fon  cabinet.  Cette  difpofition  ell  commune  à  toutes  les  mai- 
fons  des  perfonnes  de  qualité.  Le  failon  ,  ou  l'anti-chambre,  ell  orné  de 
deux  grandes  lanternes  de  foie  peinte  <k  tranfparente,  qui  pendent  en  for- 
me de  lullre.  La  porte  d'entrée  Oi:  celle  des  cours  otfrent  aullî  deux  gran- 
des lanternes  de  papier  ,  llir  lefquelles  on  lit  des  Infcriptions  en  gros  ca- 
r.cteres. 

Sur  les  grands  chemins  on  trouve,  à  de  jiilles  diilances  ,  une  forte  de 
Tours,  avec  des  guérites  pour  les  fentinelle-s,  eX  des  étendarts  ,  qu'on  lève 
pour  lignai  dans  les  cas  d'allarme.  Ces  Tours  font  compofées  de  terre  dé- 
irempee.  Leur  firme  ell  quarrée.  ]''!les  ont  des  embrafures  de  biais,  à  la 
ivauteur  de  huit  pieds.     Dans  t|uelques  Provinces  on  y  place,  au  fommet,  des 
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:ripLii>iis.   Ce  l'ont  de  r;r. is  blocs  de  in'.irbr.',  ùir  eLs  halls  iL'  li  iikiiw  iratic- 
rc,  où,  |-.;'.i- L' movw-n  iFiiMc  niortoiib  C\:  J<.-  (juluiucs  tenons,  le  bloc  ell  aill-- 


r!i>'ntcMi"w;-.:n^^;ux.  Le;  Ln\  orù^-nncnc  qw'il  y  ait  fin-  toute-;  les  jrnndc. 
i-oiues  ile^  i  ours  do  e\trc  eluece,  tie  cinc;  en  cinq  IJ.;  c'eil-a-Jire,  a  ciKimu 
ilemie-li.iu  ;  iMU-  ^rranJc  cv:  une  petiic  uiti. rn^.tiycnieni, avec  une j^arde  iL  h,;. 
daîs  ontiniielienièntll.';:.;  les  ar-...^.  P'-ur  (.hlli-wr  ce  qui  le  pille  aux  e:r.i. 
vous  0^  p.-evcnir  tout.  ;  fw/ces  de  del'jr.ues.  iVi  les  i\  pare  r.igiieulem.iit  lr{. 
quel!  s  toiiu^'-ii  i.n  vuii^;  cV  1:  le  ne.nibre^d.s  toldats  n"e  i  pas  l'iiiilant,  k- 
1  la'/irar,s  T'iv:  obliges  d'v  luppker. 

\.i:-\  A'illr.'.s /iMDniis  de  'IciuMle^,  ù  rvientcnt  en  u;rand  nombre  lu, 
toutes  i-s  r..putes.  P  wi.-.  Ks  i!,rnnd^s,  '>n  fùnive,  vis-a-vis  de  c^s  Templ.s, 
qiuUiiite  de  nior.ununs  (juj  les  Chi!;..iS  n.'mnvnt^  r/.'c-/,v\y,^a\ec  diN'ciils  Int' 
cri 

ï< 

menL  ii\e.  i  ):i  «.ii  voit  d:  la  li.-.'iL^.n-  l'.e  Iriiir  p;i.tl3,  larges  c\  cpais  de  it^ux. 
jMais  Lur  liauteur  commune  n'ei  ij'.e  de  quatre  ou  cmq  pi^^ds,  Oi  leurs  aucrL- 
dimenlions  l'ont  propiiaionnées.  les  p!i;s  grands  l'>nt  clevij  lur  une  \(nite  d: 
pierre  (:,"!.  f^uelqu^s-uns  lunt  environnes  (.le  grandes  l'ilks.  D'autres  n'ont 
puur  enclos  iju'iln  petit  bâtiment  de  brii|i:e,  mais  lijiit  couverts  d'un  b.'t  (or: 
propre.  Leur  forme  feroic  un  cjuarré  régulier,  s'ils  n'etoien'.  un  peu  arrondie 
vers  le  fommet ,  e\;  cou\erts  de  t[uelque  lir:;ure  grotelquc  dune  autre  pkrrc. 
Les  HaSitans  des  \*i'.les  voi/;nes  cri:;. lit  ces  inonumeiis  à  l'honneur  des  Mail 
darins,  lorsqu'ils  ont  ete  fatisfaits  de  leur  g.unvrnemeiU.-  Ces  (  )iliciers  meivc^ 
en  elevviu  au'!),  piur  imir.ortrdifer  quelques  honiieirrs  extraordinaires  quï^ 
ont  re-ais  de  THnipereur ,  ou  par  d'autres  motifs.  lorllju  il  ell   (lueilii  ; 

d'une  fa\"Liir  lirneri.de,  c/ii  \  joint  deux  ligures  de  Dragons,  diverfeiiieut  en- 
trdalkes  (M. 

M  .\  c  A  L  lî  \  r.  \  s  obflrvo  que  L:^  C'iiinoisont  des  Itinéraires  imprimes ,  ou  de, 
Livre:  q";i  cor.iiennent  les  rwUU,>  e^.  ks  paHl'ges,  tant  par  eau  (|ue  par  teri\  , 
depuis  l'ckiug  julqu'aux  parties  ks  jiliis  éloignées  de  I  Lir^pire,  a\ec  lori;;-. 
des  Po;l:es  6:  les  di'Iances  d'une  \'il!e  à  l'autre,  pour  la  conunodiie  des  y.x 
darins  ^^v  des  autres  voyageurs.  Dan.s  ec  Livre,  tous  les  grand.s  eiiviuins  tl,  ':. 
CJune  k-nt  divifes  en  onze  cen--  (]ua:re-\ingt-cinq  (/'),  qui  ont  ciiacun  k:.: 
hôtellerie  royale.  '1  outes  ces  JK'-telkries  portent  le  nom  de  )V  'ui  de  Chin ,  i,..^ 
fignife.  Lieux  lie  rci's  ij  de  pfaijiy.  (">n  en  trouve  au!(i  lept  cens  trenie-cii: 
dans  les  Villes  du  premier  Ci;  du  fécond  Ordre,  ilans  les  ViHes  frontières  v\ 
dans  les  Clutcaux  du  centre  de  l'Kmpire;  deux  cens  cinq  dans  les  Bourg-  qu 
fc  nomment  Te,  &  trt)i3  cens  tr^is  dans  ceux  qui  s'appc'Hrnt  (h'm  (,(■).  M.n- 
il  y  a  ici  une  difl'Lrence  cn're  le  nonVore  gênerai  jX:  le  nombre  particulier, 
dont  la  conciliation  lie  paroit  point  aifee.  Outre  les  chemins  de  t.rre,  la  Ci;  • 
ne  efl  remplie  de  commodités  p.iur  les  \-oyages  Oi:  les  tranfpirts  par  eau.    L.^ 

t-'P.rports  p:ir    rivières  navigables  Ci;  les  can:Uix  y  l'ont  en  luri  grand  nombre.     On  trouve  a.; 
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C^  j  I/Oiipinal  Ar..u!ois  por^e  (jir'  ces  Mo- 
r.umcL;;  ic  it  l1cV(.'.s  lur  Jl--.  T'ir'iiei  (!..■;  i..  ;ic. 
Siirqiioi  k-  fcrc  Du  II::!i.lc  rvii/irqui.  ijM'fn 
cela  !cs  Architecte  ("liinois ,  ont  eu  plu-  iVù- 
çv:A  a  !:i  vrnir(.'in!>l:;r!cc  qu-j  its  Aicliiijct^s 
(jrtcs,  fjiii  xx  intru'iuic  pour  et  ul".ij;c  iLs 
Cjrya'.!u<.i  c«.  ucs  Ternies,  t]i.i.\,ui5  Ho    a- 


w .:  'ks   couflliis   fur   1 1  fjtt."  ,    npparciiuii.' 

l><)iir  ijU'j  ■!(.'  )i  lourds  f;irdtnux  ne  les  iiicoir.- 

li!.aL:u  pa-.  il.  ,!.  E. 

(  '';  Du  IJakic,  pn;,'.   21^5. 

(  /■  ;   ''-i'-^i'  oir/t;  cc.is  c]uir.ni)tccii!<].  R.  d.  !'• 

ik)  J(c;.   ions  lie  la  Ciiiiicpar  Ma.^ullui'.': 

p:i^.  3o.  lîv  iiiiv. 


*.#■- 

m.: 


,  ;i  cluu|ue 

u\L'  iL'  loi- 
:  aux  t:r>-i. 

L'UKIit   li.'-f- 

iiiilaiu,  k'- 

lombrc  \\h- 
i  'l'cinpl-js, 
ivcii'cs  Inl'- 
.mo  iiuUic- 
Kic  c!l  ;ull'- 
lis  de  d^wK. 
leurs  aucix- 
le  Noiite  dv 
lutres  n'diK 
un  L'îit  i'or: 
leu  aiTunaii 
ucre  ;i'urre, 
:  des  M:m 
:icrs  nieircs 
;i;ures  iju'il» 
ell  (iue:lii-';. 
riemeiit  en- 

inu'S,  ou  iks 
e  par  tenv , 
i\ce"  \\n\\\\ 
le  des  ^:  m 
Kiuins  d-  '.' 
chacun  lei;r 
le  (/'//.',  ij... 
trciue-cin 
Voiuijres  Cv 
s  Bourgs  cjii 

(k\     M.- 
particulier, 

ire,  la  Cl;  • 

ar  eau.    1/.^ 

In  trouve  i.: 

lun,; 


npp:ircnuii-' 
ne  Itb  iiiconv 


c-cin(i.R.(.l- 
ir  MLijalluu.' 


.'/   )     St/t/ff     .ttrt.t 


TKMPLK     CFIINOIS    ,     tivv    Je    ^ly.rHCF. 
ChINKKSSK    TkMIVEI.S    ,     lut       T^iKiHoi   . 


ttÊÊÊti 


Mfl 


s 


I 


tilli 


iiii 


Jjj. 


•  •f  y  S,  i.ii'     Ji.i 


1)0    Vksting 


IMiiilliliiiiliilll 


!!Mi|||!i:'!|| 

lliilLmlixii 


iiilillliiiii 


llillliilll 


nrrr 


.«Kfi;/-f;.s-'>'-:     n,.     TYf.X     TSING 


\mmm 


m 


.v'    !     ,V,   ..../        j'i.l 


De     VkSTING        van         T  Y  K  ]\     '    T  S  IIS  G   " 


KN    -   TSING  -  WKV,   ait     .NiKi'iioi 


'M 


1 


-IS' 


)■  S./,.'.r    .il. 


PAGODf]S    or   SrAri  /'s    nr   TkMPLJ] 


K    l'it      Ji^  Censeur     i/r      la      /\i/ri,' 

■  (  (rOll  in         I.  111       I  n  III    . 


1  1  1  1 

-J 

lïïT 

J- 

I I I 

.... 

Tmr 

\ 

1.     li 

m 

:■•■■      '■■■'■M 

4 
f. 

iliiiPi:^;;: 

.îc:;:'. 

:..:.:::î: 

.. .- -^  --if 

■■:■;       \lif> 

filil:  Il 

il 

■v';i!Hi:i::;:-;:-: 

;::;:;:•                               m,.          ■*■. 

:' ::  ::i|yiih 

tai**!**!!)--* 

•  Iji  iii  L  li 

un 

Ijiilliilii 

,,fli::l:::: 

ï^^i;;j;::j:";;      " 

••filii;!:. 

Jk.ia^Ér-   :-W\, 

;:.i":;;:;;:: 

t.i:::'.:'.; 

1 

11 

El 

f 

il 

.      '  ,           '    «-^    ..... ...p^rM: 

^-^"ill'^----  ■    -          ^\ 

>i;:,:'ii|||iijiiiiiîiHiiuHii                    1 

■^>"i;'"i .  •'    .i'.:',  •.:::? 

t  ^p^-^-"  m  • 

— i—-=^        1 

^^■r-r;^— ==^ 

-^'-^ r^ 

=■-==:.- 

1 

r— ;  J^ 

■    ■■          É          il  *'^i    'T|     j;;;::;.;.             ■    ■ 

F        fS'jMttf' 

.-3?— -— --^  .^i^- --->4i^^ 

a^                    1 

t--J4i& 

î^f 

-^ ^'--^^ 

^î^û^ 

liHIIIIIIHI 

iiiiiiiiiiiiiiiiii 

■,_.___...    _^_^      r:^ 

-r-r-_--r-:'i.T-^ '--^-^ 

'wmmin 

- 

_ — ^^^-^i:^  "x„~-'-:zr".r..u-^ 

—-:.--  ^l-^-r    _■  :-       .^-  :-;     ._-  -„     Z-    ZJ-     .  .-.- 

. . .  _ .  -^  .-.^^^.^s=i«xt««i-i««ii^^^H 

j;cç;;;ç;;u;; ;;;;;;;;;;;; ;i  ;, 

^^ 

T'TTPrm- 

:::iïïiii":iini:;i::: 

■::::'::::::::ïïi 

!    1 

Il  II 

Jehnsfttr    </<■     /<?      Ai///,- 

\'i'rt{ce«{i  "«T      \aii     /.  \  ji     Vailiilaiiii 
*  î  • 

t'sxi'      Ji'     l.intiUfi  . 

(rt)ilin       I.  in  -  Uni  . 


ï  W    M    I»    K   1^    -  \\   \\  K    I.   J)  i;    N  . 


Il 


l:,ng  dcî 
JoiiL  bor» 

qui  liivi 
rivière  (j 
Ibuvciit 
rccs ,  qu' 
i  d'iir  Joill 
iquAiititc 
Un  V 
>gn.'.  Te 
icbcu-jj  ^ 
une  fort 
&  de  m;i 
pace  en 
ll'pt  are- 
pieds  de 
bailler  k 
de  kirgei 
bâti.     L 
roilTent  f 

Les 

nombre 

ainii  à  lu 

tits  lacs , 

pe  comix 

Clnnois  ( 

la  fcconc 

U^  M  Ali 

le  nom  ( 

fes;  &1 

Nord  au 

rivières  ; 

continue 

Chan-toUj. 

toient  p 

n'a  pas  r 

Ce  ïi 

Voyagei 

cft  iitué( 

ces  de  \ 

fe  joint 

dant  dei 


&.  flliV.    1. 

{  »:  )  A 


DE     LA     C  II  I  N  E,  Liv.  II.  Ciiai'.  II. 


55 


C".;K'.iiACk,  d-s 

pUlUî. 


l:,ng  dos  rivières  un  ftiuicr  commode  pour  les  gens  de  pied,  &  l:s  canaii::    M  a  c  mit- 

\\,m  bordes  d'un  quai  de  pierre.  Dans  les  Cantons  humides  0^  marcca^eiix ,  on  'r[î\^^  ."' '* 

a  condruic  de  longues  chaullees,  pour  la  commodité  des  voyageurs  (^  de  ceux 

qui  tirent  les  i^arqucs.     Il  y  a  peu  de  Prox'inces  qui  n'aycnt  pas  une  grande 

rivière  ou  un  l.u'ge  canal,  qui  lui  fert  de  grand  chemin  deau;  Ck  la  rive  eft 

louvent  bordée,  à  la  hauteur  de  dix  ou  douze  pieds-,  de  belles  pierres  (juar- 

[  rees, qu'on  prendroic  dans  quelques  endroits  pour  du  marbre  gris  ou  couleur 

,  d'ardoife.    Ces  bordures  étant  quelquefois  de  vingt-cinq  pieds ,  un  a  befoin  de 

;  quantité  de  machines  pour  élever  l'eau  &  la  taire  entrer  dans  les  terres. 

Un  voit  piulieurs  canaux  qui  s'étendent  l'elpace  de  dix  lieues  en  droite  li- 
îgne.  Tel  e!l  celui  qui  efl  entre  Su-chcu-fu  <k  rii-Ji^bycn.  Le  canal  de  //./,'/^•- 
\cbi'u-fi! ,  au  Nord-Ouell,  a  par-tout  plus  de  quinze  bralTes  de  largeur,  duis 
[une  fort  longue  étendue  en  droite  ligne.  Ses  rives  font  bord-'es  de  pijrre, 
&  de  maiibns  fort  ferrées,  qui  contiennent  un  nombre  inrîni  d'Muhitans^  D'cC- 
pace  en  efpace,  les  grands  canaux  font  couverts  de  ponts,  à  trcjis,  cinq  ou 
fept  arches.  Celle  du  milieu  a  quelquefois  trente-fix  Os:  jufqu'à  quarante-cinq 
pieds  de  large;  avec  tant  de  hauteur,  que  les  Barques  partent  tlellous  fans 
baiffer  leurs  m.its.  Les  arches  des  cotes  ont  rareaient  nKjins  de  trente  pL-ds 
de  largeur,  C!c  diminuent  à  proportion.  Le  fommet  de  chaque  arche  elt  bien 
bâti.  Le  jambage  elt  li  étroit,  que  danj  reloigncment  toutes  les  arches  pa- 
roilTent  fufpendues  en  l'air. 

Les  principaux  canaux  fe  déchargent,  des  deux  côtés,  dans  un  grand 
nombre  de  petits,  qui  fe  fubdivifant  en  quantité  de  ruilleaux,  communiquent 
ainii  a  la  plupart  des  Villes  &  des  Hourgi.  Ils  forment  des  étangs  Ck  de  pe- 
tits lacs,  qui  arrofent -les  plaines  voilines.  Outre  ces  canaux,  qui  font  d'u- 
pe  commodité  extrême  pour  les  voyageurs  &  les  négocians  ,  l'indu'lrie  des 
Chinois  en  a  creufé  d'autres ,  pour  ralfembler  les  eaux  de  pluie  qui  fervent  à 
.  la  fécondité  du  riz  dans  les  plaines  (/). 

Mais  rien  ne  peut  être  comparé  dans  ce  genre  au  grand  canal  qui  porte 
le  nom  de  Tim-lyauty-ho^  c'e!l-à-dirc,  Can.il  pour  le  tranfport  des  murc'iandi-  d^  Yun  lyan^v 
fes;  &  ibuvent  celui  de  l/(;2-/.'y,  ou  Canal-royal.  11  traverfe  tout  l'Empire,  du  li^ 
Nord  au  Sud  [m).  On  a  commencé  à  le  former  par  la  jonèlion  de  plu'îeurs 
rivières  ;  muis ,  dans  les  lieux  où  les  rivières  manquent ,  on  n'a  pas  laille  de  le 
continuer  en  fuivnnt  les  niveaux,  comme  dans  les  Provinces  de  Pc-chc-li ,  de 
Chmi-tung  Ck  de  Kyang-nan,  où  les  montagnes,  les  carrières  &  les  roehers  n'é- 
toient  pas  en  allez  grand  nombre  pour  caufer  de  l'embarras  aux  ouvriers.  I' 
n'a  pas  moins  de  cwnt-foixante  lieues  de  longueur  dans  ces  trois  Proviur.s, 

Ce  fameux  canal,  dont  le  nom  revient  il  fouvent  dans  les  Relation.;  àm 
Voyageurs  (n)^  commence  à  la  Ville  de  'l'yen-tllng-wey  dahs  Pc-cho-li ..  qui 
cft  fituée  fur  la  rivière  de  Piiy  oa  de  Pc-ho.  Après  avoir  traverfe  les  Provin- 
ces de  J'e-che-li  dk  de  Chang-tong,  il  entre  dans  celle  de  Kyuiig-mm ,  oii  il 
fe  joint  au  IVhang-bo  ou  à  la  i(ivière  Jaune.  On  continue  de  naviguer  pen- 
dant deux  jours  -lir  cette  rivière,  d'où  l'on  entre  dans  une  autre.     Enfuite  le 

canal 


Gr^:n(l  Cmd. 


Iinnu'ii.ué 
do  loa  cours. 


C  l  ^  Mémnlrcs  du  î'crc  lo  Comte,  pag.  loi. 
fi.  fu  \.  DallaUlu,  pa:^.  5^5,  286  et  32.5. 
(,  m  )  A  1:!  p.igc  2!:6,  l'Antcur  lui  donne  fi>: 
'tcciii  lieues,  (S.  tiui;.  cens  kulcuii^nc  à  la  p.i- 
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V  O  V  A  G  !■:  s    D  A  X  :^    L'E  M  V  l  R  F, 


c:uul  rccommavjc  &  conJiiic  à  l:i  \'illc  do  \Vhay-ng:tn-rii.  D.'-là  ,  paHai,. 
p;ir  ciiKintitc'  de  X'iiL'S,  il  il-  rend  a  Tdn,:^-chc:hfit ,  un  des  plus  fainciix  l'orts  d. 
l'J'JV.pir.'.  l'n  p-i!  pl'i'^  !  'in  il  ^-iit''^'  ^''"^^  •''  grande  Kivicrc  de  Tuii:^-tje-li\di\:, 
•à  une  j.niriKv-  de  .V..'"-'(.-/,^.  La  n.ivigitiun  continue  par  cette  Hivierc  jufiiu'iui 
Lac  d..  /^'-\..'/-,:,S  ti:i"5  l-i  l'ruvince  de  Ky.i!i:j;-Ji.  On  traverle  ce  L::c  puar  e:: 
trcr  dans  la  Ivivi'Jrc  de  l\an-kyang,  qu'on  remonte  julqu'à  A'w-/.'-.//;-///.  ]•;,- 
fuite  on  fuie  douze  lieues  par  terre  jufjua  i\.i!i-h\iiii^!^-f:i  dans  la  l'rovince  v!.- 
Quang-tong,  où  l'on  fe  rembarque  fur  une  rivière  pour  le  rendre  à  Canton. 

A^N-^i,  p-ir  le  moyen  des  rixieres  eS:  des  canaux,  on  peut  voyager  f,;-: 
commodément  de  Peking  jufqu'aux  tlernieres  extrémités  de  l'ilinpire;  c'elt-.',. 
dire,  l'efpace  d'environ  lix^cens  IieUvS,  fans  autre  interrupLion  qu'une  journa. 
de  mare'.ie  pour  travcrfer  là  montagne  de  Àicyliii.  Kncore  peut-on  fe  difpei; 
fer  de  quitter  fa  Barque,  \'\  l'on  veut  prendre  par  les  Provinces  de  Oij,iii^iy-j!  is. 
de  //'.V'7.^';^^;  *-v-  (jui  n'eil  pas  ili.iicile  dms  les  grandes  eaux,  parce  que  lo 
Rivières  de  1  lu-quang  eV:  de  Kyang-ll  fe  rendant  au  Xord  iLuis  le  )"///,,■,'/■. 
/■,:;;:■;.  l'ne  bralTe  Ox.  ilemie  d'eau  luiiit  pour  cette  navigation.  .Mais  lorfjai. 
les  eaux  s'enilent  alfe/,  pour  faire  craindre  cju'elles  ne  furmontent  leurs  rives. 
ontu'.re,  tn  divers  endroits ,  des  tranchées,  qu'on  ne  manijue  point  enfui-, 

de  ferm.er  foigneufement  (O-  ^ 

Cf.  grand  ouvrage,  qui  palle  pour- une  des  merveilles  de  flCmpirc  Ciiinuis. 
fut  exécute  par  l'ICmpereur  Chi-t/u  ou  ILi-ia-lyc ,  (|ui  etoit  le  fameux  Ku-h!j\- 
han  .  p.rit-lî!s  de  ;)ni-gh!z-Lji!  ,  <k  i  ondateur  de  la  \-ingtieme  DynaHie  d  ; 
Tc!i::s  (/)_).  Ce  i'rinceayant  C(jn(|uis  toute  la  Chine,  après  s'être dejaVendu  ma - 
tredela  'Partaiie  Occidentale,  refolut  de  tixer  la  relidence  à  Pekiiig,  comr.io 
au  centre  de  Ils  valles  ilomaines.  Mais  les  l'rovinces  .du  \ord  n'étant  p.; 
capables  tie  fournir  allez  de  pro\i';oiis  v\:  de  commodités  pour  la  fublî  lanc-' 
de  les  noaibreufes  Armées  Ox  de  fa  Ci'Ur,il  lit  conllruire  un  grand  n')mbre  c. 
X'aiileai'x  èc  de  loiigues  Jbrques,  pour  en  faire  apporter  des  Provinces  ALiri- 
times.  L'expérience  lui  fit  cunnoitre  le  danger  de  cette  méthode,  l'ne  parti: 
de  fes  Vaiif-aux  perilfoient  par  la  tem.pete.  D'autres  etoient  arrêtes  par  !o 
calmes,  iiiiiin ,  pour  remédier  à  ces  deux  inconveniens  ,  il  prit  le  parti  d: 
faire  creufer  un  canal;  entreprife  merveilleufe,  oii  la  depenfe  repondit  a  'i 
diilieulté  de  l'ouvrage  &  a  la  multitude  innouibrable  des  (ni\-riers. 

L'h  a  h  I  L  r.  T  K  d':S  Minitlres  Cjui  furent  charges  de  l'exécution  de  les  orcir^ 
éclata  d'abord  dans  le  choix  ([u'iLs  lirent  d'un  lieu  commode  pt)ur  l'ouvertiir 
du  terrain.  Us  jugèrent  qu'il  falloit  commencer  par  quekiue  rivière,  dont  k- 
bords  enflent  une  pente  lî  égale,  ijue  le  cours  put  être  di\-ife  e!l  l'eau  condui- 
te par  des  rraites  contraires.  Apres  bien  des  recherciies,  ils  fe  determinerer.: 
pour  Celle  de  //'i ;;-/'"  (q)  dans  la  l'rovince  de  ChiUi^i^-ton:^.  Le  point  de  divi- 
lion,  fuivant  les  Milîionaires,  ell  près  d'une  petite  eminence,  a  trois  lieiic> 
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de  h  petite  yïWc  de  ircii-ih.w-h\c;i.     Ce  lieu  porte  Je  nom  ue  /îi'Chni-iny.tu  ,     lU':y;x 
qui  ligmiie,    'l'ciup'.c  de  lu  dhijin  lCs  ccv.x  (/•),  parce  qu'il  elt  confacre  à  L< 


r  r- 


iiUll- 


i:  V.    I)  ; 


que  les  lîonzes  re/:;;U"dent  comme  le  :\iu  ire  ou  le  (îeiiie  l\>^s  eaux  (.s). 
Apris  cette  cli\  i.ion  de  la  llixitre  de  W'en-lio,  d  iiit  la  plus  grolVe  partie  four- 


Lj. 


mt  i-ie  1  eau  au 


Canal  dans  l'on  cuurs  \er,  le.^Jurd,  il  reçoit  la  Kivicrc  de  // 


rv- 


/)'/,  ciiii  vient  de  la  l'roviiice  d7 
le  T 


'o-iiuii  ,   cS:  parc'Hirant  beaucoup  de  i'ays,  il 
va  fe'joindre,  près  de  Tyen-tiing-wvy,  à  la  Rivière  de  I\i\-lji,  qui,  v^iimt: 


I':l4irj<  ou 


de  Peking,  va  le  djciiarg-r  daui  la  Mer  Orientale.  Mais  il  en  relie  un  bras, 
qui,  fans  avoir  plus  d'un  tiers  de  la  groHlur  du  corps,  recommence  le  canal 
au  Sud,  Vers  la  Kiviere  jaune  (Ui  le  Ul.>aiv^-lh).  11  traverfe  d'ab()rd  des  marais 
»S:  des  lacs,  dont  ciuei(iues-uns  lurment  eux-mc^mes  le  canal  ,  i^l:  d'autres  lui 
fournilienc  de  l'eau  par  le  moyen  de  diverfes  cclufes,  que  les  Chinois  nom- 
ment Lh.i.  Ces  eclules  s'ouvrent  ou  fe  ierment  au  gré  de  ceux  qui  les  con- 
duillnt  ,  avec  des  planches  dont  on  b(niciie  leurs  ouvertures  (,'). 
!■'  Li:s  bordures  de  pierre,  par  lelquelles  on  a  pratique  ces  ou\-ertures ,  portent 

;:  f.jrt  improprement  le  nom  (.le  Digues  dans  les  X'oyageurs  (■;•")•,  parce  qu'elles 
ont  etc  conllruites  dans  le  Car.al  m-nlc  pour  dimuuier  fa  Jargeur,  ne  lallfant; 
que  l'efpace  neceilaire  pour  le  pallage  d'une  grande  Harque,  <l!c  qu'elles  fer- 
v^.nt  comme  autant  d'eclules ,  à  relferrer  l'eiUi ,  fuivant  la  quantité  dunt  on  a 
heloin.  Cette  précaution  ell  quelquefois  neceilaire,  fur-tout  dans  les  tems  de 
fecherefle;  car  le  cours  divif(  du  \Wn-ho  ne  pouvant  fuurmr  plus  de  cinq  ou 
iix  i)ieds  d'eau,  on  s'ell  eflorce  de  le  retarder  &  même  de  l  arrêter,  par  un 
grand  nombre  de  coudes  c!v:  de  détours  qu'on  a  ménagés  dans  le  Canal.  Il  n'a 
pas  plus  de  trois  pieds  d'eau,  tians  certaines  années  où  la  pluie  manque;  ce 
ijui  ne  fuHlt  pas  [lour  les  grandes  liu'ques  Impériales,  qui  tranfportent  à  la 
Cuur  leô  tributs  vie  les  provilîons.  On  ell  obligé  par  confequent ,  dans  les 
lieux  ou  cet  inconvénient  fe  fait  fentir,  d'avoir  recours  à  cette  forte  d'eclu- 
fes,  parce  (ju'il  n'y  a  pas  d'autre  balin  cjue  le  Canal  même.  Mais  leur  nombre 
u'etl  pas  li  grand  ciue  certains  X'oyageurs  l'ont  prétendu.  Il  ne  palle  point 
quaraniJ-cinq  (.v).  Les  mêmes  Ecrivains  (jnt  commis  une  autre  erreur  en 
leur  donnant  plus  de  trente  pieds  de  largeur ,  &.  lorfqu'ils  ont  alTùré  que  le 
Canal  etoit  continuellement  bordé  de  pierre.  Il  ne  l'efl:  que  par  intervalles. 
On  e(l  fouvent  dans  la  néceilité  de  reparer  fes  bords ,  foit  dans  les  endroits 
ou  la  t.-rre  ell  (1  fabloneui'e  qu'elle  s'éboule  facilement,  foit  prés  des  lacs,  où 
j^li  \iolence  des  eaux,  caufee  par  les  pluies,  creufe  &  renverle  [les  digues 
c]ui  ne  font  prelque  par  tout  que  ]  de  terre  qui  ell  probablement  celle  qu'on  a 
lu'ce  du  Canal  en  le  creufant  (  v). 

M  \  G  A  L  II  A  I-  \  s  obfer-^e  qu'il  n'eft  pas  facile  de  pafler  quelques-unes  de  ces       Ditlicultc  3 
cclufes,  fur- tout  celle  que  les  Chinois  nomment  Tycn-J'uba ,  c'eft-à-dire,  Rciuc    Icsiiuair. 

.ou 


(  r)  Mn.c;''!!-,;!;:!!*  l'appLlIc;  Ftien  f^'uv*  myiv ,  0^  l'aiitn"  au  Siu'. 
ou  //  'l'cmr'^  de  l'EJprit  qui  divij'j  l:s  vr.iiK:  (t)  M.\.;i'.i:;u-!-.3 ,  [r^.  ïi.\.  Du  Ibl.lc,  pâ- 
li cil  Citiiô  entre  Urs  Villes  de  Toi>;;pii:;;.dicii  gc  t;  lv  ■t,i^. 
^■.  de  'In-niiii^  chou.  (v)  dit  le  nciî)  que  Ijur  donne  le  Fôro 

(s)  CîotiKlli  i>ivcjiui  que  cctie  eau  vient  le  Comte, 

d'un  Lac  ;\  l'l'",l>;  qu'elle  ell  coiuiuite  par  lin  (  .v ')  Niceliof  cv.  NuvarctLe  t'ii  eoinpient  foi- 

c'.n:\\  taillé  au  tnvevs  d'une  niunta.t^nc ,  ^  qu'cl-  xanto-dou/i". 

le  cltainetk'o  .-r.i  Temple  ::vect:'i:t  d'art,  qu'en  (y)  DuU.iIde,  ^z^.  jS,    Cc  ^lasaUiai'ns , 

urri'.ant  vi.,-à  vi-,    un;  rauii:  cuiilc  au  iN'ovd  pag.  lij, 
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OU  Maitrcip  du  Ciel,  pour  exprimer  f\  luuitciir  extraordinaire.     Au-dcl!lis  d: 
cette  chùte-d'eaii  les  Marques  l'ont  tirées  par  quatie  ou  cinc)  cens  bateliers,  01 
quelquefois  par  un  plus  jj;raiul  nombre,  avec  des  eables  vS:  des  cordes  aita- 
checs  à  la  proue,  tandis  cjuc  d'autres  travaillent  aux  eabelians  ciiii  Iwnt  phic, 
fur  les  murs.     Loriquc  toutes  les  cordes  ont  et    foi^i^neufemeiu  attachées,  i 
commencent  à  tirer  avec  beaucoup  de  mefure,  au  ton  d'un  ballin,  fur  It  -,, 
on  bat  d'abord  lentement.     I\ lais  au!li-tot  que  la  l^arcjue  cil  a  ilemi-lcvee  :ii 
dellus  du  canal  fuperieur,  le  courant  devenant  beaucoup  plus  jnfc  ,    on  bu 
beaucoup  plus  vite  lur  le  baîlin;  Os:  les  bateliers  reuniilanc  toutes  leurs  forces, 
pouilent  la  Barque  ei:  la  font  monter  d'un  feul  coup.     Il  ne  relie  enfuite  au- 
cun pviril,  parce  qu'elle  fe  trouve  en  surete  dans  l'eau-morte  qui  efl  entre  k 
bord  d'i  c;uial  iS:  le  milieu  du  courant.     Il  ell  plus  aile  de  faire  delccndre  k<, 
Barques ,  à  ces  chiites-d'eau,  que  de  les  faire  monter;  c'elta-dire,  que  l'op.- 
ration  ell  plus  prompte  quoiqu'elle  foit  plus  dangereufe.   Pour  éloigner  L  pc- 
ril,  ceux  qui  tiennent  les  cordes,  des  deux  cotes  du  Canal ,  les  tirent  ou  !. 
lâchent  iiiivint  k  befoin.     D'autres,  demeurant  fermes  au  milieu  de  h  Va:. 
que,  s'elîbre^nt,  avec  de  grands  crocs  ,*  de  la  tenir  corrlaniment  au  mili'. n 
du  Canal.     i\u!l;-tut  qu'elle  ell  tombée  dans  le  canal  inférieur,  on  lâche  toi;- 
tes  les  cordes;  kit  pendant  quelque  tems  (z)  elle  ell  emportée  par  |.    courani 
avec  la  vî  telle  d'une  lleche. 

Lr,  s  ou\Tiers,  qui  furent  employés  à  creufer  le  Canal,  curent  beaucoup  d. 
diflicultés  a  combattre  au-delà  Ju  U'haïui-I-^.  Puur  le  conduire  jiifju'au  K  on;, 
ils  le  virent  dans  la  neceditc  d'élever  de  grandes  chaulîees  de  pierres,  Ci;  iL 
condruire  d'autres  ouvrages  près  de  IKn  n'^un-fu^  pi-ur  relîîler  aux  eaux  d'un 
grand  Lac,  qui  e/l  a  l'Ouell,  ci  a  celles  de  la  Kivicre  de  Oiuix-bo  ,  (jui ,  r- 
débordant  après  les  grandes  pluies,  tomhoient  impituculement  dans  leCaiiil. 
Ces  ou\rages  font  les  meilleurs  qu'on  ait  imagines  pour  fa  surete.  On  en  w.i 
aulli  d'alU/,  bons,  prts  de  Tant'^-cheu-fu ,  lya'i  fervent  de  quais  a  cette  \''ille. 

Au-delà  du  y,iu:r'tje-l\:in:f  on  truir..;  un  autre  Canal,  qii,  partant  ilc  ce- 
lui-ci, a  Cliin-k\ang-fu  Ov;  pallarit  par  Ll:w^-ch:i!-fu  <k  Sn-thcu-J'u,  requit  plu- 
fîeiirs  autres  carvuix  de  la  i'rovinee  de  Che  k)ang.  Il  ell  d'autant  plu'î  con> 
mode,  qu'il  n'c'l  prjint  emb^aTalle  pardcseelufes  iSc  d'autres  ouvrages  de  cl::. 
nature;  ce  qi:!  vient  de  l'égiiité  du  Pays,  d-  la  nature  cL-s  terres  0\:  de  l'a- 
bondance des  eaux  fans  a!.c.;;ie  pente;  uv.ini;ges  qui  ne  fe  trouvent  gair.. 
raflembles  dans  d'autres  li^r.x. 

Les  cantons  oii  l'on  a  cru  pouvoir  cr^ufcr  des  canaux  fans  nuire  au  grr,.:, 
en  ont  un  grand  nombre  d;  petits,  qui  fervent  de  communication  pourlec  :n- 
meree  entre  les  Villes  voil:nes  ou  les  grands  Villages  (a). 

Le  Père  le  Comte  (-bfervc  que  dans  quelques  endroits  où  la  difpofition  J.: 
terrain  n'a  pas  permis  de  former  une  comnuinijaiion  entre  deux  canaux  ,  (  :: 
ne  laliTe  pas  de  faire  puiïvr  les  l'artjues  de  l'un  à  l'.iutrc,  quoi(ju'il  y  ait  plus  iL 
quinze  pieds  de  hauteur  à  furmonter.  A  l'extremit.  du  canal  fuperieur  on.! 
conllruit  un  double  glacis,  ou  un  takis  de  pi-rre  de  taille.  LorHjUe  la  l^: 
que  arrive  dans  le  canal  inférieur,  au  lieu  (jui  répond  à  cet  ouvrage,  elle  eî 
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périeiir.  On  l;i  tair  defccmli-j  d-  inviivj  du  canal  rupiri.tir  dans  l'iUitrc,  T.Wii- 
tcur  ne  conipiviui  pas  fans  peine  cinni^iic  k.s  n'ur-n'cs  Cliinuifes,  qui  lune  or- 
dinaircmenr  tort  Ir/iigiies  (S;  très-peiamnient  cliar^'es,  ne  fe  brilenc  pas  p:ir  le 
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nnlieti  loiuiii  elL's  le  trouwni  coin 
deux  glacis.  Cependant  il  n'appi 
dviit  par  cette  voie;  à:  l'tm'qae  précaution  ((ti'.;  prenn.nt  ks  N ■Jg'.jcians ,  lort- 
(ju'ils  ne  vcuLnc  pas  ijuitter  ieiir  iîcrd,  ellde  l'-iiire  lier  av^j  une  ordc,  p'^n 
éviter  d  être  lecoues  d'un  bout  à  l'autre.  On  ne  trouve  point  de  es  ecl  îles 
dans  le  j^ranJ  Canal,  parce  t|ue  les  lîarqucd  Impériales,  qui  l'ont  .lU;]!  jurandes* 
ouj  ntjs  !  "reloues,  no  pourroicnt  être  élevées  à  force  de  bras,  ni  gafanUe."  dii 
niiiiieur  qui  ne  tait  que  menacer  Ls  autres  (/»).  On  rencontre  un  duubie  '/h- 
jis  dans  le  Canal  q'à  ell  entre  ihju  king-f:  Se  Xinir-pofa.  Les  l'arques  qu'on 
emploie  dans  cette  route  font  condruites  en  forme  de  gondoles  ,  o,  leur  quille 
ell  d'un  bois  affez  dur  pour  luutenir  tout  ]e  poids  du  hutiment  (r). 

I)  A  N  .s  la  Province  de  f^^Liang-li ,  on  a  joint  la  Kivicre  qui  ujmbedans  la  3  Ter 
a  Canton,  avec  celle  qui  traverl'ant  la  Province  de  Ilu-qiian;^  C<j  miiit  au  gra'id 
Kwmtr  dans  le  lieu  où  llnit  le  grand  Canal.  L'eau  qui  del'ceiid  des  rnoniugncs 
dans  la  partie  Icptcntrionale  de  la  Province  Ibrnie  près  de  ltln[:^-ngan-hyn  , 
une  petite  Rivière,  cjui  étant  refferrce  par  des  (</)  bords  d'une  hauteur  égale 
au  plus  haut  terrain  qu'elle  traverl'e,  s'enlle  au  delfus  de  Ton  lit  naturel  vl\.  dé- 
charge Peau  qu'elle  a  de  furplus.  .Mais  ce  canal,  qui  ne  va  pas  fort  loin 
pwur  entrer  dans  les  deux  Rivières  qu'on  vient  de  nommer  ,  n'eil  pas  li 
commode  ni  il  bien  entretenu  que  le  grand,  il  efi;  f nivent  11  bas,  que  dans 
pluiieiirs  endroits  les  oarques  glill'  nt  plutôt  fur  le  fible  qu'elles  ne  llmt  por- 
tées fur  l'eau.  Cependant  les  Marchands  donnent  la  prefcrence  à  cette  rou- 
te, lis  renoncent  à  celle  de  Canton  par  la  Province  de  Kyang-'i ,  pour  è\'i- 
ter  l'embarras  d'avoir  à  tranfporter  leurs  elTets  par  terre,  comme  on  l'a  fait 
obllrver,  pendant  l'efpace  d'iiUe  journée  entière. 

Il  y  a  la  même  diiliculté  à  voyagjr  de  Canton  parla  Province  de  IIu- 
uang.  (Ui  ell  oblige  de  quitter,  à  I-ch-jug-hyai  la  Rivière,  qui  ,  partant  à 
ihiu-cheu-fj. ,  tombe  dans  celle  de  Canton.  De-lii  on  compte  fept  lieues  juf- 
^u'à  la  belle  Ville  de  Ching-chcu  ,  oii  l'on  s'embarque  fur  une  autre  Rivière 
qui  fe  joint  au  giand  Kyang.  iNIais  lorfque  les  eaux  fjiit  hauces  ,  on  ne 
foulTre  aucun  retardement  dans  la  route  qui  traverfe  de  Kyan-fi  &  de  lia- 
qiui):;^.  Cd\  un  a\aiitage  ine'limable  pour  la  Chine,  de  pouvoir  entretenir  11 
facilement  un  Commerce  règle  entre  toutes  les  Provinces,  par  les  communi- 
caiions  c<'n:l:ant-:s  du  grand  (.anal  &  d'une  infinité  de  petits,  qui  viennent  s'y 
joindre  comnie  autant  de  r.uites  de  tra\'erfe  (t  ). 

N  AVARE  ri  r.  donne  deux  cens  lieues  de  longueur  au  grand  Canal  (/). 
Etant  arrivé  au  milieu,  il  \  it  ilir  la  rive  un  grand  'l'emple,  près  duquel  efl; 
une  alTe/.  grande  fource,  qui  fe  divife,  dans  le  même  lieu  en  d..ux   petits 
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M  A  c  N I  r  I- 
ctKCE   dî:^ 
Chinois. 
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ciclaciiri.ttc 

d'eau. 

Rcn;cJe 

liort'-  par  des 
•iclurc-s.  • 


Prodigieux 
nombre  des 
Barques  Chi- 
noifes. 


Corps  de 
gnrdc  au  long 
des  canaux. 


Quais  ^ 
Ponts  des 
Chinois. 


Ponts  ù'une 
feule  arehe, 

Autres  Points. 


riiineaux  (g)  ,  l'un  qui  tourne  au  Nord,  l'autre  au  Sud.  Cette  eau  ne  fufli- 
Hmt  pas  pour  les  grandes  Barques ,  on  ell  ibuvent  forcé  d'attendre  les  pluies  ; 
&.  le  nombre  des  Harques  qui  font  arrêtées  par  cet  obllacle  fe  multiplie  quel- 
quefois jufqu'à  fept  ou  huit  cens.  CJ.l  ce  que  l'AutJur  vit  arriver  en  lOcj, 
dans  le  voyage  qu'il  fit  à  Peking.  Mais,  pour  remédier  à  cet  incon\'Jnient, 
on  a  bâti  huit  (h)  fortes  écîufes,  coiiipcfé-s  de  deux  bons  murs  de  pierre, 
qui,  s'avanjant  des  bords  delà  Rivière  julcju'au  milieu,  ne  iailTent  de  paflV 
ge  que  pour  une  fimple  l'arque.  Chaque  cchife  a  fon  Alan.larin  ,  avec  un 
grand  nombre  de  Bateliers  pour  a!T:ller  les  Paiilms.  Lorfque  les  éclufès  font 
fermées,  l'eau  qui  fe  trouve  dans  l'intervalle  s'cleve  de  plus  dune  brafle  oc 
demie  dans  felpace  d'un  jour;  ce  qui  iiiiKt  pour  la  facilité  du  pailagc.  On  y 
obferve  beaucoup  d'ordre,  (!^  les  rangs  font  gardJs  fuivant  le  degré  des  Pai- 
fans  qui  fe  préfcntent.  Entre  les  perfonnes  de  rang  égal,  ceux  qui  arrivent 
]qs  derniers  achètent  quelquefois  une  place  plus  avancée.  Ces  délais  rendent 
la  navigation  fort  ennuyeufe;  mais  la  dépenfe  du  tranfport  par  terre  fer  oit 
ex-^eilive.  Il  a  fallu  beaucoup  d'art  pour  fiiire  aj'river  ce  Canal  à  fa  perfec- 
tion. 11  efl  rempli  de  coudes  &  de  détours,  par  lefquels  on  s'eft  elForcé  de 
rallentir  la  violence  du  courant.  Les  Barques  de  toutes  fortes  de  grandeurs , 
que  l'Auteur  vit  fur  la  route  ,  ctoient  fi  nombreufes ,  qu'avec  la  connoiuancc 
qu'il  avoit  des  Mathématiques  ,  il  trouva  qu'il  y  en  avoit  affez  pour  b  itir  un 
Pont  depuis  Macao  jufqu'à  Goa;  c'eft-àdire  (/),  d'environ  neuf  cens  lieues 
de  longueur.  Cependant  les  autres  rivières  n'en  offrent  pas  un  moindre  nom- 
bre; &  l'Auteur  efl:  perfuadé ,  comme  d'autres  Ecrivains,  que  la  Chine  con- 
tient feule  plus  de  Barques  &  de  VailTeaux  que  tout  le  relie  du  Monde  con- 
nu (k). 

Au  long  des  routes  d'eau,  on  trouve  par-tout,  à  la  fin  de  chaque  lieue,  un 
Tang  (/)  ou  un  Corps-dc-garde,  de  dix,  cinq,  ou  moins  de  foldats,  qui  en- 
tretiennent une  correfpondance  continuellvï  par  des  fignaux.  La  nuit,  ils  tirent 
une  petite  pièce  de  canon.  Pendant  le  jour,  ils  s'cntr'avertiffent  par  une  épaif- 
fe  fumée  de  feuilles  <S(.  de  branches  de  pin,  qu'ils  brûlent  dans  trois  petites  é- 
tuvcs,  en  forme  de  pyramides,  ouvertes  par  le  fommct  (m). 

Les  Chinois  ne  font  pas  moins  magnifiques  dans  leurs  Quais  &  leurs  Ponts 
que  dans  leurs  Canaux.  On  ne  fçauroit  voir  fans  étonnemant  la  longueur  des 
quais  &  la  grandeur  des  prerres  dont,  ils  font  bordés.  Les  ponts ,  comme  on 
l'a  déjà  Bcmarqué ,  font  admirables  par  leur  hauteur  &  par  leur  conftruftion. 
Comme  le  nombre  en  eft  fort  grand ,  ils  forment  une  perfpedlive  fort  noble  & 
fort  agréable  dans  les  lieux  où  les  canaux  font  en  droite  ligne. 

On  voit  à  la  Chine  des  ponts  d'une  feule  arche,  qui  eft  à  demi-circulaire  & 
bâtie  de  pierres  ceintrées,  longues  de  cinq  ou  fix  pieds,  fur  cinq  ou  lix  pou- 
ces d'épaifleur.  Quelques-unes  font  poligones.  D'autres  ponts  ont,  au-lieu 
d'arches,  irois  ou  quatre  grandes  pierres,  placées,  comme  des  planches,  fur 

des 


(g  )  Nieuhof  rappelle  Rivière  de  Ltieu  , 
ou  plîitôt  ^eYueu^  &  remartiue  (j'ielle  prend 
deux  cours  oppcfés ,  fans  en  exijliqucr  la  rai- 
fon.  Fuyez  ci(ie[lus  fa  Rebtion. 

(  h,)  ^Ingl.  (juatre-vingt.  11.  d.  F.. 

CO  Cette  liUiarque  eil  fans  doute  une  é.xa- 


gération  très-peu  matiiématique.  R.  d-  T. 

{k)  Voyez  cl-deffus  la  Relation  de  Navi- 
rette. 

(0  Ou  Tan^-pu. 

(vi)  Du  llalde,  pag..287. 
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dcî  piliers  ou  des  jambages.  Ces  pierres  ont  quelquefois  JLjfqu'ù  dix-huit 
pieds  de  long.  On  voit  un  grand  nombre  de  ces  derniers  ponts  fur  le  grand 
Canal.  Il  n'efl:  pas  difficile  de  faire  comprendre  la  méthode  Chinoife  dans 
ces  édifices.  Après  avoir  achevé  les  cotés  des  arches,  ils  prennent  des  pier- 
res de  quatre  ou  cinq  pieds  de  longueur  &  larges  d'un  demi-pied,  qu'ils  pli- 
cent  alternativement  debout  &  de  tfavers ,  en  obfjrvJrit  que  la  fituacion  des 
j^-, dernières  [qui  doivent  faire  la  clef,]  foit  exactement  horizontale.  Ainfi  l'é- 
pailTeur  du  ibmmet  de  l'arche  n'eft  que  celle  d  une  de  ces  (»)  pierres. 

C  oM  M  E  le  pont,  fur-tout  lorfqu  il  eft  d'une  feule  arche ,  a  quelquefois  qua- 
rante ou  cinquante  pieds  de  largeur  entre  les  deux  cùtés  de  l'arche,  ci;  qu'il  cil 
ordinairement  beaucoup  plus  haut  que  la  rive,  on  forme  aux  deux  bouts  un 
talus,  divifé  en  petits  degrés,  dont  chacun  n'a  pas  plus  de  trois  pieds  (0)  de 
hauteur.  Il  s'en  trouve  néanmoins  où  les  chevaux  ne  paHeroient  pas  fans  pei- 
ne.    Mais  tout  l'ouvrage  eft  généralement  fort  bien  compofé. 

Les  ponts  qui  ne  font  faits  que  pour  la  commodité  du  pafTage,  font  ordi- 
nairement bâtis  comme  les  nôtres,  avec  de  gros  piliers  de  pierre,  qui  font  ca- 
pables de  rompre  la  force  du  courant,  &  de  foutenir  des  arches  li  larges  &  fi 
hautes ,  que  le  paflage  cfl;  aifé  pour  les  plus  grandes  Barques.  Le  nombre  en  eft 
fort  grand  dans  toutes  les  parties  de  la  Chine.  L'Empereur  n'épargne  point  la 
dépenfe  pour  accorder  des  faveurs  de  cette  nature  au  Public  (/;). 

Plusieurs  de  ces  ponts  font  diftingués  par  leur  beauté.  Celui  de  Lii-h- 
kyau,  bâti  fur  le  ïVhen-ho  (9),  où  la  Rivière  bourbeufe,  deux  lieues  &  demie  à 
rOueft  de  Peking,  étoit  un  des  plus  beaux  qu'on  eût  jamais  vu,  avant  qu'il 
eût  été  ruiné  en  partie  par  une  inondation,  au  mois  d'Août  1688.  Il  avoit 
fubfiflé  deux  mille  ans,  fuivant  le  témoignage  des  Chinois,  fans  avoir  fouffer: 
lamoind:-c  dtération.  Toute  fa  malle  étoit  de  marbre  blanc,  travaillé  avec 
beaucoup  d'art.  Des  deux  côtés,  il  avoit  foixante  dix  piliers,  à  la  didancc 
d'un  pas  l'un  de  l'autre  (r),  féparés  par  des  panneaux  de  beau  marbre  où  l'on 
voyoit  des  fleurs,  des  feuillages,  des  figures  d'oifeaux  &  de  plufieurs  fortes 
d'animaux,  fort  délicatement  gravées.  L'entrée,  du  côté  de  l'Eft ,  offroit 
deux  lions  d'une  taille  extraordinaire,  fur  des  piédc'.laux  de  marbre  ,  avec 
plufieurs  autres  petits  lions  en  pierre,  les  uns  montant  fur  le  dos  des  grands, 
d'autres  defcendant ,  &  d'autres  rampant  entre  leurs  jambes.  Le  côté  de 
rOuefl  étoit  orné  de  deux  figures  d'éléphans  (  j-  )  travaillées  avec  beaucoup 
d'habileté  {t")  Si.  placées  aufli  fur  des  piédeftaux. 

Mais  la  Chine  a  peu  de  ponts  qui  puiflTent  être  comparés  à  celui  de  Fa- 
cheii-fu  (-j).  Capitale  de  la  Province  de  Fo-kyen.  La  rivière,  qui  eft  large 
d'un  mille  &  demi,  forme  de  petites  Ifles  en  fe  divifant  en  plufieurs  bras. 
Toutes  ces  Ifles  font  unies  par  des  ponts ,  qui  ont  enfemble  huit  lis  &  foixan- 

te-dix 


M  AcxiF  ir- 
c  1'.  N  cl;  uns 
Cn  IN  01?. 

lus  euiilliuiic. 


(«)  Ou  ju;;e  que  ce  pavé  n'eft  pas  trop 
ibrt  i  mais  il  n'y  pafTe  jamais  de  voitures  a 
j^ roues  [ce  font  des  portefaix,  qui  port'jnt  Icî 
fardeaux.] 

( 0)  Angl.  de  trois  pouces.  R.  d.  E. 

(/))  Du  llakle,  pa;,'.  17  t\.  287. 

(5)  Mr.rco-Paciio  diicrit  ce  Pont  au  Liv.  II. 
Chap.  37.  Il  noinine  la  Ris iùc  Pu'A  S:mr^:ai , 


Picanté  ÔTi 
l'ancien  Tont 
de  Lu-l;o- 
kyau. 


nom  de;  la  Tartaric  Orientale, 

(  r)  Sept  pieds  &  demi. 

{s)  Du  1  laide  met  £:ifans  au-iieu  d'Elé- 
ihans. 

(t)  Ma.'îalhaens ,  pn».  ri,  &  Du  Halde, 
pag.  28:^ 

(il)  On  en  a  déjà  parlé  dans  les  Journaux. 
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te-dix  bralTes  Chinoifes  de  longueur.  Le  principal  offre  plus  de  cent  arches , 
bâties  de  pierre  blanche ,  avec  des  balullradcs  de  chaque  côté.  Sur  ces  ar- 
ches  s'élèvent ,  de  dix  en  dix  pieds,  de  petits  pilaftres  quarrés,  dont  les  ba- 
ies rclTembleiit  à  des  Harques  creuies.  Chaque  piladre  foutient  des  pierres  de 
iraverle,  qui  fervent  de  llipport  aux  pierres  du  rez-de-chauflee. 

Lî-:  pont  de  Sucn-chcn-fu  (x)  l'emporte  fur  tous  les  autres.  Il  e(l  bâti  à  la 
pointe  d'un  bras  de  Mer,  qu'on  feroit  obligé,  fans  ce  fecours,  de  palier  dans 
des  Barques  avec  beaucoup  de  danger.  Sa  longueur  efl:  de  deux  mille  cinq 
cens  vingt  pieds  Chinois.  Sa  largeur  de  vingt.  Il  ed  fupporté  par  deux  cens 
cinquante-deux  grolîes  pierres  (y)  ;  c'efl- à-dire ,  de  chaque  côté  par  cent 
vingc-fix.  La  couleur  des  pierres  eil  grife;  l'épaifreur  égale  à  la  longueur  (2). 

O  N  ne  comprend  pas  flièilement  d'où  les  Chinois  ont  tiré  ces  prodigieufes 
raafles  de  pierre,  ni  comment  ils  ont  pu  les  tailler  <k  les  placer  dans  une  hau- 
teur au-deffous  de  laquelle  les*  Barques  trouvent  un  pairige.  Le  pont  de 
Stien-cheu-fu  eft  revêtu  d'ailleurs  d'un  grand  nombre  d'ornem.r.s ,  qui  font  de 
la  même  pierre.  En  un  mot,  ajoute  l'Auteur,  les  ouvragjs  lus  plus  remar- 
quables &  les  plus  eflimés  dans  les  autres  Pays ,  n'ont  rien  do  comparable  à 
ce  pont  Ça). 

Dans  les  lieux  où  les  Chinois  n'ont  pCi  bâtir  des  ponts  de  pierre ,  ils  ont 
inventé  d'autres  méthodes  pour  y  fuppléer.  Le  fameux  pont  cb  fer  (  tel  efl  le 
nom  qu'on  lui  donne)  à  (Juay-cheu,  llir  la  route  de  Ttin-nan,  ell  l'ouvrage  d'un 
aneii-n  Général  Chinois.  Sur  les  deux  bords  du  Pan-ho,  'l'orrent  qui  a  peu  de 
largeur,  mais  qui  ell:  très  profond  ,  on  a  con'1:ruit  une  grande  porte  entre 
deux  gros  piliers  de  pierre,  larges  de  ûk.  ou  fept  pieds  fur  dix-fept  ou  dix- 
huit  de  hauteur.  Des  deux  piliers  de  l'Ell  pendent  quatre  chaînes,  attachées 
n  de  gros  anneaux,  qui  vont  aboutir  aux  deux  piliers  de  rOueft,  êc  qui  étant 
jointes  par  d'autres  petites  chaînes  ont  quelque  reiremblance  avec  un  filet.  On 
a  placé,  far  ce  pont  de  chaînes,  dcn  planches  fort  épaiffes,  qu'on  a  trouvé  le 
moyen  tic  joindre  enfemble  pour  en  faire  un  plein-pied  continuel.  Mais  com- 
me il  re!le  quelque  dillance  julqa'aux  portes  &  aux  piliers',  parce  que  les 
chaînes  fe  courbent  en  arc,  fur- tout  lorf.ju'elles  font  chargées,  on  a  remédié 
à  ce  définit  avec  le  fecours  d'un  plancher,  fupporté  par  des  tafleaux  ou  des 
coniùles.  Des  deux  côtés  du  plancher  on  a  drefle  de  petits  pilafirres  de  bois, 
qui  foutiennent  un  toit  de  la  même  matière,  dont  les  deux  bouts  portent  fur 
les  piliers  de  pierre  des  deux  rives. 

Les  Chinois  ont  fait  quelques  autres  ponts,  à  l'imitation  de  celui-ci.  On 
en  connoît  un  particulière:ncnt  fur  la  Rivière  de  Kin-cha-hyan^ ,  dans  l'ancien 
canton  de  Lo-lo^  qui  appartient  à  la  Province  de  Tun-mn.  Celle  de  Se-chuen 
en  a  deux  ou  trois  autres,  qui  ne  font  foutenus  que  par  dés  cordes  ;  mais 
quoique  petits,  ils  font  (i  chancellans  &  fi  peu  surs,  qu'on  ne  les  pafle  point 
fans  effroi. 

Dams  la  même  Province,  au  pied  des  montagnes  qu'occupent  les  Myau- 
tfes-,  ik  dans  le  canton  de  Ilan-chang-fu,  qui  appartient  à  celle  de  Chcn-Jî,  on 
u  trouvé ,   à  l'aide  des  confoles ,  le  moyen  d'affermir  des  piliers  de  bois  fur  les 

rochers 


(  x)  11.  fj  iiomme  ■  aiifli  Porit  c|j  Ln-j<v'g  ,         (s)  ^iltigl.  elles  font  toutes  c'gales  en  lou- 
coiii,:.c  011  l'a  vit  (Jnns  les  Jou:nnu."{,  giiciir  c^'c  vn  i!'pniHliii'.  II.  il.  K. 

[y)  ylr.f^l.  {jics  piliers,  k.  il.  K.  (a)  DuIiaUlc,  jj;!^.   17. 


DE    LA    CHINE,  Liv.  IL    Chap.  III. 


^a 


rochers  des  montagnes.  Sur  ces  piliers  on  a  pofé  des  planches ,  qui  forment 
des  ponts  par-defliis  les  vallées.  Ils  font  plus  sûrs  que  le  précédent;  &  dans 
quelques  endroits  ils  font  partie  de  la  grande  route  pendant  un  efpace  confi- 
dérable  (b\  Kirker  parle  d'un  pont,  dans  la  même  Province,  qui  porte  le 
nom  de  (c)  Pont  volant.  Il  efl  compofé  d'une  feule  arche,  bâtie  entre  deux 
montagnes  fur  le  Whang-hOy  près  de  la  Ville  de  Cho-ngan.  Sa  longueur  efb  de 
fix  cens  pieds,  &  fa  hauteur  de  fix  cens  cinquante  au-deflus  de  lariviùre. 

(Z>)  Du  Haldo,  pag.   34. 

(c)  On  cil  trouvera  la  figure  dans  le  Tome  précédent.  R.  d.  T. 


CHAPITRE 


I  I  I. 


M  A  r,  N  I  F  f- 
C  E  N  C  E    D  i:  S 

Chinois. 


Divijîon  de  la  Nation  Chinoîfe  en  différentes  Clajfcs. 

AVANT  que  de  pafler  aux  différens  Ordres  de  la  Nation  Chinoife ,  il  ne 
fera  pas  inutile  de  faire  quelques  obfervations  fur  le  nombre  des  Habi- 
tans  de  ce  grand  Empire.  Les  Milîionaires  qui  ont  voyage  dans  les  Provinces 
deChe-kyang,  deKyang-nan,  deFo-kyen,  de  Qiiang-tong  &  dans  quelques 
autres,  où  la  foule  des  paflans  eft  fi  nombreufe,  fur  les  grands  chemins  com- 
me dans  les  Villes ,  qu'on  n'y  marche  point  fans  embarras,  ont  commis  des  er-, 
reurs  confidérables  dans  leur  calcul.  Qiielques-uns  font  monter  le  nombre  du 
Peuple  Chinois  à  cent,  à  deux  cens  &  jufqu'à  trois  cens  millions  («);  fans 
confidérer  que  cette  multitude  n'efl:  pas  la  même  depuis  Peking  jufqu'à  Nan- 
chang-fu.  Capitale  de  la  Province  de  Kyang-fi  &  dans  plufieurs  autres  con- 
trées. Cependant  les  derniers  Miliîonaires  ne  font  pas  difficulté  d'aflurer 
(  i  )  que  la  Chine  contient  plus  d'Habitans  que  toute  l'Europe  enfemblc  ,  & 
donnent  à  Peking  feul  trois  millions  d'ames  (c). 

Le  tribut  qui  fe  lève  dans  une  région  fi  peuplée,  depuis  l'âge  de  vingt  ans 
jufqu'à  foixante ,  produit  des  fommes  immenfes.  On  prétend  qu'il  étoit  au- 
trefois payé  par  cinquante-huit  millions  de  Chinois ,  entre  ces  deux  âges.  Dans 
le  dénombrement  qui  fe  fit  au  commencement  du  régne  de  Kang-hi ,  on  trou- 
va onze  millions  cinquante-deux  mille  huit  cens  foixante-deux  familles,  & 
cinquante- neuf  millions  fept  cens  quatre-vingt-huit  raille  trois  cens  foixante- 
quatre  hommes  capables  de  porter  les  armes ,  fans  comprendre  dans  ce  nom- 
bre les  Princes ,  les  Officiers  de  la  Cour ,  les  Mandarins ,  les  Soldats  congé- 
diés ,  les  Lettrés ,  les  Licentiés ,  les  Do6leurs  &  les  Bonzes ,  ni  les  perfonnes 
au-deflbus  de  vingt  ans ,  ni  tous  ceux  qui  paflent  leur  vie  fur  Mer ,  ou  qui  ont 
leurs  habitations  fur  les  Rivières. 

L  E  nombre  des  Bonzes  monte  feul  à  plus  d'un  million.     On  en  compte  ,  à 
Peking,  deux  mille  qui  vivent  dans  le  célibat,  &  trois  cens  cinquante  mille 

dans 


I K  T  n  0  D  U  C- 
T  ION. 

Nombre  des 
Ilabitans  de 
la  Chine. 


Règles  pour 
en  juger. 
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{a)  Voyez  ci-deflus,  le  Chapitre  II, 
(ô)  Co  cilcul  eu:  d'autant  plus  sûr,  par 
rapport  à  Peking,  que  chaque  ("h. fiie famille 
t[\  obligé  de  donner  aux  Magillrats  l'état  des 


perfonnes  dont  elle  eft  compofée. 
(c)  Relations  de  la  Chine  par  Masalhacns, 
:-.;;.  40,  &  CliincduPcre  du  Haidc,  ubijup. 
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JNTnoDuc-  dans  les  Temples ,  ouïes  Monaftèrcs  établis  par  Lettres  Patentes  de  l'Empc- 
,xipK.  reur.  On  ne  compte  pas  moins  de  quatre-vingt-dix  mille  Lettres  qui  ne  font 
point  engagés  dans  le  mariage.  11  eft  vrai  que  les  guerres  civiles  &  la  con- 
quête des  Tartares  ont  détruit  une  quantité  innombrable  d'IIabitans;  mais  h 
paix,  qui  n'a  pas  c.fle  de  régner  depuis,  a  reparé  toutes  ces  pertes  par  mu 
abondante  multiplication  (d). 
■^  Les  Voyageurs  ne  s'accordent  point  fur  les  degrés  ou  les  clafles  qui  forment 

la  dividon  du  Peuple  Chinois.  Navarette  en  compte  quatre:  les  Zu,  les  Nmigy 
les  Kiings  &  les  Zougs;  c'efb-à-dire ,  les  Lettrés,  les  Laboureurs,  les  Artifans 
T.cs  Chinois  &  les  Marchamls  (e).  Du  Halde  réduit  cette  divifion  à  trois  Ordres;  le  Peu- 
ple, les  Lettrés  &  les  Mandarins  (/).  Dans  un  autre  endroit  il  prétend  qu'il 
n'y  a  proprement  que  deux  Ordres  dans  l'Empire  ;  celui  de  la  Noblefle  &  ce- 
lui du  Peuple.  Le  premier,  dit-il,  comprend  les  Princes  du  Sang,  les  Man- 
darins &  les  Lettrés  ;  le  fécond,  les  Laboureurs,  les  Marchands  &  les  Arti- 
ians  (g).  C'efl  à  cette  divifion  que  nous  prenons  le  parti  de  nous  attacher. 


OAifcS  Cil 

i!i.iix  Ordres 


Jéée  (le  la 
Noblciîe  CbJ- 
noifc. 


Titres  bor- 
jiésà  !;i  famille 
Royale. 


{d)  D^fcriptioiuk-  la  Chine  par  Navarette, 
p;.g.  48. 

{e)  Diillalde,  ubifiip.  pag.  269. 


(/)  H'i'l-  pag-  241. 

(g')  Ibid.  pag.  269.  &  fui/. 


C!([[fc  de  la  NobkJJè  Ch'inoije ,  conlcnant  les  Mandarins  S  les  Lettrés. 

LA  Noblefle  n'efl  pas  héréditaire  à  la  Chine,  quoiqu'il  y  ait  des  dignités 
attachées  à  quelques  familles,  par  la  difpofition  de  l'Empereur,  qui  les 
accorde  à  ceux  qu'il  juge  dignes  de  cet  honneur.  Les  enfans  d'un  père  illuf- 
trc,  qui  s'efb  élevé  aux  premiers  poftes  de  l'Empire,  ont  leur  fortune  à  faire; 
&  s'iài  manquent  de  talens,  ou  fi  leur  inclination  les  porte  au  repos,  ils  tom- 
bent au  rang  du  Peuple,  obligés  fouvent  d'exercer  les  plus  viles  fonélions.  Ce- 
pendant un  fils  fuçcéde  au  bien  de  fon  père;  mais  pour  hériter  de  fes  digni- 
tés &  de  fa  réputation,  il  doit  s'être  élevé  par  les  mêmes  degrés.  C'efb  ce  qui 
Jeurfait  attacher  toutes  leurs  efpérances  à  1  étude,  comme  à  la  feule  route  qui 
conduife  aux  honneurs.  Dans  quelque  condition  qu'ils  foient  nés ,  ils  font  sûrs 
de  leur  avancement  lorfqu'ils  ont  d'heureufes  difpofitions  pour  la  Littérature. 
AuiTi  voit-on  naître  continuellement  des  fortunes  confidérables ,  comme  entre 
les  Eccléfiaftiques  d'Italie ,  où  la  plus  baflè  nailTance  n'empêche  point  d'alpirer 
aux  premières  dignités  de  l'Eglife. 

Les  titres  pcrmanens  de  diltinâlion  n'appartiennent  qu'à  la  Famille  régn^in- 
te.  Outre  le  rang  de  Princes ,  que  tous  les  defcendans  de  l'Empereur  doivent 
à  leur  naiflance  ,  ils  jouiflent  de  cinq  degrés  d'honneur,  qui  répondent  aux  ti- 
tres Européens  de  Ducs ,  de  Marquis ,  de  Comtes ,  de  Vicomte;  &  de  Barons. 
Ceux  qui  époufent  les  filles  d'un  Empereur ,  participent  à  ces  diftinftions  com- 
me fes  propres  fils  &  leurs  defcendans.  On  leur  a'iîgne  des  revenus  qui  ré- 
pondent à  leur  dignité*;  mais  ils  ne  jouiflent  d'aucun  pouvoir.  Cependant  la 
Chine  a  des  Princes  qui  n'ont  aucune  alliance  avec  la  Maifon  Impériale.  Tels 
font  les  defcendans  des  Dynaflics  précédentes,  ou  ceux  dont  les  ancêtres  ont 
Acquis  ce  titre  par  les  fervices  qu'ils  ont  rendus  à  la  Patrie.  Lorfque  le  Fon- 
dateur de  la  Famille  Tartarc  qui  régne  aujourd'hui  fut  établi  fur  le  Trône,  il 
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^accorda  plufieurs  titres  d'honneur  à  Tes  frères,  qui  étoient  en  grand  nombre, 
■&  qui  avoient  contribué  par  leur  valeur  à  la  conquête  d'un  fi  grand  Etat.  Les 
uns  furent  créés  Tfiay-iuang ;  les  autres,  Kyung-voanxr  &  Pey  lo.  Ce  font  ceux 
que  les  Européens  ont  nommes  Régules,  ou  Princes  du  premier,  du  fécond  & 
du  troifiéme  rang.  Le  nouveau  Monarque  établit  alors  qu'entre  les  cnfans  de 
chaque  Régule  il  y  en  auroit  toujours  un  qui  fuccèderoit  à  fon  père  dans  la 
même  dignité. 

Outre  ces  trois  premiers  titres ,  le  même  Empereur  en  créa  d'autres  d'u- 
îie  moindre  diftinclion ,  pour  les  autres  enfans  des  Régules.  Ceux  du  quatriè- 
me rang  fe  nomment  Pey-tfe  ;  ceux  du  cinquième ,  Kong-beu ,  &c.  Le  cinquiè- 
me rang  eft  au-defllis  des  plus  grands  Mandarins  de  l'Empire  ;  mais  les  Princes 
de  tous  les  autres  rangs  inférieurs  ne  font  diftingués  des  Mandarins  que  par 
la  ceinture  jaune.  Cette  diftinélion  efl  commune  à  tous  les  Princes  du  Sang , 
de  quelque  rang  qu'ils  puiflent  être.  Cependant  (a)  ceux  que  leurs  richeffes 
ne  metxent.  point  en  état  d'entretenir  un  équipage  convenable  à  leur  naiflan- 
ce ,  affedent  de  cacher  cette  ceinture. 

Q^UEL  QUE  luflre  que  les  Princes  du  Sang  puiflent  tirer  de  leur  naiflance  & 
de  leurs  dignités,  ils  vivent  dans  l'Etat  fans  pouvoir  &  fans  crédit.  On  leur 
accorde  un  Palais ,  une  Cour  avec  des  Officiers ,  &  un  revenu  digne  de  leur 
rang  ;  mais  ils  ne  jouiflent  d'aucune  forte  d'autorité.  Le  Peuple  ne  laifle  pas  de 
les  traiter  avec  beaucoup  de  refpeft.  Autrefois ,  lorfqu'ils  étoient  difperfés 
dans  les  Provinces ,  ils  recevoient ,  tous  les  trois  mois ,  des  Officiers  de  la  Cou- 
ronne, le  quart  des  revenus  qui  leur  étoient  aflîgnés;  afin  que  la  facilité  qu'ils 
avoient  à  le  dépenfer  pour  leurs  plaifirs ,  leur  ôtât  la  penfée  de  l'amafler  dans 
des  vues  moins  favorables  à  la  tranquillité  publique.  11  leur  étoit  même  défen- 
du ,  fous  peine  de  mort ,  de  s'écarter  du  lieu  qu'on  leur  avoit  marqué  pour  leur 
réfidence.  Mais  depuis  que  les  Tartares  fe  font  rendus  maîtres  de  la  Chine , 
l'Empereur  a  jugé  qu'il  y  avoit  plus  de  sûreté  à  faire  vivre  les  Princes  du  Sang  à 
la  Cour ,  fous  fes  propres  yeux.  Avec  ce  qui  leur  ell  afligné  pour  leur  dépen- 
fe ,  ils  ont  des  maifons ,  des  terres  &  des  rentes ,  dont  ils  font  valoir  les  re- 
venus par  rinduftrie  de  leurs  domeftiques.  Aulîî  quelques-uns  d'entr'eux  font- 
ils  très-riches  {b). 

Qu o  I  Q.u'o  N  ne  compte  pas  plus  de  cinq  générations  des  Princes  du  Sang, 
depuis  leur  origine ,  leur  nombre  ne  monte  pas  aujourd'hui  à  moins  de  deux 
mille.  Ils  fe  nuifent  les  uns  aux  autres  en  fe  multipliant  ;  parce  que  la  plupart 
n'ont  point  de  biens  en  fonds  Hr  terre ,  &  que  l'Empereur  ne  pouvant  leur 
accorder  à  tous  despenfions,  plufieurs  vivent  dans  une  extrême  pauvreté, 
qui  les  expofe  au  mépris. 

Vers  la  fin  de  la  dynaftie  de  Ming  ((;),  on  comptoit  dans  la  Ville  de 
Kyang-cheu  plus  de  trois  mille  familles  de  cette  race,  dont  quelques-unes  é- 
toient  réduites  à  vivre  de  la  charité  d'autrui.  Les  bandits  qui  s'emparèrent  de 
Peking ,  extirpèrent  prefqu'entièrement  cette  race  ;  ce  qui  a  rendu  quelques 
parties  de  la  Ville  défertes.  Ceux  qui  échapèrent  au  carnage  prirent  le  parti 
de  quitter  la  ceinture  jaune  &  de  changer  de  nom ,  pour  fe  mêler  avec  le 
.-../    '  -:..M^,  .,^    v!     .  ,  .    V.  -     ,        .^    ......         Peuple 
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(a)  Ibidem. 

{h)  Ibiii.  pag.  t.\i. 


(c)  Ibid.  pag.  269. 
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Peuple.  Mais  on  les  connoîc  encore  pour  defccndans  du  Sang  Impérial.  Les 
Millionaircs  de  la  même  Ville  en  eurent  un  pendant  quelque-tems  à  leur  fer- 
vicc,  dans  une  maiibn  qui  avoit  été  bâtie  par  un  autre  de  ces  Princes.  Ce 
noble  valet  ayant  découvert  que  les  lartares  le  cherchoient ,  prit  la  fuite 
&  difparut  (d). 

L'u  s  AGE  accorde  aux  Princes ,  outre  leur  femme  légitime  ,  trois  autres 
femmes,  auxquelles  l'Empereur  donne  des  titres  &  dont  les  noms  font  enre- 
girtrés  au  Tribunal  dos  l^rinces.  Leurs  tnfans  prennent  fcance  après  ceux  des 
femmes  légitimes  ;  &  font  plus  refpecles  que  les  enfans  des  concubines  ordi- 
naires. Les  Princes  ont  auiîi  deux  forces  de  domelliques;  les  uns,  qui  font 
proprement  efckives ;  les  autres,  lartares,  ou  Chinois  Tartarifjs ,  que  l'Em- 
pereur leur  accorde  en  plus  ou.  moins  grand  nombre,  fuivunt  le  deflein  qu'il 
a  de  leur  faire  honneur.  Ce  font  les  derniers  qui  compofenc  l'équipage  du  lie- 
gule,  &  qui  s'appellent  vulgairement  les  ^ciu  de  fa  porte.  11  fe  trouve  entr'eux 
des  Mandarins  conlidérables,  des  Vicerois  &  même  des  Tfong-tus^  qui  fans 
être  efcluves,  comme  les  premiers  ,  ne  font  pas  moins  fournis  à  leur  Maî- 
tre ,  &  paflent  au  fervice  de  fes  enfans  lorfqu'ils  héritent  de  la  dignité  de  leur 
père.  Si  le  Prince  ell  dégradé  pendant  fa  vie,  ou  fi  fa  dignité  n'eft  pas  confer- 
vée  à  fes  enfans,  cette  forte  de  domelliques  pafle  à  quelqu'autre  Prince  du 
fang  que  l'Empereur  élève  à  la  dignité  de  Régule. 

Les  fondions  des  Princes  des  cmq  premiers  Ordres  fe  réduifent  à  fe  trou- 
ver préfens  aux  cérémonies  publiques,  &  à  paroître  chaque  matin  au  Palais 
Impérial.  Ils  fe  retirent  enfuite  dans  l'intérieur  de  leur  Palais,  où  toutes  leurs 
aifaires  font  bornées  au  gouvernement  de  leur  famille  &  de  leurs  OlHciers  do- 
meftiques.  On  ne  leur  lailTe  pas  même  la  liberté  de  fe  vifiter  les  uns  les  au- 
tres, ni  celle  de  fe  loger  hors  de  la  Ville  ,  fans  une  permilfion  de  la  Cour. 
Cependant  il  leur  arrive  quek|uefois  d'être  employés  aux  affaires  publiques,  & 
de  fe  faire  confidérer  par  d  imporcans  fervices.  L'Auteur  donne  pour  exem- 
ple le  treizième  frère  de  l'Empereur  Kang-hi. 

On  met  au  rang  des  Nobles,  r^.  ceux  qui  ont  été  revkus  de  la  dignité  de 
Mandarins  dans  les  Provinces  ;  foit  qu'ils  ayent  été  congédiés ,  ce  qui  arrive 
prefqu'à  tous  ,*  foit  qu'ils  ayent  été  forcés  de  réfigner  leur  Emploi  à  l'oc- 
cafion  de  la  mort  d'un  père,  foit  qu'ils  fe  foient  retirés  volontairement  avec 
la  permi'lion  de  l'Empereur.  2^.  Ceux  qui  ne  s'étant  pas  rendus,  capables 
d'obtenir  les  degrés  littéraires ,  n'ont  pas  laiiTé  de  fe  procurer  ,  par  faveur  ou 
par  des  préfens  ,  certains  titres  d'honneur  qui  leur  donnent  le  privilège  de 
vifiter  les  Mandarins ,  &  qui  leur  attirent  par  conféquent  le  refpetl  du  Peu- 
ple. 30.  Tous  les  Etudians,  depuis  l'âge  de  quinze  ou  feize  ans  jufqu'à  qua- 
rante, qui  ont  fubi  les  examens  établis  par  l'ufage. 

La  plus  noble  Rimille  de  la  Chine  efl  celle  du  Philofophe  Confucius.  Il 
n'y  en  a  point  d'autre  qui  foit  proprement  héréditaire  ;  &  c'eft  en  effet  la  plus 
ancienne  du  Monde,  puifqu'elle  s'eft  confervée  en  droite  ligne  depuis  plus  de 
deux  mille  ans.  Elle  defcend  d'un  neveu  de  cet  homme  célèbre  ,  qui  ell 
nommé  par  excellence  Ching  jin  ti  chi  cul,  c'ell-à  dire.  Neveu  du  grand  Homme. 
En  conlidération  d'une  fi  belle  origine,  les  Empereurs  ont  conllamment  ho- 


nore 
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noré  un  de  fes  dcfccndans  du  titre  de  Kong  y  qui  r'pond  à  celui  de  nos  Ducs 
ou  de  nos  anciens  Comtes.  Celui  qui  porte  aujourct  hui  co  titre  fait  Cd  rcfidcn- 
ce  Si  Kye-fcu-hyen ,  dans  la  Province  de  Ciian-tong,  patrie  de  l'illulTire  Confu- 
cius,  qui  a  toujours  pour  Gouverneur  un  Mand.irin  de  h  même  famille  (c). 

Uyii  des  principales  marques  de  Nobltfle,  entre  les  Chinois,  conillle  dans 
les  titres  d'honneur  que  l'Empereur  accorde  aux  perfonncs  didinguées  par 
leur  mérite.  Il  étend  quelquefois  cette  faveur  jufqu'à  la  dixième  gcncration, 
en  la  mefurant  aux  ferviccs  qu'on  a  rendus  au  i-ublic.  Il  la  fait  memcî  remon- 
ter, par  des  Lettres  exprefles,  au  père,  à  la  mcre,  au  grand  père,  qu'il  ho- 
nore chacun  d'un  titre  particulier,  fur  ce  glorieux  principe  d'cmulation,  que 
toutes  les  vertus  des  enfans  doivent  être  attribuées  à  l'exemple  &  aux  fuins 
de  leurs  ancêtres. 

L'Empereur  Kang-hi  fit  un  exercice  éclatant  de  cette  méthode  en 
1678,  pour  récompenfcr  le  Père  Ferdinand  Ferbicjly  Jcfuite  Flamand.  Ce 
Miflionaire  ,  ayant  fini  fes  Tables  des  mouvemens  célcfles  &  des  Eclypfes 
pour  deux  mille  ans,  réduifit  ce  grand  Ouvrage  à  trente-deux  volumes  de 
Cartes ,  avec  leurs  explications ,  fous  le  titre  d' yJjhouoniie  perpétuelle  de  f  Empe- 
reur Kang-hi.  Il  eut  l'honneur  de  les  préfenter  à  Sa  Majellé  dans  une  Af- 
femblée  gcncrale  des  Grands  de  l'Empire, qui  avoit  été  convoquée  à  cette  oc- 
cafion.  Ce  Prcfent  fut  reçu  avec  beaucoup  de  fatisfaftion  ;  &  non-feulement 
il  fut  placé  dans  les  Archives  du  Palais ,  mais  en  rccompenfe  d'un  11  grand 
fervice,  le  Père  Vcrbieft  fut  créé  Préfident  du  Tribunal  des  Mathémati  ]ues, 
avec  le  titre  de  Ta  jin ,  ou  de  Grand-Homme  ,  qui  appartient  à  cette  di- 
gnité ,  &  que  l'Empereur  étendit  à  toutes  les  perfonnes  de  fon  fang.  Qiioi- 
que  Verbiefl  n'eOt  perfonne  de  fa  famille  à  la  Chine,  tous  les  autres  Miifio- 
"naires  de  fon  Ordre  paflerent  pour  fes  frères  &  furent  confidérés  fous  le 
titre  de  Mandarins.  Sa  qualité  de  Ta-jin  procura  dans  la  fuite  ,  à  l'Evê- 
que  à'HeliopoHi ,  un  accès  fn\'t>r;ible  dans  l'Empire  de  la  Chine  ,  &  la  plu- 
part des  Miffionaires  la  firent  infcrire  fur  la  porte  de  leurs  maifons.  C'efl; 
l'ufage  commun  des  Chinois.  Fiers  des  titres  ,  qu'ils  ont  obtenus  ,  ils 
ne  manquent  point  de  les  faire  graver  dans  plufieurs  endroits  de  leur 
demeure,  &  même  Air  les  lanternes  qu'on  porte  devant  eux  pendant  la  nuit. 
L'Empereur  conféra  les  mêmes  honneurs  aux  ancêtres  de  Verbiefl: ,  par  autant 
de  Patentes  qu'il  y  eut  de  perfonnes  nommées.  Pierre  Verbiefl ,  fon  grand-pè- 
re; Pafchafie  deJVolff,  fa  grand 'mère;  Louis  Verbiefl  ,  fon  père,  &  Anne 
Van-herkCy  fa  mère,  furent  ainfi  revêtus  des  premières  dignités  de  la  Chine. 

I L  paroît  qu'à  l'cxccpcion  des  Princes  de  la  famille  régnante  &  des  deÇcen- 
dans  de  Confucius,  il  n'y  a  point  d'autre  Noblefl!*e  à  la  Chine  que  celle  du  mé- 
rite, déclaré  par  l'Empereur  &  difl:ingué  par  de  jufl:es  récompenfes.  Tous 
ceux  qui  n'ont  pas  pris  les  degrés  Littéraires ,  paflent  pour  Plébeyens.  Il  ar- 
rive de-là  que  les  Provinces  n'ayant  point  d'ancienne  Noblefle,  on  ne  craint 
jamais  d'y  voir  établir  une  autorité  dangereufe,  pour  celle  du  Souverain  (f). 

Les  Chinois  Lettrés  ont  été  annoblis  dans  la  feule  vue  d'encourager  l'appli- 
cation à  l'étude  &  le  goût  des  Sciences , dont  les  principales,  à  la  Chine,  font 

i'tlifloire 


N  0  B  L  E  s  3  R 
Cli  I  NOISE. 


Titres  parti, 
ciilicrs  de  Nu- 
blelll"  à  la 


Comment  lo 
Père  Verbiefl: 
fut  aiinohli, 
lui  èc  les  au* 
cccrcs. 


I.ettrc^s  de 
la  Chine. 


(O  Chine  du  PCrc  du  Ilaldc,  pag.  50.  &        (/)  Chine  du  Tcrc  du  Halde,  pag.  269.  & 
fuivantes.  fuivantes. 
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Alphabet 
Chinois. 


Degrés  de 

^  initrûttion. 


Comment  les 
enfans  ap- 
prennent à  é- 
dire. 


rtlidoire,  la  Jurifprudence  &  la  Morale;  comme  celles  qui  ont  le  plus  d'm- 
fluencc  fur  la  paix  &  le  bonheur  de  la  fociété.  On  voit ,  dans  toutes  les  par- 
ties de  l'Empire  ,  des  Ecoles  CU.  des  Salles  ou  des  Collèges,  où  l'on  prend, 
comme  en  Europe,  les  degrés  de  Licencié,  de  Maître-és-Arts  &  de  Doéleur. 
C'efl  dans  les  deux  dernières  de  ces  trois  ciafTes  qu'on  choifit  tous  les  Magif- 
trat;>&  les  Officiers  civils.  Comme  il  n'y  a  point  d'autre  voie  pour  s'élever  aux 
Dignitc^,  tout  1j  monde  fe  livre  aTidClmenc  à  l'étude,  dans  refpérance  d'ob- 
tenir les  Degrés  &  de  parvenir  à  la  fortune.  Les  jeunt;s  Chinois  commencent 
leurs  études  dès  l'^ige  de  cinq  ou  lix  ans.  Le  nombre  des  écoliers  eft  Ci  grand 
que  pour  faciliter  l'inllruétion  (g),  le  premier  Rudiment  qu'en  leur  préfente 
efl:  une  centaine  de  cara6lères  qui  expriment  les  chofcs  les  plus  communes , 
telles  quelefoleil,  la  lune,  l'homme,  certaines  plantes  &  certains  animaux, 
unemaifon,  des  utlenciles  familiers,  en  leur  faifant  voir,  d'un  autre  côté, 
les  figures  des  chofes  m'jmes.  Ces  figures,  quoique  repréfentées  grolîièrement, 
fervent  beaucoup  à  rendre  leur  pénétration  plus  vive,.  &.  peuvent  être  regar- 
dées comme  le  premier  alphabet  des  Chinois  (é^. 

0>j  leur  met  enfuite  entre  les  mains  un  périt  Livre  nommé  Sang-tfe-king  » 
qui  contient  tout  ce  qu'un  enfant  doit  apprendre ,  &  la  méthode  pour  l'enfei^ 
gner.  Il  efl  compofé  de  plufieurs  courtes  fentences ,  dont  chacune  n'a  pas  plus 
de  trois  caraftères ,  &  qui  font  rangées  en  rimes  ,  comme  un  fecours  pour 
la  mémoire  des  enfans.  Ils  doivent  les  apprendre  par  degrés,  quoiqu'elles 
foient  au  nombre  de  plufieurs  niiHes.  Un  jeune  Chinois  en  apprend  d'abord 
cinq  ou  fix  par  jour,  à  force  de  les  cépéter  du  matin  jufqu'au  foir ,  &  les  ré- 
cite deux  fois  à  fon  Maître.  Il  efl  châtié  s'il  manque  plufieurs  fois  à  fa  leyon.' 
On  le  fait  coucher  fur  un  banc,  où  il  reçoit  neuf  ou  dix  coups  de  fouet  par- 
deflus  fes  habits.  L'application  efl:  fi  rigoureufe  &  ficonflrante,  qu'on  n'ac^ 
corde  aux  enfans  qu'un  mois.de  congé  au  commencement  de  l'année,.  &  cinq 
ou  fix  jours  au  milieu: 

LoRSQ.u'iLs  font  une  fois  arrivés  au  Livre  Tfc-cbu^  qui  contient  la  Doc- 
trine de  Confucius  &  deMcnlius,  il  ne  leur  efl  pas  permis  de  jetter  les  yeux 
fur  d'autres  Livres  avant  qu'ils  l'ayent  appris  jufqu'à  la  dernière  lettre.  Ils 
n'en  comprennent  point  encore  le  lens  ;  mais  on  attend  ,  pour  leur  en  donner 
l'explication ,  qu'ils  fçachent  parfaitement  tous  les  caractères.  Pendant  qu'ils 
apprennent  à  lire  les  lettres,  on  les  accoutume  à  les  former  avec  un  pinceau; 
car  les  Chinois -n'ont  pas  l'ufage  des  plumes.  Oh  commence  par  leur  donne- 
de  grandes  feuilles  de  papier ,  écrites  en  grands  caraftères  rouges ,  qu'ils  doi- 
vent couvrir  de  noir.  Enfuite  on  leur  fait  prendre  une  feuille  de  lettres  noires, 
moins  grandes  que  les  premières,  fur  lefquelles  mettant  une  feuille  blanche  & 
tranfparente ,  ils  forment  de  nouvelles  traces  fur  celle  de  defifous.  Mais  ils  fe' 
fervent  encore  plus  fouvent  d'une  planche  blanchie  &  .diviféè  en  petits  quar- 
rés ,  dans  lefquels  ils  tracent  leurs  caraéléres ,  après  quoi  ils  les  effacent  avec 
de  i  eau  pour  épargner  le  papier.  Ils  apjpprtent.ainfi  beaucoup  de  travail  à  fe 

former 


(g^  LeTradufteiiratout-à-fjiitmanriuéicile 
fens  derOriginnI  ;  voici  cominc  il  aiiroit  dû  tra- 
dairjc  „  Dès  l'âge,  de  cinq  à  fix  ans,  les  jeunes 
),  Chinois  commencent  à  étudier  les  lettres  : . 
„  mais  comme  le  nomlire  des  lettres  e(t  Ci 
i,  foxt  multiplié ,  qu'il  monte  à  près  de  loi- . 


„  xante-dix ,  ou  quatre  vingt  milles ,  le  pre- 
,,  mier  Rudiment  ecc.  R.  d.  E. 

(/;)  C'clt  une  forte  de  IJiireau  typographi- 
que ,  tel  <iiio\\  s'eftbrce  de  l'introduire  en: 
Irance. 


es  noires , 


DOOD    van    den     laatsten      CHINEESSEN     KEIZER    uit  liet 
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D  E    L'A    C  H  I  NE,  Liv.  Il  Chap.  Ilf. 


^ 


CompofîLiôii 
qu'on  fait  fai- 
re auK  cnfans. 


former  la  main, parce  que  dans  Téxamen  triennal  pour  les  Degrés,  on  rejette    LETTRÉf 
ordinairement  ceux  qui  écrivent  mal  ;  à  moins  qu'ils  ne  donnent  des  preuves  ue  la  Chine. 
d'une  habileté  diftinguée  dans  le  langage,  ou  dans  la  manière  dont  ils  traitent  • 
leur  (i)jet. 

Lorsqu'ils  font  afiéz  avancés  dans  l'écriture  pour  s'appliquera  la  corn-     Ven-chang, 
pofition,  ils  doivent  apprendre  les  régies  du  Fen-chang^  efpèce  àQ  thème,  qui  tlpacc  du  inc- 
relTemble  à  celui  qu'on  fait  faire  aux  écoliers  de  l'Europe  avant  que  d'entrer  "'*' 
en  Rhétorique,  mais  plus  difficile,  parce  que  le  fensen  efl  plus  reiTirré  & 
le  (lyle  particulier.    On  leur  donné  pour  fujet  une  fentence  des  Auteurs  claf- 
fiques,  qu'ils  appuient  Ti-mii  oa  thè/e.  Il  ne  conlîfte  fouvent  qu'en  un  llmple 
cara6tère.     Pour  s'aflTûrer  du  progrés  des  enfans,  l'ufage,  dans  plufîeurs  Pro- 
vinces ,  ell  d'envoyer  ceux  d'une  même  famille  à  U  Salle  commune  de  leiurs 
ancêtres,  où  chaque  Chef  de  maifon  leur  donne  à  fon  tour  un  Tujet  de  compo- 
fition  &  leur  fait  préparer  un  dîner.  Il  juge  de  la  bonté  de  leur  travail  &  don- 
ne le  prix  à  celui  qui  l'a  mérité."    Si  quelqu'un  s'abfente  fanis  une  jufte  raifoh> 
fès  parens  doivent  payer  vingt  fols  pour  l'expiation  de  fa  faute. 

Outre  ces  foins  volontaires  &  domeftiques ,  les  jeunes  écoliers  fubilTent 
fouvent  l'examen  des  Mandarins  qui  prcfident  aux  Lettres ,  &  font  obligés  à 
d'autres  compofitions,  fous  les  yeux  d'un  Mandarin  inférieur  de  cet  Ordre, 
qui  porte  le  titre  de  Hyo-qmn  (ï).  Cttte  cérémonie  fe  renouvelle  deux  fois 
l'année,  au  printems  &  pendant  l'hyver.  Dans  quelques  Villes,  les  Gouver- 
neurs fe  chargent  eux-mêmes  de  faire  compofer  les  gens  de  Lettres  du  voifi- 
nage.  Ils  les  aflemblent  chaque  mois  ;  ils  diftribuent  des  récompenfes  à  ceux 
qui  ont  le  mieux  réulfi ,  &  fourniflent  aux  autres  frais  de  la  fête. 

Il  n'y  a  point  de  Ville,  de  Bourg,  ni  même  de  petit  Village,  qui  n'ait  fes 
Maîtres  d'Ecole  pour  l'inflruflion  de  la  Jeimefle.  Les  enfans  de  qualité  ont 
'leurs  Précepteurs,  qui  font  des  D6£leurs  ou  dés  Licenties;  £&  ceux  qui  font 
d'une  moindre  condition  ont'  pour  Précepteurs  des  Bacheliers.]  Ils  appren- 
nent d'eux  non-feutement  la  fcience  des  Lettres,  mais  encore  celle  des  maniè- 
res &  toutes  les  cérémonies  qui  regardent  la  civilité.  Dans  l'âge  convenable , 
ils  apprennent  l'Hidoire  &  les  Loix  de  leur  Patrie.  Le  nombre  de  ces  Précep- 
teurs eft  infini,  parce  qu'ils  fe  prennent  entre  ceux  qui  afpirént  aux  Degrés  & 
qui  ne  réufîiflent  point  à  les  obtenir.  Lemploi  d'un  Maître  d'Ecole  efl  hono- 
rable. Ils  font  entretenus  aux  frais  dés  familles.  Les  parens  leur  donnent  la 
main  dans  toutes  fortes  d'occafions.  Leur  titre  eft  Syeu-feng ,  qui  fignifîe ,  No- 
tre Maure  ou  Notre  Doâeiir.  Ils  ic^-oivcnt,  pcnJaia  coûte  leur  vie,  des  témoi- 
gnages d'une  profonde  foumiTion  de  la  part  de  leurs  Kleves. 

Q_uoi(iuÉ  la  Chine  n'ait  pas  d'Univerfités,  comme  l'Europe,  on  trouvé 
dans  chaque  Ville  du  Premier  Ordre  un  grand  Palais,  qui  fert  à  l'examen  des  r'i'i'i"^'^? 
Gradués.  Ces  édifices  font  encore  plus  grands  dans  les  Villes  Capitales;  ciiiiK\''*^ 
Mais  ils  font  tous  b^tis  dans  le  même  goût.  Le  mur  d'enclos  «.ft  d'une  hau- 
teur extraordinaire ,  &  l'entrée  magnifique.  C'eil  une  place  quarréc ,  de  cent 
cinquante  pas  de  grandeur  ,  plantée  d'arbres,  avec  des  bancs  &  des  fiégea 
pour  les  Officiers  &  les  Soldats  qui  font  la  garde  pendant  l'examen.  On  pas- 
fe'dans  une  vafte  cour, où  les  Mandarins' forment  eux-mêmes  un  autre  corps- 

•     »...  de-garde 

{i)  Ce tctmtûgmCiCjGcuverneurdel' Ecole.  . 
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de-garde  (k).  Au  fond  de  cette  cour  efl:  un  autre  mur,  avec  des  portes  i 
ventaux,  qui  donnent  entrée  dans  une  féconde  cour,  où  l'on  traverfe  ,  fur 
un  pont  de  pierre,  un  fofle  plein  d'eau  ,  pour  atriver  à  la  troificme  porte. 
Une  garde,  qui  eft  ici  placée,  ne  laifle  palier  perfonne  fans  l'ordre  des  Offi. 
ciers.  Après  cette  porte  on  découvre  une  grande  cour  quarrée,  dans  laquel- 
le  on  ne  peut  entrer  que  par  un  paffage  fort  étroit.  Des  deux  côtés  de  cette 
cour  eft  un  grand  nombre  de  petites  chambres  (/),  l'une  près  de  l'autre, 
longues  de  quatre  pieds  &  demi  fur  trois  &  demi  de  large ,  pour  loger  les 
Etudians,  qui  font  quelquefois  plus  de  fix  mille  (?«).  Mais  avant  que  d'en- 
trer  au  Palais  pour  la  compofition  (  «  ) ,  ils  font  dépouillés  avec  beaucoup  de 
foin  ,  dans  la  crainte  qu'ils  n'ayent  apporté  quelque  Livre  ou  quelqu'Ecrit. 
On  ne  leur  laifle  que  de  l'encre  &  des  pinceaux.  Si  Ton  découvroit  quelque 
fraude ,  les  coupables  feroient  punis  févèrement ,  &  même  exclus  de  tous 
les  Degrés.  Aufli-tôt  que  les  Afpirans  font  entrés ,  on  ferme  foigneufement 
ies  portes  &  l'on  y  met  le  fceau  public.  Le  Tribunal  a  des  Officiers  (o), 
dont  le  devoir  eft  de  veiller  à  tout  ce  qui  fe  pafTe,  &  d'empêcher  les  vUitcs 
ou  les  communications  d'une  chambre  à  l'autre. 

Au  bout  du  paflage  étroit  qui. donne  entrée  dans  la  cour,  efl:  une  Tour, 
élevée  fur  quatre  arches  &  flanquée  de  quatre  tourelles,  ou  de  quatre  petits 
dômes  ronds,  d'où  l'on  ne  manque  point,  au  moindre  bruit  (p),  de  battre 
aufli-tôt  le  tambour  pour  donner  avis  du  défordre.  Près  de  cette  Tour,  ort  a 
ménagé  divers  appartemens  &  une  grande  falle  bien  meublée,  où  s'alfemblent 
ceux  qui  doivent  préfider  au  premier  examen.  De  cette  fille  on  entre  dans 
une  autre  cour,  où  Ton  trouve  une  autre  falle  qui  refl!*emble  à  la  première, 
mais  plus  magnifiquement  meublée,  avec  divers  "appartemens  pour  le  Préfi- 
dent  &  les  principaux  Officiers.  On  y  trouve  aufli  des  galeries,  un  jardin 
.&  quantité  d'autres  petits  appartemens  pour  les  Mandarins,  les  Secrétaires  & 
les  Officiers  inférieurs  :  [  enfin  tout  ce  qui  eft  néceflaire  pouf  loger  comnTb-j 
dément  tous  ceux  qui  font  à  la  fuite  des  Examinateurs.  "] 

Les  Chefs ,  ou  les  Prcfidens ,  à  qui  appartient  le  droit  de  l'examen ,  font 
les  Fii-yuen ,  les  Chi-fu  &  les  Chi-hyen  ;  c'eft-à-dire  ,  les  Gouverneurs  de  la 
Province  &  des  Villes  du  premier  &  du  troifième  rang.  Aufli-tôt  que  les 
jeunes  Etudians  font  en  état  de  fubir  l'examen  des  Mandarins,  ils  doivent 
efluyer  d'abord  celui  du  Chi-hyen  de  leur  jurifdiftion.  Cet  Officier  donne  le 
Thème,  examine  les  compolitions  ou  les  fait  examiner  par  fon  Tribunal,  & 
juge  de  la  bonté  des  Pièces.  De  huit  cens  Candidats,  par  exemple,  il  en 
nomme  fix  cens,  qui  prennent  le  titre  de  Hyen-mlng,  c'efl:-à-dire,  àliifcrîts 
pour  le  Hyen.  II  fe  trouve  des  Hyens  où  le  nombre  des  Etudians  monte 
jufqu'à  fix  mille.    Les  fix  cens  doivent  paroître  enfuite  à  Té^iamen  du  Chi-fu  ^ 

ou 


(k)  Angl.  oii  les  MnndnriiT!  fc  placent 
avec  un  corps  de  gardt'.  R.  d.  K. 

(/)  il  elt  ailé,  remarque  Navarctte  ,  de 
s'imaginer  quelle  doit  être  la  grandeur  de 
CCS  Collèges.  Celui  de  Canton  a  cinq  mille 
chrimbres  ou  cellules,  qui  ont  chacune  li-ur 
table  &  leur  chaife.  Elles  font  tellement  dif- 
pofées,  que  le  Viccroi  ,  qui  tfi;  dans  une 
'X'uur  voifiuc,  les  a  toutes  fous  (es  yeux. 


(nO  Du  b-ide,  pag.  174.  &  fuiv. 

(n)  Navarettc  dit  que  c'eft  le  jour  avant 
l'examen. 

(0;  Navarette  dit  que  de  deux  en  deuxoQ 
place  une  fentinelle. 

(/))  Querelle  ou  faute. 

Iq]  Du  Ilalde  ,  uhi  fiip,  &  Navarette  dans 
fa  Dcfaiption  de  la  Chine,  paj^.  10. 
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Lx  en  deux  oi) 


OU  dii  Gouverneur  de  la  Ville  du  premier  Ordre,  qui,  par  un  nouveau  choix, 
en  nomme  environ  quatre  cens  fous  le  titre  de  Fu-ming;  c'eft-à-dire ,  hjcritt 
pur  Is  fécond  Examen.  Jufqu' alors  ils  n'ont  aucun  Degré  dans  la  Littérature  , 
&  leur  nom  général  eft  celui  de  Tong-feng  ou  Candidats. 

Il  y  a  dans  chaque  Province  un  Mandarin,  envoyé  de  la  Cour,  qui  ne 
conferve  fon  Office  que  trois  ans,  fous  le  titre  de  Hyo-tao  ,  ou  dans  quelques 
endroits  fous  celui  de  Hyo-ytten.  Il  efl:  en  correfpondance  avec  les  grands  Tri- 
bunaux de  l'Empire.  Pendant  la  durée  de  fes  fondions ,  il  eft  chargé  de  deux 
Examens  ;  l'un ,  qui  fe  nomme  Sui-kau  ;  l'autre ,  Ko-kau.  Ce  devoir  l'oblige 
à  vifiter  tous  les  Fus ,  ou  toutes  les  Villes  du  premier  Ordre  de  fa  Province. 
En  arrivant  dans  une  de  ces  Villes  ,  il  commence  par  aller  rendre  fes  refpedls 
à  Confucius.  Enfuite  il  explique  quelques  paifages  des  Auteurs  clalîîques ,  a- 
près  quoi ,  les  jours  fuivans  font  employés  à  l'Lxamen.  Les  quatre  cens  Can- 
didats Fu-mings  paroiflent  à  fon  Tribunal  pour  la  compofition.  S'ils  forment 
un  trop  grand  nombre  avec  ceux  des  autres  Hyens  fubordonnés  au  même  Fu,  on 
les  divife  en  deux  troupes.  Ici  l'on  employé  toutes  fortes  de  précautions  pour 
empêcher  que  les  auteurs  des  comportions  ne  foient  connus  des  Mandarins. 
Le  Hyo-tao  nomme  quinze  perfonnes ,  fur  les  quatre  cens  qu'on  fuppofe  venus 
de  chaque  Hyen.  On  leur  accorde  alors  le  premier  Degré,  avec  la  qualité  de 
Syeou-tfay ^<\\xï  répond  à  celle  de  Bachelier.  Comme  c'eft  proprement  l'entrée 
des  Etudes ,  ils  prennent  l'habit  de  leur  Ordre ,  qui  conQfte  dans  une  robe 
bleue ,  bordée  de  noir ,  avec  la  figure  d'un  oifeau  ,  en  argent  ou  en  étain , 
fur  la  pointe  de  leur  bonnet.  Ils  ne  font  plus  fujets  à  la  baltonade  par  l'ordre 
des  Mandarins  ordinaires.  Ils  dépendent  d'un  Mandarin  particulier,  qui  les 
punit  lorfqu'ils  tombent  dans  quelque  faute.  Mais  fi  l'on  découvroit  que  la 
faveur  eût  quelque  part  à  leur  éleèlion ,  l'Envoyé  de  la  Cour  perdroit  tout  à  ■ 
la  fois  fa  fortune  &  fa  réputation.  ;  . 

Les  mêmes  Mandarins ,  qui  font  chargés  de  l'Examen  dii  Sçavoir ,  exa- 
minent auTi  les  Candidats  qui  fe  préfentent  pour  la  Guerre.  Dans  ce  dernier 
genre,  il  faut  donner  des  preuves  d'habileté  à  tirer  de  l'arc,  à  monter  à  che- 
val ,  &  de  force  à  lever  quelque  grofle  pierre  ou  à  porter  un  pefant  fardeau. 
On  donne  en  même-tems,  à  ceux  qui  ont  fait  quelque  progrès  dans  l'étude  de 
leur  Profedîon ,  des  queftions  à  refoudre  fur  les  campemens ,  les  marches  & 
les  ftratagémes  militaires  ;  car  les  Guerriers  ont ,  comme  les  Lettrés ,  des  Li- 
'vres  [cla'.lîques,  qu'on  nomme  /ù'«^,]  qui  traitent  du  métier  désarmes,  & 
qui  font  uniquement  compofés  pour  leur  mftruflion. 

L  E  Hyo-tao  étant  obligé  par  fon  Office  de  faire  une  fois  le  tour  de  la  Pro- 
vince, afrernble  dans  chaque  Ville  du  premier  Ordre  tous  iQ^Syeoii-tfays^  ouïes 
Bacheliers  qui  en  dépendent.  Après  s'être  informe  de  leur  conduite,  il  examine 
leurs  compolîtions ,  il  rccompenfe  les  progrés,  il  punit  les  négligences.  Quel- 
quefois, pour  exercer  une  juftice  plus  éxafte,  il  les  divife  en  fix  claflfes:  l'u- 
ne ,  de  ceux  qui  fe  font  diftingués  avec  éclat  ;  il  leur  donne  pour  récompenfe 
Taël  &  une  échai'pe  d'argent  (r).  Ceux  de  la  féconde  clafTe  reçoivent  une 
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faveur  plus  légère,  telle  qu'une  ccharpe  de  foie,   ou  quelque  petite 
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trième  reçoivent  la  baftonade.  Ceuxde  la  cinquième  perdent  l'oifeau  qu'ils 
portent  à  leur  bonnet.,  &  deviennent' demi- Bacheliers.  Enfin  ceux  qui  ont  le 
malheur  de  compofer  la  dernière  clafle ,  fqnt  entièrement  dégradés.  Mais 
cet  excès  d'humiliation  efl  très-rare.  Dans  les  Examens  de  cette  efpèce,  on 
yoit  quelqueiois  un  homme  de  cinquante  ans  recevoir  la  badonade  ;  tandis  que 
foa  fils ,  qui  compofe  avec  lui ,  reçoit  des  applaudiflemens  &  des  récompen- 
fes.  Mais  le  Mandarin  ne  fe  porte  jamais  à  des  punitions  Ci  rigoureufes  lorf- 
quil  ny  a  point  de  plaintes  contrp  la  conduite  <S^,.cpntre  les  principes  des 
mœurs. 

Un  Gradue'  qui  ne  fe  trouve  point  à  cet  Examen  triennal  s'expofe  au  dan- 
ger d'être  privé  de  fon  titre  &  de  retomber  au  rang^u  Peuple.  11  n'y  a  que 
la  maladie ,  ou  le  deuil  pour  la  mort  d'un  père ,  qui  puifle  lui  fervir  d'excufe. 
Seulemehi,  les  anciens  Gradués ,  qui  font  parvenus  à  la  vieillefTe,  obtiennent 
pour  le  refte  de  leur  vie  une  difpenfe  de  toutes  fortes  d'Examens,  fans  perdre 
l'habit  ni  les  honneurs  de  leur  De_gré. 

L  E  Degré  de  Kyu-Jtn ,  qui  fîgnifie  Licentié  ou  Maître-as- Arts  ,  demande 
un  nouvel  Examen, qu'on  appelle  Chu-kao.  Il  ne  fe  fait  qu'une  fois  l'an, dans 
la  Capitale  de  chaque  Province,  fous  l'infpeftion  des  grands  Officiers ,  accom- 
pagnés de  quelques  autres  Mandarins.  La  Cour  en  députe  deux,  avec  la 
qualité  de  Préfidens;  l'un,  qui  porte  le  titre  de  Cbing-chu-kao ,  &  qui  doit  être 
ftau-ïm,  c'eft-à-dire ,  Membre  du  principal  Collège  des  Docteurs  de  l'Empi- 
re; l'autre,  nommé  i^M-f*«.  Sur  dix  mille  Syeou-tîays ,  qui fc  trouveront  dans 
une  Province,  il  n'y  en  aura  pas  plus  de  foixante  qui  obtiendront  le  degré  de 
Kyii-Jîn.  Leijr  robe  eil  de  couleur  brunâtre ,  avec  un  bord  bleu  de  quatre 
doigts.  L'oifeau ,  qu'ils  portent  fur  leur  bonnet ,  doit  être  d'Or  ou  de  cuivre 
doré.  Leur  Chef  efl:  honoré  du  titre  de  Kay-yuen.  Ce  Degré  ne  s'obtient  pas 
facilement,  fi  l'on  ne  corrompt  les  Juges  (s).  Les  Kyu-Jins  doivent  fe  ren- 
dre à  Peking  l'année  fuivante  ,  pour  lubir  l'examen  qui  les  conduit  au  degré 
de  Do6leur.  C'efl  l'Empereur  qui  fait  les. frais  de  leur  voyage.  Ceux  qui 
étant  parvenus  au  dçgré  de.Kyu-fins  fe  bornent  à  cet  honneur,  foit  parce 
qu'ils  font  déjà  d'un  âge  avaqcé  ,  fojt  parce  que  lepr  fortune  efl:  médiocre, 
ont  la  liberté  de  fe.difpenfcr  de  cet  Examen,  qui  fe  fait  à  Peking  tous  les  trois 
ans.  Un  Kyu-fin  efl  qualifié  pour  toutes  fortes  d'Emplois.  Dans  ce  Degré , 
on  obtient  quelquefois  des  Emplois  importans ,  par  le  rang  de  l'âge.  On  a  vu 
des  Kyu-fins  élevés  à  la  dignité  de  Vicerois.  Aufll-tôt  qu'ils  font  revêtus  de 
quelqu'Office  public ,  ils  renoncent  au  degré  de  Do£leur. 

Tous  les  Licentifcs  qui  font  fans  Emploi ,  doivent  fe  rendre  à  Peking  pour 
l'Examen  triennal,  qui  porte  \e  nom  à' Examen  Impérial.  C'efl:  l'Empereur 
même,  qui  diéle  le  fujet  de  la  cbmpofition.  L'atteption  qu'il  y  apporte  &  le 
compte  éxaft  qu'on  lui  rçnd  du  travail ,  donnent  lieu  ^e  fuppofcr  qu'il  en  efl; 
le  Juge.  Le  nombre  de  ceux  qui  forment  cette  Afl'embiée,  monte  quelque- 
fois à  cinq  ou  fix  mille,  dont  environ  trois  cens  font  élevés  au  degré  de  Doc- 
teur. (Quelquefois  cette  difl:in6tion  n'efl:  accordée  qu'à  cent  cinquante.  Les 
trois  principaux  prennent  le  titre  de  Tyenfe  menfeng^  qui  fîgnifie  Difciples  du 
Fîls  du  Ciel.  Le  premier  ou  le  Chef,  fe  nomme  Chuang-yuen ',  le  fécond^  Pang- 
yuen,  &  le  troifième ,  Tan-'voha.    Entre  les  autres,  l'Empereur  en  choifit  un 

ccrtaifl 
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cettain  nombre,  qu'il  décore  du  titre  de  Hau-lin  ,  cefl-à-dire,   Dû£leur  du 
premier  Ordre.    Le  refte  porte  celui  de  TJin-tJe. 

U  N  Chinois  qui  parvient  au  glorieux  titre  de  Tfin-tje ,  foit  dans  la  Littéra- 
ture, foit  dans  les  armes,  peut  le  regarder  comme  un  ctablilTement  foiide  , 
qui  le  met  à  couvert  de  toutes  fortes  de  befoins.  Outre  les  préfens ,  qu'il  re- 
çoit en  grand  nombre,  de  fes  amis  &  de  fes  cliens,  il  peut  s'attendre  d'être 
employé  tôt  ou  tard  aux  Offices  les  plus  importans  de  l'Empire  &  de  voir  fa 
proteélion  recherchée  de  tout  le  monde.  Ses  parens  &  fes  amis  ne  manquent 
point  d'ériger  dans  leur  Ville  des  arcs  de  triomphe  à  fon  honneur.  Ils  y  inf- 
crivent  fon  nom ,  fon  âge ,  le  lieu  &  le  tems  de  fon  élévation. 

L'E  M  p  E  R  E  u  R  Kang-hi  remarqua ,  vers  la  fin  de  fon  régne ,  que  les  Livres 
imprimés  n'étoient  pomt  en  auili  grand  nombre  ni  aulfi  bien  écrits ,  qu'il  le 
deliroit  pour  fa  propre  gloire  &  pour  l'utilité  publique.  Il  en  accufa  les  prin- 
cipaux Codeurs,  qui  négligeoient  leurs  études  pour  fe  livrer  aux  recherches 
de  l'ambition.  Aulïi-tôt  que  l'examen  fut  fini,  il  entreprit,  contre  lufage, 
J'éxaminer  les  autres.  Si  fa  réfolution  leur  caufa  beaucoup  d'allarme,  elle  fut 
fuivie  d'une  fcntence  encore  plus  fevère.  Plufieurs  furent  dégradés  &  renvoyés 
honteufement  dans  leurs  Provinces.  L'effet  de  cet  exemple  fut  d'infpirer  aux 
autres  plus  d'application  à  l'étude.  L'Empereur  s'applaudit  d'autant  plus  de 
fa  conduite,  quun  des  plus  fyavans  Hommes  de  fa  Cour ,  qu'il  avoit  employé 
à  l'examen  des  comportions  ,  porta  le  même  jugement  que  lui  des  pièces 
qu'il  avoit  rejettées,  à  l'exception  d'une  feule,  que  ce  Docleur  jugea  dou- 
teufe  (  t  ). 

Du  Halde,  obferve  encore,  à  l'occafion  des  5}W«-(/rt}'y,  ou  des  Bacheliers, 
qu'après  avoir  été  déclares  dignes  des  Degrés,  ils  fe  rendent  à  la  porte  du 
Ti-hyo-tao  (u),  ou  duMandarm  qui  préfide  aux  Examens,  vêtus  de  toile  noi- 
re &  la  tête  couverte  d'un  bonnet  commun.  Auifi-tôt  qu'ils  font  admis  à  fa 
prefence,  ils  s'inclinent  devant  lui,  ils  tombent  à  genoux  &  fe  proflernent 
plufieurs  fois  à  droite  &  à  gauche,  furdeux  lignes,  jufqu'à  ce  que  le  Manda- 
rin leur  faffe  apporter  les  habits  convenables  au  degré  de  Bacheliers,  qui  con- 
fident dans  une  verte,  un  furtout  ou  une  ro'je,  &  un  bonnet  de  foie.  Lorf- 
qu'ils  en  font  revêtus ,  ils  fe  proflernent  encore  devant  le  Tribunal  du  Manda- 
rin; après  quoi  fe  rendant  au  Palais  de  Confuciuj,  ils  baiflent  quatre  fois  la  tê- 
te jufqu'à  terre  devant  fon  nom  &  devant  ceux  des  plus  éminens  Philofophes. 
Ils  retournent  enfuite  dans  leurs  Provinces.  Là ,  fe  joignant  à  tous  les  Syeou- 
tfays  du  même  Dillrièt,  ils  vont  en  corps  fe  prollerner  devant  le  Gouver- 
neur fur  fon  Tribunal.  Cet  Officier  fuprême  les  preile  de  fe  relever,  &  leur 
prtfente  du  vin  dans  des  coupes ,  qu'il  élevé  d'abord  en  l'air.  Dans  plu- 
fieurs endroits  ,  il  difl:ribue  entr'eux  des  pièces  de  foie  rouge  ,  dont  ils  fe 
font  une  cfpèce  de  baudriers.  Ils  reçoivent  aulfi  deux  petites  baguettes, 
ornées  de  fleurs  d'argent ,  qu'ils  placent  des  deux  côtés  de  leurs  bonnets 
comme  des  caducées.  Alors  ils  fe  rendent,  avec  le  Gouverneur  à  leur  tê- 
te, au  Palais  de  Confucius,  pour  terminer  la  cérémonie  par  les  filutations 
ordinaires.     Ce  dernier  aéle  eil  comme  le  fceau  qui  achevé  de  les  metire  en 
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poflefllîon  de  leur  nouvelle  dignité,  parce  qu'ils  reconnoiflent  ainfi  Confucius 
pour  leur  Maître  &  qu'ils  font  profeflion  de  fuivre  fcs  maximes  de  Gouver- 
nement (x).  •■     il  ',:?':.;  •^^^f;^,^.f,  M' 

Navarette,  dont  le  récit  s'accorde  avec  tout  ce  qu'on  a  rapporté  d'a- 
près Du  Halde,  y  ajoute  néanmoins  quelques  circonftances  qui  mcriccnt  d'ê- 
tre obfervées.  11  nous  apprend  que  fous  la  famille  de  Gong^  qui  régnoitii  y 
a  plus  de  fix  cens  ans ,  les  Lettres  furent  plus  iloriflantes  que  jamais  à  la 
Chine.  Le  nombre  des  Ecoles  fut  alors  augmenté.  Chaque  Ville  médiocre 
eut  vingt  Dacheliers.  Chaque  Cité  en  eut  quarante,  &  les  Capitales  en  eu- 
rent  cinquante.  Ces  Bacheliers  de  furcroît  reçurent  le  nom  de  Lin-feng  ,  qui 
flgnifie.  Bacheliers  accordés  par  la  Conr.  Enfuite  le  nombre  fut  poufle  à  foixan- 
te  pour  les  Villes  inférieures,  &  jufqu'à  cent  vingt  pour  les  Capitales,  fous  le 
nom  de  Tfeng-feng^  ou  de  Bacheliers  d'augmentation.  Enfin,  la  permilîion 
de  prendre  les  Degréj  fut  accordée  à  tous  ceux  qui  fe  préfenteroient  avec  les 
difpofitions  néceflaires.  Ces  derniers  furent  diftingués  par  le  nom  de  Fu- 
hyo ,  qui  flgnifie  Bacheliers  adoptés.  Ainli  le  Corps  des  Bacheliers  efl:  compofé 
de  trois  Ordres. 

Les  Bacheliers  privilégiés , qui  font  difpenfés  de  l'Examen,  portent  le  nom 
de  Kimg-fengf  &  forment  aulli  trois  clafTes.  Les  premiers  font  connus  fous  !o 
titre  particulier  de  Pa-kung-feng  ^  qui  fignifie;  Qu'ayant  été  d'excellens  Rh> 
toriciens  &  leurs  compofitions  ayant  toujours  été  fort  élégantes ,  ils  ont  m>  • 
rite  le  Degré  dont  ils  jouiflent  fans  avoir  été  obligés  d'attendre  le  terme  ordi- 
naire. La  féconde  clafle  efl  celle  des  Tfye-fuen-kungs ^  qui  ont  joui  pendant. 
vingt  ans  du  degré  de  Bacheliers.  Les  derniers  portent  le  nom  de  Ngcii-kur,/:- 
feng,  qui  les  fait  connoitre  pour  des  Bacheliers  privilégiés  par  la  faveur  cx- 
prefle  de  l'Empereur.  Les  cnfans  des  Char  tiers,  des  JJouchcrs ,  des  Bour- 
reaux ,  des  Comédiens ,  &  les  Bùtards,  font  exclus  de  toutes  fortes  de  De- 
grés. ''"'..  .  ■  ■■ 

Les  Candidats,  après  avoir  mis  la  dernière  main  à  leurs  compofitions,  Ic^ 
ferment  foigneufement  &  mettent  deiîlis  le  nom  de  leur  Pays ,  avec  une  en- 
veloppe qui  ne  permet  pas  de  le  lire.  Elles  font  livrées  aux  Oiiiciers  établis, 
qui  les  portent  à  la  Salle  des  Mandarins,  où  elles  doivent  être  examinées. 
Celles  qui  ne  méritent  pas  (3*)  de  pafler  dans  la  féconde  chambre,  font  niifes 
à  part.  Toutes  les  autres  font  rejettces.  De  cinq  mille,  il  y  en  a  toujours  h 
moitié  qui  ne  paflent  point  cette  première  chambre.  Les  autres,  après  avoir 
fubi  l'Examen  dans  la  féconde,  font  réduites  auffl  prefqu'à  la  moitié,  qui  par- 
vient jufqu'à  la  troifième  chambre,  pour  y  être  jugée  par  les  Prclldens  de 
l'Examen.  Il  en  demeure  cinquante  des  plus  élégantes,  dans  l'ordre  qui  con- 
vient à  chacune,  c'eft-à-dire,  la  première,  la  féconde,  &c.  On  cherche  a- 
lors  les  noms  des  compollteurs,  &  les  ayant  appelles  à  haute  voix,  on  les  inf- 
crit  fur  de  grands  tableaux,  qui  font  fufpendus  dans  une  place  publique.  Cet- 
te feule  déclaration  les  élève  au  Degré.  [C'eft;  ainfi,  dit  l'Auteur,  qu'Eleazarj^.-^ 
fut  déclaré  grand  Prêtre  (z),  après  avoir  été  revêtu  des  habits  d'Aaron,  fans"^ 
aucune  onftion,  ou  confécration  ultérieure.] 

'  S'it  fe  trouve  d'autres  compofitions  qui  méritent  le  même  lionneur,  on 
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conferve  par  écrit  le  nom  des  Auteurs,  avec  une  recommandation,  clans  la- 
quelle  on  déclare  qu'ils  auroient  été  dignes  du  Degré ,  fi  lufage  en  eût  admis 
un  plus  grand  nombre  ;  ce  qui  pafle  pour  une  dillinftion  extrêmement  hono- 
rable. 

L  A  durée  de  l'Examen  eft  de  trois  jours ,  pendant  lefquels  tous  ceux  qui 
ont  part  à  cette  importante  cérémonie  font  enfermés.  L'Empereur  en  fait  tou- 
te la  dépenfe.  Elle  va  û  loin  que  Navarette  fe  difpenfe  du  calcul ,  parce  qu'il 
ne  paroîtroit  pas  croyable  aux  Européens.  Enfuite  le  Viceroi,  les  Examina- 
teurs &  les  autres  grands  Mandarins ,  reçoivent  les  Gradués  avec  toutes  for- 
tes d'honneurs ,  les  traitent  dans  un  feftin  folemnel ,  &  leur  donnent  à  cha- 
cun fon  écuelle  d'argent,  fon  parafol  de  foie  bleue  &  fon  fcdan. 

Au  moment  que  les  tableaux  font fufpendus , quantité  deperfonnes  fe  hâtent 
de  partir ,  pour  aller  porter  à  la  famille  des  Gradués  la  première  nouvelle  de 
leur  élévation.  Ces  Couriers  font  généreufement  récompenfés.    Toute  la  Ville 
célèbre  le  bonheur  de  fon  citoyen  par  des  réjouiflances  publiques.     Lorfqu'il 
arrive  lui-même,  il  eft  accablé  de  vifites,  de  félicitations  &  de  préfens.  Cha- 
cun lui  offre  une  fomme  d'argent,  fuivant  fa  fortune,   pour  contribuer  aux 
frais  des  voyages  qu'il  eft  obligé  de  faire  à  la  Cour  en  qualité  de  Licentié  («). 
Son  nom  d'ailleurs  eft  enregiftré  dans  les  Livres  Impériaux,  afin  qu'il  puifle 
être  employé  dans  l'occafion  aux  Emplois  du  Gouvernement.  Ceux  qui  afpirent 
à  la  qualité  de  Dofteur ,  déclarent  qu'ils  veulent  être  examinés  par  l'Empe- 
reur, &  reçoivent  ordre  de  fe  rendre  à  la  Cour,  où  Sa  Majefté  leur  donne 
des  thèmes  &  juge  de  leur  compofition.  On  accorde  tous  les  honneurs  imagi- 
nables à  ceux  qui  remportent  le  premier  prix.  Quelques-uns  font  réfervés  pour 
le  Collège  Impérial  {b).    Les  autres  retournent  dans  leur  Patrie,  pour  y  at- 
tendre les  Emplois  qui  leur  font  deftinés.  j 
Quoiqu'on  apporte  des  foins  extrêmes   à  prévenir  la  corruption,    les 
moyens  ne  manquent  jamais  pour  s'élever  par  cette  voie.     Du  tems  de  l'Au- 
teur ,  l'Empereur  Kang-hi  fit  couper  la  tête  à  deux  Licentiés  (  c  )  convaincus 
Bj^de  ce  crime,  [&  un  autre  fut  mis  aux  fers  pour  la  même  raifon.]   La  métho- 
de de  corruption'  la  plus  commune  eft  de  rendre  vifite  à  l'Examinateur.     S'il 
j^eftdifpofé  à  favorifer  le  Candidat,  il  convient  d'une  fomme  avec  lui,  [qui 
monte  environ  à  cinq  cens  ducats,  &  quelques  fois  plus  haut.")  Enfuite  il  lui 
demande  une  marque  à  laquelle  il  puifle  dirtinguer  fa  compofition,  s'il  n'ai- 
me mieux  lui  communiquer  lefujet,  pour  lui  donner  le  tems  d'y  travailler  à 
loifir.  Mais  fi  le  Candidat  qui  s'élève  par  cette  lâcheté  eft  reconnu  pour  un 
homme  fans  mérite ,  on  s'en  prend  à  l'Examinateur. 

L'AuTEiR  attribue  deux  utilités  confidérables  à  l'ufage  de  ces  Examens  ; 
celle  de  banrir  la  pàrefl'e  des  Ecoles ,  &  celle  de  diminuer  le  nombre  exccilif 
des  Etudians.  Ce  fut  pour  remédier,  dit-il,  au  dernier  de  ces  deux  incon- 
véniens,  que  l'Empereur  Juftinien  ôta  leurs  revenus  à  plu fiau's  Villes  qui  a- 
voient  des  Ecoles  publiques  ;  &  François  Premier,  Roi  de  France,  fut  blâ- 
mé pour  avoir  fondé  un  trop  grand  nombre  d'Univerfités;  parce  qu'en  augmen- 
tant 
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Lettrés    tant  à  l'excès  le  nombre  des  Etudians  ,  il  priva  fon  Royaume  d'une  infinité 
DE  LA  Chine,  de  foldats ,  de  laboureurs  &  d'artifans. 


Modcîlic 
des  Lettres 
Chinuis ,   ac- 
compagnée 
d'orgueil. 


Navarette  paroît  regretter  que  les  Ecoliers  de  l'Europe  ne  rcflcmbleni 
pas  mieux  à  ceux  de  la  Chine.  La  gravité ,  dit-il ,  &  la  modeftie  font  le  partage 
des  Lettrés  Chinois.  Ils  marchent  toujours  les  yeux  baiffcs.  Un  jeune  Ecolier 
n'efl:  pas  moins  compofé  dans  fon  air  &  dans  fes  manières.  Mais  ces  vertus ,  ajou- 
te le  même  Auteur, font  infeélées  d'un  orgueil  incroyable, qui  leur  fait  prefquc 
refufer  la  qualité  d  hommes  à  tous  les  autres  Peuples  du  Monde.  Cependant  les 
Tartares,  qui  n'ont  pas  tant  d'inclination  pour  les  Lettres,  ont  un  peu  humi- 
lié les  Sçavans  Chinois  (cl  ). 

Observons  ici  que  fous  le  nom  de  Sçavans  ou  de  Lettrés ,  on  comprend 
tous  les  Etudians  de  la  Chine,  foit  qu'ils  ayent  pris  quelque  Degré,  ou  qu'ils 
n'y  foient  point  encore  parvenus  ;  foit  Employés  ou  fans  Emplois.  Tous  les 
Mandarins  font.Leurés;  mais  tous  les  Lettrés  ne  font  pas  Mandarins. 


Raiibns  qui 
font  n  Ipeclcr 
rngriculiiiic 
aux  Chinois. 


(d)  Defcription  àe  la  Chine  par  NavaYct^     Examens  &  des  Degrés,  mais  avec  moins  d'é- 
té, pag.  49.  &  fuiv.  Le  Comte  parle  aulli  des     tendue,  pa^.  235.  &  fuiv. 

5.    H.    .     ' 

ClaJJe  des  Laboureurs ,  ^  confidération  que  les  Chinois  ont  pour  -' 
!    '  ,-..     :  f  agriculture.       ,  .  ...  ,i 

LE5  Laboureurs,  à  la  Chine,  font  au-deflus  des  Marchands  &  des  Arti- 
fans.     Leurs  privilèges  ont  plus  d'étendue,  &  leur  profelîîon e(l  regardée 
comme  la  plus  nécelTaire  à  l'Etat.     Les  Chinois  prétendent,  fuivant  Navaret- 
te, que  l'Empereur  ell  obligé  de  leur  accorder  une  prote6lioh  fpéciale  & 
d'augmenter  fans  ccfle  leurs  privilèges ,  parce  que  c'efl  de  leur  travail  &  de 
leur  induftrie  que  toute  la  Nation  tire  fa  fubfiflance  (a).   Il  eft  certain  qu'elle 
ne  pourroit  pas  fubfifter  fans  l'application  &  les  efforts  continuels  que  les  Pay- 
fans  apportent  à  l'agriculture.     La  Chine  ed  fi  peuplée,  que  toutes  fes  terres, 
cultivées  jufqu'à  la  moindre  partie ,  comme  elles  le  font  efFeètivcment-,  fulîifenc 
à  peine  pour  la  nourriture  de  tous  (es  Habitans.     Un  Empire  iî  vafle  a  peu 
de  refTource  dans  le  fecours  des  Etrangers  pour  fuppléer  à  fes  nécclîîtés  , 
quand  fes  correfpondances  feroient  mieux  établies  avec  eux.     C'ed  par  cotte 
raifon  qu'on  y  a  toujours  regardé  le,  progrès  de  l'agriculture  comme  un  des 
objets  du  Gouvernement ,  &  que  les  Laboureurs  &  leur  profelîion  y  font  éga- 
lement refpeftés.     On  y  célèbre  une  fête  publique  à  leur  honneur.     L'Empe- 
reur même  fait  gloire,  une  fois  Tannée,  de  manier  la  charrue,    à  l'imitation 
des  anciens  Monarques  du  Levant,  qui  fe  réduiibient  quelquefois  à  cet  exer- 
cice dans  la  même  vue. 
Lcuropinion       L'opiNiON  commune,  fuivant  le  témoignage  des  Mifnonaires ,  . eft  que 
cette  utile  profelîion  fut  inventée  par  Chin-noiig  (ù),  que  les  Chinois  honorent 
.  •  :  encore- 


fur  l'on  oiiçji 
lie. 


(n)  Nt'.var<'tte  ,   tibifup.  png.    52 ,•   &  Du  régne  commença  deux  niilloluiit  cens  trente- 

Iliilde,  pag    272.  deux  ans  avant  l'Ere  Qirétiemie.   Du  I lui  de , 

(b)  vSoii  nom  i]\im\'\c  L'ibovmir  cél'/Jîc.    1!  pa^j.  137. 

fut  le  Iccond  Eiupcrcur  de  la  Chine,   is.  [on'  .  <               .' 
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encore  à  ce  titre  (c).  Les  Livres  de  leurs  Philofophes  n'ont  pas  peu  fervi  à 
les  confirmer  dans  CCS  fentimens.  Ils  rapportent  que  l'Empereur  Vao,  dont 
ils  placent  le  régne  quatre  cens  quatre-vingt  ans  après  celui  de  Chin-nong,  é- 
loigna  fes  propres  enfans  du  Trône  en  faveur  d'un  jeune  I^aboureur  ,   qu'il 


On  prétend  que  par  l'invention  des  canaux,  il  trouva  le  moyen  de  faire  ren- 
trer dans  la  Mer  les  eaux  qui  couvroient  la  furface  d'une  partie  de  l'Empire, 
&  qu'il  en  fit  enfuite  ufage  pour  rendre  les  terres  plus  fertiles.  On  ajoute  qu'il 
compofa  pliifieurs  Livres  fur  la  culture  des  terres  &  fur  la  manière  de  les  ar- 
rofer.  Ce  fut  pour  récompenfer  tant  de  fervices  que  l'Empereur  Chun  le  nom- 
ma fon  fucceffeur ,  &  l'agriculture  reçut  un  luftre  fort  éclatant  de  ce  choix. 

D'autres  Empereurs  ont  marqué  leur  zèle  pour  un  Art  li  noble.  Kang- 
vang ,  troiliéme  Monarque  de  la  famille  de  Cheu ,  établit  des  bernes  dans  lus 
champs,  pour  prévenir  les  fujets  de  conteftation  entre  les  Laboureurs.  King- 
vangt  vingt-quatrième  Empereur  de  la  même  race  ,  fous  le  régne  duqui-'l  on 
vit  naître  le  Philofophe  Confucius,  cinq  cens  trente  &  un  ans  avant  hi  naif- 
fance  de  Jefus-Chrift,  renouvella  toutes  les  Loix  que  fes  rrédèccfTciirs  avoicnc 
portées  en  faveur  de  l'agriculture.  Mais  elle  fut  élevée  au  comble  de  l'hon- 
neur par  l'Empereur  Fen-ti  ,  qui  régna  trois  cens  cinquante-deux  ans  après 
King-vang.  Ce  Prince  voyant  ks  Etats  ruinés  par  la  guerre,  donna  l'exemple 
du  travail  à  fes  Sujets,  en  labourant  lui-msme  les  terres  de  la  Couronne.  8es 
Minières  &  toute  la  Noblefle  de  l'Empire  fe  virent  dans  la  nécefiltc  de  l'imi- 
ter. On  regarde  cet  événement  comme  l'origine  d'une  grande  fête  qui  fe  cé- 
lèbre annuellement  dans  toutes  les  Villes  de  la  Chine,  lorfque  le  Sulcil  entre 
au  quinzième  degré  d\i  (■'^erfcaii;  c'eft-àdire,  au  point  que  l'Aflronomie  Chi- 
noife  a  fixé  pour  le  commencement  du  printems.  Dans  ce  jour,  le  Gouver- 
neur de  chaque  Ville  fort  de  fon  Palais ,  précédé  de  fes  Enfeignes  &  d'un 
grand  nombre  de  flambeaux  allumés ,  au  bruit  de  divers  Inflrumens.  Il  e(î 
couronné  de  fleurs ,  &  dans  cet  équipage  il  marche  vers  la  porte  Orientale  de 
la  Ville,  comme  s'il  alloit  au-devant  du  Printems.  Son  cortège  eft  compofé 
d'un  grand  nombre  de  litières,  peintes  ou  revêtues  d'étofes  de  foie,  qui  re- 
préfentent ,  entre  diverfes  figures,  les  portraits  des  Hommes  illuflres  dont 
l'agriculture  a  reflTenti  les  bienfaits ,  avec  les  Hifl:oires  qui  appartiennent  au 
même  fujet.  Les  rues  font  ornées  de  tapifleries.  On  élevé  des  arcs  de  triom- 
phe à  certaines  diflances ,  on  fufpend  des  lanternes ,  &  les  Villes  font  éclai- 
rées par  des  illuminations. 

P  A  R  M I  les  figures  on  voit  une  vache  de  terre ,  d'une  groflfeur  fi  monftrueu- 
fe ,  que  cinquante  hommes  fuffifent  à  peine  pour  la  tirer.  Derrière  cette  va- 
che, qui  a  les  cornes  dorées,  paroît  un  enfant,  qui  pafle  pour  le  Génie  de 
rinduftrie  &  du  travail.  11  marche ,  un  pied  nud  &  l'autre  chaufll> ,  avec  une 
baguette  à  la  main ,  dont  il  aiguillonne  fans  celle  la  vache ,  cornme  pour  la 
taire  avancer.  Il  eft  fuivi  des  Laboureurs,  armes  de  leurs  inllrumens,  &  l'on 
■■.  ■         ■'      '    ''*•      •  '  ■'  r-r-  ':  ■•■V        '  voit 

Ce")  Nnvarctte  dit  qu'on  lui  a  biti  tics  Temples  magnifiques,  où  il  cil  honoré  par  des  facjifi'- 
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voit  paroîtrc  après  eux  des  troupes  de  Mafques  &  de  Comédiens  qui  repréfcn- 
tent  divcrfcs  Pièces.  Cette  proccirion  fe  rend  au  Palais  du  Gouverneur  ,  où 
l'on  dépouille  la  vache  de  tous  Ces  ornemens.  On  tire  de  fon  ventre  un  grand 
nombre  d'autres  petites  vaches  de  terre,  qui  fedifkribuent  à  l'Aflemblée,  avec 
les  fragmens  de  la  grande  vache ,  qu'on  brife  en  pièces.  Enfiiito  le  Gouver- 
neur prononce  une  courte  harangue  il  l'honneur  de  l'Agriculture,  qu'il  recom- 
mande,  comme  l'exercice  le  plus  utile  au  bien  public. 

L'a  t  r  e  n  t  I  o  n  des  Empereurs  &  des  Mandarins  pour  la  culture  des  terres 
eft  portée  fi  loin,  que  s'il  arrive  à  la  Cour  quelque  Meflagcr  d'un  Viceroi,  le 
Monartjuc  n'oublie  jamais  de  s'informer  quel  efl:  l'état  des  champs  &  des  moif- 
lons.     Une  pluie  favorable  efl  une  occalion  de  vilites  &  de  complimens  entre 
les  Mandarins.    Au  Printems  ,   qui  tombe  dans  le  cours  du  mois  de  Février, 
l'Empereur  ne  manque  pas,  fuivant  l'ancien  ufage,  de  conduire  folcmnellement 
une  charrue  &  d'ouvrir  quelques  filions,  pour  animer  les  Laboureurs  par  fon 
exemple.     Les  INIandarins  oblervent  la  même  cérémonie  dans  chaque  Ville, 
avec  les  formalités  fuivantes.     Le  Tribunal  des  Mathématiques  commence  , 
fur  les  ordres  qu'il   reçoit,  par  fixer  le  vingt-quatrième  jour  de  la  féconde 
Lune  ,  comme  le  plus  propre  au  labourage.     Enfuite  le  l'ribunal  des  Rites 
avertit  l'Empereur,  par  un  Mémoire,  des  préparatifs  établis  pour  la  fête. 
I.  Sa  Majeftc  doit  nommer  douze  Seigneurs  pour  lui  fcrvir  de  cortège  &  la- 
bourer après  elle.     Ces  Seigneurs  doivent  être  trois  Princes,  &  neuf  Préfi- 
dcns  des  Cours  Souveraines ,  ou  leurs  Ailiftans ,  dans  les  cas  de  vieiilefle  & 
de  nrihidie.  2.  Comme  le  devoir  de  l'Empereur,  dans  cette  cérémonie  ,   ne 
confiile  pas  feulement  à  labourer  la  terre ,  pour  exciter  l'émuliition  par  fon 
exemple,  èi:  qu'en  qualité  de  premier  Pontife  il  efl  obligé  d'offrir  un  facrifî- 
ce  à  Ch.wg-ti^  pour  obtenir  l'abondance,  il  eft  averti  qu'il  doit  s'y  préparer 
par  trois  jours  de  jeilne  &  de  continence.  Les  Princes  &  les  Mandarins  nom- 
més pour  l'accompagner  font  aflujetcis  à  la  même  Loi.  3.  La  veille  du  jour 
marqué.  Sa  Majelle  doit  envoyer  à  la  Salle  de  fes  ancêtres  une  dJputation  de 
plufieurs  Seigneurs ,  pour  fe  profterncr  devant  leurs  'i'abicttes  &  leur  donner 
avis ,  comme  s'ils  étoient  vivans ,  qu'elle  fe  propofe  d'offrir  le  lendemain  un 
grand  facrifice. 

Outre  ces  devoirs ,  qui  regardent  l'Empereur ,  le  même  Tribunal  pref- 
crit  à  divers  autres  Tribunaux  les  préparatifs  qui  les  concernent.  L'un  efl: 
chargé  de  préparer  le  facrifice.  Un  autre  ,  de  compofer  la  formule  que 
l'Empereur  doit  répéter  dans  la  cérémonie.  Un  autre,  de  faire  dreffer  les 
tentes  où  fa  Maifon  doit  dîner.  Un  quatrième,  d'affemblcr  quarante  ou  cin- 
quante Laboureurs ,  refpcébbles  par  leur  âge,  qui  doivent  être  préfens  lorf- 
que  l'Empereur  met  la  main  à  la  charrue;  &  quarante  jeunes  Payfans,  pour 
difpofer  les  inftrumens  d'agriculture  ,  pour  accoupler  les  boeufs  &  préparer 
les  grains  qui  doivent  être  femés.  On  choifit  cinq  fortes  de  grains,  qui  re- 
prèfentent  toutes  les  autres.  C'efl:  du  froment,  du  riz,  des  fèves  &  deux 
efpèces  de  millet.  ^  -  >  >t: 

Le  vingt-quatrième  jour  de  la  Lune,  l'Empereur,  en  habits  de  cérémo- 
nie, fe  rend  avec  toute  fa  Cour  au  lieu  alilgnè  pour  offrir  à  Chang-ti  le  fa- 
crifice  du  Printems ,  dans  la  double  vile  d'obtenir  la  confervation  &  l'abon- 
dance des  biens  de  la  terre.  Ce  lieu  d\  une  petite  éminence ,  compofée  de  ter- 
re ,  à  peu  de  dillancc  au  Sud  de  la  Ville.     Elle  doit  avoir  cinquante  pieds  & 

quatre 
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quatre  pouces  de  hauteur.   La  place  qui  doit  être  Jabourde  par  les  mains  Im- 
périales, ell  immédiatement  à  coté. 

Aussitôt  que  le  facrifice  ell  offert,  l'Empereur  defcend  avec  les  trois 
Princes  &  ks  neuf  Prélidens  qu'il  a  clioilis.  Piulieurs  Seigneurs  portent  les 
caiffes  où  font  contenues  les  femences.  Toute  la  Cour  demeure  attentive  , 
dans  un  profond  iilence.  Alors  Sa  Majefté  prend  la  conduite  de  la  charrue, 
&  fait  plufieurs  filions  en  avant  &  en  arrière.  Les  trois  Princes  &  les  Préli- 
dens font  lucceflivemcnt  la  même  chofe  après  l'Empereur.  Après  ce  travail , 
qui  fe  recommence  en  plufieurs  Endroits  du  champ,  Sa  Majetlé  Impériale 
léme  les  différentes  fortes  de  grains.  Le  jour  fuivant ,  les  quarante  Labou- 
reurs &  les  jeunes  Payfans  achèvent  ce  qui  relie  à  labourer  dans  le  même 
champ.  Cette  étrange  cérémonie  fe  termine  par  des  préfens  que  l'Empereur 
leur  diflribue.    Ils  confiflent  en  quatre  pièces  d'étoffe  de  coton. 

Dans  le  cours  de  la  faifon,  le  Gouverneur  de  Peking  efl  obligé  de  vifitcr 
fouvent  ce  champ  &  de  le  faire  foigneufement  cultiver.  11  en  examine  tous  les 
filions ,  pour  découvrir  s'il  n'y  croît  pas  quelqu'épi  extraordinaire.  Ce  fcroit  le 
plus  favorable  augure  ;  d'y  trouver,  par  exemple,  une  tige  qui  portiit  trei- 
ze épis.  Le  Gouverneur  fe  hàteroit  d'en  avertir  la  Cour.  En  automne  ,  il  doit 
recueillir  le  grain  dans  des  facs  jaunes ,  pour  les  renfermer  dans  un  magalîn 
qui  n'a  point  d'autre  ufage ,  àc  qui  ell  dillingué  par  le  nom  de  Alagafin  Impé- 
rial. Ce  grain  fe  conferve  pour  les  plus  grandes  cérémonies.  L'Empereur, 
dans  les  facrifices  qu'il  offre  à  Tyen  ou  à  Lbang-ti^  le  préfente  comme  le  fruit 
du  travail'de  fes  mains;  ik  dans  certains  jours  de  l'année,  il  fait  la  même  of- 
frande à  fes  Ancêtres.  1  .... 

Entre  plufieurs  bons  Réglemens  de  l'Empereur  To«^^-cA;n^,  qui  régne  au- 
jourd'hui ,  Du  Malde  en  rapporte  un  qui  marque  une  confidération  fingulicre 
pour  l'agriculture.  Ce  Prince,  pour  encourai^er  les  Laboureurs,  exige  de  tous 
bs  Gouverneurs  des  Villes,  qu'ils  lui  envoyent  tous  les  ans  le  nom  d'un  Payfan 
Je  leur  dillrift,  qui  fe  dillingué  par  fon  application  à  cultiver  la  terre,  par  u- 
ne  conduite  irréprochable ,  par  l'union  qu'il  fait  rcgner  dans  fa  famille  &* par 
la  paix  qu'il  entretient  avec  fes  voidns;  enfin,  par  fa  frugalité  &  fon  averlion 
pour  toutes  fortes  d'excès.  Sur  le  témoignage  du  Gouverneur,  Sa  Majeflé  élè- 
ve ce  fage  &  diligent  Laboureur  au  d>?gre  de  Mandarin  du  huitième  Ordre,  & 
lui  envoyé  des  Patentes  de  Mandarin  honoraire;  difl.nftion  qui  le  met  en  droit 
de  porter  l'habit  de  Mandarin,  de  rendre  vilîte  au  Gouverneur  de  la  Ville,  de 
s'alîeoir  en  fa  préfence  de  de  prendre  du  thé  avec  lui.  11  ell  refpeélé  pendant 
ie  refl:e  de  fa  vie.  Après  fa  mort,  on  lui  fait  des  funérailles  convenables  à  Ion 
vang,  &  fes  titres  d'honneur  font  infcrits  dans  la  Salle  de  fes  ancêtres.  Quelle 
doit  être  fémulation  des  Laboureurs,  après  des  exemples  de  cette  nature  {d)l 
AulTi  rapportent- ils  tous  leurs  foins  à  la  culture  de  leurs  terres.  S'ils  ont  quel- 
que tems  de  relie,  ils  vont  couper  du  bois  fur  les  montagnes ,  ils  vifitent  leslé- 
■  urnes  de  leurs  jardins,  ils  font  leur  provifion  de  cannes ,  &c.  On  ne  les  trou- 
ve jamais  oififs.  Jamais  les  terres  delà  Chine  ne  demeurent  en  friche.  Elles  pro- 
.rliiifèiit  gincralement  trois  moiffons  chaque  année;  la  première,  de  riz;  la  fe 
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de  févcs  ou  de  quclqu'autre  grain.  Les  Chinois  n'employent  guères  leur  terrain 
à  des  ufagcs  inutiles ,  tels  que  les  jardins  à  Heurs  ou  les  allées  pour  la  promena- 
de.  Le  plaillr*  particulier  marche  toujours  après  l'intérêt  public. 

L  E  principal  objet  du  travail  des  Laboureurs  eft  la  culture  du  riz.  Leur« 
terres  font  préparées  fort  habilement.  Ils  n'épargnent  aucun  foin  pour  ramaf- 
ier  toutes  fortes  d'ordures  &  d'excrémens  d'hommes  &  d'animaux.  Ils  don- 
nent, en  échange,  du  bois,  des  légumes  &  de  l'huile  de  lin.  Cette  prépara- 
tion ,  qui  ne  fcrviroit  dans  d'autres  Pays  qu'à  briller  les  Plantes  (e) ,  convient 
beaucoup  aux  terres  de  la  Chine,  fur-tout  avec  l'art  qu'ont  les  Chinois  de 
tempérer  ces  matières  par  des  mélanges  [avec  de  l'eau  ordinaire].  Ils  lèvent ,^^ 
ces  ordures  dans  des  fcaux  (/)  ,  qu'ils  portent  couverts  fur  leurs  épaules. 
Le  foin  qu'ils  prennent  continuellement  de  les  ramafler,  ferc  beaucoup  à  l'en- 
tretien de  la  propreté  dans  les  Villes. 

Dans  la  Province  de  Che-kyang,  &  dans  d'autres  cantons  qui  font  parti- 
culièrement fertiles  en  riz  (g),  on  employé,  pour  engrailTer  les  terres,  des 
boules  de  poil  de  cochon  &  même  de  poil  humain ,  que  les  1  labitans  croient 
propres  à  fortifier  le  grain.  Les  Barbiers  con  fer  vent  avec  foin  la  barbe  &  les 
cheveux  qu'ils  rafent.  Us  les  vendent  deux  liards  la  livre  à  des  Payfans  dont 
la  profelTion  ell  de  les  ramalTer ,  &  l'on  voit  fouvent  des  Barques  qui  n'ont  pas 
d'autre  charge.  Lorfque  le  riz  commence  à  fe  montrer  en  épis ,  on  mêle  avec 
l'eau  dont  la  terre  ell  arrofée,  de  la  chaux  vive,  que  les  Chinois  croient  pro- 
pre, non-feulement  à  tuer  les  infeftes  &  à  détruire  les  mauvaifes  herbes,  mais 
encore  à  communiquer  au  terrain  une  chaleur  qui  contribue  beaucoup  a  fa  fécon- 
dité. Cette  procaution  rend  les  champs  de  riz  fi  nets,  que  l'Auteur  y  cher- 
cha quelquefois  une  petite  plante  d'herbe  fans  en  pouvoir  trouver.  Il  en  con- 
clut que  le  riz,  qui  ell  d'une  force  &  d'une  beauté  furprenante,  tire  de  la  ter- 
re tout  ce  qu'elle  a  de  fucs  nourriciers  (/;  ). 

O  N  féme  d'abord  !e  riz  fans  ordre.  Mais  lorfqu'il  s'efl:  élevé  d'un  pied  ou 
d'un  pied  &  demi ,  on  l'arrache  avec  les  racines ,  pour  le  raflembler  en  petites 
gerbes,  qu'on  plante  fur  diverfes  lignes  en  forme  d'échiquier.  Les  épis  fe 
repofant  ainfi  les  uns  fur  les  autres ,  en  ont  plus  de  force  pour  réfifler  aux 
vents.  Mais  avant  cette  tranfpluntation  on  employé  la  méthode  fuivante ,  pour 
rendre  la  terre  égale  &  unie.  Après  l'avoir  labourée  trois  ou  quatre  fois  de 
fuite,  toujours  dans  l'eau  jufqu'à  la  cheville  du  pied,  on  brife  les  mottes  avec 
les  inftrumens;  enfuite,  à  l'aide  d'une  machine  de  bois,  fur  laquelle  le  Labou- 
reur ell  debout  pour  conduire  le  bufie  qui  la  traîne ,  on  l'applanit  fi  parfaite- 
ment que  la  hauteur  de  l'eau  demeure  par-tout  égale.  Aufli  les  plaines  refliem- 
blent-elles  plus  à  de  vafles  jardins  qu'à  des  champs  ouverts. 

Toutes  les  montagnes  de  la  Chine  font  cultivées  ;  mais  on  n'y  apperçoit 
ni  haies,  ni  folîts,  ni  prefqu'aucun  arbre,  tant  les  Chinois  ménagent  un  pou- 
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ce  de  terre.  C'eft  un  fpcélade  fort  agréable,  dans  quantité  de  lieux,  aue  devoir 
des  plaines  de  trois  ou  quatre  lieues  de  longueur, environnées  de  collines  &  de 
montagnes ,  qui ,  depuis  le  pied  jufqu'au  iommet,  font  coupées  en  terraiïes 
hautes  de  trois  ou  quatre  pieds,  qui  s'élèvent  quelquefois  l'une  fur  l'autre  juf- 
qu'au nombre  de  vingt  ou  trente.  Ces  montagnes  ne  font  pas  ordinairement 
pierrcufes  comme  celles  de  l'Europe.  La  terre  en  efl:  Ci  légère,  qu'elle  fe  cou- 
pe aifément  ;  &  fi  profonde  dans  quelques  Provinces ,  qu'on  la  creufe  l'efpace 
de  trois  ou  quatre  cens  pieds  fans  rencontrer  le  roc.  Lorfqu'il  s'y  trouve  des 
pierres  en  trop  grand  nombre ,  le»  Chinois  trouvent  le  moyen  de  les  en  pur- 
ger; &  bâtilTant  de  petits  murs  pour  foutenir  les  terrafles,  ils  applaniffent  les 
bonnes  terres  &  les  enfemencent  de  diverfes  fortes  de  grains. 

Ils  poulTenc  encore  plus  loin  l'induftrie.    Quoique  dans  quelques  Provinces 
les  montagnes  foient  -ftériles  &  incultes ,  cependant  comme  les  vallées  &  les 
champs  qui  les  féparent  en  quantité  d'endroits  font  fécondes  &  bien  cultivées , 
les  Habitans  mettent  d'abord  au  niveau  tous  les  lieux  inégaux  qui  font  capa- 
bles de  culture.     Enfuite  ils  divifent  en  différentes  pièces  toute  la  terre  qu'ils 
ont  ainfi  nivelée;  &  de  celle  qui  borde  les  vallées  &  qu'ils  ne  peuvent  rendre 
égale ,  ils  compofent  des  étages  en  forme  d'amphithéâtres.  Le  riz  qu'ils  fémenc 
dans  l'une  &  dans  l'autre  ne  pouvant  croître  fans  eau ,  ils  font  des  refervoirs 
à  certaines  diftances  &  d'une  jufte  hauteur,  pour  recevoir  la  pluie  &  les  au- 
tres eaux  qui  defcendent  des  montagnes ,  &  la  diftribuer  également  dans  tou- 
tes leurs  pièces  de  riz ,  foit  en  la  faifant  tomber  des  réfervoffs  dans  les  pièces 
d'enbas ,  foit  en  la  faifant  monter  jufqu'aux  plus  hauts  étages  de  leur  amphi- 
théâtre (i).  Ilsemployent  pour  cela  une  machine  hydraulique  (/fc),  dont  le  jeu 
efl:  auffi  fimple  que  la  compofition  (/).    Elle  eft  compofée  d'une  chaîne  de 
bois ,  ou  d'une  forte  de  chapelet  de  petites  planches  quarrées  de  fix  ou  fept 
pouces,  qui  font  comme  enfilées  parallèlement  à  d'égales  diftances.  Cette  chaî- 
ne pafTe  dans  un  tube  quarrè,  à  l'extrémité  inférieure  duquel  efl:  un  cylindre  , 
ou  un  barril,  dont  l'axe  efl:  fixé  des  deux  côtés  (?«).  A  l'autre  bout  eft  atta- 
chée une  efpéce  de  tambour ,  entouré  de  petites    planches  pour  répondre  à 
celles  de  la  chaîne ,  qui  pafiTe  autour  du  tambour  &  du  cylindre  ;  de  forte  que 
lorfque  le  tambour  tourne  ,  la  chaîne  tourne  aufll.     Le  bout  inférieur  du  tube 
portant  dans  l'eau ,  &  le  bout  du  tambour  étant  élevé  à  la  hauteur  où  l'eau 
doit  être  conduite,  les  planches  qui  rempliflTent  éxaftement  la  cavité  du  tu- 
be pouflTent  continuellement  l'eau,  tandis  que  la  machine  eft  en  mouvement; 
ce  qui  fe  fait  par  trois  moyens:  i°.  Avec  la  main,  par  le  fecours  d'une  ou  de 
deux  manivelles  attachées  aux  deux  bouts  de  l'axe  du  tambour.  2°.  Avec  le 
pied ,  par  le  moyen  d'une  groflTe  cheville  de  bois ,  d'un  demi-pied  de  longueur , 
ajuftée  dans  cette  vue  à  l'axe  du  tambour.     Ces  chevilles  ont  la  tête  aflez 
longue  &  bien  arrondie ,  pour  y  placer  commodément  la  plante  nue  du  pied  ; 
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de  force  qu'une  ou  pluûeurs  perfonnes  peuvent  mettre  fans  peine  la  machina 
en  roouvemenc ,  candis  que  leurs  mains  fonc  employées  à  cenir  un  paraibi  àc 
un  civentaiL  30.  Avec  le  fecours  d'un  bude  ou  de  quelqu'autre  animal,  acta- 
ché  à  une  grande  roue  de  quatre  brafles  de  diamètre  &  placée  horizontale, 
ment.  On  fixe  autour  de  fa  circonférence  un  grand  nombre  de  chevilles  ou 
de  dtnts ,  qui  s'ajuftant  éxa6lemenc  avec  celles  de  l'axe  du  tambour  ,  font 
tourner  très-facilement  la  machine. 

LoRSQ.u'oN  a  bcfoin  de  nétoyer  le  canal,  ce  qui  arrive  fort  fouvent ,  on 
le  divife ,  à  certaines  diilances  ,  par  des  fofles  (  «  )  ;  &  cliaque  Village  voi- 
fin  ayant  fa  part  du  travail ,  les  Payfans  paroiflent  auilî-tôt  avec  leur  machine 
à  chaîne,  qui  fert  à  taire  paflèr  l'eau  d'un  fofls  à  l'autre.  Cette  entreprife, 
quoique  pénible  ,  efl  bien-tôt  finie ,  à  caufe  de  la  multitude  des  ouvriers. 
Dans  quelques  endroits  de  la  Province  de  Fo-kyen,  les  montagnes  font  conti- 
gués ,  fans  être  fort  hautes.  Mais  quoiqu'on  y  trouve  à  peine  quelques  val- 
lées, l'art  des  Habitans  efl;  parvenu  à  les  cultiver,  en  conduifant  de  l'une  à 
l'autre  une  abondante  quantité  d'eau  par  des  tuyaux  de  bambou  (0). 

C'est  à  cette  admirable  indufl:rie  des  Paylàns  que  la  Chine  efl  reaevablede 
l'abondance  de  fes  grains  &  de  fes  légumes.  Elle  en  efl:  mieux  fournie  que 
toutes  les  autres  régions  du  Monde.  Cependant  il  efl:  certain  que  le  Pays 
fuffit  à  peine  pour  nourrir  fes  Habitans.  Ils  auroienc  befoin  d'un  efpace  plus 
granc^  du  double  (/>).  Après  coût,  les  Laboureurs  Chinois  font  pauvres,  & 
chacun  n'a  qu'une  petite  portion  de  terre  à  cultiver.  L'ufage  ell  que  le 
Seigneur  tire  la  moitié  de  la  récolte  &  qu'il  paye  toutes  î'^s  taxes.  L'autre 
moitié  demeure  au  Laboureur,  pour  unique  fruit  de  fon  travail  (q). 


(n)  j4ngl.  par  des  dij^ues.  R.  d.  E.  (p)  Ibid.  pag.  318. 

(0)  Cliine  du  Père  Du  Haidc  ,   pag.  272.         (q)  Defcription  de 
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Claffe  des  Marchands.     Commerce  ^  Navigation  des  Chinois.  ,    -''  '-. 

LS  nombre  des  Marchands  efl:  incroyable ,  dans  toutes  les  parties  de  la 
Chine.  Ils  font  tous  dune  extrême  politefle,  &  ne  rejettent  pas  l'oc- 
caflon  de  vendre  avec  le  moindre  profit  :  fort  difFérens  des  Japonais,  qui 
font  au  contraire  grolTîers ,  peu  obligeans ,  &  fi  opiniâtres ,  qu'après  avoir 
une  fois  déclaré  qu'une  chofe  vaut  vingt  ducats,  toutes  les  raifons  du  monde 
ne  leur  en  feroient  rien  rabattre  (a).  Le  Père  le  Comte  repréfente  les  Chi- 
nois comme  la  JNation  de  l'Univers  la  plus  propre  au  Commerce  &  qui  s'y 
entend  le  mieux.  Ils  font,  dit-il,  fort  infinuans  dans  leurs  manières;  &  leur 
avidité  pour  le  gain  leur  fait  trouver  -des  moyens  de  vivre  &  des  méthodes 
de  trafic  qui  ne  viennent  point  naturellement  à  î'efprit.  Il  n'y  a  point  d'occa- 
fion  dont  ils  ne  tirent  avantage,  ni  de  voyages  quils  n  entreprennent ,  au 
mépris  de  toutes  les  difficultés,  dans  l'efpérance  du  moindre  profit  (^b). 

Mais 


(«)  IMd.  pag.  55. 

(i)  ]\k^nioiies  de  la  Chine  parle  Pure  le  Comte,  pag.  240» 
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Mais  fuivant  le  témoignage  de  quelques  Miflionaires ,  il  feroit  à  fouhai-  Commbrck 
ter  qu'ils  fuflent  d'un  peu  meilleure  foi  dans  leurs  marchés ,  fur-tout  à  l'égard  t;u  la  Ciunï:. 
des  Etrangers.    Ils  s'efforcent  toujours  de  vendre  au-defTus  du  jufte  prix ,  «S: 
fouvent  ils  ne  font  pas  fcrupule  d'altérer  les  marchandifes.     Leur  maxime  eft 
que  ceux  qui  achètent  ne  cherchent  qu'à  payer  le  moins  qu'il  leur  efl  poilible  ,  ,   • 

&  fe  difpenferoient  même  abfolument  de  payer  fi  le  Marchand  y  confcntoit. 
Ils  fe  croient  en  droit,  fur  ce  principe,  de  demander  les  plus  hauts  prix. 
„  Ce  n'efl:  pas  le  Marchand  qui  trompe ,  difent-ils  fort  hardiment;  c'eft  l'a- 
„  cheteur  qui  fe  trompe  lui-même.  L'acheteur  n'ell  forcé  à  rien  ,  &  le  pro- 
„  fit  que  tire  le  Marchand  efl  le  fruit  de  fon  induflrie.  Cependant  ceux  qui 
„  fe  conduifent  par  de  fi  mauvais  principes,  font  les  premiers  à  faire  l'elogè  ■ 
de  l'honnêteté  &  du  défintéreffement  (f  ).  Magalhaens  regarde  comme  les 
plus  riches  Négocians  de  la  Ciiine  ceux  qui  font  le  commerce  de  la  foie  &  du 
bois  de  conftruftion  (t/). 

En  traitant  du  Commerce  des  Chinois,  nous  le  diviferons  en  quatre  arti- 
cles: I.  Le  fond  réel  du  Commerce ,  domeflique  &  étranger.  II.  La  Naviga- 
tion &  la  qualité  de  leur  Marine.  III.  Les  commodités  pour  les  voyages  par 
terre.  IV.  La  Monnoie,  les  Poids  &  les  Mefures. 

I.  L  E  s  richeffes  particulières  de  chaque  Province  ,  &  la  facilité  de  tranf-  .  Co'nmercj! 
porter  les  marchandifes  par  les  rivières  ik  les  canaux ,  ont  toujours  rendu  le  chinif.  ^ 
Commerce  intérieur  de  la  Chine  très-florifTant.  Le  Commerce  extérieur  ell 
plus  négligé ,  parce  que  les  Chinois  trouvant  dans  leur  propre  Pays  tout  ce 
qui  leur  eft  néceflaire  pour  les  befoins  &  les  agrémens  de  la  vie ,  s'éloignent 
rarement  de  leurs  frontières.  Auiii  long-tems  que  la  Chine  fut  gouvernée 
par  fes  propres  Empereurs ,  les  Ports  furent  toujours  fermés  aux  Etrangers , 
&  les  défenfes  fi  rigoureufes  pour  le  Commerce  du  dehors  ,  qu'il  n'étoit  pas 
permis  aux  Habitans  de  fortir  des  limites  de  l'Empire.  Mais  depuis  que  les 
Tartares  s'y  font  rendus  les  maîtres ,  ils  ont  ouvert  leurs  Ports  à  toutes  les 
Nations  (e).       .....    :- 

L  E  Commerce  intérieur  de  la  Chine  eu.  fi  confidérable ,  qu'il  ne  foufFre  au- 
cune comparaifon  avec  celui  de  1  Europe  On  peut  regarder  les  Provinces 
Chinoifes  comme  autant  de  Royaumes ,  entre  lefquels  il  fe  fait  une  communi- 
cation de  richeflfes ,  qui  fert  à  lier  leurs  Habitans  &  à  faire  régner  l'abondan- 
ce dans  toutes  les  Villes.  Les  Provinces  de  Hu-quang  &  de  Kymig-Ji  fournif- 
fent  du  riz  à  celles  qui  n'en  font  pas  fi  bien  pourvues.  Celle  de  Che-kyang 
produit  la  plus  belle  foie.  Les  vernis  &  l'encre  viennent  de  Kyang-tmi ,  a- 
vec  toutes  fortes  d'ouvrages  curieux  dans  ces  deux  genres.  Tun-tum ,  Chen-Ji 
&  Cban-fi  donnent  du  fer ,  du  cuivre  &  plufieurs  autres  métaux ,  des  che- 
vaux ,  des  mulets  &  des  pelleteries.  Fo-kyen  produit  du  fucre  &  le  meilleur 
thé  de  l'Empire.  Sc-chucn  fournit  des  herbes  &  des  plantes  médicinales ,  telles 
que  la  rhubarbe,  <ScC.  Chaque  Province  contribue  ainfi  au  bien  public,  par 
une  abondance  de  commodités,  dont  le  détail  efl  impolfible  (/).    Toutes  ces 
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(c)  Du  Ilaldc,  uhi fup.  png.  534. 
(d  )  Rcl.icion  de  la  Cliine  par  Magalhaens, 
HTTag.  132.  [Pout-ûtre  qu'au-Iieu  du  commerce. 
Je  la  l'oie,  il  faut  lire  ici  le  coiniBcrco   du 
Sel.] 


(e)  Chine  du  Père  du  Ilalde  pag.  333.  & 
fiiivaiucs. 


(/)  Le  Comte,  uH  fup. 
Ilaldc,  pag.  334. 
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marchandifcs  paflànt  d'un  lieu  à  l'autre  par  le  moyen  des  Rivières,  font  ven- 
dues  fort  promptement.  On  voit ,  par  exemple,  des  Marchands  qui  à  Icui' 
arrivée  dans  une  Ville,  vendent  en  trois  ou- quatre  jours  fix  mille  bonnets  con- 
venables à  la  faifon.  Le  Commerce  n'efl  jamais  interrompu ,  à  l'exception 
feulement  des  deux  premiers  jours  de  la  première  Lune,  qui  font  employés  aux 
réjouilTances  &  aux  vifites  mutuelles  de  la  nouvelle  année.  Dans  tous  les  au- 
tres tems ,  l'agitation  des  affaires  efl:  continuelle,  à  la  campagne  comme  à 
la  Ville.  Les  Mandarins  mêmes  y  prennent  part,  en  mettant  leur  argent  en- 
tre les  mains  des  Marchands  pom-  le  faire  valoir  par  les  voies  du  Commerce. 
En  un  mot ,  il  n'y  a  point  de  famille,  jufqu'à  la  plus  pauvre  ,  qui  ne  trou^ 
ve  ,  avec  un  peu  de  conduite ,  le  mo^^n  de  fubliller  par  les  mêmes  voies. 
On  en  connoît ,  dit  l'Auteur ,  dont  tout  le  fonds  ne  monte  pas  à  plus  d'un 
écu  de  France,  &  qui  nelaiffent  pas  d'en  tirer  leur  entretien,  père,  mère  , 
avec  deux  ou  trois  enfans ,  de  fe  procurer  des  habits  de  foie  pour  les  jours 
de  cérémonie,  &  de  parvenir  en  peu  d'années  à  des  étabîifTemens  confidéra- 
bles.  Si  ce  progrès  paroît  incompréhenlible ,  les  exemples  n'en  font  pas 
moins  communs.  Un  petit  Marchand-,  qui  n'a  qu'environ  cinquante  fois , 
acheté  du  fucre  &  de  la  farine  de  riz,  dont  il  fait  de  petits  gâteaux ,  qui 
fortent  du  four  une  heure  ou  deux  avant  le  jour,  pour  allumer  ,  fuivant  l'ex- 
prefllon  Chinoife,  le  courage  des  voyageurs.  À  peine  fa  boutique  eft-elle  ou- 
verte, que  toute  fa  marchandife  efl  enlevée  par  le  Peuple' de  la  campagne, 
qui  ferend  en  foule  dès  le  matin  dans  les  Villes,  par  les  Artifans,  les  Por- 
teurs ,  les  enfans  des  Gardes  &  les  Plaideurs.  Ce  petit  commerce  produit 
en  peu  de  jours  (j?)  un  profit  de  vingt  fols  ,  dont  la  moitié  fuffit  au  Mar- 
chand pour  fa  fubfiflance  &  celle  de  fa  famille.  En  un  mot ,  nos  Foires  les 
plus  fréquentées  ne  font  qu'une  foiblc  image  de  la  multitude  incroyable  de 
Peuple  qu'on  voit  dans  la  plupart  des  Villes  de  la  Chine,  &  qui  s'occupe  à 
vendre  on  acheter  toutes  fortes  de  commodités. 

Il  n'eft  pas  furprcnanc  qu'avec  im  Commerce  fi  florifllmt  dans  l'intérieur 
de  l'Empire,  les  Ciiinois  négligent  beaucoup  les  Pays  étrangers.  Par  Mer, 
on  ne  les  voit  jamais  pafler  les  Détroits  de  la  Sonde.  Leurs  plus  longs  voya- 
ges, de  ce  côté-là,  le  bornent  h  Batavia.  Du  côté  de  Malaca,  ils  ne  vont 
jamais  plus  loin  qu'Achem;  &  le  terme  de  leur  navigation  au  Nord  (/;)  eft' 
ordinairement  le  Japon. 

Les  Ifles  du  Japon  font  le  Pays  qu'ils  fréquentent  le  plus:  Ils  partent  au 
mois  de  Juin,  ou  dé  Juillet  au  plus  tard  ,  pour  fe  rendre  avec  leurs  marchan- 
difes  à  Siam  ou  à  Camboya  ,  &  fe  frotter  dans  ces  deux  Ports  de  celles  qui 
conviennent  aux  Japonois.  Le  profit  de  ce  voyage  monte  à  deux  cens  pour 
cent.  S'ils  font  directement  voile  au  Japon ,  de  leurs  Ports  de  Ning-po ,  de 
Canton  ou  d'Emcui,  ils  fe  chargent  des  marchandifes  fuivantes  :  i^^.  de  dro- 
gues,  telles  que  le  Jm-fcng^  [ l'ariflioloche , ]  la  rhubarbe,  les  mirobolans^jijT' 
&c.  2°.  De  cuirs  de  vaches  &  de  bulles,  dareka,  &  de  fucre  blanc,  fur 
lequel  ils  gagnent  quelquefois  mille  pour  cent.  2>^:  De  toutes  fortes  d'étoifes 
■       •    ■     -■        ••  -;  .    .        ..        ^      de 


(,^■5  v^Ngi.  en  peu  d'hcureii.  R.  d.  E. 

(/j)  Nnvarctte  raconte  que  la  pafllon  îles, 

richedes  ayant  portii  quelcjues' Chinois   à  de- 
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de  foie,  mais  fur-tout  de  fatins,  de  taffetas  &  de  damas  de  diverfcs  couleurs 
particulièrement  de  noirs.  Ils  tirent  quinze  taëls  de  ce  qui  leur  revient  à  i]x. 
4  .  De  cordes  de  foie  pour  les  Inllrumens ,  &  de  bois  d'aigle  &  de  fandal , 
dont  les  Japonois  font  fort  avides,  parce  quils  en  ont  befom  fans  celle  pour 
encenfer  leurs  Idoles,  jo.  Enfin,  de  draps  <&  de  camelots  de  l'Europe,  dont 
ils  trouvent  promptement  à  fe  défaire  &  qui  leur  rapportent  cinquante  pour 
cent,-  d'où  l'on  peut  conclure  quels  doivent  être  les  profits  des  Hollan- 
dois. 

Les  marchandifes  que  les  Chinois  rapportent  du  Japon  ,  font  1°.  des 
perles  fines ,  fur  lefquelles  ils  gagnent  quelquefois  mille  pour  cent.  20.  Du 
cuivre  rouge  en  barres ,  qui  leur  coûte  entre  trois  taëls  à  quatre  &  demi 
mais  qu'ils  vendent  dix  ou  douze  taëls  à  la  Chine;  du  cuivre  en  œuvre,  tel 
que  des  balances,  des  réchaux , des  caflTolettes ,  desbatfms,  &c.  Ils  en  tirenc 
un  profit  confidérable  dans  leur  Pays,  parce  que  ce  cuivre  efl  fort  beau. 
Des  lames  de  fabres ,  qui  ne  coûtent  qu'une  piaftre  au  Japon ,  &  qui  fe  re- 
vendent quelquefois  dix  à  la  Chine.  40.  Du  papier  à  Heurs ,  dont  les  Chinois 
font  des  éventails.  50.  De  la  porcelaine ,  qui  eft  très  belle  ,  mais  de  peu 
d'ufage ,  parce  qu'elle  ne  foiitieat  pas  l'eau  bouillante.  Elle  n'ell  pas  plus 
chère  au  Japon  que  la  porcelaine  de  la  Chine  à  Canton.  6^.  Des  vernis  Ja- 
ponois, avec  lefquels  il  n'y  en  a  point  au  monde  qui  puiflent  entrer  en  com- 
paraifon.  Mais  ils  font  (i  chers  que  les  Chinois  en  achètent  rarement.  Un 
cabinet  de  deux  pieds  de  haut  fur  la  même  largeur,  s'ell  vendu  à  la  Chine 
jufqu'à  cent  piaflres.  Ceux  qui  s'expofent  le  plus  aux  rifques  de  ce  commer- 
ce, font  les  Marchands  d'Emoui  &  de  Ningpo,  parce  que  les  portant  à  Ma- 
nille &  à  Batavia,  ils  les  vendent  fort  bien  aux  Européens,  qui  font  pallîoiî- 
nés  pour  les  ouvrages  de  cette  nature.  70.  Enfin  ,  les  Marchands  Chinois 
rapportent  de  l'or ,  qui  e(l  très-fin  au  japon;  &  quantité  d'un  métal  quifè 
nomme  lombak,  fur.  lequel  ils  gagnent  foixante  pour  cent  à  Batavia. 

Ils  portent  aulîi  leur  Commerce  à  Manille  ;  mais  on  ne  voit  guéres  erb- 
treprendrc  ce  voyage  qu'aux  Marchands  d'Emoui ,  qui  fe  chargent  d'une 
grofle  quantité  de  foie ,  de  Hitins  rayés  ou  à  fleurs ,  de  broderies ,  de  tapis  , 
de  couffins,  de  robes  de  chambre,  de  bas  de  foie,  de  thé,  de  porcelaine' 
de  vernis  du  Japon,  de  drogues,  &c.  fur  lefquels  leur  profit  etl  générale' 
ment  de  cinquante  pour  cent,     lis  ne  rapportent  que  des  piaftres. 

Mais  le  Commerce  auquel  ils  s'attachent  le  plus,  parce  qu'il  cil  le  plus  a- 
vantageux  &  le  plus  facile ,  efl  celui  de  Batavia.  Leurs  Vuifleaux  partent 
chaque  année  de  Canton  ,  d'Emoui  &  de  Ning-po  ,  vers  l'onzième  Lu«e  • 
c'ell-à-dire,  au  mois  de  Décembre,  avec  les  marchandifes  fuivantcs  :  ' 

10.  Une  forte  de  thé-verd,  qui  ell  d'une  beauté  fingulière  &  d  une  odeur 
très- agréable.  Le  Song-lo  &  le  Bohé  (i)  font  moins  redierchés  par  les  J-loU 
landois.  20.  De. la. porcelaine,  qui  n'cfl:  pas  plus  chère  à  Batavia  qu'à  Canton> 
30.  Du  fil  &  des  feuilles  d'or,  qui  ne  font  que  du  papier  doré.  Une  partie 
du  fil  fe  vend  en  petits  écheveaux ,  qui  portent  le  nom  de  poignées.  Il  efl 
cbijr,  parce  qu'il  efl  couvert  de  l'or  le  plus  fin;  mais  celui  qu:ils  poi-tent  h 
liatavia  fe  vend  ordinairement  au  poids  ,  en  petits  paquets,  avec  de  grolTes 

poignées 
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poignées  de  foie  rouge ,  qu'on  y  mêle  exprès  ,  pour  donner  plus  de  hjftre  à 
l'or  &  plus  de  pefanteur  aux  paquets.  Les  HoUandois  ne  l'achètent  point 
pour  leur  ufage.  Ils  le  revendent  dans  le  Pays  des  Malayens  avec  un  profit 
confidérable.  40.  Du  Tutenak,  ou  tombak  (*),  efpéce  de  métal,  qui  tient 
de  la  nature  de  l'ëtain  &  du  fer ,  &  qui  leur  rapporte  quelquefois  jufqu'à  cent 
cinquante  pour  cent.  50.  Des  drogues ,  particulièrement  de  la  rhubarbe.  60. 
Des  uftenciles  de  cuivre  jaune,  tels  que  des  baffins,des  réchauds, de  grands 
chaudrons,  &c. 

Ils  rapportent  de  Batavia;  lo.  de  l'argent  en  piaftres;  2°.  du  poivre 
des  clous  de  girofle,  des  noix  de  mufcade  Si  d'autres  épices.  30.  De^l'écaille 
de  tortue,  dont  les  Chinois  font  de  très-jolis  bijoux,  tels  que  des  peignes, 
des  boètes,  des  coupes,  des  manches  de  couteau  ,  des  pipes,  des  tabatié- 
res  à  l'Européenne ,  qu'ils  ne  vendent  que  dix  fols.  40.  Du  bois  de  f àndal ,  d: 
du  bois  rouge  &  noir  pour  les  ouvrages  de  marqueterie  ,  avec  une  autre 
forte  de  bois  qu'on  nomme  ordinairement  B*-eJil  (  /  ) ,  &  qui  fèrt  pour  la 
teinture.  50.  Des  pierres  d'agathes ,  toutes  tailltes.  Les  Chinois  s'en  font 
des  ornemens  pour  leurs  ceintures ,  des  boutons  pour  leurs  bonnets ,  &  une 
forte  de  colliers.  6°.  De  l'ambre  jaune,  qu'ils  achètent  à  fort  bon  marché. 
70.  Des  draps  de  l'Europe ,  qui  ne  leur  coûtent  pas  non  plus  fort  cher  & 
qu'ils  revendent  au  Japon. 

Tel  eîl  le  principal  Commerce  des  Chinois  hors  de  l'Empire.  Ils  font 
auffi,  mais  rarement ,  \q  voyage  d' Jcbem ,  deMalaca,  d'Ihor,  àePatane,  de 
Ligof- ,  qui  dépend  du  Royaume  de  Siam ,  de  la  Cochinchine ,  &c.  Le  Com- 
merce qu  ils  font  à  Ihc»:  efl:  également  avantageux  &  facile.  Ils  ne  gagne- 
roient  point  les  frais  de  leur  entreprife  dans  le  voyage  d'Achcm ,  s'ils  n'y  é- 
toient  pas  rendus  au  mois  de  Novembre  ou  de  Décembre,  qui  eft  le  tems  où 
les  VaiflTeaux  de  Surate  &  de  Bengale  fe  trouvent  fur  cette  Cote.  Ils  ne  rap- 
portent ordinairement  de  toutes  ces  régions  que  du  poivre,  de  la  canelle  & 
d'autres  épices  ;  des  nids  d'oifeaux ,  qui  panent  pour  un  mets  délicieux  aux 
tables  Chinoifes;  do  riz,  du  camphre  &  des  cannes  de  Ratan  (m') y  qu'on  en- 
trelafle  comme  des  petites  cordes; des  torches,  compofées  de  feuillages  de 
<:ertains  arbres ,  qui  brûlent  comme  de  la  poix  &  qui  fervent  de  flambeaux  ; 
de  l'or,  de  l'ctain,  &c. 

A  l'égard  du  Commerce  des  Européens  à  la  Chine ,  le  Port  de  Canton  eil 
prefque  le  feul  qui  leur  foit  ouvert  dans  certains  tems  de  l'année.  Encore 
n'ont-ils  pas  la  liberté  de  s'avancer  jufqu'à  la  Ville.  Ils  jettent  l'ancre  à 
fVhang-pUi  Place  qui  en  efl  éloignée  de  quatre  lieues  fur  la  Rivière,  &  où 
le  nombre  des  Vaiflèaux  efl  toiljours  fort  grand.  Autrefois  les  draps  de 
l'Europe,  les  criftaux,  les  épées  ,  les  pendules,  les  montres  à  répétition, 
les  telefcopes ,  les  miroirs  &  les  glaces ,  &c.  s'y  vendoient  avec  beaucoup 
d'avantage;  mai<!  depuis  que  les  Anglois  font  ce  voyage  régulièrement  cha« 
que  année,  il  n'y  a  point  une  feule  de  ces  marchindifes  qui  ne  foit  du  mê- 
me prix  à  Canton  qu'en  Europe.  Le  corail  même  ne  s'y  vend  prefque  plus 
qu'avec  perte.    L'argent  eft  aujourd'hui  la  feule  matière  du  Commerce  à 


(t)  jingl.  ou  Toutcnnquc.  R.  d.  lî. 
(0  Parce  que  le  Drtfil  en  produit  beau- 
coup. R.  ci.  T. 


(m)  Nous  avons  déjà  averti  ci-devant  qu'il 
faut  lire  des  Cannes  de  Rutin.  R«  d.  K. 
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la  Cliine.    On  peut  faire  un   profit  confidérable  en  l'échangeant  pour  de 
l'or,  qui  efl:  une  marchandife  dans  le  Pays.     On  y  gagne  encore  un  tiers. 

L'or  qui  fe  trouve  à  Canton,  vient  en  partie  des  Provinces  de  la  Chine, 
&  des  Pays  étrangers ,  teh  qa' Jchenii  la  Cochincliine,  le  Japon,  &c.  Il  eft 
refondu  dans  cette  Ville  ,  à  la  réferve  de  celui  qu'on  tire  de  la  Cochinchine, 
qui  efl;  ordinairement  auiîî  pur  &  aulîi  beau  qu'il  puifle  être  ,  lorfqu'on  l'a- 
chète du  Roi  du  Pays.  Mais  celui  que  fes  Sujets  vendent  fecrettement  n'efl: 
pas  fi  pur  &  demande  d'être  rafiné  à  Canton.  Les  Chinois  divifent  leur  or 
par  carats,  comme  en  Europe.  L'or  commun  efl:  depuis  quatre-vingt-dix 
carats  jufqu'à  cent.  Il  efl:  plus  ou  moins  cher,  fuivant  le  tems  auquel  il  s'a- 
chète; c'efl:-à-dire,  qu'aux  mois  de  Mars,  d'Avril  &  de  Mai  il  efl:  moins 
cher  qu'aux  mois  de  Juillet  &  de  Janvier,  parce  que  dans  cette  dernière  fai- 
fon  le  Port  «Se  la  Rade  de  Canton  ont  des  Vaifleaux  en  plus  grand  nom- 
bre. 

O  N  achète  auflî ,  à  la  Chine ,  des  drogues  excellentes ,  plufleurs  fortes  de 
thé,  du  fil  d'or,  du  mufc  ,  des  pierres  précieufes  ,  des  pairies  ,  du  vif-ar- 
gent ,  &c.  Mais  le  principal  objet  du  Commerce  des  Européens  efl:  la  por- 
celaine, les  vernis  du  Japon  &  les  foies,  dont  on  parlera  plus  particulière' 
ment  dans  la  feftion  fuivante  («). 

<^u  o  1  Qi  u  E  la  Navigation  des  Chinois  n'ait  point  aujourd'hui  plus  d'éten- 
due qu'on  l'a  rapporté,  quelques  Voyageurs  prétendent  que  long- tems  avant 
la  naifliance  de  Jefus-Chrill  ils  faifoient  voile  dans  toutes  les  Mers  de  l'Inde, 
à  l'aide  du  compas,  &  qu'ils  avoient  découvert  le  Cap  de  Bonne-fc!fpérance. 
Quelque  jugement  qu'on  en  porte,  obferve  le  Père  le  Comte,  il  efl  certain 
qu'ils  ont  eu  fort  anciennement  des  VaiflL'aux  trés-forts  ,  &  que  s'ils  n'a- 
voient  pas  plus  perfectionné  la  Navigation  que  les  autres  Sciences ,  non-feu- 
lement ils  l'entendoient  beaucoup  mieux  que  les  Grecs  &  les  Romains ,  mais 
qu'aujourd'hui  même  ils  ne  naviguent  pas  moins  sûrement  que  les  Portu* 
gais  (o). 

Leurs  Vaifleaux , qu'ils  appellent  du  nom  commun  de  Chuen,  comme  leurs 
Bateaux  &  Barques ,  ont  été  nommés  par  les  Portugais ,  Sonia  ou  Sommas  (  p  ) , 
fans  qu'on  puifl!e  pénétrer  l'origine  de  ce  nom.  Les  plus  grands  ne  portent 
pas  plus  de  deux  cens  cinquante  ou  trois  cens  tonneaux.  Ce  ne  font  propre- 
ment que  des  Barques  places  ,  à  deux  mits.  Leur  longueur  efl:  de  quatre- 
vingt  ou  quatre  vingt-dix  pieds.  L'Avant  n'a  point  de  bec  ou  de  proue.  II 
s'élève  dans  la  forme  de  deux  aîles  ou  de  deux  cornes,  d  une  figure  fort  bi- 
zarre. L'arriére  efl  ouvert  par  le  milieu  ,  pour  contenir  le  gouvernail  & 
le  mettre  à  couvert  du  battement  des  vagues.  Ce  gouvernail  n'a  que  cinq 
ou  fix  pieds  de  largeur ,  &  ne  tient  au  Bâtiment  que  par  le  moyen  de  quel- 
ques cordes. 

Les  VaifTeaux  Chinois  n'ont  ni  mâts  de  miféne,  ni  beaupré,  ni  écoutil- 
!cs  (5).  Avec  le  grand  mât,  ils  en  ont  un  d'avant,  &  quelquefois  un  petit 

.    ./  perroques 


fd")  Chine  du  Père  du  Halde,  pig.  334. 
&  fuivant  s. 

{o')  Mt-moiris  delà  Chiiedu  Père  le  Com- 
te, pag    231. 

ip)  On  l'.-s  apptilo  aufli^o;)cs.    Le  Comte 


dit  (jue  la  forme  n'eft  pas  fl  belle  qu'en  Eu- 
rope. 

iq)  Anp:l.    les  VailTcau  Chinois    n'ont  ni 
ajtiuion,  niUeaupvé,  iiiiuacsdchunc.  R.  d.  E. 
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perroquet  qui  n'efl  pas  de  grand  ufage.  Le  grand  mât,  ou  le  mât  de  m  aï- 
tre,  efl:  placé  près  du  màt  d'avant,  qui  eft  fort  reculé  vers  la  proue.  La  pro- 
portion de  l'un  à  l'autre  eft  ordinairement  de  deux  à  trois,  &  la  longueur  du 
grand  mât  revient  aux  deux  tiers  de  celle  du  Vaifleau. 

Leurs  voiles  font  compofces  de  nattes  de  bambou,  divifées  en  feuillets 
comme  un  Livre  ,  &  jointes  par  des  cannts  de  bambou.  Elles  s'ouvrent  com- 
me un  Paravent.  Au  fommet  eft  une  pièce  de  bois ,  qui  fert  de  vergue  ;  & 
au  pied ,  une  forte  de  planche ,  large  de  plus  de  douze  pouces  fur  cinq  ou  fix 
d'épaiflcur,  qui  tient  la  voile  ferme,  [  lorfqu'on  veut  la  hifler ,  ou  qu'on  veutj^j 
la  ramafler.  ]  En  général ,  les  Vaifleaux  Chinois  ne  font  pas  bons  voiliers.  Ils 
prennent  plus  de  vent  que  les  nôtres ,  à  caufe  de  la  roideur  des  voiles , 
qui  ne  cèdent  point  à  l'imprefTion  du  fouffle  ;  mais  leur  forme,  qui  n'efl: 
pas  fi  commode,  leur  fait  perdre  l'avantage  qu'ils  ont  de  ce  côté-là  fur  les 
r^ôtres. 

Les  Vaifleaux  Chinois  ne  font  pas  calfatés ,  comme  en  Europe ,  avec  de  h 
poix  &  du  goudron,  mais  avec  une  cfpéce  particulière  de  gomme,  d'une  bonté 
fi  fingulicre, qu'un  ou  deux  puits,  pratiqués  au  fond  de  calle,  fuffifcnt  pour  te- 
nir le  Vaifleau  fec.  Auflî  les  Chinois  n'ont-ils  point  eu  jufqu'à  préfent  l'ulage  dos 
pompes.  Leurs  ancres  ne  font  pas  de  fer  comme  les  nôtres;  elles  font  d'un 
bois  que  la  dureté  &  fa  pefanteur  ont  fait  nommer  bois  de  fer.  Ils  préten- 
dent qu'elles  font  meilleures  que  celle  de  TEurope,  parce  qu'elles  ne  plient 
jamais.     Cependant  leur  ufage  ordinaire  eft  de  les  armer  de  fer. 

Les  Chinois  n'ont  à  bord,  ni  Patron,  ni  Pilote.  Ceux  qui  frettent  un 
VaiflTéau  font  leurs  propres  guides  (r);  mais  la  plftpart  n'entendent  pas  mal 
la  Navigation  ,  fur-tout  au  long  des  Côtes  ;  car  l'Auteur  ne  leur  accorde  pas 
tant  d'habileté  en  haute  Mer.  Ils  tournent  la  proue  de  leur  Vaifl'eau  vers  le 
lieu  pour  lequel  ils  mettent  à  la  voile,  &  tiennent  courfe  fans  confidérer  les 
variations  du  vent ,  cette  négligence  vient  fans  doute  de  ce  qu'ils  entrepren- 
nent rarement  de  longs  vc-^ages.  Cependant  (s)  ils  ne  font  pas  mauvais 
Matelots  lorfqu'iis  y  apportent  tous  leurs  foins. 

L  E  Vaiflfeau  fur  lequel  le  Père  le  Comte  &  d'autres  Jéfuites  firent  voile  de 
Siam  à  la  Chine,  en  1687,  étoit  de  cent  vingt  tonneaux,  chacun  du  poids 
de  deux  mille  livres.  La  forme  de  ce  Bâtiment  n'étoit  pas  fans  beauté,  à 
l'exception  de  l'avant,  qui  étoit  plat  &  fans  bec.  Les  mâts  refliembloient 
peu  aux  nôtres  par  la  difpolition ,  le  nombre  &  la  force.  Le  grand  mât  étoit 
placé  prefqu'au  même  endroit  où  nous  plaçons  nôtre  mât  d'avant.  [  Ils  avoientiJI 
pour  étay  &  pour  haubans,  un  fimple  cordage, qui  fe  tranfportoit  débat  bord 
à  ftribord,  pour  être  toujours  amarré  au  deflus  du  vent.  ]  Cependant  il  y  avoit 
un  Beaupré  &  un  Mifene  (f  ) ,  celui-ci  placé  à  la  gauche  du  Vaifleau  ;  mais  fi  petits 
l'un  &  l'autre  qu'à  peine  méritoient-ils  le  nom  de  mâts.  En  récompense ,  le 
grand  étoit  fort  gros  à  proportion  de  la  grandeur  du  Bâtiment  ;  &  pour  le  for- 
tifier ,  on  l'avoit  rcètu  de  planches  depuis  la  contrcquille  jufqu'au  fécond 
pont.     A  la  pointe  du  perroquet  il  avoit  {v)  deux  pièces  de  bois ,  plates ,  & 

longues 


i..- 


(r)  ylnf^l.  Ce  font  les  fculs  Timoniers  qui 
çonduifcnt  le  Vaifleau  &  commandent  la  ma- 
nœuvre. R.  d.  E. 

(j)  Mémoires  du  Père  le  Comte,  pag.  23. 


DuIIaide,  ubi  fuprà,  pag.  327.  &  fuiv. 

(t)  ^ngl.  &  un  artimon.  R.  d.  E. 

(v)  yingl.  au-lieu  de  mats  de  hune  ,  iU- 
voit  &c.  R.  d.  E. 


DELA    C  H  I  NE,  Liv.  II.  Chap.  m. 


«9 


longues  de  fept  ou  huit  pieds,  qui  étoient  attachées  avec  des  chevilles  au  fom. 
met  du  grand  mût,  &  qui  fejoignoient  enfemble  par  i  extrémité  fupcrieure. 
h  avoit  deux  voiles,  mais  toutes  deux  de  nattes.  La  hauteur  de  celle  du  grand 
màt  étoit  d'environ  quarante-cinq  pieds ,  fur  vingt-huit  ou  trente  de  largeur. 
La  féconde  étoit  proportionnée  au  mat  qui  la  portoit.     Elles  étoient  garnies, 
des  deux  côtés,  de  plufieurs  rangées  de  bambous,  placées  dans  leur  largeur, 
qui  excédoient  de  prés  d'un  pied  le  bord  extérieur,  &  de  quelque  chofe  de 
plus  le  bord  voifin  du  màt  (x).  Elles  y  étoient  attachées  avec  une  forte  d'an- 
neaux qui  occupoient  environ  le  quart  de  leur  largeur,  du  côté  oppofé  à  celui 
des  bras  ou  des  crochets  ;  de  forte  qu'elles  étoient  divifées  par  le  màt  en  deux 
parties  fort  inégales,  &  que  les  trois  quarts  étoient  du  côté  des  bras  (y). 
Ainfi  chaque  voile  pouvoit  tourner  fur  fon  màt  comme  fur  un  gond,  &  cou- 
rir facilement  vers  l'arrière  environ  de  trente-fix  points ,  •  ce  qui  étoit  ncceflai- 
re  pour  revirer,  portant  tantôt  fur  le  màt,  tantôt  fur  les  anneaux  feulement. 
!f!^[Les  Vergues  y  fervoient  de  ralingue  par  le  haut:  un  gros  rouleau  de  bois, 
égal  en  groflcur  à  la  vergue,  faifoit  le  même  office  par  le  bas.  Ce  rouleau  fer- 
voit  à  tenir  la  voile  tendue;  &  afin  qui!  ne  la  déchirât  pas ,  il  étoit  foutenii 
en  deux  endroits  par  deux  ais  ,  qui  étoient  fuspendus  chacun  par  deux  amar- 
res ,  lefquels  defcendoient  du  haut  du  mât  à  cet  effet.     Chacune  de  fes  voiles 
n'avoit  qu'une  écoute,  uncouet,  &  ce  que  les  Portugais  nomment  aragnée, 
qui  elt  une  longue  fuite  de  petites  manœuvres  qui  prennent  le  bord  de  la  voile 
depuis  le  haut  jufqu'au  bas,  à  un  ou  deux  pieds  de  diftance  les  unes  des  au- 
tres, &  dont  toutes  les  extrémités  s'amarroient  fur  l'écoute,  où  elles  faifoient 
un  gros  nneud.  Ces  fortes  de  voiles  fe  plient  &  fe  déplient  comme  des  paravens. 
Quand  on  vouloit  hiiler  la  grande  voile,  on  le  fervoit  de  deux  virevaux  & 
de  trois  drifles,  qui  palToient  fur  trois  rouets  de  poulies  enchaflees  dans  la  tê- 
te du  grand  mât.    Quand  il  étoit  queflion  de  l'amener,  ils  y  enfonçoient  deux 
crocs  de  fer,  &  après  avoir  largué  les  drifles,  ils  en  ferroient  les  ditFérens 
pans,  à  diverfes  reprifes  ,  en  hâlant  avec  force  fur  les  crocs.]    Les  agrès 
étant  mal  conflruits  ,  demanderoient  tant  de  tems.pour  être  remis  en  or- 
dre ,  que  pendant  le  calme ,  les  Chinois  laiflent  leurs  voiles  déployées  au  ha- 
zard.     Le  poids  énorme  d'une  voile,  joint  à  l'aclion  du  vent  qui  agit  fur  le 
mât ,  mettroient  la  proue  fous  l'eau ,  fi  les  Chinois  ne  remédioient  à  cet  inconvé- 
nient par  le  foin  qu'ils  ont  de  charger  beaucoup  plus  leurs  Vaifleaux  fur  l'ar- 
rière.   .Aufli,  lorfqu'un  Bâtiment  efl:  à  l'ancre,  la  proue  efl  entièrement  hors 
de  l'eau,  tandis  que  l'arrière  y  efl  fort  enfoncé.     La  largeur  des  voiles  Chinoi- 
fes  &  leur  fîtuation  vers  la  proue ,  donnent  fans  contredit  beaucoup  de  vîtef- 
fe  à  la  courfe  d'un  Vaiffeau  lorfqu'il  fuit  le  vent  (2);  mais  avec  un  quart  ou 
d'autres  portions  de  vent,  il  efl  jette  nécelTairement  hors  de  fa  direction;  fans 
parler  du  rifque  qu'il  court  toujours  lorfqu'il  eft  furpris  par  quelque  tourbillon 
iubit.  Dans  le  beau  tems,  outre  la  voile  de  Beaupré  &  celle  du  Perroquet,  les 
-,    ..^  .   -  ■  \i/i      .i        .       :.'  .  .  "       .;  Chinois 


(x-)  yînp;l.  ITlios  étoient  siffiniies  des  deux 
côtés  de  piLiliciiis  lau^s  de  bambous  ,  cou- 
chés; fur  l;i  largeur  de  l.i  voile,  à  un  pied  près 
les  uns  lies  autres  en  dehors  ,  li  beaucoup 
moins  ferrés  du  ctVé  <ies  nifus.  R.  d.  F. 

(  y  )  Ce  que  le  Traducteur  a^ipeile  ici  bras 


ou  crochets ,  font  les  «koutes.  R.  d.  E.  '  '"' 
(3)  Rcchteren  dit  que  les  Joncs  vont  auflî 
vite  que  le  veiit,  parce  (]ue  leurs  voiles  font 
plattes  &  ferrées.  Les  VailTeaux  Holiandots, 
dit-il,  ne  peuvent  les  Suivre.  11  ajoute  qu'ils 
revirent  avec  beaucoup  de  facilité. 
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Chinois  employent  [  un  grand  coutelas  qui  fe  met  au  côtd  de  la  voile  qui  eftr;* 
iVais  écoute]  des  bonettes,  &  une  voile  quarrcc  fur  le  mat  de  mifcnc  Ça) 
1  ouces  ces  voiles  d'augmentation  font  de  toile. 

La  éhambre,  où  le  Gouvernail  elt  renferme,  fe  trouve  formée  par  les  deux 
côtés  de  la  poupe,  qui,  laiflant  une  ouverture  afTcz  large  en  dehors,  fe  rap. 
prochent  en  dedans  vers  un  angle  aigu ,  dont  la  pointe  efl  coupée  pour  laif 
1er  un  jeu  libre  au  gouvernail.     Les  daux  cables  qui  foutienncnt  le  Gouver- 
nail font  roules   autour  d'un  cabcdan  ,    place   fur   la  plus  haute  partie  de 
l'arrière  ,   d'où  le  gouvernail  fc  lève  (î\:  s'abailTe  facilement.    Deux  autres  ca- 
bles (b)  pafTant  fous  le  Vaiflcau,  s'avancent  jufqu à  lavant  de  la  proue,  au- 
quel ils  tiennent  aulli  par  le  moyen  d'un  cabeftan,  &.  fervent  encore  à  faciliter 
le  mouvement  dq  Gouvernail  [en  tenar'  lieu  des  gonds  qui  attachent  les  nù-  -j» 
très  à  l'ellambord.]    L'Auteur  dc'crit  plufieurs  autres  inventions,  qui  augmen- 
tent fa  mobilité,  où  la  force  de  celui  qui  en  a  la  conduite.     [Il  y  a  une  barrc;^ 
de  fept  à  huit  pieds  de  long,  fans  manivelle  &  fans  poulie;  pour  augmenter 
la  force  du  'i'imonier.  (Quatre  manœuvres  attachées  deux  à  chaque  bord  du  Vai(- 
feau  &  dont  une  de  chaque  côté  fait  quelques  tours  fur  le  bout  de  la  barre , 
fervent  au  Timonier  à  le  tenir  en  état.] 

Un  Gouvernail  de  cette  nature  ne  fe  fent  prefque  point  dans  un  grand  Vaif- 
feau,  parce  que  les  cables  prêtent  facilement,  &  que  leur  tremblement  conti- 
nuel le  fait  comme  voltiger.  Mais  de-là  vient  auiîi  l'extrême  difficulté  de  tenir 
le  Vaiflcau  ferme  fur  le  même  vent.  Les  Chinois  ont  commencé  à  fiire  des 
Sonms,  nommés  auffi  Mejlifas,  parce  qu'ils  y  fixent  les  gouvernails  à  la  ma-  ' 
nière  de  l'Europe,  fans  rien  changer  d'ailleurs  à  l'ancL^nnc  forme.  Le  Roi  de 
Siam  en  a  fait  conllruire  quelques-uns  de  fept'ou  huit  cens  tonneaux,  qui  font 
les  plus  grands  qu'on  ait  jamais  vus  de  cette  efpece. 

On  n'a  point,  à  la  Chine,  l'ufage  de  la  Bouflble  ou  du  Compas  de  Mer. 
Les  Chinois  employent,  pour  régler  leur  courfe,  une  Carte  fort  limple.  L(  -, 
bords  de  la  boëte  font  divifés  en  vingt-quatre  parties  égales ,  qui  marquent  le:, 
points  ou  les  vents,  &  qui  font  placées  fur  un  lit  de  fable;  moins  pour  aflu- 
rer  (c)  l'aiguille  contre  l'agitation  du  Vaifleau,  que  pour  y  brQIer  des  papil- 
les dont  ils  la  parfument  continuellement.  Ils  lui  offrent  aulfi  des  vivres ,  en 
forme  de  facrifice. 

Si  les  Chinois  ont  découvert  avant  nous  la  BoufTolc,  comme  plufieurs  E- 
crivains  l'affûrent,  ils  en  ont  tiré  jufqu'à  prefcnt  peu  d'avantage.  Leur  métho- 
de eft  de  diriger  la  proue  du  Vaiffeau  vers  le  lieu  où  ils  veulent  arriver ,  par 
le  moyen  d'un  fil  de  foie  qui  divife  la  Carte  en  deux  parties  égales,  du  Nord 
au  Sud.  Ils  s'y  prennent  de  deux  manières.  Par  exemple,  sus  veulent  faire 
voile  au  Nord- Eft,  ils  mettent  le  rhumb  paralelle  à  la-quille  du  Vaifll-au,  & 
tournent  enfuite  le  Vaiffeau  jufqu'à  ce  que  1  aiguille  fe  trouve  parallèle  au  fi!; 
ou,  ce  qui  revient  au  même,  mettant  le  fil  parallèle  à  la  quille,  ils  tournent 
la  pointe  de  l'aiguille  au  Nord-Oucft.  L'aiguille  de  leur  plus  grand  Compas  de 
Mer  n'a  pas  plus  de, trois  pouces  de  longueur.     Sa  figure,  d'un  côté,  eft  une 

forte 


1 


(a)  Ângl.  fur  le  mât  d'artimon.   R.  d.  E.  nois  n'avoient  aucune  notion  de  la  variation 

\b)  Ces    deux    cablts  tiennent   appaitm-  &.  de  la  déciinaifon  de  l'aiguille,  avant  que 

ment  au  lias  du  Gouvjmail.  les  Miffionaires  les  en  tuflent  convaincus  par 

(f  )  Le  Vcrc  k  Comte  alTùre  «juc  Its  du-  des  expériences.  Ubi  Juj}.  pag.  2129. 
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forte  de  fleur  de  lys,  &  de  l'autre,  un  'l'ridenc.  Toutes  les  aiguilles  aimantées 
des  Chinois  fe  font  ù  Nangazaqui,  Port  du  japon. 

Le  fond-dc-calle,  dans  le  \'aifleau  du  Père  le  Comte,  étoit  divifé  en  cinq 
ou  (ix  chambres,  fcparées  par  du  grolles  cloifons  de  bois.  Au- lieu  de  pompe 
il  n'y  avoit  qu"ua  puits,  au  pied  du  grand  mac,  d'où  les  Matelots  tiroient l'eau 
avec  des  Icaux  de  cuir.  Ouuique  la  iVicr  Tùt  trcs-groire  &  leV^aifleaufortcl-.ar- 
go,  les  planches  en  étoient  li  fortes  6:  li  bien  calfatées,  qu'il  n'y  entrait  pref- 
que  point  d'eau. 

Le  goudron  Ù-?  Chinois  cfl  une  compof'tion  de  chaux,  d'huile,  ou  plutôt 
de  rcllnc,  qui  dillilîe  d'un  arbre  nommé  Tong-chu  (d)  i!k  d'Okam  (c)  de  bam- 
bou. Lorfque  cette  compoficie>n  cil:  féche,  o!i  la  prendroic  pour  de  la  chaux, 
qui  en  cil  la  principale  nuuière.  YMc  elt  plus  nette  que  notre  goudron ,  C\:  n'a 
pas  cette  od^ur  defagréable  qui  rcgne  fur  les  Vailîeaux  de  l'Europe.  F'Ille  ell 
d'ailleurs  à  l'épreuve  du  feu,  auquel  le  goudron  ei:  la  poix  font  fans  c-fle  expo- 
fés.  Les  ancres  étoi.nc  de  bois;  mais  les  deux  branches  étoient  couvertes  de 
plaques  de  fer.  'i'ous  les  agrès  ,  au!fi-bien  que  les  cables,  étoient  de  cannes  de 
ratan ,  ou  d'écorce  de  Coco ,  que  les  Portugais  appellent  Cairo. 

L'eq.ui  page  du  Vallfeau  conllffcoit  en  quarante- fept  hommes,  en  y  com- 
prenant les  O.'ficiers.     L'unique  emploi  du  Pilote  étoit  de  veiller  fur  la  bouf- 
fol  ;  &  de  régler  la  courfe.     Le  Patron  dirigeoit  la  manœuvre  du  Vaifleau  , 
&  le  Capitaine  prenoic  fuin  des  provifions,  fans  entrer  dans  aucun  autre  foin. 
Cependant  tout  s'éxécutoit  avec  une  promptitude  furprenante.    Cette  harmo- 
nie entre  les  Chinois  d'un  Vaifleau,  vient  de  l'intérêt  qu'ils  ont  tous  à  fa  con- 
iervation,  parce  qu'ils  ont  tous  quelque  part    à  fa  cargaifon.     Officiers  di 
Soldats ,  chacun  a  la  liberté  de  mettre  à  bord  une  certaine  quantité  de  mar- 
chandifes,  &  cette  permillion  leur  fert  de  paye.     Chacun  occupe  auifi  fon 
appartement  particulier,  dans  l'efpace  qui  efl:  entre  les  ponts  &  qui  fe  trouve 
divifé  en  différentes  cabines.     En  un  mot,  conclut  l'Auteur ,  les  Chinois  font 
diligens,  attentifs  &  laborieux.     Il  ne  leur  manque  qu'un  peu  d'expérience 
pour  en   faire  d'habiles  gens  de  (/)  îvler.      j\Jais  quoique  les  Européens 
remportent  beaucoup  fur  eux  dans  la  Navigation  fur  Mer ,  il  faut  confefler 
que  fur  les  Rivières  &  les  Canaux  ils  ont  une  adrefle  particulière  à  leur  Na- 
tion ,  dont  nous  fommes  fort  éloignés.    Un  petit  nombre  de  leurs  Bateliers 
conduifent  des  Barques  auiTi  grandes  que  nos  VailTeaux.        :♦.:'" 

L'i  N  D  u  s  T  R 1 E  avec  laquelle  ils  naviguent  fur  les  torrens  ,  a  quelque  cho- 
fe  de  merveilleux  &  d'incroyable.  Ils  franchiflent  intrépidement  des  pafTa- 
ges  que  des  gens  moins  hardis  ne  peuvent  regarder  fans  quelque  marque  de 
crainte.  Sans  parler  des  chutes  d'eau  qui  fe  trouvent  fouvent  dans  un  canal, 
ils  remontent  à  force  de  bras  d'un  canal  à  l'autre.  La  Chine  a  des  Rivières 
qui  coulent,  ou  plutôt  qui  fe  précipitent ,  au  travers  de  quantité  dé  rochers 
pendant  lefpace  de  foixante  ou  quatre-vingt  lieues,  -&  qui  forment  des  cou- 
rans  d'une  rapidité  extrême,  auxquels  les  Chinois  donnent  le  nom  de  Cbans. 
Il  s'en  trouve  dans  diverfes  parties  de  l'Empire.,  &  f  Auteur  en  vit  plufieurs 
.     .  dans 
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Navigation    dans  le  voyage  qu'il  fit  de  Non-change  Capitale  de  la  Province  de  Kyang-fl  , 
rus  CiiiKois.  jiifqu'au  célèbre  Port  de  Canton.     Sa  Barque  fut  emportée  par  un  de  ces  cou^ 
Vans  avec  une  fi  étrange  violence,  que  tout  l'art  des  Matelots  n'ayant  pu  s'y 
oppofcr,  elle  fut  abandonnée  au  mouvement  de  l'eau,  qui  la  fit  pirouetter 
long-tems  dans  un  grand  nombre  de  détours  formés  par  les  Rochers.  Enfin,  le 
"''  '    •  Gouvernail  s'étant  brifé  contre  un  de  ces  écueils  (g)  qui  ne  fe  montroit  qu'à  la 

furface  de  l'eau,  la  Barque  fut  jettée  Air  le  Roc  même,  oùelledemauraimmo- 
bile.  Mais  fi  le  coup  eut  porté  fur  les  flancs  au-lieu  de  porter  fur  l'arriére,  el« 
le  étoit  perdue  fans  reflfource  avec  les  Paflkgers. 

Dans  la  Province  de  To-kyen ,  où  l'on  pafl'e de  Canton  &  de  llangchcu, 
on  eft  cxpofé  pendant  neuf  ou  dix  lieues  (A)  au  danger  de  périr.  Les  fauts  y 
font  contin-iels,  &  brifés  par  des  milliers^de  pointes  qui  laiffent  à  peine  l'efpa- 
ce  nécefl'aire  pour  le  paflage  d'une  Barque.  Ce  ne  lont  que  détours ,  où  les 
torrens  contraires  qui  s'entreheurtent  pouffent  les  Barques  avec  toute  la  rapidi- 
té d'une  flèche.  On  efl:  toujours  à  deux  pieds  ^es  écueils,  &  menacés  de  fe 
voir  précipiter  fur  l'un  en  voulant  éviter  l'autre.  Il  n'y  a  que  les  Chinois  au 
monde  qui  foient  capables  de  furmonter  des  obftacles  de  cette  nature  ;  &  leup 
adrefl!*e  même  n'empêche  pas  que  les  naufrages  n'y  foienc  fort  communs.  Il 
doit  paroîire  étonnant  que  toutes  leurs  Barques  n'ayent  pas  le  môme  fort.  Oiidj 
quefois  elles  font  en  pièces,  &  tout  l'Equipage  enfeveli  miférablement  dans 
les  flots,  avant  qu'on  puiflTe  s'imaginer  ce  qui  les  a  fait  difparoître.  Quelque- 
fois en  defcendant  les  fauts  des  rivières,  une  Barque  plonge  &  s'enfonce  par 
la  proue,  fans  pouvoir  fe  relever.  En  un  mot,  ces  paffages  font  Çi  dangc* 
reux ,  que  fi  l'on  en  croit  le  Père  le  Comte ,  il  ne  vit  jamais  la  mort  de  Ci  près , 
pendant  dix  ans  de  navigation  fur  les  Mers  les  plus  orageufcs  du  Monde  où  il 
fit  plus  de  douze  mille  lieues,  que  pendant  dix  jours  qu'il  employa  dans  une 
Barque  à  traverfer  ces  affreux  torrens. 

Les  Barques  Chinoifes  font  compofées  d'un  bois  fi  léger,  qu'elles  en  font 
beaucoup  plus  faciles  à  ménager.  Elles  font  divifces  en  cinq  ou  Cvg.  appartc- 
mens  par  de  fortes  cloifons  ;  de  forte  qu'en  heurtant  contre  un  piocher,  il  n'y 
a  guères  plus  d'una  divilioa  qui  fe  rempliffe  d'eau ,  &  que  les  autres  demeu- 
rant impénétrables,  on  a  le  tems  néceffaire  pour  boucher  les  ouvertures.  Dan? 
les  endroits  où  Je  courant  eft:  fort  rapide  fans  avoir  beaucoup  de  profondeur, 
fix  Matelots  places  au  long  de  la  rive,  c'efli-àdire,  trois  de  chaque  côté,  fj 
fervent  de  longs. pieux  enfoncés  dans  l'eau  &  de  cordes  qu'ils  attachent  à  li 
Barque  pour  jallentir  fon  mouvement.  Ainfi  quelque  rapide  que  puiffe  être  lo 
torrent,  pourvu  que  fon  cours  foit  uniforme,  on  y  avance  aulfi  lentement qac 
fur  la  rivière  la  plus  calme.  Dans  les  tournans,on  employé  un  double  Gouver- 
nail ,  de  la  forme  d'une  rame,  &  long  de  quarante  ou  cinquante  pieds.  L'un 
efl:  à  la  Proue ,  l'autre  à  la  Poupe.  Tout  dépend  du  jeu  de  ces  deux  machines. 
Les  mouvemens  &  les  fecouffes  qu'on  donne  à  la  Barque,  font  infinis  dans  leur 
nombre  &leur  variété.  C'eft  donc  un  manège  plutôt  qu'une  Navigation;  [un^' 
cbeval  eft;  moins  agité  par  la  .main  de  celui. qui  le  monte,  qu'une  barque  ns 
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l'efl  par  des  Matelots  Chinois.]  AufTi  les  Barques  périflent-elles  moins  faute 
d'adrefle  &  d'habileté'  que  de  forces  ;  ce  qui  fait  juger  à  l'Auteur  que  fi  les 
Chinois  avoient  feize  hommes  d'cquipage  au-lieu  de  huit,  ce  malheur  feroit 
beaucoup  plus  rare  (f  ). 

L  E  nombre  des  grandes  Barques  efl  fi  prodigieux  fur  toutes  les  rivières  & 
&fur  tous  les  canaux,  particulièrement  dans  les  Provinces  Méridionales,  qu'il 
eft  impo(îible  de  le  compter.  Elles  font' quelquefois  fi  ferrées  l'une  près  de  1  au- 
tre pendant  trois  quarts  de  mille,  qu'on  n'en  feroit  point  entrer  fans  peine  une 
nouvelle  dans  le  rang.  Mais  ce  qui  charme  véritablement  les  yeux ,  c'efl  la 
multitude  des  Barques  Impériales,  qui  font  divifées  en  Efcadres,  dont  chacu- 
ne eft  commandée  par  un  Mandarin.  On  prétend  que  celles  qui  font  employées 
à  porter  les  tributs  &  les  provifîons  des  Provinces  à  la  Cour ,  montent  feules  à 
(^)  dix  mille.  Cependant  les  Infpeéleurs  du  tranfport  des  marchandifes ,  qui 
ont  l'occafion  continuelle  de  les  compter  à  leur  pafllage ,  aflUrent  qu'ils  n'eii 
ont  jamais  vil  plus  de  quatre  ou  cinq  mille.  Mais  ce  nombre  même  eft  furpre- 
nant,  quand  on  confidére  leur  ufage  &  leur  grandeur;  car  la  plupart  font  du 
port  de  quatre- vingt  tonneaux  (/). 

On  diftingue  trois  fortes  de  Barques  Impériales:  i^.  Les  Leang-tchou  ,  oiî 
Barques  de  provifion.  2°.  Les  Long-i-tchou ,  ou  Barques  de  l'habit  du  Dragon. 
3°.  Les  Tjo-chuen ,.  qui  fervent  à  tranfporter  les  Mahdarins  employés  par  la 
Cour.  Rien  n'approche  de  ces  Bâtimens  pour  la  propreté.  Ils  font  peints ,  do- 
rés, embellis  de  figures  de  Dragons,  &  vernis  au-dehors  comme  au-dedans. 
Ceux  de  grandeur  médiocre,  dont  l'ufage  efl:  le  plus  fréquent ,  ont  plus  de 
feize  pieds  de  large  &  quatre-vingt  de  long ,  fur  neuf  de  profondeur  depuis  le 
pont.  Leur  forme  efl  plate  &  quarrée,  à  l'exception  de  l'avant,  qui  efl:  uii 
peu  arrondi. 

Les  Leang-tchouens ,  ou  les  Barques  de  provifîons ,  font  d'une  largeur  égale 
depuis  l'avant  jufqu'à  l'arrière.  On  s'en  fert  pour  le  tranfport  des  provifions, 
de  chaque  Province  à  la  Cour.  Magalhaens  fait  monter  leur  nombre  à  dix  mil- 
le. Elles  ont  leur  château-d'avant  &  leurs  ponts,  avec  une  falle  ou  une  caba- 
ne au  centre,  comme  celles  des  Mandarins;  mais  qui  n'efl:  pas  tout- à- fait  fi 
grande. 

Les  Long-y -tch'ofuens^  ou  les  Barques  àe  l'habit  du  Dragon ^  c'efl:- à-dire  ,  des 
étoffes  de  l'Empereur ,  parce  que  fes  armes  font  des  Dragons ,  fervent  à  tranP 
porter,  des  Provinces  à  la  Cour,  les  brocards  &  les  autres  pièces  de  foie  (w). 
Chaque  Barque  ne  fait  qu'un  voyage  dans  le  cours  de  l'année ,  &  ne  porte  quô 
le  quart  de  la  cargaifon  qu'elle  peut  contenir.  Les  appointemens  du  Patron 
font  payés  par  le  Tréfor  Royal,  fuivant  la  diftance  des  lieux.  Par  exemple, 
ceux  qui  viennent  de  la  Province  de  Kyang-fi,  qui  efl:  àplusdetrois  censlieueà 
dePeking,  reçoivent  cent  lyangs  ou  cent taèls.  Cettefommc,  àla  vérité,  pa- 
roîc  petite  pour  une  fl  grande  Uèpeafc    Mats  le  Patron  efl  dédommagé  par  là 

liberté 
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fi)  Mémoires  du  Père  le  Comte  ,  pag. 
^33-  235. 

(  k  )  Le  Comte  dit  que  pour  le  feul  fervice 
lie  l'Empereur  ori  en  tient  neuf  mille  neuf  cens 
quatfe-vingt  dix  neuf  toujours  prêtes  &  éqni- 
&  que  les  Chinois  itifent  dix  iiiille  pour 

M 


Viii, 


faire  le  compte  rond. 
(0  Chine  du  Père  du  Halde,  pag.  i^.Sc 

(«)'  Magalhaens,  pag.  129.  &  fuivantes. 
Du  Halde  ,  pag.  327. 
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liberté  qu'il  a  de  prendre  des  PafTagers  «S:  des  marchandifes ,  qui  font  difpen- 
fcs  des  droits  de  la  douane  (w).  Suivant  Magalhacns ,  le  nombre  de  ces  Bar- 
ques monte  à  trois  cens  foixante-cinq  (o). 

Les  Tfo-tchitens  font  établies  pour  tranfporter  les  Mandarins  dans  leurs  Gou- 
vcrnemens ,  &  les  perfonnes  de  diftinélion  qui  font  envoyées  de  la  Cour  ou  qui 
■y  font  appellées.  Ces  Barques  font  plus  hautes  &  plus  étroites  que  les  autres. 
Leur  grofleur  efl  ;i  peu  près  la  môme  que  celle  de  nos  VallFcaux  du  troificms 
rang  (p).  Elles  ont  deux  ponts  (q\  dont  le  premier  contient  un  appartement 
coHiplci ,  qui  s'étend  d'un  bout  à  l'autre ,  &  dont  la  hauteur  cfl  defept  ou  huit 
pieds.  Un  Mandarin  peut  y  dormir,  manger,  écrire,  recevoir  des  vifitcs, 
Ôic.  Il  no  lui  manque  aucune  des  commodités  de  fon  Palais.  Comme  on  ne 
peut  voyager  plus  agréablement  que  dans  ces  Barques,  tous  les  Seigneurs  don- 
nent la  préférence  aux  voitures  d'eau  (r). 

Du  1  laide  entre  dans  un  plus  grand  détail.  Outre  le  logement  du  Patron  kSc 
de  fa  famille,  qui  confille  dans  fa  propre  cabine,  une  cuiline  &  deux  grandes 
chambres,  fune  devant  &  l'autre  dcirière, chaque  Tfo-tchuen -i  fa  falle,  haute 
de  fix  ou  fept  pieds  ^  large  d'onze  ou  douze  (j).  Elle  eft  fuivie  d'une  anti- 
chambre  &  de  deux  ou  trois  autres  pièces,  avec  une  garderobe  fans  aucun  or- 
nenunt.  Cet  appartement,  qui  efl:  pour  les  Mandarins,  efl:  tout  entier  fous  le 
même  pont  (f  ).  11  efl;  revêtu  d'un  beau  vernis  rouge  &  blanc.  Les  côtés  &lc 
platfond  font  ornés  de  quantité  d'ouvrages  de  iculpture,  de  peinture  «S:  de  do- 
rure ;  les  tables  &  les  fiéges ,  vernis  en  rouge  ou  en  noir.  Des  deux  côtés,  la 
falle  a  des  fenêtres,  qui  peuvent  être  ôtées  dans  l'occafion.  Au  lieu  de  vitres, 
on  employé  de  fort  belles  écailles  d'huîtres,  ou  des  ctofes  très-fines  ,  glacées 
avec  une  efpèce  de  cire  luifante,  &  embellies  de  fleurs  ,  d'arbres  &  d'une 
grande  variété  de  iigures.  Le  til'ac  cil  environné  de  galeries ,  pour  le  pafl!age 
àQS  Matelots,  qui  évitent  ajnfi  de  fe  rendre  fncommodes  aux  voyageurs. 

Sun  cet  appartement  efl:  une  forte  de  plate-forme  ou  de  terrafle,  ouverte 
de  tous  celés,  6t  réfervéc  pour  la  mufiquc,  qui  conrifl:e  en  quatre  ou  cinq  Inf- 
trumens.  Deflbus  efl:  le  fond-de-ca!le,  divifé  en  quantité  de  petites  chambres, 
.  qui  fervent  pour  le  bagage.  Les  voiles  rèflemblent  à  celles  des  autres  Bâtimens  ; 
mais  elles  font  plus  commodes,  parce  qu'elles  ferrent  mieux  le  vent.  D'ail- 
leurs, les  bras  (u)  peuvent  fe  rompre  fans  qu'il  y  ait  aucun  danger  pour  le 
Bâtiment.  Les  Chinois  employent,  pour  la  conduite  de  ces  grandes  Barques, 
une  forte  d'aviron ,  ou  de  pieu  long  &  épais ,  qui  a  d'un  côté  la  forme  d'une 
béquille,  pour  y  appuyer  plus  facilement  l'épaule.  Ils  ont  aufll  (\qs  rames  de 
plufieurs  formes.  Mais  les  rames  communes  font  une  efpèce  de  pelle,  qui 
a,  vers  le  milieu  du  manche,  un  trou  pour  recevoir  les  chevilles  qui  font  fixées 
au  côté  de  la  Barque.  Il  y  en  a  d'autres  dont  les  extrémités  refll-mblent  à  la 
queue  d'un  poiflbn,  |'cn  ce  qu'étant  continuellement  dans  l'eau,  ciles  la]cou-rj^ 
pent  obliquement  à  droite  &  à  gauche.  La  méthode  des  rames  efl:  d'autant  plus 

commode, 


(n^  DuHalcic,  ubi  fup.  -     j       ■, 

(o)  Alngnlliricns,  pag.   ip,.-).  ''' 

Cp)  I-c  ir.cinc  Auteur  tlil  qu'elles  ont  la 
fûrmc  dwS  Cnravclics,  ni;ii?  qu'elles  font  plus 
hautes.  Le  Comte  njoùtL  qu'elles  font  ti'iinc 
é^'ale  lar^'cur ,  d'un  bout  à  lauuj. 


(î)  Le  Comte,  pag.  233.  Du  Ha!  Je,  pa^. 
286. 

(♦•)  Du  IlaUlc,  pag.  337. 

(j)  Onaditplushnut  fept  ou  huit  pieds, 

(t)  t)n  lie  parle  point  ici  de  deux  ponts. 
.  .,(")  C'eftà-dirc,  les  écoutes.  11.  d.  E. 
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commode,  que  de  h  manière  dont  les  rameurs  font  rangés,  ils  tiennent  fort    NAVTfl\Ti.->:T 
peu  de  place  dans  la  Barque.    Ils  font  des  deux  côtés  fur  des  planches.     Leurs  ^'^^  C.^li^ols. 
rames  fervent  de  gouvernail  &  fc  brifent  rarement.  Sans  jamais fortir    j l'eau, 
elles  ne  laiflent  pas  de  pouller  U  Barque  en  avant.     Mais  lorfque  le  vent  e/l        "  .    ' 
contraire,  ou  lorfqu'on  remonte  contre  le  courant,  on  tire  les  Barques  avec 
des  cordes,  qui,  dans  quelques  endroits,  font  de  chanvre  comme  les  nôtres. 
Dans  d'autres  lieux,  elles  font  compofées  de  belles  éclifles  de  cannes,  bien  en- 
trelaflees ,  qui  font  extrêmement  fortes  &  qui  ne  pourriffent  jamais  dans  l'eau. 
Entre  les  Barques  qui  fuivent  les  grands  Mandarins  (.r),  il  y  en  a  toujours  u- 
ne  au  moins,  qui  fe  nomme  Ho-che-tchouen ,  ou  Barque  des  provifions,  far  la- 
quelle efl  la  cuiline  avec  tous  les  aUmens.     Une  autre  fert  pour  les  Soldats  de 
l'efcorte.  îTne  troifième,  beaucoup  plus  petite  &  plus  légère,  prend  toujours 
les  devant  pour  donner  avis  de  l'approche  du  Mandarin,  ik  ùire  préparer  tout 
ce  qui  lui  ell  néceflaire  à  fon  arrivée  (y). 

Outre  les  Barques  Impériales,  on  en  voit  un  grand  nombre  ,   que  les 
Chinois  appellent  Long-tchoiien ,  d'une  longueur  prefqu'égalc  à  ieur  largeur  , 
mais  fort  légères  &  fort  petites  en  comparaifon  des  premières.     Elles  appar- 
tiennent à  des  Particuliers,  qui  louent  les  plus  commodes  aux  Lettré5  &  aux 
oerfonnes  riches.  On  y  trouve  une  belle  cabine,  avec  un  lit, une  table  &  des 
chaifes.     On  y  peut  manger  ,  dormir  &  recevoir  des  vifites  ,  avec  autant  de 
commodité  que  dans  fa  propre  maifon.    Les  Matelots  font  logés  à  la  Proue,  & 
le  Patron  ,  avec  toute  fa  famille  ,  à  la  Poupe, qui  fert  aulîi  de  cuifine  pour  ce- 
lui qui  loue  la  Barque  (2).   Les  Barques  de  Commerce,  pour  le  tranfport  des 
marchandifes ,  font  beaucoup  plus  grandes.  On  en  voit  d'autres  qui  pourroient   Commerce 
porter  le  nom  de  (îalères  ,  ^  dont  on  vante  la  commodité  pour  naviguer  fur       „p  ,,^g  ^j^ 
les  rivières,    le  long  des  Côtes  de  Mer  &  fur-tout  entre  les  llles.     Elles  n'ont 
pas  moins  de  longueur  que  les  Barques  marchandes  de  trois  cens  cinquante  ton- 
neaux; mais  elles  font  ii  plates  (rt)  qu'à  peine  tirent-elles  deux  pieds  d'eau. 
Leurs  rames,  qui  font  fort  longues,  ne  traverfent  pas  les  côtés  de  la  Barque, 
oomme  en  Europe;  elles  font  placées  en  dehors,  dans  une  pofition  prefquepa- 
ralellc  aux  côtés;  &  n'ayant  pas  bcfoin  de  beaucoup  de  monde  pour  les  re- 
muer, elles  font  avancer  fort  légèrement  un  Vaifleau  (Z>). 

A  l'égard  des  Barques  ordinaires ,  on  attache  à  la  Poupe  une  efpécc  de  lon- 
gue rame,  plus  proche  d'un  côté  de  la  Barque  que  de  l'autre;  &  quelquefois 
on  en  place  une  autre  à  la  Proue,  dont  on  fe  fert,  comme  un  poiflbn  de  fa 
queue,  en  la  pouffant  &  la  retirant,  mais  fans  la  lever  jamais  audeffus  de 
l'eau.  Cette  manœuvre  produit  un  roulement  continuel  dans  la  Barque;  mais 
elle  a  cet  avantage,  que  le  mouvement  n'eft:  jamais  interrompu,  comme  il 
l'eft  néceffairement  en  Europe  par  la  méthode  de  lever  les  rames  {c). 

Enfin,  la  Chine  offre  de  toutes  parts  une  prodigieufe  multitude  de  Bar-       Barques  qui 
nues,  qui  fervent  de  demeure  à  des  familles  entières,  avec  plus  de  commodités    fervent  de 
que  dans  les  maifons  de  terre.     Les  plus  petites  ont,  au- lieu  de  cabines,  une    "^^i^o"** 
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(  .X  >  Tous  les  Quans  ou  les  Mandarins  ont 
dices  lirsiques  de  cortège, 
(y)  Du  llaKlc,  ubi  fup.  pnjî.  286. 
(3)  Magilliaeiis  ,   pag,    130.   Du  Ilakle  , 


pag.  say.     "     - 

(rt)  C'cll  .Vdire  fipcu  profondes.  R.  d.  E. 

C/;)  D.i  Ilalde,  ibul. 

{c)  A'K'inoires  i!»  i'crc le Coin<:e , pag. 234, 
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hute  de  nattes  légères,  d'environ  quatre  pieds  quarrés,  où  l'on  efl  à  couver; 
de  la  pluie  &  des  ardeurs  du  Soleil  {d). 

Les  Marchands  de  bois  &  de  fel  (^) ,  qui  font  les  plus  riches  de  la  Chine, 
employent  au-lieu  de  Barques  pour  le  tranfport  de  leurs  marchandifes ,  une  ei". 
péce  de  Radeau  ou  de  Flotte.  Magalhaens  vit  une  de  ces  Flottes ,  compollie, 
d'un  bois  qui  avoit  été  coupé, fur  les  montagnes  de  Se-chiœn.  Les  troncs  d'ar- 
bres font  apportés  fur  les  bords  de  la  Rivière  de  Kyang ,  où  l'on  commence 
par  les  fcier  en  planches  &  en  folives.  Enfuite,  per^-ant  chaque  pièce  aux 
deux  bouts,  on  les  lie  foigneufement  enfemble  avec  de  l'ofier  fifcelé,  pour  en 
former  des  trains  de  cinq  pieds  de  haut  fur  dix  de  large.  La  longueur  n'a  point 
de  régie  &  s'étend  quelquefois  l'efpace  d'une  demie-lieue.  Chaque  partie  du 
Radeau  prête  &  fe  remue  auflî  facilement  que  les  chaînons  d'une  chaîne, 
Quatre  ou  cinq  hommes,  placés  à  la  tête  de  cette  grande  machine,  la  cou- 
duifent  avec  des  crocs  &  des  rames,  &  font  aidés  par  quelques  autres  Mate- 
lots, qui  fe  diftribuent  fur  les  côtés  à  d'égales  diftances.  Ils  confh-uifent ,  d'ef- 
pace  en  cfpace,  fur  la  fuperfiçie,  des  hutes  couvertes  de  planches  ou  de  nat- 
tes, qui  leur  fervent  à  mettre  leur  bagage  à  couvert ,  à  préparer  leurs  vi- 
vres &  à  prendre  leur  repos.  Ils  vendent  leurs  bois  &  leurs  hutes  dans  les 
Villes  où  ils  paflent  ;  &  leur  voyage  efl  de  plus  de  fix  cens  lieues  lorfqu'ils 
portent  leur  bois  à  Peking  (/). 

(cl)  DuHaltlc,  uhi Jup.  (f)  Magalhaens,  uhijnp.  pnsj.  131.  &D11 

•  (c)  LcsTradiiftciirs  Angiois  dcMagalh.iens     Halde  ,  ubiftipra. 
fVMLVtJoic  au  iieii  içje!.  .  v  '-^i  ^  î:\  -j.'-i:  : 
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•  i-  :   ,-ii    Coiumoêncs  Chïmifes pour  les  voyages  ^  les  tranfpoiis  par  îene. 

DES  chemins,  entretenus  aulTi  foigneufement  qu'on  l'a  déjà  fait  obfer- 
ver,  doivent  être  également. commodes  pour  les  voyages  &  pour  le 
tranfport.  La  multitude  des  Villages,  qui  font  remplis  de  Temples  ou  de 
Monaftères  de  Bonzes ,  offrent  d'abord  un  foulagement  confidérable  aux  Voya- 
geurs. Les  hôcelleries  font  aulli  en  fort  grand  nombre  ;  mais  à  la  referve  des 
grands  chemins,  où  la  plupart  font  très-grandes  &  très- belles,  on  ne  peiii: 
rien  s'imaginer  de  plus  milerable.  Les  voyageurs  font  obligés  de  porter  leur 
lit  avec  eux,  s'ils  ne  veulent  coucher  fur  une  fîmple  natte.  On  n'a  pointa 
la  Chine,  fur-tout  entre  les  gens  du  commun  ,  l'ufage  des  draps  &  des  cou- 
vertures. On  s'enveJope  dans  une  pièce  d'étofe  ,  doublée  de  toile,  où  l'on 
ell  quelquefois  tout-à-fait  nud.  Ainfi  les  lits  fe  tranfportent  aifément.  La  bon- 
ne chère  répond  au  logement  ;  cnr  c'effc  être  fort  heureux  que  de  trouver  un 
peu  de  viande  ou  de  poiflbn.  Cependant  la  Tolaille  &  les  !  ailàns  font  à  très- 
bon  marché  dans  divers  endroits.  En  général ,  les  hôtelleries  Chinoifes  font 
compofées  de  quatre  murs  de  terre,  qui  ne  font  revêtus  d'aucun  plâtre,  'i'ou- 
tes  les  folives  du  toît  paroiffent  à  découvert ,  &  fouvent  elles  laifTent  pafl'age 
au  jour  par  quantité  d'endruits.  Les  chambres  font  rarement  pavées,  [(!i:  quel- 
ques fois  elles  font  remplies  de  trous.]  Dans  quelques  Provinces,  ces  édifices 
iput  de  Hmple  terre  &  couverts  de  rofeaux  j  mais  ils  font  butis  de  brique  dans 
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hs  grandes  Villes,  &  la  plupart  aflez  commodes.  Au  Nord  de  l'Empire  on 
trouve  une  efpéce  d'alcoves,  qui  fc  nomment  Kans,  CtH  une  grande  edrade 
de  brique,  de  toute  la  largeur  de  la  chambre,  avec  un  poîle  au-deflbus  (a), 
&  des  nattes  de  rofeaux  pour  platfond.  C'eft-là  qu'on  peut  placer  fon  lit. 

Le  foin  qu'on  a  d'établir  des  gardes  fur  les  grands  chemins,  à  certaine» 
diftances  (A),  laifle  peu  de  crainte  aux  voyageurs  de  la  part  des  brigands. 
Les  mauvailes  rencontres  font  très-rares ,  excepté  dans  les  Provinces,  voilines 
de  Peking.  Mais  il  n'arrive  prefque  jamais  que  les  Voleurs  joignent  le  meurtre 
au  pillage,  lis  ne  penfent  qu'à  fe  retirer  adroitement,  après  avoir  exercé  leur 
profelîlon  {c).  D'ailleurs,  la  multitude  des  Paflans  fuffit  pour  la  sûreté  des 
grandes  routes.  Un  Miflionaire  raconte  que  pendant  pluficurs  jours  il  fut  fui- 
vi  par  un  Voleur  qui  ne  put  trouver  l'occafion  de  l'infulter ,  parce  qu'il  n'avoit 
pas  plutôt  perdu  de  vue  une  compagnie  de  voyageurs  qu'il  en  paroifloit  une 
autre. 

Suivant  le  témoignage  de  tous  les  Miflionaires,  le  plus  fâcheux  &  pref- 
que le  feul  inconvénient  des  Voyages,  fur- tout  en  hyver  &  dans  les  Parties 
Méridionales  de  la  Chine ,  eft  l'excès  de  la  poulîière ,  parce  que  la  pluie  eft 
fort  rare  dans  cette  faifon.  La  terre  eft  alors  fi  féche  &  fi  mobile ,  que  dans 
un  grand  vent  il  s'en  élève  des  nuées  qui  obfcurciflent  le  Ciel  &  qui  coupent 
la  refpiration.  La  multitude  des  Paflans  &  des  voitures  produit  aulfi  le  même 
effet.  On  efi:  fouvent  obligé  de  fe  couvrir  le  vifage  d'un  voile ,  ou  les  yeux  de 
deux  verres  tnchaffés  dans  une  bande  de  cuir  ou  de  foie  qu'on  fe  lie  derrière 
la  tête.  *.cs  Provinces  Méridionales  ne  font  pas  fujettes  à  ce  déiagrémenc , 
mais  elles  en  ont  un  autre ,  qui  efi:  le  débordement  des  eaux ,  contre  lequel  on 
s'ell  précautionné  dans  chaque  Province  par  un  grand  nombre  de  ponts. 

L  A  méthode  la  plus  commune  pour  les  voyages  par  terre ,  eft  de  marcher  à 
cheval.  Mais  quoique  les  chevaux  foient  aflTez  bons,  ils  demandent  de  l'atten- 
tion pour  les  choifir.  S'ils  fe  fatiguent  fur  la  route,  il  n'y  a  point  d'efpérance 
d'en  pouvoir  changer  à  la  pofte,  parce  que  tous  les  chevaux  de  pofte  appartien- 
nent à  l'Empereur-,  &  ne  fervent  que  pour  fes  Couriers  ou  pour  les  Officiers 
de  fa  Cour. 

L0RSQ.UE  le  chemin  eft  trop  rude  pour  les  chevaux  ,  on  trouve  des 
chaifes,  que  leur  reflemblance  avec  celles  des  Mandarins  a  fait  nommer  (</) 
Quan-kyau.  Elles  font  peu  différentes  des  Fiacres  de  Paris ,  excepté  qu'elles 
font  plus  grandes ,  plus  hautes  &  plus  légères.  Elles  font  compofées  de  can- 
nes dp  bambou.   rrnifpfQ   «^n  fnrmp-  Ap^  freillagp,    ^  Wf'p^'i  pnfcnible   avCC  dcs 

cordes  de  ratan.  On  les  couvre,  du  haut  en  bas,  d'une  pièce  de  toile  peinte 
ou  d'étofe  de  foie,  fuivant  la  faifon;  &  pendant  la  pluie,  on  y  ajoute  un  fur- 
tout  de  taffetas  huilé.  Si  l'on  n'a  ^i^e  deux  porteurs ,  les  deux  boucs  des  bâ- 
tons font  pafTés  dans  deux  nœuds  coulans ,  qui  font  attaches  au  corps  de  la  voi- 
ture &  portent  fur  les  épaules  (f).  Mais  on  fe  fait  fuivre  ordinairement  de 
liuit  hommes,  qui  fe  relèvent  fucceflivemenCt  ,._.  -, ,  , ,  .  ,  ^.  ^. ..  ^,. 


.»i  ■  jfc*(l  ■.i!ii^ti),j       .-fifj  ^^st'lji    ':   vli- 


:j  . .  î' 


'■)  itn 


(a)  Voyez  les  Journaux  pr^cédens. 

{h)  Ibidem. 

(t)  Chine  du  Père  du  Halde,  pag.  2Ô5. 
(rf)  C'cllàdire,  Chaife  de  Mandarins. 
(e)  Cette  deftriptlon  eft  obfcure  tant  parce 
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quêtes  Auteurs  n'ont  pns  rapporté  en  entier  le 
padagc  deDuHaldg.qnc  parce  que  le  Traduc- 
teur a  ir.al  rendu  ce  qu'ils  difcnt;  plutôt  que 
de  corriger  fes  fautes  nous  raporterons  les 
propres  termes  de  Du  Halde,-  les  voici  >,  Si 
'-       '  •      •' •  -'i-'.--      ,,  la 
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VOYAGES    DANS    L'EMPIRE 


PAR   TEUIŒ. 

Voyages  noc 
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Voyages        Si  l'envie  de  fe  garantir  de  la  chaleur  fait  choifir  le  temps  de  la  nuit  pour 
LT  VOITURES  voyagCF ,  fur-tout  dans  les  Pays  montagneux  qui  font  infeftés  de  tygres ,  on 
T,»o  ^r„„.,     j^^^^  j^  dillance  en  diftance,  des^ gardes  avec  des  torches,  qui  fervent  tout  à 
■  la  fois  à  bannir  les  ténèbres  &  à  répandre  l'épouvante  parmi  ces  terribles  ani- 
maux.    Les  torches  de  voyage  font  compofécs  de  branches  de  Pin  fechécs  au 
feu,  &  fi  bien  préparées,  que  le  vent  &  la  pluie  ne  fervent  qu'à  les  faire  brû- 
ler plus  vite.    Chaque  torche  efl  longue  de  fix  ou  fept  pieds,  &  dure  prés 
d'une  heure.     Mais  il  n'y  a  que  les  Mandarins  &  les  Couriers  de  l'Erapireur 
qui  voyngent  avec  cette  pompe,  parce  que  leur  fuite  efl:  ordinairement  aflez 
nombreufe  pour  ne  l'^ur  laifTer  rien  à  craindre  des  l'ygres  ni  des  Voleurs. 

Une  grande  commodité  des  Chinois  pour  les  voyages  par  terre,   c'eft  la 
facilité  &  la  sûreté  avec  laquelle  ils  font  tranfporter  kurs  bagages  ou  leurs 
marchandifes  par  des  Porteurs  publics,  qui  font  en  grand  nombre  dans  toutes 
les  Villes  de  l'Empire.  Ces  porte-faix  ont  leur  Chef,  à  qui  les  voyageurs  §'a- 
dreflênt.     On  convient  du  prix ,  qui  efl:  toujours  payé  d'avance  ,   (S  le  Chef 
donne  autant  de  billets  qu'on  lui  demande  de  porteurs,     ils  paroiflent  à  l'inf- 
tant  fur  fon  ordre,  &  c'efl:  lui  qui  répond  de  chaque  fardeau.  Lorfque  les  por- 
teurs ont  rempli  leur  office ,  ils  fe  rendent  chez  lui ,  avec  lt:s  billets  qu'ils  ont 
reçu  des  voyageurs ,  pour  recevoir  le  prix  de  leur  travail.     Dans  les  Villes 
qui  fe  trouvent  fituées  fur  les  grandes  routes ,   il  y  a  quantité  de  Bureaux  où 
les  porteurs  fe  font  infcrire,  après  avoir  donné  de  bonnes,  cautions  ;  de  forte 
qu'on  peut  s'en  procurer  trois  ou  quatre  cens  dans  l'occafion.     Leur  Chef,  à 
qui  l'on  ne  manque  point  de  s'adrefler,  prend  le  mémoire  de  toutes  les  mar- 
chandifes qu'on  veut  faire  porter,  &  reçoit  autant  par  livre.  Le  prix  con^mun 
efl  quatre  fols  &  demi  par  jour  chaquw  quintal.     11  ne  refte  enfuite  aucune 
peine  aux  Etrangers ,  parce  qu'en  livrant  les  fardeaux  aux  porteurs  on  leur 
donne  à  chacun  le  mémoire  de  ce  qu'ils  contiennent,  &  qu'on  peut  le  rendre 
tranquilement  au  terme  avec  la  certitude  que  toutes  les  majrchandifes  qu'on  a 
confiées  au  Chef  y  feront  délivrées  fidellement,  dans  le  Bureau  qui  efl:  en  cor- 
refpondance  avec  le  fien.     Le  fardeau  efl:  attaché  avec  des  cordes ,  au  milieu 
d'une  canne  de  bambou ,  qui  ell  foutenue  par  les  deux  bouts  fur  les  épaules 
de  deux  hommes.    Mais  ii  le  poids  efl:  trop  confidérable ,  on  y  employé 
quatre  hommes  &  deux  cannes  de  bambou  ,   avec  la  liberté  de  changer 
tous  les  jours  de  porteurs  &  de  leur  faire  faire  chaque  jour  autant  de  chemin 
qu'on  en  fait  foi-méme.     Lorfqu'un  feul  porteur  fuffit  pour  le  ferdeau,  il  en 
diminue  le  poids  en  W  Jlvifanr  pn  dp»v  parrîpç  pgalps.  qu'il  attache  avec  des 
cordes  &  des.  crochets ,  aux  deux  bouts  d'une  canne  plate.     Il  pofe  la  canne 
fur  fon  épaule,  comme  une  balance,  qui  fe  baifl€  &  fe  lève  alternativement 
dans  fa  marche.    Efl:-il  fatigué  d'une  épaulef?  il  tranfpofe  adroitement  la  can- 

,  .ne 


3,  la  chaifc  n'eft  portée  que  par  deux  hom- 
„  mes,  les  deux  bâtons  font  appuyés  fur  leurs 
„  épaules;  fi  c'eft  une  chaife  à  quatre  por- 
„  teurs ,  les  extrémités  tant  devant  que  dcr- 
„  ri.ère  font  paffées  dans  deux  nœuds  coulans 
„  d'une  grorfè  corde  forte  &  lâche  pendue  par 
„  le  milieu  à  un  gros  bâton  ,  dont  les  portcurr, 
„  foutiennciit  chacun  un  bout  fur  une  épaule. 
On  ne  comprend  pas  aifémcnt  cette  defcrip* 


tion:  ainfi  la  remarque  que  lej  Auteurs  An- 
glois  ont  faite  ik  qui  a  été  omife  par  le  Tra- 
dufteur  n'eil  nas  hors  d'œuvre,  ils  difenttjii? 
les  Porteurs  doivent  être  rangés  de  façon  qu'ils 
fe  fuivcnt  l'un  l'autre ,  deux  devant  &  deux 
derrière  ,  &  que  la  chaife  eft  fufpcndiis 
cntr'eux  de  même  qu'un  fardeau  que  deii>: 
hommes  portent  fufpendu  à  m  feul  levier. 
R.  d.  E.  -'-'■-■    '    •  .... 
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ne  fur  l'autre  &  fait  ainfi  dix  lieues  par  jour ,  avec  un  poids  de  cent  foixantc 
livres  de  France. 

Dans  quelques  Provinces ,  on  fe  fert  de  mulets  pour  le  tranfport  des  balles 
&  des  marchandiles ,  mais  plus  ordinairement  de  voitures  ,  qui  quoique  fore 
grandes,  n'ont  qu'une  feule  roue  (/)  placée  au  milieu.  Sur  les  deux  bouts  de 
l'elTîeu,  qui  s'allonge  des  deux  côtés,  on  place  une  claie,  fur  laquelle  on  met 
deux  fardeaux  d'égale  pefanteur.  La  voiture  efl  pouflee  par  un  fcul  homme; 
mais  fi  le  poids  excède  fes  forces,  on  employé  un  autre  homme,  ou  un  âne, 
pour  tirer  par  devant.  Les  efïieux  Chinois  reflemblent  aux  nôtres ,  &  la  place 
de  la  roue  efl  devant,  comme  à  nos  brouettes  (^).  Mais  lufage  de  ces  voi- 
tures efl  rare  dans  les  voyages.  Le  prix  commun  du  loyer  d'une  mule  pour 
vingt-cinq  jours,  eH  àe  qûciire  Lyangs  &  demi  (/;)  ou  de  cinq  au  plus,  fui- 
vant  les  différentes  faifotis  &  la  cherté  des  vivres.  Les  mules  de  renvoi  font 
à  meilleur  compte.  Ces  animaux  font  moins  gros  à  la  Chine  qu'en  Europe; 
mais  ils  font  extrêmement  forts.  Leur  charge  ordinaire  efl:  de  cent  quatt-e- 
vingt  ou  de  deux  cens  livres  Chinoifes ,  qui  lont  plus  pefantes  de  quatre  on- 
ces que  celles  de  France. 

Les  Douanes,  à  la  Chine,  font  moins  rigôureufes  que  dans  la  plupart  dés 
autres  Pays.  On  n'y  fouille  perfomie,  &  rarement  ôuvre-t'on  les  paquets  ou 
les  caifies.  On  n  y  prend  même  rîen  d'un  voyageur  qui  fait  quelque  figure.  Il 
paroît  aflez,  difent  les  gardei^  que  Monfieur  n'efl  pas  Marchand.  Au  pafTage 
de  quelques  Douanes,  on  lève  lei  droits  en  nature,  &  l'on  é'en  rapporte  au 
mémoire  du  Marchand.  Dans  d'autres  lieux ,  on  fait  payer  autant  pour  tel  poids  ; 
ce  qui  efl  bien-tôt  réglé.  Le  Kiing-homQme  de  l'Empereur  (/)  n'exempte  point 
des  droits  de  la  Douane.  Cependant,  par  refpeft  pour  l'Empereur,  on  laifTe 
pafler  fes  Couriers  fans  leur  faire  aucune  demande.  La  Douane  de  Peking  efl: 
ordinairement  plus  éxafte.  .   "'  "  .  -lu  j\:     .;  ;  u 

Les  malles  ou  les  coffres  des  grands  Officiers  de  la  Côflr  ne  sTôii^rëht  ja- 
mais Elles  portent  pour  marque  un  fong-tyau^  qui  éfl  une  bà^de  de  papier , 
fur  laquelle  efl:  écrit  le  tems  de  leur  départ,  avec  lenom  &  la  dignité  du  Maî- 
tre. Anciennement  les  Douanes  fe  fermoient  une  fois  l'année ,  pendant  le  re- 
nouvellement du  Mandarin,  qui  étoit  changé  tous  les  ans.  Ces  Offices  n'é- 
toient  remplis  que  par  des  gens  confidcrables.  Mais  depuis  douze  arts ,  dit  l'Au- 
teur ,  l'intendance  des  Douanes  appartient  au  Viceroi  de  chaque  Province ,  qui 
nomme  des  Commis  pour  recevoir  les  droits.  Cependant  quHques  troubles  , 
élevés  à  loccaHon  du  Commerce,  ont  obligé  la  Cour  d'établir  des  Mandarins 
particuliers  pour  les  Douanes  de  Quang-tong  &  de  Fo-kyen  {k). 


(/)  yingl.  (le  voitures  qui  n'ont  qu'une 
loue  mais  fort  grande  R.  d.  E. 

(g)  Angl.  Les Cliinois ont  aufli des  brouet- 
tes femblables  aux  nôtres ,  &  dont  la  roue  ell 
fur  le  devant.  R.  d.  K. 

(i)  Un  lynnu  ,  que  les  Povtu^ais  nom- 
ment Taël ,  fait  environ  fix  fchellintjs  quatre 


fols.  •i.i.^ljp 

(i)  C'cft-à- dire  ,    Ordre   fmct   vn^^uger. 

Voyez   ci-Jcfl'us    les   Journaux    des   MiiKo- 

naircs. 
{k)  Chine  du  Père  dit  liàklè,  page  266. 

&  fuivanttfs. 


■'-    >'■ 


N  2 


.!i,'     î,-,       .  A.  *ïiî 


VoTAons 
ET  VoiruRi-^s 

Di:S   CHIN0I3. 

Mulets  & 
voitures  à 
roues. 


■•^,.■•^,^ 


Douanes  d'e 
la  Chine. 


Priviléf^e  des 
Grands  Offi- 
ciers de  la 
Cour. 


1 


§.  IV, 


ÏOO 


VOYAGES    DANS    L'JE  M  P  I  R  E 


AroxKoie, 
Poids  et 

-M  E  s  U  R  E  s 

B£  LA  Cjii;»r, 


IMonnofe, 
TuidsIkMii- 
flirts  de  la 
Chine. 

L'or  eft  mar- 
•hamiife.  Sa 
proportion  a- 
vsc  l'argent. 

Fi  ne  (Te  de 
l'argent  &  fes 
degrés. 


.fi>iUt.  !•  j:>t--  ^ 


.•!' 


Comment  les 
Cliinois  les 
di/linguent. 


Leur  mon- 
i'îoic  eft  fans 
Coin. 


Inconvé- 
nient ilts  lin- 
j^ots  Chinois. 


Leur  avan- 
tage. 


5.    IV. 


.!< 


Momiole,  Coin,  Poids  6?  Mcfurcs-, 


ILl. 


L'ARGENT  &  le  cuivre  font  les  feules  monnoies  courantes  de  la  Chine 
pour  les  ncccflltcs  de  la  vie  &  pour  l'entretien  du  Commerce.  L'or  ed 
fur  le  même  pied  que  les  pierres  précieufes  en  Europe.  11  s'achète  comme  les 
autres  marchandifes  ;  &  les  Européens  en  tirent  un  profit  d'autant  plus  confi- 
dérable,  que,  fuivant  le  Père  le  Comte ,  Hi  proportion  î^vec  la  livre d'argeni: 
eft  d'un  à  dix,  au-lieu  qu'en  Europe  elle  eild'unà  quinze.  Ainfi  les  Marchands 
y  gagnent  un  tiers. 

L' A  R  G  E  N  T  Chinois  n'eft  pas  de  la  môme  finefle.  Comme  on  fixe  en  France 
la  plus  grande  finefle  de  l'or  à  vingt-quatre  carats ,  les  Chinois  divifent  leur 
alloi  en  cent  parties ,  qui  font  le  plus  haut  degré  de  finefle  pour  l'argent.  Il 
s'en  trouve  néanmoins  de  quatre-vingt-dix  parties  &  de  divers  autres  degrés 
jufqu  à  cent.  Il  s'en  trouve  même  de  quatre-vingt  ;  mais  qui  pafle  pour  le  pliis 
bas,  &  qui  ne  feroit  pas  reçu  dans  le  Commerce  fans  une  augmentation  de  poids 
qui  l'égale  à  la  valeur  de  l'argent  de  cours  (a).  Les  Chinois  prennent  l'argient  de 
France  fur  le  pied  de  leur  quatre-vingt-quinzième  degré.  Cependant  ceux  qqi 
entendent  bien  cette  matière,  jugent  qu'il  eft  au  plus  du  quatre-vingt-treiziè- 
me; de  forte  que  dans  cent  onces  de  notre  argent  il  y  en  a  fept  d'alliage  ;  ou , 
ce  qui  revient  au  même,  cent  onces  n'en  valent  que  quatre-vingt-treize  d'ar- 
gent fin. 

L'h  a  b  I  l  e  t  é  des  Chinois  eft  finguJière ,  pour  juger  de  lafinefl'e  de  l'argent 
à  la  première  vue.  Ils  ne  s'y  trompent  prefque  jamais.  Le  Comte  leur  attribue 
trois  méthodes  ;  10.  l'examen  de  fa  couleur  ;  2°.  celui  de  plulieurs  petits  trous 
qui  fe  font  au  métal  dans  le  creufet;  3°.  divers  petits  Cercles  que  l'air  forme 
fur  la  furfece  du  métal ,  lorfqu'il  fe  refroidit  après  avoir  été  fondu.  Si  la  coit- 
leur  eft  blanche ,  les  trous  petits  &  profonds ,  les  cercles  en  grand  nombre , 
l'un  près  de  l'autre  &  très-fins,  fur-tout  vers  le  centre  de  la  pièce;  l'argent 
pafle  alors  pour  pur.  Mais  plus  il  manque  de  ces  trois  qualités , ,  plus  on  y  fup- 
pofe  d'alliage  (Z»). 

L'a  R  G  F.  N  T  monnoyé  de  la  Chine  n'eft  pas  frappé  au  Côini  comme  en  Eu- 
rot)e.  Il  eft  fondu  en  hngots  (r) ,  qui  fe  coupent  en  pièces,  grandes  ou  peti- 
tes,  fuivant  l'occaflou,  tat  Uuhl  la.  valcui  cfl  itigiec  pai  le  puida.     Ces  liugots, 

qui  font  de  l'argent  le  plus  fin,  ne  s'employent  que  pour  le  payement  des  fonir 
mes.  La  difficulté  confifte  à  s'en  f^rvir  dans  ks  détails  du  Commerce.  On  eft 
quelquefois  obligé  d'en  mettre  le  bord  au  feu  &  de  le  rendre  aflez  mince,  en 
le  battant  avec  le  marteau,  pour  le  compter  facilement  en  petites  pièces  ;  d'où 
il  arrive  que  les  payemens  font  toujours  la  plus  longue  partie  d'un  marché.  Les 
Chinois  conviennent  qu'il  leur  feroit  plus  commode  d'avoir  des  monnoies  d'une 
valeur  &  d'un  poids  fixes.  Mais  alors  le  s  Provinces,  difent-ilç,  ferempliroicnt 
..       _,  •  ■■  •  ■'•■•■■  »*  ue 

(a)  Mcîmoircs  du  Père  le  Comte,  pag.  yjû.  Bateau  ,  &  die  qu'ils  font  de  dilTiirentes  ^nw 

&I)iiHa!i)e,  ubifup.  pag.  330.  dcnirs  &  de  diflc  cns  poicij,  depuis  un  ccu, 

(6)  Le  Comte,  ibid.  pui;.  305.  &  fuiv.  qui  fûic  l'once,  juiqu'ii  cent. 
(c)  JVlEgaihacns  leur  donne  la  forme  d'un 
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de  faux-monnoyeurs ,  dont  on  n'a  rien  à  redouter  tandis  que  i'ufage  de  couper 
l'argent  fera  confervé.  Comme  il  efl  difficile  qu'en  le  coupant  tant  de  fois  il  ne 
s'en  perde  quelques  petites  parties ,  les  Pauvres  s'attachent  beaucoup  à  les  re- 
cueillir ,  en  lavant  les  ordures  qu'on  jette  des  maifons  dans  les  rues.  Le  peu 
qu'ils  en  trouvent  fuffit  pour  leur  fubfiftance  (d). 

L  A  plupart  des  Chinois  portent  fur  eux ,  dans  un  étui  fort  propre ,  une  pai- 
re de  petites  balances  pour  pefer  l'argent.  Elles  font  compofées  d'un  petit  plat 
&  d'un  traverlîn  d'y  voire  ou  d'ébène,  &  d'un  poids  qui  gliffe  au  long  du  tra- 
jj^verfin.  [Ce  traverfin  qui  eft  divifé  en  de  très  petites  parties  fur  trois  faces 
diflFérentes ,  efl:  fufpendu  par  des  fils  de  foie  à  l'un  des  bouts ,  en  trois  différents 
points ,  afin  de  pefer  plus  aifément  toutes  fortes  de  poids.]  Cette  efpècc  de 
balance,  qui  reflemble  aflez  à  la  Romaine,  efl:  d'une  juflefle  mer veilleufe.  Il 
n'y  a  point  de  monnoie,  depuis  quinze  ou  vingt  taëlsjufqu'aufou,  quinepuif- 
fe  être  pefée  avec  une  précilion  furprenante.  La  millième  partie  d'un  écu  don- 
ne une  pente  fenfible  à  la  balance. 

L  A  monnoie  de  cuivre  efl:  la  feule ,  à  la  Chine ,  qui  foit  frappée  de  quelques 
caratlères  &  dont  on  faflfe  ufage  dans  les  détails.  Ce  font  de  petites  pièces  ron- 
des ,  percées  au  milieu ,  qui  s'employent  féparément  pour  les  petits  marchés , 
ou  qui  s'enfilent  dans  un  cordon ,  par  centaines ,  jufqu'au  nombre  de  milles.  Le 
métal  n'efl:  ni  pur ,  ni  bien  battu.  Dix  de  ces  pièces  compofent  un  fou  (  ff  ) , 
&  dix  fols  font  la  dixième  partie  d'un  écu  Chinois  (/),  qui  fe  nomme  Lyang^ 
ou  Taël  en  Portugais,  &  qui  revient  à  cent  fols  monnoie  de  France  (g).  Les 
Curieux  raflemblent  toutes  ces  diverfes  petites  pièces  (*),  qui  ont  eu  cours  à 
la  Chine  en  difl^erens  tems. 

Du  Halde  donne  l'Extrait  d'un  Livre  fur  les  monnoies , compofé  fous  laDy- 
nafl:ie  de  Song  (  i  ) ,  qui  lui  fut  envoyé  de  la  Chine  par  le  Père  d'Entrecolles , 
Mi  Tionaire  de  fa  Compagnie.  On  croit  devoir  en  tirer  ici  les  particularité^ 
fui  vantes. 

Le  mot  Chinois  qui  fignifie  Monnoie  efl:  Tfyen.  La  monnoie  de  cuivre  fe 
nomme  Tong-tfyen,  &  celle  d'argent,  In-tfyen(k).  Le  petit  Coin  de  cuivre 
de  bonalloi,a  quatre  parties  de  plomb  fur  dix.  De-là  vientque  le  cuivre  rouge 
dont  il  efl  compofé  perd  la  couleur  &  le  fon,  &  qu'une  pièce  de  cette  mon- 
noie, quoiqu'aflez  épaiflTe,  peut  être  divifée  avec  les  doigts. 

Sous  le  régne  de  Tu  y  Fondateur  de  la  première  Dynaftie,  l'or  &  l'argent 
étoient  des  monnoies  courantes ,  comme  le  cuivre.  (Quelques  Empereurs  des 
autres  races  permirent  auPi  1  ufags  des  Coins  étrangers  pour  les  mtincs  mé- 
taux. LEiupiic  ttvoïL  uuLn.  cela  Uca  luoiiiioies  de  piomb ,  de  fer  &  même  de 
terre  cuite,  qui  étoient  frappées  de  figures  &  de  caraclères.  Les  petites  coquil- 
les, qui  portent  le  nom  de  Koris  au  Bengale,  &  de  Fuey  à  la  Chme,  avoieiu 

-  '  cours 


Monnoie, 

r  O  I  B  s    F,T 
M  n  S  U  K  R  S 

DE  LA  Came. 


Balances 
Chinuifos. 


Monnoie  de 
cuivre  ik  fon 
coin. 


Extrait  d'un 
Livre  Chinoiij 
fur  les  mon- 
noies. 


T^îonnoies 
du  rc'j^uc  de 
Yu. 


(ii)  Du  Haide ,.  hW/m^-  pag-  33o; 

(e)  Un  fou  de  France,  qui  eft  à  peu  près 
le  dcmi-fo»  tl'Angleterre. 
•  (/)  L'Autour  devoi:  dire  une  once  d'ar- 
gent, qui  fc  noniiiie  iynng;  car  il  n'y^^  point 
de  coin  d'argent  qui  foit  connu  fouscciioui , 
ni  foiis  aucun  autre. 

(^)  C'eft  plutôt  cent  cinquantc-fcpt  fols, 
puifque  dans  un  autre  endroit  l'Auteur  le  rc- 


prtSfentc  (équivalent  à  fept  livres  dix  fds.  Mais 
il  n'a  cours  que  pour  fix  fchellings  &  huit  fols 
d'Angleterre. 

(b)  Le  Comte,  pag.  303.  &  fuiv.  Du  Ilal- 
dc,  iibij'u^.  pag.  33p. 

(î)  Elle  coiunicnça  en  ç6o. 

(k)  C'cft  aiiili  qu'on  appelle  à  Canton  les 
piailles,  &  les  ècus  de  Fiance. 
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VOYAGES    DANS    L'EMPIRE 


Changemens 
de  forme  ilnns 
l.i  monnoic 
Cfainoifc. 


î\]ornoic  du 
:  éj;ne  lie  Song 
v^  de  celui  de 
Tang. 


M  o  N  N  0 1  n  cours  dans  le  même  temps  pour  petite  monnoic  ;  c'eft-à-dire ,  qu'il  en  falloic  piu^ 
wi  LA  Chine,  fieurspour  faire  une  pièce  de  cuivre.    Mais  ces  ufagcs  ne  furenc  pas  de  lonj§uc 
durée. 

A  l'égard  de  la  forme,  les  monnoic»  Chinoifes  en  ont  changé  fous  les  d  FFi'. 

rens  régnes.  Depuis  la  Dynaftie  précédente  ,  les  pièces  de  cuivre  ont  toujours 

été  rondes  &  percées  d'un  trou  quarré  au  milieu,  avec  un  bord  un  peu  élcvo 

pour  les  enfiler  plus  facilement.     Sous  la  Dynaflie  de  Bau  (/),  la  monnoic 

étoit  percée  de  même.    Au  commencement  de  la  première  Dynaftie ,  il  y 

,^voit,  outre  la  monnoic  ronde,  un  autre  Coin  de  la  forme  d'un  coutelas,  qui 

.  fe  nommoit  Tau  par  cette  raifon.     Un  autre  forte,  qui  reflembloit  au  dos  de 

la  tortue ,  en  tiroit  le  nom  de  Qtiey.    Enfin  ,  d'autres  fe  nommoient  Pus ,  & 

•  leur  figure  étoit  encore  plus  bizirre.     La  monnoie  ronde  avoit  ordinairement 

un  pouce  ou  un  pouce  &  demi  de  diamettre,  &  le  double  en  largeur.     Celles 

qui  fe  nommoient  Pus  &  Tm  étoient  longues  de  cinq  pouces ,  &  réflembloienc 

-.  apparemment  aux  Cw/prtMJ  du  Japon.     Mais  l'iifage  en  fut  îrtxindomié  parce 

qu'il  étoit  incommode. 

Sous  le  régne  de  Song^  la  Chine  avoit  de  fi  petites  pièces,  qu'elles  en 
portoient  le  nom  d'yeux  d'oie,  &  li  minces  qu'elles  furnâgeoient  fur  l'eau, 
[&  qu'en  les  maniant  on  couroit  rifque  de  les  brifer,  ]  il  n'en  falloii  pas^j 
moins  de  dix  mille  pour  acheter  une  niefure  de  riz,  néceîTaire  à  la  fubiillance 
d'un  homme  pendant  dix  jours.  L'ufage  de  cette  monnoie  dura  pei» ,  parce 
que  le  Peuple  la  refufa  dans  le  Commerce. 

S  o  u  s  la  première  Dynaftie  de  Tang ,  les  bords  de  la  Rivière  Jaune  s'ètanc 

,  ^.,  ,    ,  ^        éboules  ,   on  trouva  dans  leurs  Mines  trois  mille  trois  cens  pièces  de  monnoie 

i;-'*'  „i.,.        à  trois  pieds.     Mais  les  caraétères  étoient  eftacès.     C'étoit ''ins  doute  k  Coin 

>;;<..:,' n.î  1      .  courant  fous  les  Empereurs  des  trois  premières  races,  qui  faifoient  leur  réfi- 

'     -i.'.'o     ^dcnce  aftez  près  de  cette  grande  Rivière. 

La  monnoie  Chinoife  n"a  jamais  porté  ,  comme  celle  de  l'Europe,  la  figu* 
rc  de  la  tête  du  Prince.     Cet  ufage  paroîtroit  peu  refpeétueux  pour  Sa  Ma- 
jefté  Impériale,  parce  que  fon  image  feroit  expofèe  à  pafler  continuellement 
■  par  les  mains  des  Marchands  &  par  celles  du  Peuple.     Les  Infcriptions  des 
Coins  Chinois  contiennent  ordinairemerrt  les  titres  pompeux  qu'on  donne  aux 
Empereurs  dans  les  diffiérentcs  années  de  leur  régne;  tels  c^e  \q  Iftillam  fmu 
fin  y  \c  tout  puijjant  (w)  \q  magnaninie.        ,-'-'J 
Autres  inf-       ^UR  une  autre  monnoie  on  lit  le  nd^  de  la  Famille  régnante,  celui  du 
criptions  des  Tribunal  qui  prèfide  à  la  monnoie  ,  &  celui  de  la  Ville  où  elle  a  été  frappée, 
iiionnoics.       D'autres  portent  l'empreinte  de  leur  valeur,  telles,  que  les  Fum-l>jang  q\x\q$ 
demi-taëls.     D'autres  portent  ces  quatre  mots  pour  infcription  ;  (^iey  yu  chinq 
ti;  c'eft-à-dire,  L'argent  circule  &f  retourne  enfin  à  l Enipei'eur.     À  l'égard  des 
cara6lères  des   anciennes  monnoics ,  telles  que  le  Pu  ôfe  le  Tau ,  ils  ne  font 
entendus  de  perfonne. 

I L  y  a  trois  fortes  d'anciens  Coins ,  qui  confiftent  dans  un  mélange  d'argent 
&  d'étain ,  dont  toute  la  fupcrfîcie  eft  entièrement  couverte  de  figures.  La 
première  forte  eft  ronde.  Son  poids  eft  de  huit  taëls.  Elle  reprèfcnce  un  Dra- 
gon au  milieu  des  nuées.    Sur  la  féconde,  qui  eft  quarrée  &  qui  paflt  lis 

tacis, 


Trois  fortfs 
d'aturieiis 
CÀùns. 


(n  Elle  coinivcnça  vos  Tanniie  206. 

(m)  yîugl.   le   fûuvw-raincincnt    pacilique.  11.  d.  Et 
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ta^s ,  on  voit  un  clieval  qui  galope.  La  ..oHièiiie  pèfe  quatre  taèls.  Sa 
forme,  qui  eft  oblongue,  repréfente  le  dos  d'une  tortue,  éfe^ porte  fur  cha- 
que compartiîçent  le  mot  de  f^ang,  qui  fignifie  Roi.  On  attribue  cette  mon- 
noie  au  Fondateur  de  la  race  de  Chmg. 

I L  efl:  prefqu'impoflible  d'a*î]gner  la  valeur  des  anciens  Coins.  Quoiqu'ils 
portent  la  marque  de  leur  poids,  quelques  uns  ont  cours  pour  une  fomme  fort 
fupérieure  à  leur  valeur  intrinféque.  Lorfqu'ils  ont  été  rares,  foit  qu'on  les 
eût  confiés  à  la  terre  dans  les  troubles  publics,  foit  que  dans  rinvafion  ds 
quelques  ennemis  étrangers  il  en  fût  forti  beaucoup  de  l'Empire ,  oa  a  vu 
nionter  les  petites  pièces  de  cuivre  dix  fois  au-defTus  de  leur  prix  ;  ce  qui  a 
quelquefois  produit  des  tumultes  populaires,  parce  que  les  Marchands  neman- 
quent  point  alors  d'augmenter  à  proportion  !e  prix  des  marchandifes.  Le  cui- 
vre devint  un  jour  fi  rare,  que  l'Empereur  fit  démolir  près  de  quatoi-z2  cens 
Temples  de  Fo,  &  fondre  toutes  les  flatues  de  cuivre  qui  s'y  trouvoient.  pour 
les  battre  en  monnoie.  Dans  d'autres  tems ,  l'ulàge  des  vafes  d':  cuivre  &  des 
autres  uftencilesdu  même- métal  a  été  interdit  au  Peuple,  avec  ordre  de  les  por- 
ter àlaMonnoie. 

A  u  commencement  du  régne  de  Hong-vu ,  Fondateur  de  la  race  de  Ming , 
la  rareté  extraordinaire  de  l'argent  obhgea  la  Cour  de  payer  les  Mandarins  & 
les  Soldats,  partie  en  argent,  partie  en  papier,  avec  des  billets  du  Sceau  Im- 
périal («),  qui  paflbienjc  pour  mille  petites  pièces  de  cuivre  ou  pour  un  taël 
d'argent;  mais  les.difputes,  les  procès  &  d'autres  inconvéniens  que  cet  éta- 
bliflement  faifoit  naître  tous  les  jours,  portèrent  l'Empereur  à  l'abolir.  Cepen- 
dant ces  billets  (o)  font  encore  recherchés  par  le  Peuple  &  même  par  les  Sei- 
gneurs ,  pour  les  fufpendre  à  la  principale  poutre  de  leurs  maifons ,  dans  la 
folle  imagination  qu'ils  fervent  à  les  préferver  de  toutes  fortes  de  difgraces. 
Cette  monnoie  en  papier  avoit  été  introduire  nvfr  anrtî  ppii  Hf  fuccès  pendant 
le  régne  de  la  Dynaftie  de  Tuené  Elle  Stoit  compofée  d'écorce  du  Ku-chu^  & 
non  ^"i  feuilles  de  Meûrier,  comme  Marco-Polo  l'alTûre.  Il  relie  à  la  Chine 
qi)  -ité  d'autres  anciens  Coins  y  donfc  quelques-uns  viennent  des  Pays  étran- 
ge >,  «&  font  peu  connus  dans  leur  origine.  On  peut  dire  -Ja  même  chofe  de 
ceux  qui  portent  la  figure  du  Fong-vohang  &  du  Ki-lin,  deux  oifeaux  fabuleux. 
Le  Peuple  s'en  forme  mille  idées  fuperflitieufes. 

La  monnoie  Chinoife  a  toujours  été  frappée  au  nom  de  l'Empereur,  &  ja- 
mais les  Princes  ne  fe  font  attribué  ce  droit,  dans  les  tems  mêmes  où  l'excès 
de  leur  puiflance  leur  faifoit  prendre  le  titre  de  Rois.  On  ^omptoit  autrefois 
vingt-deux  Villes  qui  étoient  en  poflèffion  de  battre  monhoie.  Mais  cette 
opération  ne  fe  fait  aujourd'hui  qu'à  la  Cour.  La  monnoie  d'argent  s'y  jette 
au  moule  (p).  Si  l'ufage  étoit  de  la  frapper  au  coin ,  il  y  a  beaucoup  d'appa- 
jence  qu'il  produiroit  un  grand  nombre  de  faux-monnoyeurs,  puifque  les  piè- 
ces mêmes  de  cuivre  font  fouvent  contrefaites.   Ce  crime  efl:  puni  de  mort  par 

la 


A..  ■■ 


(it)  Magalhaens  (pag.  137.)  les  appelle  E- 
tiquettes  de  papier. 

(0)  Du  Halde  en  donne  la  figure.  Magal- 
haens fiijipofe  que  Marco- Polo,  qui  parle  de 
cette  monnoie  comme  ayant  cours  de  fon  tems , 
fut  trompé  par  les  billets  que  les  Bonzes  brû- 
Iwitavcc  les  cor^is  jnoit»., -en  falfant  croire 


au'.Peuplc  que  ces  billets  feront  changés  en  or 
&en  argent  réel  dans  l'autre  Monde.  On  voit 
des  boutiques  qui  en  font  remplies,  pour  les 
vendre  publiquement. 

(p)  C'eft  la  monnoie  de  cuivre  qui  fe  jcttis 
au  moule  j  &  qu^nc  à  l'arg^atil  oc  k  monnoi,e 
pas,  R.  d.  E. 


M  o  K  N  u  i  R 

DE  LA  Chine.. 


Valeur  des 

.inciens 
Coins. 


Rillets  rie 
mnnnoio  Chi- 
noi;;. 


M'^ 


Monnoîos 
incertaines. 


Au  nom  dç 

qui,  &  dans 
quel  lieu  la 
monnoie  fe 
fait. 


MONNOIK 

l>Ii  LA  CUIKE. 


■Cabinet  d'an- 
ciciîiiL's  mon- 
nuics. 


ATanicrc  de 
fiippléi-r  aux 
lacunes. 


Divifion  de 
la  livre  Clii- 
Doife. 


Ori;;ine  des 
nicfarcs  Chi- 
iiuiC-'S. 


Leur  divi- 
fion. 


104  VOYAGES    D  A  N  S    L'E  M  P  IRE 

la  Loi  ;  cependant  quelques  Empereurs  fe  font  contentés  de  faire  couper  la  mah 
aux  coupables ,  &  d'autres  ont  réduit  la  peine  au  bannifTement.    [  Ceux  quij^^ 
font  ce  métier  mêlent  leur  faufle  monnoie  avec  la  bonne  ;  &  ils  pouflent  quel- 
qucs  fois  la  fraude,  jufqu'à  couper  des  pièces  de  carton  en  forme  de  deniers, 
&  ils  les  mettent  avec  d'autres  dans  l'enfilade.] 

L'E  M  p  E  H  E  u  R  •  Kang-hi  avoit  raflemblé  dans  un  cabinet  toutes  fortes  de 
Coins,  ranges  fuivant  l'ordre  des  Dynafties.  On  y  en  voyoitun  grand  nombre 
4es  trois  premières  Dynallies ,  de  Hya ,  Chang  &  Chu ,  fur-tout  de  la  dernière ,  qui , 
dans  la  fuppolition  qu'elles  ne  foienc  pas  contrefaites,  fervent  de  témoignage 
&  de  preuve  à  la  vérité  de  l'Hilloirc  Chinoife.  Comme  il  manque  à  cette  col- 
leftion  un  grand  nombre  de  Coins ,  tant  anciens  que  modernes ,  on  y  a  fup. 
pléé  par  des  pièces  de  carton ,  fort  habilement  fabriquées  d'après  les  récits  des 
anciens  Livres.  L'imitation  el1:  fi  parfaite ,  qu'on  prendroit  ces  pièces  pour  u- 
ne  monnoie  réelle  {q). 

Mais  pour  comprendre  mieux  la  valeur  des  monnoics  Chinoifes ,  anciennes 
&  modernes,  on  doit  obferver  que  les  Chinois  divifent  la  livre  en  fcizeLy^w^x, 
qui  font  autant  d'onces;  le  Lyung  en  dix  parties,  qui  fe  nomment  Tfyens(r); 
leTfyen  en  dix  Fuens  (s),  &  le  Fuen  en  dix  Lis  d'argent.  Le  traverfm  des 
balances  du  Pays  ne  porte  pas  plus  loin  cette  diviiion.  Cependant,  pour  l'orA 
l'argent  d'un  poids  confiderable ,  la  divifion  s'étend  jufqu'aux  parties  prefque 
imperceptibles,  dans  la  même  progrelfion  décimale;  ce  qui  fait  qu  il  e(l  pief- 
qu'impoiîible  d'en  donner  une  jufte  idée  dans  les  Langues  de  l'Europe.  Les 
Chinois  divifent  le  Li  en  dix  IVhas^  le  Wha  en  dix  6Vj-,  le  Se  en  dix  Fiis^  le 
Fuen  dix  Œns^  le  Chin,  qui  fignifie  grain  de  poullière,  en  dix  2mj;  le  Yu 
en  dix  Myausy  le  Myau  en  dix  Mos,  le  Mo  en  dix  Tfyim,  &  le  Tfyun  en  dix 

Sun  s  (t). 

Lin  vEiN  1  inM  (]p<i  mpfiirpR^fT-  anffi  ancienne  que  le  régne  de  fVhang-ti, 
troifième  Empereur  de  la  Chine.  On  f)rit  un  grain  de  millet  pour  déterminer 
les  dimenllons  d'une  ligne;  dix  lignes  firent  un  pouce;  dix  pouces  un  pied, 
&c.  Mais  la  figure  de  ces  grains  étant  ovale,  les  différentes  maniérés  de  les 
rangeront  mis  de  la  diverfité  dans  les  mefures  (v)  fous  les  différentes  Dynaf- 
ties.  On  diflingue  aujourd'hui  à  la  Chine  trois  fortes  de  mefures;  ic.  Le  Pied 
du  Palais,  établi  par  l'Empereur  Kang-hi,  qui  eft  le  Pied  de  Paris  (.v)  &  qui 
a  la  proportion  de  quatre- vingt-dix-fcpt  &  demi  à  cent,  avec  le  Pied  du  'in- 
bunal  des  Mathématiques  (y).  20.  Le  Pied  du  Tribunal  des  ouvrages  publics, 
nommé  Korg-pu,  qui  elT:  en  ufage  parmi  les  ouvriers.  Ileftplus  court  d'une  li- 
«ne  que  celui  de  Paris  (z).  3°.  Le  Pied  des  Tailleurs ,  en  ufage  parmi  les 
Marchands,  eft  plus  grand  de  fept  lignes  que  le  Kong-pii.  C'ell  la  première  de 
ces  trois  mefures  que  les  Miifionaires  ont  conllammcnt  employée  pour  lever 

les 


(q-)  Chine  du  rèrc  du  Ilalde,  png.   331, 
riiivr.iitv;s. 

(»•)  l.csPortut-Ais  donnent  ai!  Lyanslcmm 
oc  Taèl,  &  au  Tj'ym  celui  de  Mai 


font  difTtircntcs  en  pliiflours  endroits,  &  qiw 
delà  \icnucn:  les  contradiciions  des  JMiliio- 
inir>.;i. 

(.v)  Le  plod  de  Paris  eft  à  celui  d'AnglC' 


{s)  ClKuiue  Fuen  eft  équivalent  au  fou  de  terre  comme  1068  à  1000.  ou  12^^  pouces. 
Innce.                                            „    ,,      .  (v")  ^/ja-/.  qui  eft  au  pied  de  Paris  coirnns 

(  t  )  IXi  Halde ,  ubifup.  pag.  332  &  Memoi-         ,  ^^  joq,  j^.  a.  E. 

reîauPèiHe  Comte    png.  307.  'u)  "u  Haldc  dit  qu'il  eft  plus  courtdMn: 

(V)  Le  Pcrc  le  Comte  dit  que  les  mefures  ^.^  ^^^^  ^^,^j  ^^^  ^^.^^  ^^  J_  ^^  _ 


> 


anciennes 


;  Paris  comme 
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les  Cartes  de  l'Empire.  Elle  diffère  des  autres  Pieds  Chinois ,  &  même  de  ce- 
lui qui  étoit  autrefois  en  ufage  au  Tribunal  des  Mathématiques  Ça).  En  s'at- 
tachant  à  ce  Pied,  le  Père  Thomas,  Miflîonaire  Jéfuite,  réduifit  le  Degré  à 
deux  cens  lis  Chinois,  dont  chacun  eft  compofé  de  cent  quatre- vingt  bralTes 

Chinoifes,  chacune  de  dixpieds.  Comme  la  vingtième  partie  d'un  Degré,  fui- ^ 

vant  l'obfervarion  de  l'Académie  des  Sciences  de  Paris ,  contient  deux  mille  mefures  Chi- 
huit  cens  cinquante-trois  toifes,  chacune  de  fix  pieds  du  Châtelet,  elle  eft  é-  "°^ 
gale  à  mil  huit  cens  toifes  Chinoifes,  ou  dix  lis;  &  parconféquent,  un  Degré 
de  vingt  grandes  lieues  de  France  contient  deux  cens  lis  (b). 


Artisans  et 
Arts  Ma- 
nuels DE  LA 
Chine. 

Réduftion 
du  Degré  aux. 


(fl)  Le  Comte  eflime  la  différence  de  ce 
l)ied  à  celui  de  Paris,  comme  quatre-vingt- 
dix-neuf  à  cent. 


(fc)  Du  Halde,  pag.  141  àpag.  11, 
Préface. 
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CJqffe  des  Artifans  de  la  Chine  ^  Arts  manuels. 


ON  pourroit  donner  beaucoup  d'étendue  à  cet  article.  La  Chine  contient 
plus  d' Artifans  qu'on  ne  peut  fe  l'imaginer.  Le  nombre  en  eft  prodigieux 
dans  tous  les  genres.  Rien  ne  caufe  tant  d'admiration  aux  Européens  que  la 
multitude  de  bijoux  &  de  curiofités  qui  fe  vendent  dans  les  boutiques  Chi- 
noifes. Chaque  grande  Ville,  telle  que  Nan-kîng,  Su-cbeu-fu,  Hang-cheu-fu , 
&c.  fourniroit  la  charge  de  quatre  galions  en  toutes  fortes  d'ornemens  &  de 
précieufes  bagatelles.  On  v  trouveroit  dequoi  meubler  fur  le  champ  un  vafte 
Palais,  à  fort  bon  compte  (a). 

Les  Chînoie  font  Jw  gidiida  progrès  dans  les  Arts,  quoiqu'ils  ne  les  ayent 
point  encore  portés  à  ce  degré  de  yccfoShi^u  »^u;  fak  lam.  d'honucur  à  l'Europe. 
On  peut  attribuer  la  fupériorité  que  nous  avons  encore  fur  eux  aux  Loix  qui 
bornent  leur  dépenfe.  L'induftrie  de  leurs  ouvriers  eft  extraordinaire  ;  &  s'ils 
n'approchent  point  de  nous  pour  l'invention ,  ils  entrent  facilement  dans  nos 
idées  &  xéuffiflènt  fort  bien  (^)  dans  l'imitation  des  modèles.  L'Auteur  en 
donne  pouf  témoignage  les  glaces  de  miroir ,  les  montres ,  les  piftolets ,  les 
bombes  ,  &  quantité  d  autres  ouvrages  qui  fe  font  en  divers  lieux  de  l'Empire, 
Mais  ils  avoient ,  depuis  un  tems  immémorial,  l'ufage  de  la  poudre  à  tirer, 
de  l'Imprimerie  &  de  laBoufrole;connoifrances  nouvelles  en  Europe,  &dont 
nous  leur  avons  peut-être  l'obligation  (f).       ,  •:  .u  • 

Ils  réuffiflènt  médiocrement  dans  la  peinture  des  fleurs ,  des  oifeaux  &  des 
arbres  (d);  mais  beaucoup  moins  dans  celle  des  figures  humaines  (e).  Ils 
n'entendent  point  l'art  des  ombres.  Aufll  admirent-ils  beaucoup  nos  moindres 

tableaux. 

(rt)  Defcription  de  la  Chine  par  Nava-  decire  à  Nan-kîng,  dans  une  perfeftion  dont 

retbe ,  pag.  53.  il  fut  furpris. 

{b)  Navarette   dit  qu'Us  imitent  tout  en  (e)  Du  Ilalde  dit  (pag.  281.)  qu'ils  pei- 

perfeftion.                               •  gnent  fort  bien  des  fleurs,  des  animaux  &  des 

(c)  Mémoires  du  Père  le  Comte ,  pag.  229.  nayfages;   mais  qu'entendant  peu  les  figures 

(d)  L'Auteur  obferve  qu'ils  font  des  ar-  humaines,  ils  les  défigurent  &  les  cfttopient 
brcs,  des  oifeaux  &  des  fleurs  de  foie  beau-  ridiculement, 

coup  mieux  qu'ils  ne  les  peignent.  On  en  fait  • 

VIJL  Part,  O  ■       '  *        "    '•  ' 


Difpofitioii 
des  Chinois 
pour  les  Arts. 


Peintres  de 
la  Chine. 


fot; 


VOYAGES    DANS    L*E  M  P  I  R  E 


Artisan» 

ET  AaTS  MA- 
ItUELS  D£  LA 
CUUfE. 


Inflrumens 
Méchani- 


Comment  les 
Ouvriers  fer- 
vent le  Public. 


Ufage  des 
Barbiers  & 
Cordonniers. 


Oifeaux  pour 
la  péchc. 


tableaux.  Cependant  on  a  vu  des  Peintres  Chinois  devenir  fort  bons  Artiftes 
après  avoir  pris  les  principes  de  la  Peinture  à  Manille  ou  à  Macao.  Les  ouvra* 
ges  de  liligrame  qu'ils  font  à  Manille  &  dont  ils  doivent  l'art  aux  Indiens,  ont 
caufé  de  l'étonnement  en  Europe.  On  commence  à  les  imiter  afléz^heureufe. 
ment  en  Italie.  Les  ouvriers  de  Canton  font  de  très-bonnes  lunettes,  des  té- 
lefcopes,  des  verres-ardens  &  des  miroirs,  fi  femblables  aux  nôtres  qu'on  y 
remarque  que  peu  de  différence.  L'Auteur  fut  informé ,  peu  de  tems  avant  fon 
retour,  que  faute  de  fable  fin,  dont  ils  manquent  dans  leur  Pays,  ils  y  em- 
ployent  des  cailloux  réduits  en  poudre. 

Leurs  Inflrumens  Méchaniques  ont  beaucoup  de  refleaiblance  avec  les  nô- 
tres, à  l'exception  de  quelques-uns,  qui  leur  font  particuliers.  Leurs  Tail- 
leurs, par  exemple,  ne  fe  fervent  point  de  dé  à  coudre,  &  fe  lient  autour  du 
pouce  quelque  vieux  morceau  de  drap.  La  plupart  travaillent  debout ,  ap- 
puyés contre  une  table  ,  fur  laquelle  ils  tiennent  leur  ouvrage  (/). 

O  N  trouve  dans  chaque  Ville  des  Ouvriers  de  toutes  fortes  de  profeflîons. 
Les  uns  travaillent  dans  leurs  boutiques.  Les  autres  cherchent  dans  les  rues 
à  fe  louer.  Mais  le  plus  grand  nombre  efl:  employé  dans  l'intérieur  des  fa- 
milles. Si  l'on  a  befoind'un  habit,  on  fait  venir  chez  foi,  de  grand  matin, 
un  Tailleur  qui  s'en  retourne  le  foir.  L'ufage  efl  le  même  pour  tous  les  au- 
tres Artifans.  Ils  apportent  leurs  inftrumens  avec  eux  ,  fans  en  excepter  les 
Forgerons  &  les  Serruriers,  qui  viennent  avec  leur  enclume  &  leur  foufflet 
{g)  pour  les  ouvrages  les  plus  fimples. 

Les  Barbiers  portent  fur  leurs  épaules  une  fèllette,  un  baflin ,  un  pot  à 
l'eau ,  du  feu ,  le  linge  néceflaire  &  tout  ce  qui  appartient  à  leur  profefljon. 
Ils  donnent  avis  de  leur  marche  par  le  fon  d'une  petite  cloche  ;  &lorfqu'ils 
font  appelles,  foit  au  milieu  d'une  rue,  d'une  plaro,  r»i,  ^  ja  porte  d'une  mai- 
fpn ,  ils  fp  Hîrpofpnr.  fi"-  i«  ^hamp  on  fervica  qu'on  leur  demande.  Ils  rafenc 
la  tête,  ils  arrangent  lesfourcils,  ils  nétoyent  les  oreilles,  ils  frottent  les  é- 
paules  &  dégourdiflènt  les  bras,  pour  dix-huit  deniers  ,  qu'ils  reçoivent  avec 
beaucoup  de  remercîmens.  Enfuite  ils  recommencent  à  fonner  leur  cloche. 
Les  Cordonniers  vont  de  même  par  les  rues  Çh).  Ils  racommodent  pour 
trois  fols  une  paire  de  fouliers ,  qui  dure  des  années  entières  après  cetce  ré- 
paration. L'Auteur  ne  put  apprendre  leur,  méthode,  ni  comment  ils  donnent 
cette  force  au  cuir. 

Les  Pêcheurs  fe  fervent  de  filets  dans  les  grandes  pêcheries,  &  de  lignes 
dans  les  petites  ;  mais  l'ufage  de  plufieurs  Provinces  ell  d'employer  à  la  pêche 
une  forte  de  cormoran,  fcmblable  au.  corbeau  (i),  qu'on  mené  avec  foi, 
comme  un  chien  pour  la  chafle  du  lièvre.  Au  lever  du  Soleil,  on  voit  fur  la 
rivière  un  grand  nombre  de  bateaux,  Se  plufieurs  de  ces  oifeaux  perchés  des- 
fus  du  côté  de  l'Avant.  Au  fignal  qu'on  leur  donne,  en  frappant  l'eau  d'une 
rame,  ils  fe  jettent  dans  la  Rivière;  ils  plongent,  chacun  de  fon  coté  ^  6c 
faififlànt  le  poiflon,  qu'ils  lèvent  par  le  milieu  du  corps  ,  ils  retournent  à  la 
Barque  avec  leur  proie.  Le  Pécheur  prend  l'oifeau,  lui  baiflè  la  tête  ,  palîe 
la  main  au  long  de  fon  col  pour  lui  faire  rendre  le  poiflbn,  qu'il  auroit  aval- 

^,;.    j"       1« 
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(/)  Navarette,  ûbifup.  pag.  53. 
(^)  Le  même  Auteurditque  leurs  foiifflets 
font  plus  commodes  que  ceux  de  l'Europe. 


(b)  Chine  du  Père  duHalde,  pag.  277. 
(i)  Voyeii  cideflu&Ies  Journaux  Ei.  la ii 

glUCà. 
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lé  tout  entier  lorfqu'il  cil  petit ,  s'il  n'avoit  été  retenu  par  un  anneau  qu'on 
lui  a  pafle  au  bas  du  coi.  Enfuite  on  le  rccompenfe  de  îqs  fervices  en  lui 
offrant  à  manger.  Lorfque  le  poiffon  efl:  trop  gros ,  plufieurs  oifeaux  fe 
joignent  &  s'aident  mutuellement.  L'un  s'attache  à  la  queue  ,  l'autre  à  la 
tête  ;  &  s'uniiTanc  quelquefois  cous  eafëmble ,  ils  rapportent  légèrement  au 
bateau  <         -•  ■>  ^  iKi  uj..%s  r.;;ii'ii 

Les  Chinois  employent  pour  la  pêche  une  autre  méthode,  qui  n'eil  pas 
moins  aifée.  Ils  ont  des  bateaux  longs  &  étroits,  auxquels  ils  attachent,  des 
deux  côtés,  une  planche  de  deux  pieds  de  largeur,  qui  s'étend  d'un  bout  k 
l'autre.  Cette  planche  eft  revêtue  d'im  vernis  fort  blanc  &  fort  luifant.  On 
la  fait  abaiflèr,  par  une  pente  fort  douce,  jufqu'à  la  fuperficie  de  l'eau.  Pen- 
dant la  nuit,  qui  eft  le  tems  de  cette  pêche,  on  la  tourne  vers  la  Lune,  pour 
augmenter  Ton  éclat  par  la  réflexion  de  la  lumière.  Le  poiiTon ,  qui  joue  fur 
l'eau,  prend  aifément^a  couleur  de  la  planche  pour  celle  de  l'eau  même.  Il 
faute  fur  le  côté  qui  fe  préfente  à  lui  &  tombe  dans  la  Barque. 

On  le  prend  aulTi  à  coups  de  flèches,  qui  font  attachées  à  l'arc  avec  un 
fil,  autant  pour  empêcher  qu'elles  ne  fe  perdent,  que  pour  tirer  le  poiffon 
lorfqu'il  eft  percé.  Dans  d'autres  lieux ,  la  vafe  eft  H  remplie  de  poiffon ,  que 
les  Pécheurs,  fe  tenant^  dans  l'eau  jufqu'à  la  ceinture,  le  prennent  avec  une 
efpèce  de  (î  )  trident. 

Les  principaux  ouvrages  <]^i  fortent  des  itianufaèlures  Chilioifeis,  font  les 
vernis,  les  étofes  de  foie&  la  porcelaine.  On  vernit  à  la  Chine  les  tables ^ 
les  chaifes ,  les  cabinsts,  les  bois  de  lit,  &  non -feulement  la  plupart  des 
meubles  de  bois ,  mais  jufqu'aux  uftenciies  de  cuivre  &  d'étaifl.  Cette  elpc- 
ce  de  peinture  leur  donne  un  luftre  merveilleux,  fur-tout  lorfqu'elle  eft  mêlée 
de  figures  en  or  &  en  argent.  A  la  vérité  les  vernis  de  Canton  ne  font  ni  fi 
beaux  ni  fi  durables  que  ceux  du  Japon ,  du  Tong-king  ^  &  de  Nan-king  , 
Capitale  de  Kyang-nan,  parce  qu'on  les  fait  trop  à  la  hâte  &  qu'on  ne  cher- 
che qu'à  tromper  les  yeux  des  Européens.  Pour  donner  toute  fa  petfeftion 
au  vernis,  il  ne  faut  pas  moins  d'un  Eté  entier.  Mais  les  Marchands  Chinois 
ont  peu  de  ces  ouvrages  en  magafin.  Ils  attendent  l'arrivée  des  Vaiflêaux 
pour  tîAdcutci  v<?  qn'^n  leur  demande. 

L  £  vernis  de  la  Chine  n'elt  pas  une  ,>r>ra^r.Ct\nn ,  Hl  ne  doit  pas  être  re<- 
gardé  comme  un  auffi  grand  fecret  que  plufieurs  ^.crivains  fe  l'imaginent. 
Il  diftilé,  comme  une  gonime,d'un  arb^e  dont  on  donnera  la  defbripticm  dans 
l'Hiftoh-e  Naturelle.     Nous  ne  parlerons  ici  que  de  là  manière  dont  il  s'ap- 
plique.   Cette  opération  fe  fait  de  deux  manières.    La  ptemïère  ,  qui  eft 
fort  fimple ,  confifte  dans   une  application  immédiate  fiîf  te  bois.    Après 
l'avoir  bien  poli,  on  le  frotte  deux  ou  trois  fois  d'une  efpèce  d'huile ,  fiom- 
mée  Tong-yeu ,  qu'on  laiflfe  fécher,  pour  appliquer  autant  de  fois  une  cou- 
che de  vernis.    11  eft  fi  tranfparertt,  <jue  le  grain  de  bois  fe  fait  voir  au  tra- 
vers.   Auffi  l'application  eft- elte   fouveht  rehouvellée  lorlqu'on  veut  ca- 
cher le  fond  de  la  matière.    Il  devient  alors  fi  luifant  qu'on  le  prendroit 
pour  une  glace  de  miroir.     Auffi-tôt  qu'il  eft  fec,  on  y  peint ,  en  or  &  en 
argent,  des  fleurs,  des  figures  d'hommes  &  d'oifeaux,  des  arbres,  des  mon- 
tagnes, 

(*)  Le  Comte,  p.ig.  237,  &Da  ïlal'Je,  pa^;.  316.  ,    ..•. 
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tagnes,  des  Palais,  &c.  après  quoi  l'on  applique  une  nouvelle  couche  de 
vernis ,  mais  légère  y  pour  conferver  la  peinture  &  pour  lui  donner  un  air 
de  glace.  HJ  i;  ilf. 

L  A  féconde  manière  demande  plus  de  préparation.  On  fe  fert  d'une  ef- 
pèce  de  maflic ,  ou  de  carton ,  compofé  de  papier ,  de  lin ,  de  chaux  & 
d'autres  matières ,  qui  étant  bien  battues  &  collées  fur  le  bois  ,  forment  ua 
fondement  très  ferme  &  très-uni.  On  y  paffe  deux  ou  trois  fois  Thuile  dont 
on  a  parlé ,  fur  laquelle  on  applique  plufieurs  couches  de  vernis ,  en  laifTant 
fécher  fucceifivement  ces  deux  enduits.  Chaque  ouvrier  a  fa  méthode  parti- 
culière pour  toutes  ces  opérations. 

Les  liqueurs  chaudes  terniflent  quelquefois  le  vernis  de  la  Chine  &  lui  font 
prendre  une  couleur  jaune.  Mais  un  Auteur  Chinois  (/)  nous  apprend  le 
moyen  d'y  remédier.  Il  n'eil  queflion ,  pour  rétablir  le  noir  glacé ,  que  d'expo- 
ièr  la  pièce,  pendant  toute  une  nuit,  à  la  gelée  blanche;  ou,  ce  qui  eft  enr 
core  plus  sûr,  de  la  tenir  quelque-tems  dans  la  nége. 

Tous  les  Auteurs  conviennent  allez  que  la  foie  &  les  vers  qui  la  produi- 
iênt,  font  venus  originairement  de  la  Chine.  Etant  pafles  dans  les  Indes  &  de- 
là en  Perfe,  ils  furent  introduits  chez  les  Grecs  &les  Romains, parmi  Icfquels 
la  foie  fut  d'abord  eflimée  au  poids  de  l'or.  Les  plus  anciens  Ecrivains  de  la 
Chine  rendent  témoignage  qu'avant  le  régne  de  fVhang-ti,  lorfqu'oncommen- 
çoit  à  défricher  leur  Pays,  les  premiers  Habitans  n'étoient  vêtus  que  de  peaux , 
&  que  ce  fècours  n'ayant  pu  fufiîre  à  mefure  qu'ils  fe  multiplioient ,  une  des 
femmes  de  l'Empereur  inventa  l'art  de  fabriquer  la  foie.  Cependant  on  trouve 
peu  d'anciens  mémoires  où  les  vers  à  foie  foient  nommés.  Dans  les  flécles  fui- 
vans,  plufieurs  Impératrices  fe  firent  un  amufement  d'en  nourrir  &  de  rendre 
la  foie  propre  à  divers  ouvrages.  On  alTigna  un  des  vergers  du  Palais  pour  y 
planter  des  Meûriers.  L'Impératrice  même,  accompagnée  des  Reines  &  des 
premières  Dames  de  fa  Cour ,  s'y  rendoit  en  cérémonie  &.  ramaiToit  les  feuil- 
les. Les  plus  belles  pièces  d'étofes  de  foie,  qui  étoient  l'ouvrage  de  fes  mains 
ou  qui  fe  faifoient  par  fes  ordres,  étoient  confaciées  à  Chang-ti  dans  la  céré- 
monie du  grand  facrifîce.  Il  paroît  ainfi  que  les  manufactures  de  foie  furent 
encouragées  par  les  Impératrices,  comme  l'agriculturp  l'émir  yai  les  Empe- 
reurs. Mais  depuis  queiqnf.remc  i^^c  imt/CirtUices  ont  ceffé  de  prendre  part  au 
progrès  de  la  foie  (w  )i. 

Les  Chinois  jugent  de  fa  bonté  par  fa  blancheur,  fafineflê  &  fa  douceur. 
Lorfqu'elle  eft  rude  à  la  main,  c'eft  un  fort  mauvais  figne.  Souvent,  pour  la 
rendre  plus  moëlleufè ,  ils  la  préparent  avec  de  l'eau  de  riz ,  mêlée  de  chaux. 
Mais  cette  préparation  la  brûle.  Aulfi  fouflfre't'elle  difficilement  le  rouet  après 
avoir  été  tranfportée  en  Europe,  quoique  rien  ne  fe  file  plus  aifément  que  la 
foie  faine.  Un  ouvrier  Chinois  la  file,  une  heure  entière,  fans  en  rompre  un 
feul  fil.  Les  rouets  Chinois  font  "^  *t  diflférens  de  ceux  de  l'Europe  &  beaucoup 
moins  fatiguans.  Deux  ou  tro.s  tranches  de  bambou  fulEfent  avec  une  roue 
commune.  On  eft  furpris  de  la  (implicite  des  infl;rumei;^<qiiii  Çi^i^ycx^i^  f^re  les 
plus  belles  étofes  de  la  Chine.  \     .«I^Wi  »l»  n:î*^«  :>  •, 

.  La  foie  de  Che-kyang  eft  fans  comparaifon  plus  fine  <&  meilleure  que  celle 
.     .  des 


(l)  Chine  du  Père  DuHalde, 
k  fuivaiiies. 


pag.  33(5.        («l)  Ml,  pag.  35 J, 
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des  autres  Provinces.  On  l'employé  pour  les  plus  belles  étofes,  dans  la  Pro- 
vinces  de  Kyang-nan ,  où  les  bons  ouvriers  font  en  fort  grand  nombre  &  d  où 
l'Empereur  tire  les  Tiennes,  foit  pour  fon  propre  ufage,  foit  pour  les  préfens 


fes  que  celles  de  l'Europe  s'ils  étoient  sûrs  de  la  vente;  Mais  ils  fe  bornent  or- 
dinairement aux  plus  nmples,  parce  que  les  Chinois  préfèrent  l'utile  à  l'a- 
gréable. 

A  l'égard  de  leurs  tiflus  d'or,  ils  ne  tirent  point  ce  métal  en  fil,  pour  l'en- 
trelacer avec  la  foie.  Mais  coupant  en  petites  tranches  une  longue  feuille  de 
papier  doré ,  ils  les  roulent  avec  beaucoup  d'adreflè  autour  du  fil  de  foie.  Quoi- 
que ces  étofes  ayent  beaucoup  d'éclat  dans  leur  fraîcheur  (p  ) ,  elles  fe  ternif- 
fent  fi-tôt  à  l'air,  qu'elles  ne  peuvent  guères  fervir  à  faire  des  habits.  On  n'en 
voit  porter  qu'aux  Mandarins  &  à  leurs  femmes,  qui  n'en  font  pas  même  beau- 
coup d'ufage. 

Les  étofes  de  foie  les  plus  communes  à  la  Chine ,  font  les  gazes  unies  &  à 
fleurs,  qui  fervent  aux  Chinois  pour  leurs  habits  d'Eté;  les  damas  de  toutes 
fortes  de  couleurs  ;  les  fatins  rayés  ;  les  fatins  noirs  deNan-king  ;  les  gros  taf- 
fetas, ou  les  petites  moires,  qui  font  d'un  excellent  fervice ;  diverfes  autres 
efpéces,  les  unes  qui  reflfemblent  aux  grograins  (5)3  fleurs,  d'autres  à  fleurs 
ouvertes,  façon  de  gaze;  d'autres  à  raies  de  fort  bon  goût,  à  ramages,  à  fi- 
gures ou  brodés  de  rofes ,  &c.  des  crêpons,  des  brocards  (r),  des  pluches  & 
différentes  fortes  de  velours.  Le  plus  cher  eft  le  cramoifi  ;  mais  il  ell  fouvent 
[[^contrefait.  Cqpendant  quelques  goûtes  de  jus  de  limon  [  mêlé  avec  de  la  chaux ,] 
qu'on  jette  deflus,  font  découvrir  l'impollure. 

En  un  mot,  les  Chinois  fabriquent  une  infinité  d'étofes  de  foie,  pour  lef- 
quelles  les  Européens  n'ont  pas  même  de  noms.  Mais  les  deux  plus  communes 
font,  1°.  une  forte  de  fatin,  qu'ils  nomment  Fuan-tfe,  plus  fort  &  moins  gla- 
cé que  celui  de  l'Europe.  Il  y  en  a  d'unis ,  &  d*autres  à  fleurs  ou  chargés  d'ar- 
bres, d'oifeaux,  de  papillons,  &c.  20.  Une  efpèce  particulière  de  taffetas, 
nommé  fJbeu-ifc ,  doixt  on  fait  des  doublures  &  des  hautes-chauffes.  Quoiqu'il 
{^foit  fort  ferré,  il  efl  fi  fouple  ik  ii  piiuiit  4u'll  uc  r.  *.uupc  jiiumis  [&  qu'on 
peut  le  doubler  &  le  preffer  de  la  main,  fans  lui  faire  prendre  de  pli]  (j). 
D'ailleurs  il  fe  lave  comme  la  toile,  fans  perdre  beaucoup  de  fbn  glacé  ;  qu'on 
lui  donne  avec  de  la  graiffe  de  marfouin  de  rivière ,  nommé  par  les  Chinois 
Kyang-chut  c'efl:-à-dire.  Cochon  de  la  Rivière  de  Taw^-j^/e-i^ya/î^ ,  où  il  fe  trou- 
ve. On  purifie  cette  graiffe  à  force  de  la  laver  &  de  la  faire  bouillir.  Enfuite 
on  retend,  avec  unebroflTe  très-fine,  furie  taflFetas,  du  côté  qu'on  veut  le 

.  .:.  .,     -   .     ^  .    ,     ,  glacer. 
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(n)  Le  Comte  prétend  néanmoins  qu'el- 
les font  plus  edimées  des  Etrangers  &  qu'elles 
fc  vendent  mieux. 

(0)  Navarette,  (pag.  54.)  dit  qu'il  y  a  qua- 
tre-vingt-dix mille  métiers  à  Canton. 

(p)  Le  Comte  dit  qu'ils  infèrent  quelque 
ibis  leurs  tranches  dorées  dans  le  tifTu,  fans 
les  rouler  autour  de  la  foie. 

(0  C'oft-H-diie  à  du  gros  de  Tours.  R.  d.E. 


(r)  Le»  figures  de  leurs  brocards,  fuivant 
le  même  Auteur,  ne  font  pas  relevées  fur  le 
fond  par  un  mélange  de  foie  crue ,  comme  el- 
les le  font  en  Europe  ;  ce  qui  rend  l'ouvrage 
•  moins  durable.  Elles  ne  font  diflinguées  que 
par  la  différence  des  oouleurs  &  des  ombres. 

(O  Le  Comte  dit  qu'ils  fc  vendent  au 
poids. 
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glacer,  &  toujours  du  haut  en  bas  dans  le  même  fens.  i.es  Arcifans  brûlent, 
dans  leurs  lampes ,  de  la  même  grailTe  au  -  lieu  d'huile ,  parce  que  Ton  odeur 
chafle  les  mouches,  qui  feroient  nuilibles  à  la  foie  (f  ).       mi  .■ 

Le  Comte  obferve  qu'en  Eté  les  Chinois  font  ufage  d'une  autre  efpéce  d'c- 
tofc,  nommée  Cha.  Sans  être  aufli  ferrée  ni  auffiluifante  que.  le  taffetas  de 
France ,  elle  eft  beaucoup  plus  moëlleufe.  Les  uns  l'aiment  unie  ;  mais  la  plû* 
part  donnent  la  préférence  à  celle  qui  eft  parfemée  de  grandes  fleurs  à  jour, 
découpées  comme  les  dentelles  d'Angleterre.  Ces  découpures  font  quelquefois 
en  fi  grand  nombre,  qu'à  peine  diftingue-t'on  le  fond  de  l'étofe.  Les  habits 
qu'on  en  fait  font  d'une  extrême  propreté.  On  en  voit  porter  beaucoup  aux 
pcrfonnes  de  dillinélion,  quoique  la  dépenfe  en  foit  fi  légère,  qu'une  pièce 
entière,  dont  on  fait  le  fur-tout  &  la  vefte,  ne  coûte  pas  plus  de  deux  gui- 
nées  (v). 

La  Province  de  CImn-tong  produit  une  forte  de  foie,  qui  fe  trouve  en  abon- 
dance, fur  les  arbres  &  dans  les  champs.  On  en  fabrique  une  étofe  quife  nom- 
me Kyen-cheu.  Cette  foie  eft  l'ouvrage  d'une  efpéce  de  petits  vers ,  fembla- 
blés  aux  chenilles.  Elle  ne  fe  forme  point  dans  des  coques,  mais  en  longs  fils, 
qui  s'attachent  aux  arbuftes  &  aux  buiffons.  Quoiqu'elle  foit  moins  fine  que 
la  foie  des  vers  ordinaires ,  elle  réfifte  mieux  au  tems.  Les  vers  qui  la  produi- 
fent mangent  toutes  fortes  de  feuilles,  comme  celles  de  Meûrier.  Quand  oh 
ne  connoît  pas  cette  forte  de  foie ,  on  la  prendront  pour  du  gros  droguet. 

G  N  diftingue  deux  efpèces  de  ces  vers  à  foie  fauvages  dans  la  Province  de 
Chan-tong  ;  l'une  nommée  TJiten-kyen ,  plus  grolTe  &  plus  noire  que  les  nôtres  ; 
l'autre,  moins  grofle,  qui  fe  nomme  Tyau-kyen.  Les  fils  de  la  première  font 
d'un  gris  roux.  Ceux  de  la  féconde  font  plus  noirs ,  &  la  foie  eft  tellement 
mêlée  de  ces  deux  couleurs,  que  fouvent  la  même  pièce  eft  divifée  en  raies 
grifes,  jaunes  &  blanches.  Cette  foie  eft  fort  épaifre,ne  fe  coupe  jamais,  du- 
re long-tems  &  fe  lave  comme  la  toile.  Lorfqu'elle  eft  d'une  certaine  bonté , 
l'huile  même  n'eft  pas  capable  de  la  tacher.  Elle  eft  fort  eftimée  des  Chinois  ; 
&  quelquefois  elle  eft  aufli  chère  que  lefatin  ou  que  leurs  plus  belles  foies.  Des 
reftes  de  la  foie  de  Che-kyang  ils  fabriquent  un  faux  Kyen-cheu ,  par  lequel  on 
eft  facilement  trompé  Innflu'on  n'y  apporte  point  d'artenciou. 

Les  Marchands  de  Canton  ont  établi  depuis  quelques  années,  avec  fuccès, 
une  manufafture  pour  la  fabrique  des  rubans ,  des  bas  de  foie  &  des  boutons. 
Une  paire  de  bas  s'y  vend  un  lyang  (  x) ,  &  la  douzaine  de  aros  boutons  ne 
coûte  pas  plus  de  fix  fols  (y).  ^■•••^"  --  -iî.'^-;.}  n  :!>  :o7i; 

QUOIQ.UE  la  foie  pafle  avec  raifon  pour  une  dés  principales  richefiès  de 
la  chine ,  on  y  voit  auiTi  des  manufaftures  de  laine  &  de  toile.  La  laine  y  eft 
fort  commune  &  à  bon  marché,  llir-tout  dans  les  Provinces  de  Chan-fi  ,  de 
X'hen-Jî  &  de  Sc-chuen^  où  l'on  nourrit  un  grand  nombre  de  troupeaux.  Cepen- 
dant les  Chinois  ne  font  point  de  draps  de  laine.  Ils  eftiment  beaucoup  ceux 
qu'ils  reçoivent  des  Anglois  ;  mais  comme  il  eft  beaucoup  plus  Cher  que  leurs 
étofes  de  foie ,  ils  en  achètent  fort  peu.  Les  Mandaritis  fe  font  des  robes  de 

.       .  chambre 


->;;X!T 


(O  Mémoires  du  Pèrcie  Comte ,  pag.  138. 
Ctfiiiv.  CliineduPèrcduIinlde,  pag.  354. 
{'u)  Ménioires  du  Père  le  Comte,  pag  140. 
(at)  Ceil  une  once  d'argent,  qui  revient  à 


fîx  fchellings  huit  fols  d*Angîeterre. 

(y)  Clîirie  du  Père  du  Halde,  png. 
&  354.       _^, 
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chambre  d'hyver  d'une  force  de  gros  Rouffèt.  A  l'égard  des  fergcs  &  des  dro> 
guets  («)?  U  n'y  et>  a  gaèrea  de  meilleurs  que  ceux  de  la  Chine.  Ils  viennent 
Ses  3onze8,  qui  les  fonc  travailler  par  leurs  feii^es,  &  le  commerce  en  eîl 
très-grand  dans  toute  1  étendue  de  l'Empire.       '..  • 

Lu  étoâSes  de  cocon  y  font  aulU  fort  communes  (a  V  En  Eté,  les  longues 
robes  font  d'une  forte  de  toile,  travaillée  en  forme  de  filet.  Mais  l'écofe  dont 
on  fait  le  plus  de  cas  à  la  Chine  &  qui  ne  fe  trouve  dans  aucun  autre  Pay<; , 
fe nomme  Ko-pu,  parce  qu'elle  eft  compofée  d'une  Plante  nommée  Ko,  qui 
croît  dans  la  Province  de  fo-kjen.  Ceft  une  efoécc  d'arbufte  rampant,  répan- 
du dans  toutes  les  campagnes  &  dont  la  feuille  ed  beaucoup  plus  grande  que 
celle  du  lierre.  Elle  ed  ronde,  unie,  verte  en  dedans  &  coconeufe  en  dehors. 
La  tige  eft  quelquefois  de  la  grofleur  du  pouce ,  fort  pliante  ,  &  cotoneufe 
comme  les  feuilles.  Lorfqu'elle  commence  à  fécher  on  la  fait  rouir  dans  l'eau , 
comme  le  lin  &  le  chanvre.  On  lève  la  première  peau,  qui  n'efl  d'aucun  ufa- 
ge.  La  féconde,  qui  e(l  beaucoup  plus  fine  &  plus  délicate,  fe  divife  avec  la 
main  en  fils  très-menus ,  &  fe  met  en  œuvre  fans  avoir  été  battue  ni  filée. 
L'étofe  e(l  tranfparente  &  n'efl  pas  fans  beauté;  mais  elle  efl  fl  légère  qu'on 
croit  n'avoir  rien  fur  le  dos  (b). 

La  fabrique  de  la  porcelaine ,  qui  efl  un  des  trois  principaux  Arts  méchani- 
quesde  la  Chine,  a  déjà  trouvé  place  dans  quelques  articles  de  ce  Recueil. 
Mais  pour  donner  une  idée  plus  complette  des  manufaélures  de  porcelaine  & 
de  foie,  on  ne  fera  pas  difficulté  d'inférer  ici  l'Extrait  de  deux  Traités,  dont 
on  a  l'obligation  au  Père  d'Entrecolles ,  Milîionaire  Jéfuite.  Le  premier,  qui 
concerne  la  foie  &  les  vers  qui  la  produifent ,  efl  tiré  d'un  Auteur  Chinois.  Le 
fécond ,  qui  regarde  la  porcelaine ,  efl  l'ouvrage  de  ce  Miffionaire  même  &.  le 
fruit  de  fes  recherches.      -.^vt.  .  .•',,.,.;.(  ,-i,   ,., 


>•  \i, 


w. 


ru- 


<K 


ni 


'iii. 


5.    VL 


Manière  de  nourrir  les  vers  à  foie  ^  de  tirer  leur  poduStion. 
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(«)  Mqgalhaens  dit  que  les  droguets  cou-  (a)  Le  même  Auteur  dit  que  l'abondance 

leur  de  cendre  &  de  canelle  font  fort  beaux  &  en  eu  hcroyable  &  qu'il  s'en  trouve  de  toute* 

fort  chers    Les  perfonnes  âgées  &  de  qualité  fortes  de  couleurs, 

en  font  beaucoup  d'ufage.  (6)  Le  Comte,  pag.  141.  &  fiiiv.   ■    -,     * 


L'AUTEUR  Chinois,  qui  compofa  fon  Traité  en  1368,  au  commence-   Deuxefpècet 
ment  du  régne  de  Ming ,  Chef  de  la  race  du  même  nom,  nous  apprend  de  Meurier» 
que  lai  Chine  a  deux  fortes  de  Meuriers;  l'un,  nommé  Sang,  ou  Ti-fang,  nefe  ^^""'^ 
cultive  que  pour  fes  feuilles.     L'autre,  qui  s'appelle  Che,  ouTe-fang,  &  qui 
croît  dans  les  forêts,  efl  petit  «&  fauvage.    Ses  feuilles  font  rondes,  petites, 
rudes,  terminées  en  pointe  &  dentelées  par  les  bords.    Son  fruit  reffemble  au 
poivre.  Ses  branches  font  épineufes  &  comme  en  grapes.    Dans  certains  Can- 
tons, aufli-tôt  que  les  vers  à  foie  font  éclos,  on  les  place  fur  ces  arbres  pour  * 
filer  leur  coque.  Ils  y  deviennent  plus  gros  que  les  vers  domefliques  ;  &  quoi-             ,,'    , 
que  leur  ouvrage  foit  moins  bon  il  n'efl  pas  fans  utilité ,  comme  on  l'a  fait  re- 
marquer dans  l'article  précédent,  à  l'occafion  du  Kyen-cbeu. 

Les  forêts  où  croiflent  ces  arbres  doivent  être  ouvertes  en  fentiers  ,  pour  .  Meurie» 
donner  aux  propriétaires  la.  facilité  de  les  éraonder  &  d'en  çhalTer  les  oifeaux.  leUr  oSture. 
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Les  feuilles  auxquelles  on  s*apperçoit  que  les  vers  n'ont  pas  touché  dans  le  court 
du  printemps,  doivent  être  arrachées  en  Eté,  parce  que  celles  du  printems 
fuivant  feroient  corrompues  par  la  commUriication  d'un  refle  de  vieille  fève. 
On  cultive  les  Te-fangs  comme  les  vrais  Meuriers.  Ils  doivent  être  plantés  fort 
au  large.  On  féme  du  millet  dans  les  intervalles,  pour  diriger  la  trop  grande 
abondance  de  petites  feuilles.  Si  l'on  découvroit  en  Europe  l'efpéce  de  vers 
que  les  Chinois  nourriflTent  par  cette  méthode,  on  devroic  les  ramaflfer  avant 
qu'ils  changent  de  nature,  poÀïr  c<Miferver  leurs  œufs,  qu'on  feroit  édore  l'an- 
née  d'après  &  qui  continueroient  fahs  doute  de  produire  fur  les  mêmes  arbres. 
Les  vers  qui  nient  la  foie  dont  c«i  fabrique  le  Kyen-cbeu ,  fe  nourriflènt  de 
jeunes  feuilles  de  chêne.  Peut-être  les  vers  domeftiques  fubfifteroient-ils  avec 
la  même  nourriture.  «7»': 

A  l'égard  des  vrais  Meuriers,  ceux  dont  le  fruit  paroît  avant  les  feuilles 
paflênt  pour  mal-fains.  Les  jeunes  plantes  dont  l'écorce  eft  ridée  ne  font 
pas  d'un  bon  ufage.  Mais  celles  qui  ont  l'écorce  blanche,  peu  de  nœuds  & 
de  gros  bourgeons,  produifent  de  grandes  feuilles  qui  forment  une  excellente 
nourriture.  De  tous  ces  arbres,  les  meilleurs  font  ceux  qui  donnent  le 
moins  de  fruit.  L'abondance  des  fruits  divife  la  fève.  Faites  tremper  la 
ièmence  du  Meurier  dans  de  l'eau  où  vous  avez  fait  tremper  de  la  fiente  de 
poules,  nourries  avec  des  meures  fraîches  ou  fechées  au  Soleil ,  le  Meuriers 
qui  viendront  de  cette  femence  ne  porteront  aucun  fruit.  .  i joc;  r'u,  _ 

Les  jeunes  arbres,  qu'on  a  trop  dépouillés  de  leurs  feuilles  pendant  les 
trois  premières  années ,  deviennent  foibles&  peu  utiles.  Ceux  qu'on  n'é- 
monde  pas  foigneufement  ne  réufllfFent  pas  mieux;  Dans  leur  cinquième  an- 
née, les  racines  perdent  leur  peau  {a).  Le  remède  eft  de  les  découvrir,  de 
couper  les  plus  entortillées ,  de  les  recouvrir  d'une  terre  qui  leur  convienne 
&  de  les  arrofçr  foigneufement.     Lorfqu'un  arbre  commence  à  vieillir,  on 

{>eut  lui  faire  reprendre  de  nouvelles  forces  en  coupant  au  mois  de  Mars 
es  branches  épuifées,  pour  greffer  à  leur  place  des  rejettons  fains.  Les 
Meuriers  languiffent  lorfque  les  vers  y  logent  leur  femence.  Mais  il  eft  faci- 
le de  la  défrnire  en  la  feringuant  avec  un  ppn  H'hnilo  fort»». 

Les  Meuriers  demandent  une  terré  qui  ne  foit  ni  trop  dure  ni  trop  forte. 
Elle  peut  être  amandée,  foit  avec  du  limon  de  Rivière,  foit  avec  du  fumier 
ou  de  la  cendre.  Mais  fur  toutes  chofeis  l'arbre  doit  être  émondé  au  mois  de 
Janvier,  par  une  main  habile,  qui  n'y  laiffe  qu'une  feule  efpèce  de  branches. 
Ce  font  celles  qui  fortent  du  tronc  féparément ,  [&  quiib  jettent  au  dehors3^| 
de  l'arbte.]  On  ne  doit  pas  laiffer  aùffi  plus  de  quatre  bourgeons  fur  chaque 
branche.  A  la  fin  de  l'automne,  avant  que  les  feuilles  commencent  à  jau- 
nir, il  faut  les  cueillir  &  les  faire  fécher  au  Soleil.  Enfiiite  les  ayant  broyées 
«n  poudre ,  on  les  renferme  dans  des  pots  de  terre  bien  bouches,  dont  on 
ne  laiflè  approcher  aucune  fumée.  Au  printems  elles  fer  virent  de  nourritu- 
re'aux  vers,  après  la  mue'.  J-.  i    , 

Outre  la  méthode  de  greffer  les  vieux  arbres,  .on  fe  procure  de  nou- 
velles plantes,  ibit  en  mettant  dans  de  petits  tubes  remplis  de.  bonne  terre, 
•-1  -iiLi  j  "i  no  ifdJiK  ,■:  ■  .  ■      •  2:u'a  iiitod  ?,nwr.  il'^  ^^f-p  des 


(a)  Du  Halde,  de  qui  tout  ce  détail  eft 
tiré,  dit  que  vers  leur  cinquième  année  ces 


arbres  perdent  leur  vigueur,  lorfque  leurs  M* 
dues  s'enticlaffent.  R.  û.  £.         » 
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des  branches  faines  qu'on  entrelafle  enfemble;  foit  en  prenant  foin  au  prîntcms 
de  courber  les  branches  qui  n'ont  point  été  coupées ,  &  de  les  faire  entrer  par 
le  bout  dans  une  terre  bien  préparée.  Elles  y  prennent  racine  au  mois  de  Dé- 
cembre, après  quoi,  les  féparant  du  corps  de  l'arbre,  on  les  tranfplante  dans 
la  faifon  convenable.  On  féme  aufli  de  la  graine  de  Meurier.  Mais  elle  doit  ê- 
tre  choifie  fur  les  meilleurs  arbres ,  &  prife  du  fruit  qui  croît  au  milieu  des 
branches.  Pour  dillinguer  la  plus  féconde ,  on  la  mêle  avec  des  cendres  de 
branches  brû! Jes.  Le  lendemain ,  on  remue  tout  enfemble  dans  de  l'eau.  La 
graine  inutile  flotte  au-defllis,  &  la  bonne  graine  fe  précipite  au  fond.  En- 
ïiiite,  après  l'avoir  fait  fécher  au  Soleil,  on  la  fcme  avec  une  égale  quantité  de 
millet,  qui  garantit  l'arbre,  en  croiffant,  de  l'ardeur  excelîlve  du  Soleil.  Aufli- 
tôt  que  le  millet  eft  mûr,  on  choifit  un  temps  venteux  pour  y  mettre  le  feu. 
L'arbre  en  acquiert  beaucoup  plus  de  force  au  printems  fuivant.  On  doit  coti- 
per  toutes  les  branches  jufqu'à  ce  qu'il  foit  parvenu  à  fa  grandeur  naturelle. 
Alors  c'eft  le  fommet  qu'on  coupe ,  pour  faire  poufler  les  branches  de  toutes 
parts.  Enfin,  les  jeunes  arbres  le  trunfplantent  à  neuf  ou  dix  pas  de  diflance, 
en  lignes  éloignées  de  quatre  pas  entr'elles  ;  mais  on  obferve  de  ne  les  pas 
placer  vis-à-vis  l'un  de  l'autre ,  de  peur  apparemment  qu'ils  ne  s'cntrenuifent 
par  l'ombre. 

O  N  choifit,  pour  loger  les  vers  à  foie,  un  terrain  fec,  qui  s'élève  un  peu , 
fur  le  bord  d'un  ruiifeau ,  parce  que  les  œufs  doivent  être  fouvent  lavés  dans 
feau  courante  ;  loin  de  tout  ce  qui  a  l'apparence  de  fumier  ou  d'égout  ;  loin 
des  beftiaux  &  du  bruit;  car  les  odeurs  défagréables  &  le  moindre  bruit,  l'a- 
boyement  même  d'un  chien  ou  le  cri  d'un  coq  y  caufe  de  l'altération  lorfqu'ils 
font  nouvellement  éclos.  L'édifice  doit  être  quarré,  &  les  murs  fermés  foi- 
gneufement  pour  y  entretenir  la  chaleur.  On  prend  foin  de  tourner  la  porte 
au  Sud-,  ou  du  moins  au  Sud-Eft,  mais  jamais  au  Nord,  &  de  la  couvrir  d'u- 
ne double  natte,  dans  la  crainte  des  vents-coulis.  Cependant  on  ménage  une 
fenêtre  de  chaque  côté ,  pour  donner  palTage  à  l'air  quand  les  œufs  en  ont  be- 
foin.  On  les  tient  fermées  dans  tout  autre  temo.  Elles  font  de  papier  &  d'une 
blancheur  tranfparente ,  avec  des  nattes  mobiles  par  derrière ,  pour  recevoir 
dans  l'occafion  ou  pour  exclure  la  lumière,  &  pour  écarter  aulîi  les  ^ents  per- 
nicieux, tels  que  ceux  du  Sud  &du  Sud-Ouefl:,  qui  ne  doivent  jamais  entrer 
dans  la  Loge.    En  ouvrant  une  fenêtre,  pour  introduire  un  peu  de  fraîcheur. 


mouches.  Les  petits  lézards  &  les  rats  ont  beaucoup  d'avidité  pour  les  vers  à 
foie.  On  employé  des  chats  pour  les  détruire.  La  chambre  doit  être  fournie  de 
neuf  ou  dix  rangées  de  tablettes,  neuf  ou  dix  pouces  l'une  au-defllis  de  l'autre, 
&  difpofées  de  manière  qu'il  refle  un  efpace  ouvert  au  milieu ,  &  que  le  pafla- 
gc  foit  libre  autour  de  la  Loge.  Sur  ces  tablettes  on  place  des  claies  de  jonc, 
aAez  ouvertes  pour  recevoir  d'abord  la  chaleur  &  fuccefîivement  l'air  qu'on  y 
introduit.  C'cfl;  fur  ces  claies  qu'on  fait  éclore  &  qu'on  nourrit  les  vers  jufqu'à 
ce  qu'ils  foicnt  en  état  de  filer.  Comme  il  efl  fort  important  qu'ils  puiflcnt 
éclore,  dormir,  s'éveiller,  fe  nourrir  &  jetter  leur  peau  tous  enfemble,  on  ne 
peut  apporter  trop  de  foin  à  conferver  dans  la  Loge  une  chaleur  égale  &  con- 
llante ,  par  des  feux  couverts  dans  <^is  poilcs ,  qui  doivent  être  placés  aux  coins  de 
FUI.  Fart.  P  l'tJif:cc, 
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l'édifice ,  ou  par  le  fecours  d'une  baflînoire  qu'on  tranfporte  de  tous  les  cotes. 
La  précaution  de  couvrir  le  feu  de  cçndre,  a  pour  but  d'empêcher  la  flamme 
&  la  fumée,  qui  font  également  nuifîbles.  La  fiente  de  v?che,  féchée  au  So- 
leil ,  eft  ce  qu'il  y  a  de  plus  propre  à  brûler  dans  cette  occafion ,  parce  que  les 
vers  en  aiment  l'odeur. 

On  étend  fur  chaque  claie  une  couche  de  paille,  hachée  fort  menu,  fur 
laquelle  on  met  une  longue  feuille  de  papier ,  qu'on  a  pris  foin  d'adoucir  en  h 
frottant  doucement  avec  la  main.  Lorfque  cette  feuille  efl  fouillée  par  l'ordu- 
re des  vers,  on  la  couvre  d'un  filet,  &  le  filet,  de  feuilles  deMeurier,  dont 
l'odeur  attire  la  couvée,  qu'on  prend  pour  la  placer  fur  une  nouvelle  claie  pen- 
dant qu'on  nétoye  la  première.  L'Auteur  Chinois  confeillc  d'élever  un  mur  on 
une  palifTade  fort  ferrée  au  bout  de  la  Loge ,  fur-tout  du  côté  de  l'Ouefl: ,  afin 
qu'en  y  laiflant  entrer  l'air ,  on  ne  fafle  pas  tomber  fur  les  vers  la  réflexion  du 
Soleil  couchant. 

Les  coques  qui  font  un  peu  pointues,  mienv  fermnp« ,  pins  helles  &•  plus  pe- 
tites que  les  autres,  contiennent  les  mues  maies.  Celles  qui  font  plus  rondes, 
plusgrofl'es,  plusépaifles,  font  les  femelles.  On  choifit  fouvent  la  couvée  dans 
les  coques ,  &  l'on  regarde  comme  la  meilleure  celle  qui  eft  la  plus  claire ,  un 
peu  tranfparente ,  nette  &  pefantc.  Mais  il  vaut  mieux  attendre  pour  ce  choix 
qu'elle  foit  fortie  de  la  coque  ;  ce  qui  arrive  peu  après  le  quatorzième  jour  de 
la  retraite  des  vers.  Ceux  qui  fortent  un  jour  plutôt  que  les  autres  doivent  être 
abandonnés.  On  doit  prendre  ceux  qui  fortent  en  grand  nombre  le  jour  fui- 
vant,  &  rejetter  aulTi  ceux  qui  paroifTent  les  derniers,  comme  ceux  qui  ont 
les  ailes  courbées,  les  fourcils  chauves,  la  queue  féche&  le  ventre  rougeatre, 
fans  poil.  Ces  mues  inutiles  doivent  être  pLcées  à  part. 

L0RSQ.UE  le  choix  efl:  fait,  on  met  enfemble  les  mâles  &  les  femelles  fur 
des  feuilles  de  papier,  compofé  d'écorce  de  Meurièr  &  non  de  toile  de  chan- 
vre &  fortifié  avec  du  fil  de  foie  ou  de  coton ,  collé  au  revers,  parce  qu'étant 
couvert  d'œufs  il  doit  être  trempé  trois  fois  dans  de  l'eau  convenable.  Les 
feuilles  doivent  être  étendues  fur  des  nattes,  bien  couvertes  de  paille;  &  lorf- 
que les  mues  ont  été  enfemble  l'efpacc  d'environ  douze  heures,  on  doit  retirer 
les  mules  pour  les  placer  avec  les  muey  rejettées.  Si  elles  demeuroient  pluslong- 
tems  fur  les  feuilles ,  les  œufs  de  la  dernière  conception  n'écloroient  point 
avec  les  autres;  inconvénient  qu'^l  faut  foigneufement  éviter.  11  faut  donner 
de  la  place  aux  femelles  &  ne  pas  manquer  de  les  muvrir,  parce  que  robfni- 
rité  les  empêche  de  dilpcifci  uuj.j  Icuia  u;ufs.  Après  leur  ponte,  on  continue 
de  les  tenir  couvertes  pendant  quatre  ou  cinq  jours.  Enfuite  toutes  ces  mues , 
avec  celles  qu'on  a  mifes  à  part,  ou  qu'on  a  tirées  mortes  des  coques,  doivent 
être  enterrées  afll'z  profondement.  Elles  infecleroient  fans  diflinftion,  tous 
les  animaux  qui  pourroient  y  toucher.  On  prétend  même  que  fi  elles  étoient 
enterrées  dans  divers  endroits  du  même  champ,  il  neproduiroit  point  pendant 
plufieurs  années  de  ronces  ni  de  plantes  épineufes.  D'autres  aflarent  que  rien 
n'efl  meilleur  pour  en    aiffer  le  poiflbn  dans  les  étangs  (/>). 

A  l'égard  des  œufs ,  ceux  qui  s'attachent  enfemble  doivent  être  mis  au  tc- 
but.  On  fufpend  enfuite  les  feuilles  de  papier  aux  folives  de  la  Loge,  qui  doit 
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être  alors  ouverte,  pour  y  faire  entrer  Je  vQm;  mais  le  Soleil  ne  doit  pas  tom-  Vejî  a  sou 
bcr  fur  les  œufs,  &  le  côté  de  chaque  feuille  fur  Jequel  ils  font  placés  ne  doit  i>£  la  Chinh 
pas  être  tourné  vers  le  dehors.  Le  feu  qui  échauffe  la  Loge  ne  doit  produire 
ni  flamme  ni  fumée.  Il  faut  prendre  garde  aufli  qu'aucune  corde  de  chanvre 
n'approche  des  vers  ni  des  œufs.  Lorique  les  feuilles  ont  été  fufpendues  piu- 
fieurs  jours,  on  les  prend  pour  les  rouler,  fans  les  ferrer  trop;  bien  entendu 
que  les  œufs  doivent  être  dans  l'intérieur,  il  ne  refle  plus  qu'à  les  fufpendre  au 
•  même  lieu ,  pour  y  demeurer  dans  cette  fituation  pendant  tout  le  cours  de  l'E- 
té &  de  l'Automne. 

A  la  fin  de  Décembre,  ou  pendant  le  mois  de  Janvier  lorfqu'il  y  a  un  mois 
intercalaire,  on  met  les  œufs  dans  de  l'eau  fraîche  de  rivière,  où  l'on  a  fait 
diflbudre  un  peu  defel,  en  obfervant  qu'elle  ne  fe  glace  point,  &  les  cou- 
vrant d'un  plat  de  porcelaine ,  afin  que  les  feuilles  ne  nagent  point  au  hazard.  ' 
On  les  tire  de  l'eau  deux  jours  après ,  pour  les  fufpendre  encore.  Aufli-tôc 
qu'elles  font  féches,  on  les  roule  un  peu  plus  ferrées,  &  chacune  eîl  renfer- 
mée féparcaiciit  dans  un  vafp  rie  terre,  les  deux  bouts  du  cornet  de  haut  en 
bas.  Enfuite  une  fois  tous  les  dix  jours  on  les  expofe  au  Soleil,  dans  un  lieu 
couvert,  où  la  rofée  ne  puilTe  pas  tomber;  &  l'on  choifit  même  un  tems  où 
le  Soleil  foit  fort  éclatant,  après  une  petite  pluie.  On  les  remet  enfuite  dans  la 
même  fituation.  Qiielques-uns  les  font  repofer  l'efpace  d'un  jour  entier  fur 
une  couche  de  cendres  de  Meurier  ;  après  quoi  ils  les  mettent  quelques  mo- 
raens  dans  de  l'eau  de  nége ,  ou  les  fufpendent  pendant  trois  nuits  aux  bran- 
ches d'un  Meurier ,  pour  y  recevoir  la  nége  ou  la  pluie  ,  li  l'une  ou  l'autre 
n'eft  pas  trop  violente.  Toutes  ces  efpèces  de  bains  rendent  la  foie  plus  forte 
&  plus  aifée  à  dévider.  Mais  leur  principal  ufage  efl  de  conferver  la  chaleur 
centrale  dans  les  œufs. 

Le  tems  de  faire  éclore  les  œufs  efl  lorfque  les  feuilles  commencent  à  pa- 
roître  fur  les  Meuriers.  Ils  font  hâtes  ou  retardés ,  fuivant  le  degré  de  chaleur 
ou  de  froid  dans  lequel  on  a  pris  foin  de  les  entretenir.  On  les  avance  beau- 
coup lorfqu'on  fait  prendre  fouvent  le  jour  aux  feuilles,  &  qu'on  ne  les.  ferre 
pas  trop  en  les  roulant  pour  les  replacer  dans  le  vafe  de  terre.  Au  contraire , 
on  les  retarde  par  la  méthode  oppofée.  Lorfque  les  vers  font  prêts  à  fortii', 
les  œufs  paroifîent  enfler  &  leur  rondeur  prend  une  petite  pointe.  Trois  jours 
avant  qu'ils  commencent  d'éclore ,  on  choifit ,  fur  les  dix  heures ,  un  tems  fe^- 
rain ,  où  le  vent  fe  faife  un  peu  fentir  ;  ce  qui  efl  fort  ordinaire  dans  cette  fai- 
fon  :  &  l'on  tire  du  vafe  les  feuilles  roulées ,  qu'on  étend  de  toute  leur  lon- 
gueur ,  en  préfentant  le  revers  au  Gokil  pour  faire  dCqucrir  par  degrés  aux 
œufs  une  douce  chaleur.  Enfuite  on  les  roule  encore  ;  &  le  vafe ,  dans  lequel 
on  les  remet,  -efl  placé  dans  un  lieu  chaud.  La  même  opération  étant  répétée 
le  jour  fuivant ,  on  s'apperçoit  que  les  œufs  changent  de  couleur  &  qu'ils  de- 
viennent gris  cendré.  Alors  on  joint  deux  feuilles  enfemblo,  &  les  roulant 
plus  ferrées ,  on  les  lie  par  les  deux  bouts. 

Le  troifième  jour ,  avant  la  nuit,  on  ouvre  les  feuilles.  On  les  étend  fur 
une  natte  fine.  Les  œufs  paroifTent  alors  blanchdrrcs.  S'il  s'en  trouve  quel- 
ques-uns d'éclos,  ils  doivent  être  rejettes;  car  ceux  qui  n'éclofent  point  dans 
le  même  temps  que  les  autres ,  ne  s'accordent  jamais  avec  eux  pour  leurs  opé- 
rations communes ,  telles  que  de  fe  décharger  de  leurs  ordures ,  de  marcher , 
de  manger,  &  ce  qui  cil  le  plus  important,  pour  celle  de  commencer  leurs 
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coques.  Ces  vers  irréguliers  cauferoient  beaucoup  d'embarras  &  de  perte  en 
changeant  l'ordre  auquel  on  eft  accoutumé.  On  roule  alors  trois  feuilles  en- 
femble ,  pour  les  mettre  dans  un  lieu  chaud ,  qui  foit  à  couvert  des  vents  du 
Sud.  Le  lendemain,  vers  dix  ou  onze  heures ,  on  efl:  furpris ,  en  les. ouvrant, 
de  les  trouver  pleines  de  vers ,  qu'on  prendroit  pour  autant  de  petites  fourmies 
bknches.  Les  œufs  qui  ne  font  point  éclps  une  demie-heure  après ,  doivent 
être  jettes ,  comme  ceux  qui  ont  la  tête  plate ,  ceux  qui  font  ridés  ou  comme 
écorchés,  ou  jaunes,  bleu-céleftes  &  couleur  de  chair.  La  bonne  efpèce  a  la 
couleur  d'une  montagne  vue  dans  l'éloignement.  L'Auteur  confeille  de  pefer 
d'abord  la  feuille  qui  contient  les  vers  nouvellement  éclos;  enfuite,  de  la  tenir 
panchée  &  prefqu'entiérement  tournée  vers  une  autre  feuille  de  papier,  par- 
femée  de  feuilles  de  Meurier ,  qui  doivent  avoir  été  préparées  comme  on  l'a 
déjà  fait  obferver.  L'odeur  ne  manque  point  d'attirer  les  petits  vers  aiFàmés. 
Mais  ks  plus  lents  doivent  être  aidés  avec  une  plume,  ou  en  frappant  douce- 
ment fur  le  dos  du  papier.  Si  l'on  pèfe  enfuite  la  feuille  à  part,  on  connoîtra 
éxaftement  le  poids  des  vers.  Cette  connoiflancc  cfL  nécellaire  pour  fupputec 
combien  leur  nourriture  demandera  de  livres  de  feuilles,  &  quel  fera  le  poids 
des  coques ,  en  fuppofant  qu'il  n'arrive  aucun  accident. 

On  a  befoin  dune  femme  pour  l'éducation  de  la  couvée.  Avant  que  dé  pf  en- 
drepofleilionde  cet  office,  elle  doit  s'être  lavée  &  s'être  revêtue  d'un  habit  qui 
n'ait  rien  de  défagréable  dans  l'odeur.  Elle  doit  avoir  pafle  quelque  tems  fans 
manger ,  &  fur-tout  n'avoir  pas  manié  de  chicorée  fauvage ,  parce  que  l'o- 
deur en  eft  fort  nuifible  aux  jeunes  vers.  Son  habit  doit  être  d'une  ctofd 
légère  &  fans  doublure,  afin  qu'elle  puifle  mieux  juger  du  degré  de  chaleur, 
&  diminuer  ou  augmenter  le  feu  dans^  la  log^-.  Ces  infectes  ne  fçauroient  être 
ménages  avec  trop  de  foin.  Chaque  jour  eft  une  année  pour  eux.  Il  a  fes 
quatre  faifons.  Le  matin  eft  leur  printems;  le  midi,  leur  Eté  ;  le  foir,  leur 
automne,  &  la  nuit,  leur  hyver.  L'expérience  a  fait  reconnoître ,  lo.  que 
les  œufs  demandent  beaucoup  de  fraîcheur  avant  que  d'éclore;  2'^.  qu'étant 
éclos  &  femblables  à  des  fourmies ,  ils  ont  befoin  de  beaucoup  de  chaleur  ; 
30,  que  lorfqu'ils  deviennent  chenilles  &  qu'ils  approchent  du  tems  de  la  mue, 
ils  doivent  être  entretenus  dans  une  chaleur  modérée;  40.  qu'après  la  grande 
mue ,  c'eft  la  fraîcheur  qui  leur  convient  ;  50.  que  fur  leur  déclin  &  lorfqu'ils 
approchent  de  la  vieillefle  la  chaleur  doit  leur  être  communiquée  par  de- 
grés ;  6°.  que  le  grand  chaud  leur  eft  néceffaire  lorfqu'ils  travaillent  à  leurs 
coques. 

Mais  on  ne  peuc  éloigner  dvec  trop  de  loin  tout  ce  qui  leur  eft  incom- 
mode. Ils  ont  une  averfion  particulière  pour  le  chanvre,  pour  les  feuilles 
mouillées  &  pour  celles  qui  font  échauffées  par  le  Soleil.  Lorfqu'ils  font  nou- 
vellement éclos  ,  ils  font  incommodés  par  la  pouftière  qui  s'élève  en  nétoyant 
leur  Loge,  par  l'humidité  de  la  terre,  par  les  mouches  &  les  coufins ,  par 
i'odeur  du  poiflbn  grillé,  des  poils  brûlés,  du  mufc,  de  la  fumée;  par  l'ha- 
lein«  feule ,  fi  elle  fent  le  vin ,  le  gingembre ,  la  laitue  ou  la  chicorée  fauva- 
ge ;  par  le  grand  bruit ,  la  malpropreté ,  les  rayons  du  Soleil ,  la  lumière 
d'une  lampe  pendant  la  nuit,  par  l'air  qui  pafle  au  travers  d'une  fente,  par 
un  grand  vent,  par  l'excès  du  chaud  &  du  froid,  fur-tout  par  le  paflage  fu- 
bit  de  l'un  à  l'autre.  Quant  à  leur  nourriture ,  les  feuilles  humides ,  celles 
qui  ont  féché  au  Soleil  ou  par  un  trop  grand  vent,  <Sc  celles  qui  ont  contrafté 
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quelque  mauvais  goût ,  font  les  caufes  les  plus  ordinaires  de  leurs  mala- 
dies. Il  faut  cueillir  les  feuilles  deux  ou  trois  jours  d'avance ,  &  les  tenir 
fort  nettes  dans  un  lieu  expofé  à  l'air.  On  ne  doit  point  oublier  ,  pen- 
dant les  trois  premiers  jours ,  de  donner  aux  vers  les  feuilles  les  plus  ten- 
dres ,  coupées  en  petits  fils ,  avec  un  couteau  fort  tranchant ,  pour  ne  les 
pas  brifer.  On  ne  doit  pas  moins  obferver  ,  en  faifant  provifion  de  feuil- 
les ,  de  fe  fervir  d'un  grand  panier  ou  d'un  grand  filet  ',  afin  qu'elles - 
n'y  foient  pas  trop  préfixées  &  (qu'elles  ne  fe  flétriflent  point  dans  le  tranf- 
port. 

Après  les  trois  ou  quatre  premiers  jours  ,  lorfque  la  couleur  des  vers- 
commence  à  tourner  fur  le  rouge  (c),  il  faut  augmenter  leur  nourriture,  fans 
la  couper  fi  menue.  Lorfqu'ils  deviennent  noirs  on  leur  donne  les  feuilles  en- 
tières, &  la  quantité  doit  encore  augmenter.  Enfuite,  lorfqu'ils  redeviennent 
blancs,  &  que  leur  appétit  commence  à  diminuer,  il  faut  diminuer  auITi  leur 
nourriture.  On  doit  la  diminuer  encore  plus ,  lorfqu'ils  deviennent  jaunes.  En- 
fin ,  l'ufage  de  la  Clime  elt  de  ne  leui  ika  donner  lorfqu'ils  font  devenus  tout- 
à-fait  jaunes.   lis  doivent  être  traités  de  même  à  chaque  mue. 

Les  vers  mangent  également  nuit  &  jour.  Aufli-tôt  qu'ils  font  cclos,  on 
doit  leur  offrir  à  manger  quarante-huit  fois  le  premier  jour ,  c'eft-à-dire ,  deux 
fois  par  heure  j  trente  fois  le  fécond  jour,  &  les  feuiHes  doivent  être  coupées 
moins  menues.  On  continue  cette  diminution  le  troifiéme  jour.  Si  la  quantité 
de  nourriture  n'efl:  pas  proportionnée  à  leur  faim,  ils  font  fujets  àdes  excès  de 
chaleur  qui  caufent  leur  defl;ru6lion.  Comme  la  pluie  &  les  tems  nubileux  leur 
ôtent  l'appétit ,  on  doit  allumer ,  immédiatement  avant  leur  repas ,  quelques' 
brins  de  paille  féche,  dont  la  flamme  doit  s'étendre  également  fur  eux,  pour 
diffiper  le  froid  ou  l'humidité  qui  les  engourdit  ;  ou  du  moins ,  il  faut  ôter  le 
volet  de  la  fenêtre  &  leur  laifler  quelque-tems  la  communication  du  jour. 

En  les  faifant  fouvent  manger,  on-  les  fait  croître  plus  vîte,  &  c'efl:  de  là 
que  dépend  le  principal  profit  des  vers  à  foie.  S'ils  parviennent  à  leur  maturité 
dans  fefpace  de  vingt-cinq  jours ,  une  claie  qui  en  efl  couverte  &  dont  le  poids 
(rf)  eftd'un  T/yerii  c'eft-à-dire,  d'un  peu  plus  d'une  dragme,  produira  vingt- 
cinq  onces  de  foie.  Mais  s'ils  ont  befoin  de  vingt- huit  jours,  ils  ne  donneront- 
pas  plus  de  vingt  onces.  S'ils  retardent  jufqu'à  la  fin  du  mois,  ou  jufqu'à  qua- 
rante jours,  on  n'en  tire  que  dix  onces. 

LoRSQ.u*iLs  font  parvenus  à  leur  pleine  grandeur,  il  faut  leur  donner  une 
nourriture  ailée  i  peuàlafnis,  mais  fouvent,  comme  dans  leur  jeunefle.  S'ils 
ne  la  digèrent  point  lorfqu'ils  commencent  à  filer,  les  coques  prennent  une 
qualiré  moiteufe,  tirant  fur  le  fel,  qui  rend  la  foie  fort  difficile  à  dévider.  En 
un  met,  vingt-quatre  ou  vingt- cinq  jours  après  qu'ils  font  éclos,  plus  l'ouvra- 
ge efl:  différé  ,^  plus  ils  confomment  de  feuilles  &  moins  ils  produifent  de  foie, 
Lorfqu'ils  ont  jette  leur  peau,  ce  qu'ils  ne  font  point  fans  quelque  lenteur,  il 
faut  leur  donner  des  feuilles  coupées  fort  menu ,  en  petite  quantité ,  mais  fou- 
vent. L'excès  du  chaud  ou  du  froid  leur  caufe  des  maladies.  Pour  remédier  aa 
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dernier ,  il  fuffic  d'entretenir  un  feu  modéré  dans  leur  Loge.  Mais  fi  maigre 
cela,  le  froid  les  failit,  par  la  négligence  des  gardes  à  fermer  les  fenêtres'ou 
à  leur  donner  des  feuilles  de  Meurier  bien  féches,  il  leur  ôte  l'appétit  &  leur 
donne  une  forte  de  flux.  Au  lieu  d'excrémens ,  ils  ne  rendent  qu'une  écume  a- 
queufe.  Dans  cet  état,  la  fiente  de  vaches  brûlée  leur  rend  la  vie. 

Les  inconveniens  de  la  chakur  viennent,  ou  de  les  laifler  trop  long-tems 
fans  nourriture ,  ou  de  la  qualité  &  de  la  quantité  de  leurs  alimens ,  ou  des  in- 
commodités de  leur  fituation,  ou  d'une  ardeur  brûlante  quife  répand  tout  d'un 
coup  dans  l'air.  Dans  le  dernier  cas  on  ouvre  une  ou  plufieurs  fenêtres,  mais 
toujours  du  côté  contraire  au  vent  ;  &  fi  l'air  même  ell  trop  chaud ,  on  place 
devant  !a  fenêtre  un  vafe  rempli  d'eau  fraîche.  Onarrofeauffî  la  chambre  d'eau. 
Pour  un  excès  de  chaleur  interne,  après  avoir  un  peu  humeéléleur  nourriture 
ordinaire,  on  y  mêle  de  cette  poudre  deMeurier  dont  on  a  déjà  parlé,  qui  les 
fortifie  beaucoup;  mais  on  diminue  la  quantité  de  feuilles. 

La  plus  con^mune  &  la  plus  dangereufe  de  toutes  leurs  maladies  vient  d'un 
autre  excès  de  chaleur,  caufé  par  l'mconvénient  d'une  fituation  tropreflêrrée. 
Auffi-tôt  qu'ils  font  éclos,  ils  demandent  d'être  fort  au  large,  fur-tout  lorf 
qu'ils  font  devenus  chenilles  &  que  l'humidité  commence  à  les  dominer.  Quoi- 
que  d'eux-mêmes  ils  ne  foient  pas  fort  propres ,  la  malpropreté  leur  efl:  très- 
nuifible.  Leurs  excrémens ,  qu'ils  jettent  en  abondance,  fermentent  bien-tôt  d' 
les  échauffent  beaucoup,  fi  l'on  n'a  pas  foin  de  les  nétoyer  à  propos  avec  une 
plume;  ou ,  ce  qui  efl:  encore  mieux,  en  les  faifant  changer  louvent  de  claie, 
fur-tout  lorsqu'ils  approchent  de  la  mue.  Ce  changement  doit  fe  faire  avec 
beaucoup  de  précaution ,  &  tous  doivent  être  déplacés  dans  le  même  tenis. 
La  moindre  chute  ou  la  moindre  compreflîon  leur  feroit  tort.  Quelquefois, 
pour  rendre  le  fecours  plus  prompt,  on  jette  fur  eux  de  la  paille  féche,  hii- 
chée  fort  menu  &  mêlée  de  feuilles  de  Meurier,  qui  les-  dégage  des  ordures 
dont  ils  font  environnés.  Lorlqu'ils  ont  atteint  une  certaine  grofiêur,  on  di- 
vifc  en  trois  parties  la  couvée  qui  ell  fur  une  claie ,  pour  les  placer  fur  trois 
claies  différentes.  On  les  fubdivifè  enfuite  fur  fix  -claies,  &  cette  divifion 
continue  jurqu*^au  nombre  de  vingt  ou  plus,  parce  qu'écant  remplis  d'humeurs, 
ils- doivent  être  fëpàrés  les  uns  des  autres. 

Le  moment  qu'il  faut  choifir  pour  les  tranfporter  dans  la  nouvelle  Loge  où 
il  doivent  filer,  efl:  lorfque  leur  couleur  fe  change  en  un  jaune  brillant.'  L'Au- 
teur Chinois  propofe ,  pour  les  loger ,  une  efpéce  de  galerie  Ac  bois ,  dont 
le  dedans  Toit  fort  rhir  (e).  Elle  doit  être  divifcè  en  partitions ,  chncime 
avec  fa  petite  tablette,  fur  laquelle  on  puiffe  placer  les  vers.  Ils  ne  man- 
queront point  de  fe  ranger  eux-mêmes  dans  l'ordre  qui  leur  convient.  Cette 
Loge  doit  être  affez  fpacieufe  pour  le  pafllige  d'un  homme  &  pour  y  entrete- 
nir ,  au  milieu,  un  fcti  modéré,  plus  néceffaire  que  jamais  contre  les  incon- 
véniens  de  l'humidité.  Le  feu  ne  doit  point  avoir  plus  de  chaleur  qu'il  n'en 
faut  pour  foutenir  les  yei'a  dî^ns  l'ardear  du  travail  &  pour  rendre  la  foie 
plus  tranfparente.       yiiLC'i  wsj  uu        .  '^ 

:   Ils  doivent  être  entourés  de  nattes ,  à  quelque  diftiance ,  &  le  fommet  de 
la  galerie  ou  de  la  machine  de  bois  doit  en  être  aufli  couvert ,  non-feulement 
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pour  couper  le  paflagc  à  l'air  extérieur  ,  mais  encore  parce  que  les  vers  fe 
plaifcnc  à  travailler  dans  robfcurité.  Cependant,  après  trois  jours  de  tra- 
vail, il  faut  retirer  les  nattes  ,  depuis  une  heure  jufqu'à  trois  ,  pour  faire  en- 
trer le  Soleil  dans  la  Loge,  mais  de  manière  que  les  rayoni  ne  tombent  pas 
furies  vers.  On  les  préferve  des  effets  du  tonnerre  &  des  éclairs,  en  les 
couvrant  des  mêmes  feuilles  de  papier  qui  ont  fervi  fur  ks  claies. 

Les  coques  étant  achevées  dans  l'efpace  de  fept  jours ,  on  les  rafTemblc  en 
tas  jufqu'au  teras  d'en  tirer  la  foie.  Mais  on  commence  par  mettre  à  part  cel- 
les qui  font  deftinées  pour  la  propagation,  fur  des  claies,  dans  un  lieu  friisoù 
l'air  puifle  pénétrer.  Les  mues  foulées ,  ou  trop  échauffées  dans  les  tas ,  réuffi- 
roient  moins  heureufement ,  fur-tout  jes  femelles,  qui  ne  produiroient  pas  des 
œufs  fains.  Au  bout  de  fept  autres  jours,  les  mues  fortent  de  leurs  coques. 
On  doit  apporter  beaucoup  de  foin  à  tuer  celles  qui  ne  doivent  pas  fortir ,  fans 
endommager  l'ouvrage.  Les  coques  ne  doivent  être  mifes  dans  le  chaudron 
qu'autant  qu'elles  peuvent  être  aifémcnt  dévidées  ;  car  les  y  laiiïer  tremper 
trop  long-tems,  ce  fcroit  gâter  la  foie.  La  meilleure  méthode  feroit  d'y  em- 
ployer un  affez  grand  nombre  d'ouvriers  pour  k-s  devidertour.es  en  méme-tems. 
L'Auteur  Chinois  affure  qu'en  un  jour  cinq  hommes  peuvent  dévider  trente 
livres  de  coques,  fournir  à  deux  autres  huiiimcs  autant  dt;  foie  qu'ils  en  peu- 
vent mettre  en  échevaux;  cen:à-dixe,  environ  dix  livres.  Mais,  à  ce  dé- 
faut, il  donne  trois  moyens  d'empeclicr  que  les  coques  ne  foicntjpercécs. 

lo.  Il  faut  les  laiffer  l'efpace  d'un  jour  expofees  au  Soleil,  qui  à  la  vérité 
nuit  un  peu  à  la  foie,  mais  qui  tue  infailliblement  les  vers.  2'j.  On  peut  les 
mettre  au  bain-marie,  en  jettant  dans  le  chaudron  une  once  de  fcl  &  une  de- 
mie-once  d'huile  de  navette;  ce  qui  ne  peut  rendre  la  foie  que  meilleure  & 
plus  aifée  à  dévider.  La  machine  qui  contient  ks  coques  doit  être  placée  fort 
droit  dans  la  chaudière,  &  le  fommet  Ci  bien  couvert  Ck.  fi  bien  lutté  qu'il  n'en 
forte  aucune  vapeur.  Mais  fi  ce  bain  n'efl  pas  Jbigneufement  conduit ,  quan- 
tité de  V«r<!  on  Hr  papillons  pprreront  leurs  coques.  Auin  UoiL-il  écic  plus 
long  pour  les  coques  les  plus  fermes  &  les  plus  Jmes,  qui  renferment  la  foie 
grotfiére,  que  pour  les  coques  fines.  Lorfque  les  pedts  animaux  font  morts, 
il  fiiut  étendre  les  coques  fur  des  nattes;  6i,  fi  le  tems  efl  fr^iis,  les  couvrir 
de  petites  branches  de  Saule  ou  de  Meurier. 

La  troifième  méthode  &  la  meilleure  pour  tuer  les  mues,  eft  de  remplir  de 
coques  plufieurs  grands  vaiffeaux  de  terre  6c  d'y  jetter  une  certaine  quantité  de 
^fel  (/).  On  les  couvre  enfuite  de  grandes  feuilles  féches,  [telles  que  foiK 
celles  de  Nénuphar,]  &  l'on  bouche  Ibigneufement  l'ouverture  des  vaiffeaux. 
Sept  jours  fuffifent  pour  faire  mourir  ainii  les  vers.  Mais  s'il  s'y  gliffe  un  peu 
d'air,  ils  vivent  aff^z  lung-tems  pour  percer  leurs  coques.  En  mettant  les 
coques  dans  les  vaiffeaux  ,  il  ne  faut  pas  manquer  de  féparer  celles  qui  font 
longues,  blanches  &  luifantes ,  de  celles  qui  font  épaiffes  &  d'un  bleu-ob- 
fcLir.  I^es  premières  donnent  la  foie  fine.  Les  autres  ne  fourniffent  qu'une 
foie  groLÏière. 

Qjj  o  I  Q.U  E  la  faifon  îa  plus  propre  à  toutes  ces  opérations  foit  le  printems  ; 
on  peut  faire  éclore  auffi  les  œufs  dans  le  cours  de  l'Eté  &  de  l'Automne ,  & 
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mêms  chaque  mois  après  la  récolte  du  Printems.  Mais  fi  tout  le  monde  vouloit 
profiter  de  cette  facilité,  les  Meuriears  ne  fourniroient  point  aflez  de  nouf  riture. 
D'ailleurs,  s'ils  étoient  épuifés  dans  un  an,  il  n'en  refl:eroit  pas  pour  le  priii! 
tems  d'après.  C'efi:  ce  qui  fait  penfer  à  l'Auteur  qu'il  vaut  mieux  ne  faire 
éclore  qu'un  petit  nombre  de  vers  en  Eté ,  &  faire  feulement  une  bonne  pio. 
vifion  d'œufs  pour  l'Automne.  Il  préfère  cette  dernière  faifon  au  Printems 
parce  que  le  Printems  étant  la  faifon  de  la  pluie  &  des  vents  dans  les  Par- 
ties Méridionales ,  le  profit  qu'on  attend  du  travail  des  vers  à  foie  efl:  plus 
incertain  qu'en  Automne ,  où  le  tems  efl:  d'une  férénité  continuelle.  20.  Quo;. 
qu'en  Automne  les  vers  ne  puiflent  trouver,  pour  nourriture,  des  feuilles 
aufli  tendres  qu'au  printems,  alors  du  moins  ils  n'ont  rien  à  craindre  des  cou. 
fins  &  des  mofquites. 

Les  vers  à  foie  élevés  pendant  l'Eté  doivent  être  entretenus  dans  une 
grande  fraîcheur,  avec  l'attention  de  couvrir  les  fenêtres  de  gaze,  pour  c- 
loigner  les  coufins.  Ceux  qu'on  élève  en  Automne  ont  d'abord  befoin  do 
fraîcheur  ;  mais  après  les  mues  &  lorfqu'ils  commencent  à  filer ,  ils  deman- 
dent plus  de  chaleur  qu'au  Printems ,  parce  que  l'air  devient  froid  pendanc 
les  nuits.  En  un  mot ,  les  œufs  qu'ils  pondent  alors  ne  répondent  pas  toù- 
jours  à  l'efpérance  xlu  maître. 

S I  l'on  garde  les  œufs  d'Eté  pour  les  faire  éclore  en  Automne ,  il  faut 
les  renfermer  dans  un  vaiflèau  de  terre  ,  qu'on  met  dans  une  grande  chau- 
dière remplie  d'eau  fraîche ,  &  l'eau  doit  s'élever  autant  que  les  œufs.  Efl;- 
elle  plus  haute  ?  les  œufs  périflent.  Efl:-elle  plus  bafi'e  ?  la  force  leur  man- 
que pour  éclore.  Si  l'on  obferve  ce  confeil  ,  ils  écloront  en  vingt  &  un 
jours.  Mais  s'ils  tardent  plus  long-tems ,  ils  meurent,  ou  ne  donnent  que 
de  mauvaifes  coquei;. 

L  o  R  s  Q.U  E  les  vers  fbnt  prêts  à  filer ,  fi  l'on  a  foin  de  les  mettre  fur  k 
dos  d'une  coupe  renverfee  &  de  les  couvrir  de  papier ,  ils  fileront  une  pièce 
de  foie  plare,  ronde  &  menue,  comme  une  efpéce  d'oubhe,  qui  ne  fera  pas 
chargée  de  cette  matière  vif^neufe  qu'ils  rendent  dans  les  coques  iorlqu'ils  y  de- 
meurent long-tems  renfermés,  &  qui  fera  aulfi  facile  à  dévider  que  les  coques, 
fans  demander  tant  de  précipitation. 

Aussi-tôt  que  la  foie  eic  dévidée ,  on  s'attache  immédiatement  à  la  mettre  en 
œuvre.  Les  Chinois  y  employent  des  infl:rumens  fort  fimples.  Mais  com- 
me les  Figures  peuvent  fervir  beaucoup  mieux  que  les  explications  à  faire 
prendre  une  idée  jufi:e  de  cette  méchanique ,  on  donne  ici  des  Planches , 
qui  repréfentent  non-feulement  les  divers  ufl:enciles  qu'on  employé  pour  les 
vers ,  mais  encore  les  infirumens  dont  on  fait  ces  belles  étofes  de  foie  qui 
nous  viennent  de  la  Chine  (g).  \;  ;,      _, 
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S-  VII. 


',,  ^,  ^     Manufaùiures  de  Porcelaine,    r.,-,,..     j/    ,., 


CE  que  toutes  les  autres  Nations  de  l'Europe  ont  nommé  Porcelaine  ,  les 
Anglois  l'appellent  China ,  ou  China  ware ,  qui  fignifie  FaKJèlle  ou  Pote- 
rie de  la  Chine.  Le  mot  de  Porcelaine  n'efl;  pas  connu  des  Chinois.  Ils  ne 
peuvent  en  prononcer  les  fyllabes,  dont  ils  n'ont  pas  les  fons  dans  leur  langue. 
Ils  n'ont  pas  même  la  lettre  r.  Mais  ce  mot  vient  probablement  des  Portugais , 
qui  nomment  une  tafle  ou  une  écuelle  ,  Porcellana  ;  quoiqu'ils  donnent  gé- 
néralement à  la  .poterie  de  la  Chine  le  nom  de  Loca,  &  les  Chinois  celui  de 
Tfc-ki  {a). 

L  A  porcelaine  efl  fi  commune  à  la  Chine ,  que  maigri  l'abondance  des  po- 
teries ordinaires,  la  plupart  des  uftencilcsdomeftiques,  tels  que  les  plats,  les 
aflîettes ,  les  tafles ,  les  jattes ,  les  pots  à  lieurs  &  les  autres  vafes ,  qui  fervent 
pour  l'ornement  ou  pour  le  beibin ,  font  de  porcelaine.  Les  chambres ,  les  ca- 
binets, &  les  cuifines  mêmes  en  font  remplies.  On  en  couvre  les  toîts  desmai- 
fons,  &  quelquefois  on  en  incrulle  jufqu'aux  piliers  de  marbre  «Si  jufqu'au  de- 
hors des  édifices  (b). 

La  belle  porcelaine,  qui  eft  d'une  blancheur  éclatante  &  d'un  beau  bleu-cé- 
Icfte,  vient  q\q  King-te-ching,  Village  ou  Bourg  de  la  Province  de  Kyang-fi, 
cxtraordinairement  vafl:e  va:  peuple  (c).  Il  n'efl:  qu'à  trois  milles  (d)  de  Beu- 
lyangt  Ville  du  troificme  Ordre  dont  il  dépend,  dans  le  diftri6l  de  Jaii-cheii- 
fii  (e).  Ville  du  premier  rang  de  la  même  Province.  On  fabrique  aulîî  de  la 
porcelaine  dans  d'autres  Provinces ,  comme  dans  celles  de  Quang-tong  &  de 
Fo-kyen;  mais  les  Etrangers  n'y  peuvent  être  trompés,  parce  qu'elle ell diffé- 
rente par  la  couleur  &  la  fineflc.  Celle  de  Fu-kycin  eft  autTi  blanche  que  la  né- 
jçe  ;  mais  elle  eft  peu  luifante  &  n'eft  pas  peinte  de  diverfes  couleurs.  Les  ou- 
vriers de  King-te-ching,  attirés  par  la  grandeur  du  commerce  que  les  Euro- 
péens faifoient  dans  Tlfie  d'Emoui,y  portoient  autrefois  leurs  matériaux  pour 
les  y  fabriquer;  mais  ils  perdirent  leurs  peines,  parce  que  cette  entreprife leur 
réulîît  mal.  Elle  n'eut  pas  plus  de  fuccès  à  Peking,  où  l'on  porta  aufli  des  ma- 
tériaux par  l'ordre  de  l'Empereur  Kang-hi.  King-te-ching  eft  ainfi  demeurée  en 
pofleflîon  de  fournir  de  la  porcelaine  à  tout  l'Univers,  fans  en  excepter  le  Ja- 
pon, d'où  l'on  en  vient  prendre  aulTi. 

Le  Père  d'EntrecoIles ,  Miflîonaire  Jéfuite ,  ayant  une  Eglife  à  King-te- 
ching  &  quantité  d'ouvriers  entre  fes  nouveaux  Convertis,  obtint  d'eux  des 
lumières  exactes  fur  tout  ce  qui  concerne  la  porcelaine.  D'ailleurs  il  avoit  été 
fouvent  témoin  de  leurs  opérations;  il  avoit  confuké  les  Livres  Chinois  qui 
traitent  de  cette  matière,  fur-tout  les  Annales  de  Feu-Iyang,  qui  contiennent, 
fuivant  l'iifage  de  la  Chine,  une  dcfcription  de  cette  Ville  &  de  fon  diftrift; 
c'eft-à-dirc,  de  fafituation,  de  fon  étendue,  de  la  nature  du  terroir,  dcsufa- 
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ges  de  les  Ilabitans,  des  perfonnes  didinguées  par  les  armes,  par  le  f^avcir 
ik.  par  la  probité  ;  des  événemens  extraordinaires  ,  des  marchandifes  &  des 
proviiions  qui  font  l'objet  du  Commerce,  &c.  Cependant  on  iv.-  trouve  point 
dans  CCS  i\nnales  comment  fe  nommoit  l'inventeur  de  la  porcelaine  ,  ni  û  les 
Chinois  ont  eu  l'obligation  de  cette  découverte  au  hazard.  On  y  lit  feule- 
ment que  la  porcelaine  de  King-te-ching  eft  d'une  blancheur  extrême ,  fans 
aucun  défaut;  &  que  celle  qui  fe  tranfportc  par  le  Commerce,  n'ell  connue 
que  fous  le  nom  de  Frcc'mix  joyaux  de  Jaii-cheii, 

Tout  ce  qui  regarde  les  raanufaéhires  de  porcelaine  peut  être  réduit  aux 
cinq  articles  fuivans  (/).  i.  Les  matériaux  dont  elle  ell  compofée.  2.  Les  pré- 
parations de  l'huile  &  du  vernis  qui  lui  donnent  fon  éclat.  3.  Les  différentes 
efpéces  de  porcelaine  &  la  manière  de  les  fabriquer.  4.  Les  couleurs  qui  fer- 
vent à  l'embellir,  ik  l'art  de  les  appliquer.  5.  La  manière  de  cuire  la  terre  & 
de  lui  donner  le  degré  de  chaleur  convenable.  Enfm,  l'Auteur  ajoute  quel- 
ques obfervations  fur  la  porcelaine  ancienne  &  moderne ,  &  nous  explique 
pourquoi  les  ouvriers  de  la  Chine  ne  peuvent  pas  toujours  imiter  les  modèles 
Européens  (i^). 

I.  L/  porcelaine  eft  compofée  de  deux  fortes  de  terres,  l'une,  qui  fe  nom- 
me Pe-tun-tfe ,  &  l'autre,  Kau-lin.  Elles  font  apportées  de  Ki-muen,  par  la  ri- 
vière, en  forme  de  briques  (/;);  carie  territoire  de  King-te-ching  ne  pro- 
duit aucune  efpèce  de  matériaux  pour  cet  ouvrage.  Le  Kau-lin  ctt.  mêlé  Je  par- 
ticules luillmtes.  Le  Fe-tun-îje  elî  limplement  de  couleur  blanche  &  d'un  très- 
beau  grain.  La  féconde  de  ces  deux  terres  fe  fait  avec  des  pierres  ;  mais  toutes 
fortes  de  pierres  n'y  font  point  également  propres.  La  bonne  forte  doit  être 
verdàtre.  Après  les  avoir  tirées  de  la  carrière ,  on  les  brife  avec  de  gros  mail- 
lets de  fer,  pour  les  réduire  en  poudre  très-fine  dans  des  mortiers.  On  jette 
cette  poudre  dans  une  grande  jarre  remplie  d'eau,  qu'on  remue  fortement  avec 
une  pelle  de  fer.  Lorfqu'elle  a  repofé  l'efpace  de  quelques  minutes,  il  s'élève 
fur  la  furface  une  forte  de  crème ,  de  quatre  ou  cinq  do;gts  d'épailîeur ,  qu'on 
lève  pour  la  mettre  dans  une  autre  jarre  d'eau.  Cette  opération  fe  répète  au'fî 
long-tems  qu'il  paroît  de  la  crème  ou  de  l'écume  dans  la  première  jarre.  En- 
fuite  on  tire  les  parties  grolîîéres  qui  font  demeurées  au  fond,  pour  recom- 
mencer à  les  broyer  dans  1^  mortier.  A  l'égard  de  la  féconde  jarre,  on  attend 
qu'il  fe  foit  formé  au  fond  une  efpèce  de  pâte.  Alors,  jettant  l'eau  fort  dou- 
cement, on  met  fécher  la  pâte  dans  de  grands  moules  de  bois.  Mais  avant 
qu'elle  foit  tout-à-fait  féche ,  on  la  divife  en  petites  briques ,  qui  fe  vendent  au 
cent.  C'efl  de  leur  forme  &  de  leur  couleur  qu'elles  tirent  le  nom  de  Pe-tun-tfe. 
Mais  comme  les  ouvriers  y  laiflent  toujours  beaucoup  départies  grolTières,  on 
efb  obligé  à  King-te-ching  de  la  purifier  encore  avant  que  de  la  mettre  en  œu- 
vre (i). 

Le 


(/)  Ce  détail  eft  tiré  des  Lettres  Edillnntcs, 
qui  contiennent  di;ax  Mérnoiies  du  Père  d"]:'.n« 
trecollcs  iur  !e  même  fujet. 

(g)  DuIIalde,  uhifuii.  pa?.  178.  &  rui\'. 

(h)  Quelques  Auteurs  prétende. ,t  que  la 
J>Oïcclaine  efi  cumpofée  d'écailies  d'œufs,  on 
4dcaiiJts  U'Wicertaiii^)oiirwii,  ^ui  iu  confwi» 


vent  enterrées  pcndaiit  vingt,  trente  &  cent 
ans. 

(î)*L'Autcur  croit  que  la  terre  de  Malte, 
noiiunée  terre  lie  S.  Paul,  elldela  même  na- 
ture, quoi.j^u'tilc  n'ait  4)Qint  de  |)articulci  Jiù» 
fantes,  , 


« 
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Le  Kati-lhi  fc  trouve  dans  des  carrières  afTez  profondes,  au  ctour  de  certai- 
nes montagnes ,  dont  la  furface  ed  couverte  d'une  terre  rcugeàtre.  On  le  trou- 
ve en  maiîl',  dont  on  fait  des  briques  de  la  même  forme  que  le  Pe-tim-tfe.  Il 
fert  à  donner  de  la  fermeté  à  la  fine  porcelaine.  Cependant  on  a  découvert 
depuis  peu  une  efpéce  de  pierre  tendre  ou  de  craie,  qu'on  employé  au  lieu 
du  Kaii-Unik  qui  fc  nomme  IVa-cJn,  parce  qu'elle  eft  glutineufe  &  qu'elle  tient 
un  peu  de  la  nature  du  favon.  La  porcelaine  qu'on  en  fait  efl:  rare  ik  plus  chè- 
re que  les  at.'ires  efpèces  (/:).  Elle  efl  d'un  plus  beau  grain.  Ses  peintures 
font  beaucoup  meilleures.  Elle  ell  aufiî  beaucoup  plus  Icgùre,  mais  plus  fra- 
gile, &  le  degré  de  chaleur  plus  ditlicile  à  trouver  pour  la  cuire.  Quelques 
ouvriers  fe  contentent  d'en  faire  une  colle  très-fine,  dans  laquelle  ils  trempent 
la  porcelaine  féche,  pour  lui  en  faire  prendre  une  couche  avant  qu'elle  reçoi- 
ve la  couleur  &  le  vernis.     Elle  en  devient  beaucoup  plus  belle. 

Après  avoir  tiré  le  M'^a-chï  de  la  carrière,  on  le  lave  dans  de  l'eau  de  ri- 
vière ou  de  pluie,  pour  le  féparer  de  la  terre  jaune  qui  y  demeure  attachée. 
Enfuite  l'ayant  broyé  &  fait  diffoudre  dans  des  jarres  d'eau,  on  le  prépare  com- 
me le  Kau-lin.  Les  ouvriers  affùrent  qu'avec  cette  fimple  préparation  il  feroit 
facile  d'en  faire  de  la  porcelaine  fans  aucun  mélange.  Un  Chinois ,  converti 
par  les  Jéfuites,  méloit  deux  parties  de  Pe-tun-tfe  fur  huit  de  fifa-chi.  On 
prétend  que  fi  l'on  y  mettoit  plus  de  Pe-tun-tfe ,  la  porcelaine  n'auroit  point 
aflez  de  corps  &  fes  parties  ne  feroient  point  aflez  liées  pour  foûtenir  la  cha- 
leur du  four.  Quelquefois  on  fait  diflbudre  le  Wa-chi  dans  l'eau  pour  en  faire 
une  pâte  fort  claire,  où  trempant  un  pinceau,  l'on  en  trace  fur  la  porcelaine 
des  figures  de  caprice,  qu'on  laifle  fécher  avant  que  d'y  appliquer  le  vernis. 
Ces  figures  paroilfent  lorsqu'il  efl  cuit  ;  elles  font  d'un  blanc  différent  du  fonds , 
comme  une  vapeur  légère  qui  fe  répand  fur  la  furface.  Le  blanc  de  fVa-chi  fe 
nomme  Blanc  d'yvoire. 

On  peint  aulfi  des  figures  fur  la  porcelaine  avec  du  Che-Juau  ,  efpèce  de 
pierre  ou  de  minéral,  qui  refîemble  à  l'alun,  &  qui  lui  donne  une  autre  forte 
de  couleur  blanche.  Mais  elle  doit  être  brOlée  pour  première  préparation. 
Enfuite  l'ayant  broyée ,  on  en  tire  une  crème  par  la  même  méthode  que  celle 
du  Wa-chi. 

2.  Outre  les  Barques  qui  arrivent  à  King-te-ching  chargées  de  Pe-tun- 
tfe,  de  Kau-lin  &  de  PFa-chi ,  on  en  voit  d'autres  qui  font  remplies  d'une  fub- 
! )^ fiance  blanchâtre  &  liquide,  nommée  Pe-yeu,  ou  huile  de  pierre,  [mais  le 
''~'  nom  de  TJi,  qui  fignifie  vernis,  lui  conviendroit  mieux.]  Elle  efl  tirée  d'une 
pierre  fort  dure  (/),  qu'on  préfère  au  Pe-tun-tfe,  parce  qu'elle  efl  plus  blan- 
che &que  fes  taches  font  d'un  verd  plus  foncé,  L'Hifloire  de  Feu-lyang,  f-ms 
entrer  dans  un  grand  détail ,  rend  témoignage  que  la  pierre  dont  on  tire  l'huile 
a  des  taches  couleur  de  feuille?  de  Cyprès  Pe-chu-ye-pan,  ou  des  marques  rou- 
ges fur  un  fond  brunâtre,  à  peu-près  comme  le  linaire /«-fcA/wfl-uwç.  Lorf- 
que  cette  pierre  efl  préparée  comme  le  pe-tun-tfe  &  que  fa  crème  a  palle 
dans  ia  féconde  jarre,   on  jette  fur  cent  hvres  de  cette  crème  une  Hvrc  de 

che-kau , 

(/;)  Suivant  r.'\nteur ,  une  charge  Je  //a-  (/)  On  ne  doit  trouver  ici  rien  d\'trangci 
chi  coûte  un  éciij,  (f,  celle  Ue  Kau-lin  ne  çoilte  jniilquon  prétend  que  ^-ette  pierre  ic  foruiC 
<i'-itt  «eut dois,  ^^     ^  des  ûlj  <Ji.  dc!)  Jiiiile*  J'  iU  tcric.         ..      ,     ' 


PorcCt.atnf; 

DK   LA  CliU\K. 

Autre  terre, 
noiiiméo  Wa- 
ciii. 


Prép.iraMjTi 
ùu  Wl;.i  tlu. 


Son  ufjg*. 


Che-kau, 
autre  miné- 

IMl. 


Kuilc  de 
pierre ,  iioin- 
niée  Pe-ycu. 


Son  unige 
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redouter. 


Tfî  kin ,  ver- 
nis lie  nouvel- 
le invLMUion. 


Peintures 
nouvellement 
découvertes. 


che-kau ,  qu'on  a  fait  rougir  en  le  brûlant  au  feu  &  qu'on  a  réduit  en  poudre. 
C'eft  comme  une  efpéce  de  ferment  ou  de  prefure^  qui  lui  donne  fa  confiden- 
ce, quoiqu'on  prenne  foin  de  l'entretenir  toujours  liquide. 

Cette  iiuile  de  pierre  ne  s'employe  jamais  feule.  On  la  mêle  avec  une  autre, 
qui  en  efl:  comme  l'ame.     On  fait  piufieurs  couches  de  chaux  vive  réduite  en 
poudre,  en  y  jettant  un  peu  d'eau  avec  la  main,  &  l'on  y  entremêle  des  cou- 
ches de  fougère  (m)  féche.     Enfuite,  mettant  le  feu  à  la  fougère,  on  divifc 
les  cendres  en  cinq  ou  fi\  couches  de  fougère  fcche.     Si  les  couches  font  en 
plus  grand  nombre ,  l'huile  n'en  fera  que  meilleure.     Après  avoir  amafle  une 
quantité  fuffifante  de  cendre  de  chaux  &  de  fougère,  on  les  jette  dans  une 
jarre  pleine  d'eau,  en  y  joignant,  fur  cent  livreâ,  une  livre  de  Che-kau.   On 
remue  long-tems  ce  mélange.  Il  s'élève  fur  la  furface  une  croûte  ou  une  peau, 
qu'on  met  dans  une  féconde  jarre ,  &  qui  forme  au  fond  de  la  jarre  une  efpù- 
ce  de  pâte  liquide.  On  jette  l'eau  doucement.     Cette  pâte  efl:  la  féconde  hui- 
le, qui  doit  être  mêlée  avec  la  précédente.  Les  deux  huiles  doivent  être  de  la 
même  épaifleur  ;  &  pour  s'en  affùrer,  en  trempe  dans  l'une  &  dans  l'autre  de 
petites  briques  de  pe-tun-tfe.  L'ufage  efl:  de  mêler  dix  mefures  d'huile  de  pier- 
re dans  une  mefure  d'huile  de  fougère  &  de  chaux.  Ceux  qui  vont  le  plus  à  l'é- 
pargne n'y  en  mettent  jamais  moins  de  trois  mefures.  On  peut  augmenter  cet- 
te huile,  &  par  conféquent  l'altérer,  en  y  mettant  de  l'eau.     On  déguife  la 
fraude  par  un  mélange  proportionné  de  che-kau,  qui  empêche  que  la  matière 
ne  foit  trop  liquide. 

L'Auteur  parle  d'une  autre  efpéce  de  vernis ,  nouvellement  inventé,  qui 
fe  nomme  TJî-km-yeu,  c'efl:-à-dire ,  Vernis  d'or  bruni.  Mais  on  devroit  l'ap- 
peller  plutôt  Fernis  couleur  de  bronze,  ou  de  caffé,  ou  de  feuille  morte.  Il  fe 
tire  de  la  terre  jaune  commune ,  par  la  même  méthode  que  le  Pe-tun-tfe.  Lorf- 
qu'il  efl:  [préparé,  on  en  jette  la  matière  la  plus  déhée]  dans  l'eau,  &  il  for^lj^l 
me  une  forte  de^glue ,  de  l'épaifleur  du  pe-yeu ,  avec  lequel  il  efl:  mêlé.  I!s 
doivent  être  tous  deux  d'une  égale  confiftence.  S'ils  entrent  bien  dans  la  brique 
de  Pe-tun-tfe  lorfqu'elle  efl:  trempée  dans  ce  mélange,  ils  s'incorporent  avec 
elle.  On  mêle  aufli  dans  le  T/i-kin  de  l'huile  de  -^haux  &  de  cendres  de  fougè- 
re, de  la  même  conflfl.ence  que  le  Pe-yeu.  Mais  comme  cette  compofition  cfi; 
plus  claire  ou  plus  épaiflx' ,  fuivant  le  degré  du  mclange ,  on  fait  plufieur  '- 
fais  pour  le  reconnoîire.  Par  exemple,  on  mêle  deux  mefures  de  TJi  kin  av^: 
huit  mefures  de  pe-yeu  ;  &  fur  quatre  mefures  de  ce  mélange  on  met  une  me- 
fure de  vernis  de  chaux  &  de  fougère. 

On  adécouvert,  depuis  peu  d'années,  l'art  de  peindre  avec  du  37"K'0'  4^^ 
efl:  une  couleur  violette,  &  de  dorer  la  porcelaine.  On  a  tenté  aufli  d'appliquer 
un  mélange  de  feuilles  d'or  avec  du  vernis,  &  de  la  poudre  de  cailloux,  de 
la  même  manière  qu'on  applique  l'huile  rouge.  Mais  le  vernis  deTfi-kinaparu 
plus  beau  &  plus  éclatant.  L'ufage  s'étoit  introduit  de  dorer  le  dehors  des 
tallcs  ôi  de  laiflèr  l'intérieur  tout-à-fait  blanc.  Enfuite  ona  changé  cette  mé- 
thode. 


(m)  Autrefois  ,  avec  la  fousicrc  ,  on  L' 
fervoit  du  h)is  d'un  arbre  (jui  \>ortc  un  truie 
reiiu)!ab',e  à  la  iièlic,  &  que  les  Ciiinols  no-iTi< 
meui,  Si-tjl-t    Mais  w  boii  dt  rare  laujoui;* 


(\"m\l;  &  (3e-1à  vient,  peut-cire,  quo  la  por- 
celaiiie  delà  Chine  n'cft  plus  fi  b.;!le. 

(»)  Cell  plutôt  'I]'^te,   comme  o%  fa  Vuît 
Uaiiâ  la  luits* 
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Mnnii^re 
dontfc  fait  la 
poicclaine. 


thode,  pour  appliquer  en  dcMX  ou  trois  endroits  une  pièce  d^  papier  mouiiiti,    po,^cRi.Amt 
rinide  ou  quarrce  ,  qu'on  retire  après  avoir  donné  le  vernis.     Alors  on  peint   U'i  la  Chime. 
]cs  taches  en  rouge  ou  en  bleu  ,  &  l'on  ne  manque  point  de  les  vernifTer 
îialfi  lorfque  la  porcelaine  eft  fcche.  Quelques-uns  rcmpIifFcnt  ces  cfpaces  d'un 
fond  bleu  ou  noir,  pour  les  dorer  après  la  première  cuiflbn  (0). 

".  Dans  la  partie  la  moins  frJquentce  de  King-te-cliing  ,  on  a  fait  un  en- 
clos de  murs,  qui  forme  une  place,  où  l'on  a  conltruit  un  grand  nombre  d'ap- 
pentis. Ce  font  autant  d'atteliers,  où  l'on  voit  une  infinité  de  pots  de  terre, 
rangés  en  ligne  les  uns  fur  les  autres.  Dans  cet  enclos  habitent  quantité  d'ou- 
vriers ,  qui  ont  chacun  leur  objet  différent.  Une  pièce  de  porcehinj  palTc 
entre  les  mains  de  plus  de  vingt  perfonnes  avant  que  d'entrer  dans  la  tour- 
naife,  &  de  plus  de  foixante  avant  qu'elle  foit  cuite. 

Le  premier  travail  confifte  à  purifier  le  pe-tun-tfe  &  le  kau  lin  de  leurs      Prcmicrco- 
parties  les  plus  groflières.  Le  Pe-tun-tfe  fe  purifie  par  la  même  méthode  qu'on    pérat  on. 
employé  pour  le  faire.     Le  Kaii-lin  étant  mis  dans  une  jarre  pleine  d'eau  ,  s'y 
diflbut  de  lui-même. 

Après  avoir  préparé  ces  deux  matériaux  ,  on  les  môle  dans  une  jufte  pro- 
portion. La  plus  belle  porcelaine  demande  une  égale  quantité  de  l'un  '&  de 
l'autre.  Pour  la  médiocre  ,  on  met  quatre  parties  de  kaulin  fur  llx  de  pe- 
tun-tfe  ;  &  pour  celle  du  dernier  ordre  ,  le  degré  du  mélange  efl  d'un  à 
trois. 

Ensuite  on  jette  la  maffe  dans  un  lieu  creux,-  bien  pavé  &  revêtu  de 
plâtre  ,  pour  la  remuer  &  la  paîtrir  jufqu'à  ce  qu'elle  diircifle.  Ce  travail  ell: 
"fort  pénible,  [&  dès  qu'il  vient  à  ceffer  tous  les  autres  ouvriers  font  arrêtés.  ] 
Lorfqu'il  efl  achevé,  on  met  la  matière  en  morceaux  fur  des  planches  (/>)  , 
où  l'on  s'efforce  encore  de  la  paîtrir  &  de  la  rouler  en  tous  fens,  avec  beau- 
coup d'attention  pour  n'y  laifTer  aucune  petite  cavité  &  pour  écarter  les 
moindres  mélanges  de  matière  étrangère.  Un  grain  de  fable  ou  un  cheveu 
gâteroit  la  porcelaine,-  &  s'il  manquoit  quelque  chofe  au  foin  de  la  paîtrir  , 
elle  feroit  fujette  à  fe  fêler,  à  fe  fendre  ou  à  d'autres  altérations.  Elle  reçoit 
fa  forme  avec  une-  roue  ou  dans  des  moules  ,  &  le  cizeau  lui  donne  enfuite 
fa  perfeftion. 

Toutes  les  pièces  de  porcelaine  unie  fe  font  d'abord  avec  la  roue.  Une 
tafle  à  thé  efl  fort  imparfaite  en  fortant  de  cette  machine ,  à  peu  près  comme 
la  calotte  d'un  chapeau  avant  que  d'avoir  été  maniée  fur  la  forme.    L'ouvrier 
lui  donne  là  largeur  &  la  hauteur  qu'il  fe  propofe,  &  n'a  befoin  que  d'un 
Inftant  pour  cette  opération.     AufTi  ne  gagne-t-il  que  trois  deniers  ou  la  va^ 
leur  d'un  liard  pour  chaque  planche,  qui  doit  être  garnie  de  vingt-fix  piè- 
ces.    Le  pied  de  la  tafTe  n'efl  alors  qu'un  morceau  de  pâte  fans  forme ,  qu'on 
creufe  avec  le  cizeau  lorfque  la  taffe  efl  féche  &  qu'elle  a  reçu  tous  fes  orne- 
mens.     De  la  roue  elle  pafTe  entre  les  mains  d'un  fécond  ouvrier,  qui  la  place 
fur  fa  bafe  ;  enfuite   dans  celles  du  troifième ,  qui  la  met  dî,ns  mïx  moule , 
fixé  fur  une  autre  forte  de  tour  pour   lui  donner  fa  véritable   forme.     Un 
quatrième  ouvrier  la  polit  avec  le  cizeau  ,    fur  -  tout  vers  les  bords.     Il  la 


Maiiitu'c  f'tî 
pai'.riL-la  maf- 


Opération 
de  la  roue. 


Salaire  de 
l'ouvrier. 


Ufage  (3Ui 
cizeau. 


(O  Cliine  du  Père  Ju  Ilalde,  page  33p.        (/>)  Jn^..  ïwi  dî  larges  ûrdoifcs.  R.il£; 
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grate  pliificurs  fois  pour  diminuer  rcpaiffcur  &  la  rendre  tranfparente ,  en 
rhinneclant  un  peu  ,  de  peur  qu'elle  ne  fe  brisât  (i  elle  étoit  trop  icche.  Loi  f. 
qu'elle  ell  Ibrcie  du  moule,  elle  doit  être  doucement  roulée,  fans  être  plus 
ferrce  d'un  coté  que  de  l'autre  ,  parce  qu'autrement  elle  n'auroit  point  une 
parfaite  rondeur. 

Les  grandes  pièces  de  porcelaine  fe  font  à  deux  rcprifes.  Trois  ou  quat:r2 
hommes  en  foutiennent  une  partie  furla  roue  ,  tandis  qu'on  leur  donne  leir 
forme;  &  l'on  y  joint  1  autre  partie,  lorfqti'elle  e(l  feche,  avec  un  morceau 
de  la  même  matière,  qui  étant  bien  humeélée  dans  l'eau  ,  tient  lieu  de  ciment 
ou  de  colle.  On  fait  fécher  foigneufement  le  vafe  entier ,  après  quoi  l'on  n';i 
befoin  que  d'un  couteau  pour  achever  de  polir  la  jointure.  Elle  ne  paroît  pas 
moins  unie  que  le  relie  après  avoir  été  verniflee.  On  applique  de  même  !e- 
anfes,  les  oreilles,  les  bas-reliefs  &  d'autres  parties.  Les  ouvrages  moulés  cv 
canelés,  ceux  qui  reprefcntent  des  animaux,  des  figures  grotefqucs,  des  pa- 
godes, des  brutes,  &  qui  font  commandés  par  les  Européens,  confident  auH; 
en  trois  ou  quatre  pièces,  qui  font  jointes.îk  finies  avec  des  inftrumens  pro- 
pres à  les  creufcr  &  à  les  polir.  On  y  ajoute  différentes  couches,  qui  leur  man- 
quent en  fortunt  du  moule.  Les  Heurs  &  les  ornemens ,  qui  paroiflent  graves 
fur  la  porcelaine,  n'y  font  qu'imprimés,  avec  des  cachets  &  des  moules. 

Lorsqu'on  donne  aux  ouvriers  Chinois  un  modèle  qu'ils  ne  peuvent  imiter 
avec  la  roue,  ils  en  prennent  l'imprelîîon  avec  une  efpèce  de  terre,  &  fai- 
fant  leur  moule  en  pluiieurs  pièces  pour  le  féparer  du  modèle  ,  ils  le  laiflent 
doucement  fècher.  Lorfqu'on  veut  s'en  fervir  on  l'approche  pendant  quelque 
tems  du  feu;  après  quoi  on  le  remplit  de  la  matière  de  porcelame,  à  pro- 
portion de  l'épaiflèur  qu'on  veut  lui  donner.  On  prefle  avec  la  main  dans 
tous  les  endroits,  puis  on  préfente  un  moment  le  moule  au  feu.  Aulîi-tôt  h 
figure  empreinte  fe  détache  du  moule  par  l'aélion  du  feu,  laquelle  confume 
un  peu  de  l'humidité  qui  colloit  cette  matière  au  moule.  Les  différentes 
pièces  d'un  tout,  tirées  féparément,  fe  réuniffent  enfuite  avec  de  la  matière 
de  porcelaine  un  peu  liquide.  L'Auteur  vit  des  figures  d'animaux  qui  étoient 
toutes  maffives.  Les  artilles  laiffent  d'abord  durcir  la  malle.  Enfuite  lui  don- 
ii.int  la  forme  qu'ils  fe  font  propofèe,  ils  finiffent  leur  ouvrage  avec  le  ci- 
zeau  ,  ou  par  la  jonélion  des  parties  qu'ils  ont  travaillées  féparément.  Il  ne 
rcfte  qu'à  le  verniffer  ou  à  le  cuire;  après  quoi  ils  le  peignent ,  le  dorent  & 
le  font  cuire  une  féconde  fois.  Les  porcelaines  de  cette  efpèce,  qui  font  d'une 
exécution  difficile  &  qui  fe  vendent  fort  cher, doivent  être  garanties  foigneu- 
fement du  froid.  Lorfqu'on  néglige  de  les  faire  fécher  également,  les  par- 
ties qui  refient  humides  ne  manquent  point  de  fe  fendre.  On  évite  cette 
difgrace  en  faifant  du  feu  dans  les  laboratoires. 

Lr.3  moules  fe  font  d'une  terre  jaune  &  graffe,  qui  fe  trouve  près  de  King- 
te-ching.  On  commence  par  la  bien  pétrir,  &  lorfqu'elle  s'efl  un  peu  endur- 
cie, on  la  bat  fortement  [au  feu.]  Enfuite,  lui  donnant  la  figure  qti'on fe pro- -J 
pofe,  on  l'achevé  fur  la  roue.  8i  l'on  veut  lutter  l'ouvrage,  on  fait  un  grand 
nombre  de  moules,  afin  de  pouvoir  employer  plufieurs  troupes  d'ouvriers  kh 
fois.  Avec  un  peu  de  foin ,  ces  moules  durent  long-tems.  S'ils  s'altèrent,  on 
peut  facilement  les  réparer  (q).  .      . 

-  •      Les 

{'i)  Chine  du  Pèic  du  Ilaldc,  pag,  342.  &  fuivaiucs, 
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Les  Peintres  Chinois  en  porcelaine,  qui  fs  nommant  inm-peys,  ne  font  piis 
plas  habiles  ni  moins  pauvres  que  les  autres  ouvriers.  lis  n'ont  aucune  connoif- 
la'iice  des  régies.  Vn  Européen  qui  s'cll  mêlé  quelques  mois  du  même  métier, 
Jii  fçait  ordinairement  autant  qu'eux.  (  ependant  ils  ont  une  méthode  de  pein- 
dre iur  la  porcelaine,  fur  les  gazes,  K  éventails  &  les  lanternes,  des  Heurs, 
dos  animaux  &  des  payfagos,  qui  méi  .cent  de  l'admiration. 

La  partie  de  la  peinture  ell  divifée,'  dans  la  même  manufafturc,  entre  un 
o-rand  nombre  d'ouvriers.  L'un  n'a  pour  emploi  que  de  former  le  premier  cer- 
cle coloré,  qui  doit  être  autour  des  bords.  Un  autre  trace  les  lîciirs,  qui  font 
p:intes  enfuite  par  un  troilième.  Les  uns  font  chargés  des  figures  de  rivières 
&  de  montagnes.  Les  autres ,  de  celles  d'oifeaux  &  d'autres  créatures.  Les 
figares  humaines  font  ordinairement  les  plus  mal  exécutées. 

O  N  fait  de  la  porcelaine  de  toutes  fortes  de  couleurs.  Celle  d'une  certaine 
cfpèe-e  refTemble  à  la  compofition  de  nos  verres-ardens.  D'autres  fjnt  tout-à- 
-fait  rouges,  [&  parmi  celles-là,  les  unes  d'un  rouge  à  l'huile;  &  d'autres  d'un 
rouge  foulïïé ,]  avec  de  petits  points  qui  reflemblent  à  nos  peintures  en  dé- 
trempe,.  Enfin  d'autres  repréfentent  des  payfages,  enluminés  d'Or,  l'outcs 
CCS  efpéces  font  d'une  beauté  extraordinaire,  mais  extrêmement  chères. 

Lls  Annales  de  King-te-ching  rendent  témoignage  qu'anciennement  le  Peu- 
ple ne  faifoit  ufage  que  de  porcelaine  blanche.  On  la  peignoit  d'abord  avec 
l'azur  (?•),  que  les  Chinois  appellent  Lyati  &  dont  l'Auteur  donne  la  prépa- 
ration. 1°.  On  le  fait  calciner ,  en  l'enterrant  l'efpace  de  vingt-quatre  heures 
dans  le  fable  de  la  fournaife  avant  qu'elle  foit  échauffée.  On  l'enferme  pour 
cela  dans  un  vafe  de  porcelaine  bien  lutté.  Enfuite  on  le  réduit  en  poudre  im- 
palpable dans  de  grands  mortiers,  [de  porcelaine]  dont  le  fond  &  la  tête  du 
pilon  ne  font  pas  vernis.  On  le  pafie  au  fas ,  &  l'ayant  mis  dans  un  vafe  verni,  on 
jette  de  l'eau  bouillante  par  deifus.  On  l'agite  pour  en  ôter  l'écume,  &  l'on 
tranfvafe  l'eau  fort  doucement.  Cette  opération  fe  répète  deux  fois;  après 
quoi  mettant  le  bleu  dans  un  mortier ,  tandis  qu'il  efl:  encore  humide  &  com- 
me en  pâte,  on  le  broyé  fort  long-teras. 

O  N  aflura  l'Auteur  que  cet  azur  fe  trouve  au  fond  des  Mines  de  charbon  , 
ou  dans  la  terre  rouge  qui  en  ell  ordinairement  voiline.  Lorfqu'on  en  voit  pa- 
raître un  peu  fur  la  furface,  on  efl:  sûr  d'en  trouver  beaucoup  plus  en  creu- 
fant.  Sa  forme ,  dans  les  Mines ,  ell  celle  d'un  petit  lingot  de  la  groffeur  du 
doigt,  mais  plus  plat  que  rond.  L'azur  grolFier  efl:  alfez  commun:  le  fin  efl: 
très-rare  &  ne  fe  diilingue  pas  facilement  à  la  vue.  On  le  met  à  l'épreuve  en 
peignant  une  tafl!e  &  la  faifant  cuire  Si  l'Europe  produifo;t  ce  bel  azur ,  & 
le  TJui  (s)  qui  efl:  une  charmante  efpèce  de  violet,  elle  ne  pourroit  envoyer 
de  marchandife  plus  recherchée  à  King-te-ching.  La  livre  de  tfui  s'y  vend  un 
lyang  &  huit  tfyens,  qui  reviennent  à  neuf  francs.  Une  boëce  de  lyau  ou  d'a- 
/.iir,  qui  ne  contient  que  dix  onces,  fe  vend  deux  Jyangs  ;  c'efl:- à-dire,  vihgt 
ibls  l'once. 

L  E  vernis  rouge  efl:  compofé  de  Tfyau-fau ,  ou  de  coupcrofe.  On  en  mec 
une  livre  dans  un  creufet,  bien  lutté  avec  un  autre.  Au  fommet  du  fécond 
cîlune  petite  ouverture,  qu'on  couvre  de  manière  qu'il  puifle  être  ailcmcnt  dé- 
couvert au  befoin.    On  place,  autour,  des  charbons  allumés;  &  pour  rendre 

la  ■ 

(r)  C'efl  le  lapis-arincnus.  ,    ■  j 

[s]  On  a  iû  cidcilus  7J>'«.  L'cr;c;u-  efl:  d'un  côté  oii  de  l'autre. 
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la  réverbération  plus  ardente,  on  l'environne  de  briques.  La  matière  n'ell  ar- 
rivée  à  raperlcdlion  qu'après  que  lu  fumée  noire  ayant  ccfle  il  s'élève  une  pe. 
tite  vapeur.  On  en  prend  alors  un  peu ,  qu'on  humecte  dans  l'eau &dont  on  fuie 
TclTai  fur  du  bois  dj  fapin.  ]'".lle  doit  produire  un  rouge  luifant.  On  la  retire 
du  feu,  &.  lorfquclle  etl  bien  refroidie,  on  trouve  au  fond  du  creufet  une  p-. 
tite  pâte  rouge.  ÎNÎais  le  plus  beau  rouge  s'attache  au  creufet  fuperieur.  Une 
livre  de  couperofe  fournit  quatre  onces  de  vernis  rouge. 

4.  Q_uoiQ.ui;  la  porcelaine  foit  naturellement  blanche  <^  qu'elle  acquitre 
encore  plus  de  blancheur  par  le  glacé,  on  ne  laiflc  pas  delà  revêtir  quelquitoi? 
d'un  vernis  blanc.  Il  fe  fait  avec  la  poudre  d'un  caillou  tranfparent,  qu'on  fait 
calciner  au  feu  comme  le  Lapîs-armcims  ou  l'azur.  On  mtlc  avec  une  oncc  de 
cette  poudre  une  autre  once  de  céruic ,  ou  d^  blanc  de  plomb  pulvérifé ,  qui 
entre  aurti  dans  la  compofition  des  autres  couleurs.  Par  exemple ,  pour  le  Ver- 
nis verd ,  on  joint  à  une  once  de  cérufc  &  à  une  demi-(  nce  de  poudre 
de  caillou  ,  trois  onces  d'un  autre  ingrédient  que  les  Chinois  nomment 
loiig-zdhi-pycn y  &  qui,  fuivant  les  informations  que  l'Auteur  put  fe  procurer, 
doit  être  compofé  des  plus  fines  écailles  du  cuivre  battu  au  marteau.  Le  vcrd 
ainfi  préparé,  devient  comme  la  mère  du  violet,  qui  fe  fait  par  l'addition  d'u- 
ne certaine  quantité  de  blanc  &  qui  eft  plus  ou  moins  fonce,  fuivant  le  degr, 
du  vcrd.  Le  jaune  fe  fait  en  mêlant  fept  dragmes  de  blanc  préparé  avec  trois 
dragmcs  de  couperofe  rouge,  l'outes  ces  couleurs ,  appliquées  fur  la  porcelai- 
ne après  qu'elle  a  été  bien  verniffée  &  bien  cuite,  ne  paroiflcnt  point  jufqiù 
ce  qu'elle  foit  remife  au  feu.  Suivant  le  Livre  Chinois,  l'enduit  fe  fait  avec 
■de  la  cérufe,  du  falpétre  &  de  la  couperofe.  Mais  les  ouvriers  chrétiens  ne 
parlèrent  au  Père  d'Entrecolles  que  du  blanc  de  plomb,  mêlé  avec  la  couleur 
lorfqu'on  la  fait  diflbudrc  dans  de  l'eau  gommée. 

L'iiuiLE  rouge,  que  les  Chinois  nomment  Tcu-li-bong  ,  eft  compofée  è 
poudre  de  cuivre  rouge  &  de  celle  d'une  pierre  ou  d'un  caillou  rougeitre.  Un 
Médecin  Chrétien  afllira  le  Mifllonaire  que  cette  pierre  eft  une  forte  d'alun, 
qui  fert  aux  ufages  de  la  Médecine.  On  bat  le  tout  enfcmblc  dans  un  mor- 
tier, en  y  mêlant  de  l'urine  &  de  l'huile  de  Fe-yeu.  Mais  l'Auteur  ne  pue  dé- 
couvrir la  quantité  de  ces  ingrédiens.  Les  Chinois  en  font  un  fecret.  Ils  éten- 
dent leur  compofition  fur  la  porcelaine,  fans  employer  aucune  autre  forte  de 
vernis,  avec  beaucoup  d'attention  pour  empêcher  qu'en  la  faifant  cuire  ellene 
cpule  au  fond  du  vafe.  La  poudre  de  cuivre  fe  fait  avec  du  cuivre  &  du  plomb 
féparé  des  lingots  d'argent  de  bas  alloi  qui  fervent  de  monnoie.  Avant  la  con- 
gélation du  cuivre  fondu,  on  trempe  légèrement  dans  l'eau  une  petite  brùilc, 
qu'on  fecoue  par  lemanclie  pour  en  faire  tomber  quelques  goûtes  fur  le  cuivre, 
Cette  afperfion  fait  lever,  fur  la  furface,  une  peau  qu'on  lève  avec  de  petites 
pincettes  de  fer  &  qu'on  plonge  dans  de  l'eau  froide.  C'eft  de  cette  peau  que 
fe  forme  la  poudre  de  cuivre,  &  le  moyen  de  l'augmenter  eft  de  répéter  la  mê- 
me opération.  L'Auteur  juge  que  fi  la  couperofe  étoit  dillbutc  dans  l'eau-tor- 
te  ,  cl::  •  poudre  de  cuivre  feroit  encore  plus  propre  à  la  peinture  rouge. 
Mais  les  Chinois  n'ont  point  l'art  de  compofer  l'cau-forte,  [non  plus  quereaii^l 
•régale.] 

Pour  une  autre  forte  deporcelaine,  qui  fe  ûiic  avec  du  Che-vi-hong  oiidii 
Xcuge  foufiléj  on  prend  une  pipe,  dont  on  couvre  un  bout,  d'une  fine  gaze, 


^u  on  applique  fur  Ja,  pondre  rou^ç  bicu  préparc'e\ 


La  ijaze  prend  lu  poiK 

£iifiiite 
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KnfuiiC:  roiiiïlant  par  l'autre  bénit  de  la  pipe  fur  la  porcelaine,  on  h  vole  cou- 
verte à  l'inllanc  de  petites  taches  roii!j,wS.  Cette  efpécedc  porcelaine  efl  encore 
l>  .13  clière  &  plus  rare  que  les  prcccdentes,  parce;  qu'il  y  a  plus  de  difficulté  à 
la  comporer.  Le  bleu  fe  foufilo  beaucoup  plus  facilement  par  la  même  méih.j- 
de.  On  ponroit  parlemer  la  poi  slaine  de  taches  d'Or  &  d'Argent,  fi  l'on  en 
vouloit  faire  la  dépenfe.  On  employé  la  pipe  pour  fouffler  au.fi  le  vernis,  iorf- 
cue  la  porcelaine  eftfi  mince  &li  fine  qu'on  ne  peut  la  porc.r  que  fur  du  coton. 
Les  manufactures  de  Kiiig-te-ching  offrirent  à  l'Empereur  Kaiig-hi  quelques 
ftrvices  de  cette  efpccc. 

Le  rouge  de  TJau-faUy  ou  de  couperofe ,  fe  fait  de  la  manière  fuivante.  On 
mêle  avec  un  lyami,  ou  un  îuël  de  cérufe,  deux  tjyens  (?)  de  ce  rouge.  Ce 
mélange  fe  fuit  à  lec,  en  les  pafiant  enfemble  dans  un  tamis.  Enfuite  on  les  in- 
corpore avec  de  l'eau  &  de  la  colle  commune,  réduite  en  confidence  de  celle 
de  poiflbn;  ce  qui  fait  tenir  le  rouge  fur  la  porcelaine  &  l'empêche  de  couler. 
Pour  faire  du  blanc,  enjoint  à  un  lyang  ou  une  once  de  cérufe,  trois  tfyens 
&  trois  fiicns  de  poudre  impalpable  d'une  pierre  tranfparente,  calcinée  au  feu 
<le  fable,  &  l'on  n'y  empl''  ve  d'eau  que  pour  lincorporation  (1;). 

O  N  fait  un  verd-fonce  .  n  y  ajoutant  un  lyang  de  cérufe ,  trois  tfyens  &  trois 
fuens  de  poudre  de  caille  ax,  &  huit  fuens,  ou  près  d'un  tfyen  de  Tong-iKha- 
fyen.  On  a  déjà  remarqué  (]ue  le  tong-Avha-pyen  n'eft  qu  :  la  petite  écaille 
qu'on  fait  fortir  du  cuivre,  en  le  battant  au  marteau  lorfqu  il  a  été  fondu,  dé- 
pouillée des  moindres  particules  du  même  métal  qui  ne  l'ont  pas  propres  à  la 
compofition  du  verd. 

A  l'égard  du  jaune,  il  fe  fait  en  ajoutant  à  la  compofition  précédente  un 
lyang  de  cérufe,  trois  tfyens  &  trois  fuc  is  de  poudre  de  caillou,  &  un  fuen 
huit  lis  de  rouge  pur.  (Quelques-uns  mettent  deux  fuens  &  demi  de  rouge. 
Un  tiers  de  verd  fur  deux  tiers  de  blanc  font  un  vcrd  de  Mer  fort  luilant.  Deux 
tiers  de  verd  fonce,  fur  un  de  jaune,  font  le  verd  Kii-Iuy  qui  reflemblo  à  la 
feuille  un  peu  flétrie.  .  ,        .- 

Pour  faire  le  noir,  on  réduit  l'azur,  dan»  l'eau,  à  la  qualité  de  liqueur  un 
peu  épaifle,  en  y  mêlant  de  la  colle  ou  de  la  glue  commune,  macérée  dans  la 
chaux  &  bouillie  en  confifl:ence.  Après  avoir  peint  la  porcelaine  de  cette  cou- 
leur ,  on  couvre  de  blanc  les  place?  enduites  ;  &  lorfqu'on  la  remet  au  feu ,  le 
blanc  s'incorpore  avec  le  noir ,  comme  le  vernis  commun  avec  le  bleu. 

Un  lyang  de  cérufe,  trois  tfyens  trois  fuens  de  poudre  de  caillou,  &  deux 
lis  d'az.ur,  forment  un  bleu-foncé  qui  tire  fur  le  violet.  Qiielques-uns  y  met- 
tent huitiis  d'azur.  Le  violet-foncé  fe  fait  de  T/yu^  pierre  ou  minéral  qui  ref- 
femble  au  vitriol-romain.  L'Auteur  crut  pouvoir  conclure  des  réponfes  qu'on 
fit  à  fes  queftions,  que  le  Tfyu,  ou  le  Tfui^  fe  tire  des  Mines  de  plomb,  & 
que  c'efl:  par  cettç  raifon  qu  il  s'infinue  comme  la  cérufe  dans  la  porcelaine. 
On  en  trouve  à  Canton.  Mais  celui  qui  vient  de  Pcking  pafle  pour  le  meilleur 
&  fe  vend  un  lyang  huit  tfyens  (  x )  la  livre.  Lorfqu'il  eft  fondu  ou  adouci,  les 
Orfèvres  l'empioyent  comme  de  l'émail  ,avcc  une  couche  légère  de  colle  com- 
mune ou  de  colle  de  poifibn ,  pour  le  loatenir  dans  fa  beauté.     On  !e  réduit 
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en  poudre  fine,  qu'on  remue  dans  un  vafe  d'eau  pour  la  nétoyer.  Le  cridal 
tombe  au  fond.  En  s'humedant  ainfi ,  il  perd  fon  Jullre  &  paroît  devenir  cou- 
leur de  cendre.  Mais  l'éclat  de  fon  violet  lui  revient,  auili-tôc  que  la  porce- 
laine eft  cuite.  Il  fe  foutient  aulfi  long-tems  qu'on  le  fouhaite;  ik  lorfqu'on 
commence  à  peindre,  il  fuffit  de  rimmucler  avec  de  l'eau,  mêlée  d'un  peu  de 
colle  commune.  L'Auteur  obferve  que  cet  enduit,  comme  tous  les  autres,  ne 
s'applique  qu'après  la  première  cuiflbn  de  la  porcelaine. 

Pour  la  dorer  ou  l'argenter,  on  met  deux  fuensdecérufeavec  deuxtfyciis 
de  feuilles  d'or  ou  d'argent  qu'on  a  fait  foigneufement  dillbudre.  L'argent  eit 
d'un  grand  luftre  fur  le  vernis  de  Tfi-kin.  Mais  les  pièces  argentées  ne  doivent 
pas  demeurer  au!lî  long-tems  dans  la  fournaife  que  les  pièces  dorées ,  parce 
que  l'argent  difparoîfroit  avant  que  l'or-fûc  arrivé  à  la  perfection  de  fon  ludrc. 
On  prend  quejquefois  des  pièces  qui  ont  été  cuites  dans  la  grande  fournaife, 
mais  qui  ne  font  point  encore  verniflees  ;  &  û  l'on  veut  les  avoir  entièrement 
de  la  même  couleur,  on  les  trempe  dans  le  vafe  où  le  vernis  efl:  préparé.  Mais 
û  l'on  fouhaite  que  les  couleurs  foient  variées ,  comme  celles  d'une  efpèce  de 
porcelaine  nommée  fVhang-lu-van ,  qui  font  divifèes  en  quarrès  verds,  jaunes, 
&c.  on  y  applique  ces  diverfes  couleurs  avec  un  grand  pinceau.  C'eft  à  quoi 
fe  réduit  toute  l'opération  pbur  cette  porcelaine  ;  à  moins  qu'après  l'avoir  fait 
cuire  dans  le  grand  four ,  on  ne  mette  un  peu  de  vermillon  à  la  bouche  de 
quelques  animaux ,  ou  qu'on  n'y  ajoute  quelqu'autre  ornement.  Le  vermillon , 
qui  n'eft  pas  d'ailleurs  fort  durable,  difparoîtroit  dans  le  feu.  De  même,  dans 
la  féconde  cuiflbn ,  les  pièces  doivent  être  placées  au  fond  de  la  fournaife,  & 
deflbus  le  foupirail ,  où  l'ardeur  du  feu  efl:  moins  violente,  parce  qu'un  feu  trop 
violent  ne  manqueroit  pas  de  ternir  les  couleurs. 

Celles  qu'on  employé  pour  ces  fortes  de  porcelaines  demandent  les  pré- 
parations fuivantes.  Pour  le  verd,  on  prend  du  tong-wha-pyen ,  du  falpêtre& 
de  la  poudre  de  caillou  ;  mais  l'Auteur  ne  put  être  informé  dans  quelle  pro- 
portion. Lorfque  ces  ingrédiens  ont  été  réduits  fèparèment  en  poudre  impal- 
pable, on  les  incorpore  enfemble  dans  de  l'eau.  Le  bleu  le  plus  comn^un ,  mê- 
lé avec  du  falpétre  &  de  ia  poudre  de  caillou,  forme  le  violet.  Le  jaune fc fait 
en  mêlant  trois  tfyens  de  couperofe  rouge  avec  trois  onces  de  poudre  de  cail- 
lou &  trois  onces  de  blanc  de  plomb:  Four  faire  le  blanc,  on  mêle  quatre 
tfyens  de  poudre  de  caillou  avec  un  lyang  de  ccrufe. 

La  couleur  de  la  porcelaine  noire,  nommée  JJ-myen^  tire  fur  le  plomb  & 
reflTemble  à  celle  des  verres-ardens.  L'or  qu'on  y  ajoute  la  rend  encore  plus 
agréable.  On  mêle  trois  onces  d'azur  avec  fept  onces  d'huile  coifimune  do 
pierre,  &  l'application  ne  fe  fait  qu'après  qu'on  a  fait  fécher  la  porcelaine. 
En  variant  les  proportions ,  on  rend  la  couleur  plus  ou  moins  foncée.  Lorf- 
que la  pièce  eft  cuite  on  applique  l'or,  ik  la  féconde  cuiflbn  fe  fait  dans  une 
fournaife  particulière. 

Le  noir-luifant  ou  de  miroir,  nommé  U-king,  qui  doit  fon  origine  au  ca- 
price de  la  fournaife ,  fe  donne  à  la  porcelaine  en  la  trempant  dans  un  mélange 
liquide  d'azur  préparé.  Cette  compofition  doit  avoir  un  peu  d'épaiflbur.  Avec 
dix  onces  d'azur  en  poudre  on  mêle  une  taflè  de  Tji-kin^  fept  de  Fe-ym  & 
deux  d'huile  de  cendre  de  fougère  brûlée  avec  de  la  chaux.  Ce  mélange  pro- 
duit fon  vernis  dans  là  cuiflbn.  Mais  il  faut  placer  la  porcelaine  de  cette  eipè- 
ce  vers  le  centre  de  la  fournaife,  îk  non  près  de  l'arche,  où  le  feu  a  toute 
fon  ardeur.  ^  ,^  ,  .  ,    .     On 
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O  N  fait  une  efpcce  de  porcelaine  prefque percc'e  à  jour,  comme  les  ouvra- 
giis  de  découpure,  avec  la  tafTe  au  milieu;  cefl- à-dire,  que  la  tafle  ne  fait 
qu'une  feule  pièce  avec  la  partie  découpée.  L'Auteur  n'en  vit  point  de  cette 
forte.  Mais  il  en  vit  une  autre,  fur  iaqielle  on  avoit  peint,  d'après  nature, 
des  femmes  Chinoifes  &  l'artares.  La  draperie,  le  teint  &  les  traits  du  vifage 
étoient  fort  bien  exprimés.  De  loin,  ces  ouvrages paroiflToient  émaillés. 

Il  faut  obfervcr  que  l'huile  de  pierre  blanche,  employée  feule  fur  la  porce- 
laine, en  fait  une  efpèce  particulière,  nomméQ  Tfui-ki ,  qui  e(l  remplie  d'une 
infinité  de  veines  &  comme  marbrée; de  forte  que  dans  l'éloignement  elle  pa- 
roît  avoir  été  brifée  en  pièces  qu'on  a  pris  la  peine  de  rejoindre,  comme  un 
ouvrage  à  la  mofaïque  ou  de  pièces  rapportées  (y).  La  couleur  que  dorihe 
cette  nuile  elt  un  blanc  un  peu  cendré.  Si  le  foncl  de  la  porcelaine  efl:  bleu, 
elle  paroît  marbrée,  &  comme  fendue,  aufll-tôt  que  la  couleur  commence  à 
fécher.  4 

La  porcelaine  qui  fe  nomme  Long-tfewiy  tirant  fur  couleur  d'olive,  étoit  à 
la  mode  pendant  que  le  Père  d'Entrecoies  étoit  à  la  Chine.  11  en  diftingue  une 
efpéce ,  que  les  Chinois  nomment  TJing-ko ,  du  nom  d'un  fruit  qui  a  beaucoup 
de  rcffemblance  avec  l'olive.  On  donne  cette  couleur  à  la  porcelaine  en  y  mê- 
lant fept  tafles  de  tfi-kin  avec  quatre  taflès  de  pe-yeu  ,  environ  deux  tafles 
d'huile  de  fougère  &  de  chaux,  &  une  tafle  de  tfui-yeu  ou  d'huile  de  caillou. 
Dans  ce  mélange,  le  tfui-yeu  fait  paroître  fur  la  pièce  un  grand  nombre  de 
petites  veines.  Mais  lorfqu'il  efl  appliqué  feul ,  la  porcelaine  ell  caflànte  & 
ne  rend  aucun  fon. 

O  N  fit  voir  à  l'Auteur  une  efpèce  de  porcelaine ,  nommée  Tau-pyen  ou  Tranf- 
viJtation.  Les  ouvriers  s'étoient  propofés  de  faire  un  fervice  de  rouge  foufl3é. 
Mais  ils  en  perdirent  plus  de  cent  pièces,  &  celle  dont  il  ell  quellion  étoit  for- 
tie  de  la  fournaife  comme  une  efpèce  d'agathe. 

Lors  q.u'o  n  fe  prépare  à  dorer  la  porcelaine,  on  broie  l'or  avec  beaucoup 
de  foin  ;  &  le  faifant  diflfoudre  dans  une  taflfe  jufqu'à  ce  qu'il  prenne  la  forme 
d'une  forte  d'hèmifphère,  on  le  laifle  fécher  dans  cette  fituation.  Pour  en  faire 
ufage,  on  le  diflTout  par  petites  parties  dans  de  l'eau  de  gomme.  Enluite  ayant 
incorporé  trois  parties  de  cërufe  avec  trente  parties  d'or,  on  applique  ce  mé- 
lange fur  la  pièce  comme  toutes  les  autres  couleurs.  Comme  l'or  fe  ternit  un 
peu,  quelque-tems  après  cette  opération,  on  lui  rend  fon  luftre  en  hume6lant 
la  pièce  avec  de  l'eau  fraîche  &  le  frottant  enfuite  avec  une  pierre  d'agathe. 
Mais  il  faut  obferver  de  le  frotter  toujours  dans  le  même  fens;  par  exemple, 
de  droit  à  gauche. 

Pour  empêcher  que  les  bords  de  la  porcelaine  ne  s'altèrent,  on  les  for- 
tifie avec  de  la  poudre  de  charbon,  qui  doit  être  de  bambou  fans  ècorce  (s) 
&  mêlée  avec  du  vernis ,  auquel  ce  charbon  donne  une  couleur  gris-cendrée. 
On  applique  cette  compolicion ,  avec  un  pinceau  ,  fur  les  bords  de  la  pièce 
lorfqu'on  ell  prêt  à  la  mettre  fur  la  roue.  L'Auteur  croit  que  le  charbon 
de  bois  de  faule,  ou  plutôt  de  fureau,   qui  participe  un  peu  à  la  nature  du 

bambou , 


PORCKLAINE 

DE  i.A  Chine. 
Porciîlainc 
percée  i 
jour. 


Autr?  efpé- 
co,  nomiuéo 
Tfui-ki. 


Long-tfeim-, 
porcirljincilu 
mode  parmi 
les  Chinois. 


Pièce  d  j  por- 
celaine ,  noiii- 
méo  Tranfmu- 
tation. 

Précnutions 
peur  la  doru- 
re. 


Comment  on 
fortifie  les 
bords  de  la 
porcelaine. 


{y)  C'cR  l'efpéce  dont  le  Père  le  Comte 
fut  le  plus  frnppé.  11  funporc  qu'on  lui  fni: 
prcmlie  cette  (lualité  en  cxpolant  à  l'aiT  la 
puicelaiiic  cuite,  pa^.  150. 


(3)  Les  ouvriovs  pru'ten  lent  que  les  cen- 
dres de  l'écorcc  ou  de  la  peau,  ieroicntfenàre 
la  porcelaine  dans  la  fournaiie. 


Il   2 


I3S 


VOYAGES    DANS    L'E  M  P  I  R  E 


POIICELAIKE 

m:  LA  Chine, 


ivlanici'cde 
lui  donner 
uueblaiirlieur 
extraordinai- 
re. 


]\Tén;igeincnt 
des  places 
dans  la  four- 

naifc. 


l^lcwfûiifflc'. 


Ff,!»iues  en 


Autre  forte 
àc  porcelaine. 


Conitfture 
tk  l'Auteur 
fur  l'art  de 
peindre  le 
verre. 


bambou  ,  peut  tenir  lieu  de  cette  canne  en  Europe.  Il  obferra  auflî  qu'a. 
vant  que  d'appliquer  le  vernis  fur  la  porcelaine ,  particulièrement  fur  la  pluj 
fine,  on  s'efforce  de  la  rendre  unie  en  applanilTant  les  plus  petites  inégalités 
avec  un  pinceau  compofé  de  très-petites  plumes,  qu'on  trempe  dans  l'eau  pouî 
le  palier  fur  toute  la  pièce. 

LoRSQ.u*oN  veut  donner  une  blancheur  extraordinaire  à  la  porcelaine, 
foit  par  goût  pour  cette  couleur,  foit  pour  la  peindre,  la  dorer  &  la  faire 
cuire  enfuite,  on  mêle  treize  tafles  de  pe-yeu  avec  une  lafle  de  cendre  de 
fougère,  qu'on  rend  également  fluides.  La  pièce,  fur  laquelle  on  applique 
c^  vernis,  doit  être  expofèe  à  la  plus  grande  chal.nir  de  la  fournaife.  Mais 
cette  chaleur  cft  fî  violente,  que  pour  les  pièces  qu'on  ne  veut  peindre  qu'en 
bleu ,  on  ne  met  que  fept  taflês  de  pe-yeu  fur  une  de  cendre  de  fougère  &  de 
chaux  ;  fans  quoi  la  couleur  ne  paroltroit  point  au  travers  après  la  cuiflbn. 

L'A  u  T  E  u  R  obferve  encore  que  la  porcelaine  fur  laquelle  on  applique  un 
vernis  qui  contienne  beaucoup  de  cendres  de  fougère ,  doit  être  cuite  dans 
une  partie  tempérée  de  la  fournaife;  c'eft-à-dire  ,  après  les  trois  premières 
rangées,  à  la  diftance  d'un  pied  ou  d'un  pied  &  demi  du  fond.  Si  elle  étoic 
placée  au  fommet,  les  cendres  iroient  bien-tôt  en  fufion  &  couleroient  au  fond 
de  la  pièce  (a).  Il  arrive  la  même  chofe  à  rHuile  rouge ,  au  Rmige foufflé ,  au 
Long-tfeun  ;  ce  qui  doit  être  attribué  à  la  poudre  de  cuivre  qui  entre  dans  ce 
vernis.  La  place  du  fommet  convient  à  la  porcelaine  qui  eft  enduite  de  tfui- 
yeu;  vernis  qui  produit  des  veines  femblables  à  celles  du  marbre. 

Lorsque  la  pièce  eft  entièrement  bleue,  on  la  trempe  dans  le  Lyan  ou 
l'azur,  préparé  dans  l'eau  &  réduit  en  jufte  confiftence.  Pour  le  bleu  fouf- 
flé, qui  fe  nomme  Tfiù-tfing^  on  employé  le  plus  bel  azur,  préparé  de  la  ma- 
nière qu'on  a  décrite.  C3n  le  fouffle  fur  la  pièce,-  &  lorfqu'il  eîl  fec  on  y  ap- 
plique le  vernis  ordinaire,  ou  feul,  ou  mêlé  avec  le  T/ui-yeu  fi  l'on  veut  qu'elle 
foit  veinée. 

(Quelques  ouvriers  tracent  fur  l'azur  fec,  avec  une  longue  aiguille ,  foit 
qu'il  foit  foufflé  ou  non ,  des  figures ,  qui  paroifl'ent  fort  diftinftement  lorfquc 
la  pièce  a  reçu  fon  vernis  &  fa  cullfon.  Il  y  a  moins  de  travail  qu'on  ne  s'i- 
magine à  la  porcelaine  relevée  en  bofles ,  qui  repréfentent  des  fleurs ,  des  Dra- 
gons &  d'autres  figures.  Après  les  avoir  tracées ,  il  fuffit  de  faire  de  petites 
entaillures  à  l'entour,  pour  leur  donner  du  relief,  &  de  les  vernifl"er  enfuite. 
L'A  u  T  E  u  R  remarqua  une  autre  forte  de  porcelaine ,  dont  il  rapporte  la 
compofition.  Après  y  avoir  appliqué  le  vernis  ordinaire,  on  la  fait  cuire.  En- 
fiiiteonlapeint  &  on  la  fait  cuire  encore.  Souvent  on  n'a  recours  à  la  féconde 
cuiflbn  que  pour  cacher  les  défauts  de  la  pièce ,  en  appliquant  des  couleurs  aux 
endroits  dèfeélueux.  Cette  furaddition  de  couleurs  plaît  à  quantité  de  perfon- 
nes;  mais  ordinairemert  elle  n'empêche  point  qu'on  n'apperçoive  des  inégali- 
tés fur  la  pièce.  L'incorporation  des  couleurs  avec  la  porcelaine  vernifliee  &  cui- 
te par  le  moyen  ùe  la  cérufe,  fit  conjeélurer  à  l'Auteur  que  fi  l'on  employoitla 
cérufe  dans  les  couleurs  dont  on  peint  le  verre,  &  qu'on  le  mît  une  féconde  fois 
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aaf^'U,  l'ancien  art  de  la  peinture  fcroit  peut-être  facile  à  retrouver.  Uobrer-  pokccainf, 
ve  à  cette  occafion,  que  les  Chinois  avoient  anciennement  l'aVt  de  peindre,  fur  na  l\  Ciiuve 
]cs  dehors  de  la  porcelaine ,  ^dcs  figures  de  poiflbns  &  d'autres  animaux,  qui  Pointure  r.u 
ne  fe  montroient  fur  une  tafle  que  lorfqu'elie  étoit  remplie  de  quelque  liqueur. 
Cette  porcelaine  fc  iiomme  7i3vz-//i>|jg' ,  ceîl-à-dire,  Azur  mis  en picjjc.  On  n'a 
confervé  qu'une  petite  partie  de  cet  admirable  fecret.  Les  vafes  qu'on  vouloit 
peindre  dans  ce  goût  dévoient  être  fort  minces.  On  appliquoit  forcement  ks 
couleurs  au  dedans,  &  l'on  y  peignoit  ordinairement  des  poillbns,  parce  que 
Tcxécution  en  étoit  plus  sûre.  La  couleur  ayant  fcché ,  on  y  ctendoit  une  légère 
couche  de  pâte  de  porcelaine.  Enfuite,  appliquant  le  vernis  du  cote  inté- 
rieur, on  mettoit  le  vafe  fur  la  roue,  pour  rendre  l'extérieur  au'Ti  mince  qu'il 
ctoit  poflible.  Enfin,  l'ayant  trempé  dans  le  vernis ,  on  le  faifoit  cuire  dans 
la  fournaife  commune.  On  peut  dire,  ajoute  l'Auteur,  qu'à  préfcnt  même 
les  Chinois  ont  le  fecret  de  faire  revivre  le  plus  bel  azur  après  qu'il  a  di(]^aru  ; 
car  lorfqu'on  l'applique  fur  la  porcelaine  il  ell  d'un  noir  p.Ue,  au-lieu  qu'étant 
fec  &  verniflTé  il  devient  blanc  :  mais  le  feu  dévelope  enfuite  toute  la  beauté 
de  fes  couleurs. 

Après  tout,  il  faut  un  art  extrême  pour  appïïquer  l'huile  ou  le  vernis 
avec  l'égalité  néceflaire  &  dans  la  jufle  quantité  que  demande  cette  opération. 
La  porcelaine  mince  &  légère  reçoit  deux  couches  fort  délicates.  Elle  fe 
fendroit  à  l'inftant  fi  les  couches  étoîent  trop  épaifles.  Ces  deux  couches  font 
équivalentes  à  une  feule,  qui  efl:  la  dofe  ordinaire  pour  la  fine  porcelaine 
lorfqu'elie  efl  d'une  compofition  plus  forte.  La  première  ne  fe  fait  que  par 
afperfion,  &  l'autre  ,  en  trempant  la  pièce.  On  la  tient  d'une  main  ,  par  le 
côté  extérieur ,  au-deflus  du  pot  de  vernis  j  tandis  que  de  l'autre  on  arrofe  lé- 
gèrement l'intérieur,  jufqu'à  ce  qu'il  foit  tout-à-fait  verniffé.  AuTitôt  q.ie 
chaque  pièce  paroît  fèche  de  ce  côté-là,  on  met  la  main  en  dedans;  &  la 
foûtenant  avec  un  petit  bâton  par  le  milieu  du  pied,  on  la  trempe  prompte- 
ment  dans  le  pot.  L'Auteur  a  déjà  fait  remarquer  que  le  pied  demeure  fans 
forme.  En  effet ,  on  ne  le  met  fur  la  roue ,  pour  le  creufer ,  qu'après  que  la 
pièce  a  reçu  le  vernis.  On  peint  alors  dans  le  creux  un  petit  cercle,  &  fou- 
vent  un  caraftére  Chinois.  Enfuite  l'ayant  verniffé  à  fon  tour  ,  on  porte  la 
pièce  du  laboratoire  à  la  fournaife  {b). 

5.  Les  petites  fournaifes  peuvent  être  de  fer;  mais  ordinairement  elles 
font  de  terre.  Celle  que  le  Père  d'Entrecolles  eut  la  curiofité  de  voir ,  étoit  de 
la  hauteur  d'un  homme  &  de  la  grolfèur  d'un  tonneau.  Elle  étoit  compofée 
d'une  forte  de  grandes  tuiles  quarrées ,  épaiffes  d'un  demi-pouce ,  longues  d'un 
demi-pied  ôl  larges  du  double  (c),  placées  l'une  fur  l'autre  &  fort  bien  ci- 
mentées. On  les  avoit  rangées  dans  cet  ordre  avant  que  de  les  cuire.  D'En- 
trecolles ajoute  que  cette  fournaife  étoit  élevée  d'un  pied  au-deffus  de  la  ter- 
re ,  fur  deux  ou  trois  rangées  de  briques  épaiffes ,  mais  petites ,  avec  un  boa 
enclos  de  maçonnerie ,  qui  avoit  trois  ou  quatre  foupiraux  vers  le  fond.  En- 
tre ce  mur  d'enclos  &  la  fournaife ,  on  avoit  laiffè  un  efpace  d'environ  un  demi^ 
pied,  excepté  dans  deux  ou  trois  endroits,  quittant  remplis ,  formoient  une 
cfpèce  de  fupport  du  d'arcboutant  pour  l'édifice. 

On 
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O  N  met  dans  les  fournaifes  toute  la  porcelaine  qui  doit  être  cuite  pour  la 
féconde  fois ,  les  tafles  en  pile  l'une  fur  l'autre  &  les  petites  dans  les  gran- 
des, mais  de  manière  que  les  côtés  peints  ne  puiflent  fe  toucher,  parce 
que  le  moindre  frottement  leur  feroit  nuifible.     Lorfqu'eiks  ne  peuvent  être 
placées  dans  cet  ordre  ,  on  les  met  par  rangées  dans  la  fournaife,  de  bas  en 
haut ,  en  les  couvrant  de  tuiles  de  la  même  terre  que  la  fournaife ,  ou  même 
de  cafés  deflinées  à  cet  ufage.     On  couvre  !e  fommet ,  de  la  même  brique 
dont  l'enclos   efl:  compofé  ,  qu'on  cimente  avec  du  mortier  ou  de  la  terre 
humeftée,  en  lailTant  une  ouverture  au  milieu  pour  obferver  les  progrés  de 
l'opération,     Enfuite  on  allume  une  grolfe  quantité  de  charbon,  qui  fe  diflrl- 
bue  fous  la  fournaife ,  au   fommet  àc  dans  les  intervalles  qui  font  entre  L' 
mur  d'enclos.     Lorfque  le  feu  devient  ardent ,  on  jette  les  yeux  de  tems  en 
tems  par  l'ouverture  ,  qui  n'ell  couverte  que  d'une  pièce  de  pot  cafle.   Au  li- 
tôt  que  la  porcelaine  a  pris  fon  glacé  &  des  couleurs  vives  &  luifantes  ,  on 
commence  par  retirer  le  feu ,  &  l'on  retire  enfuite  toutes  les  pièces.     L'Au- 
teur a  vu  fouvent,  avec  beaucoup  d'admiration  ,  deux  planches  longues  & 
étroites,  chargées  de  porcelaine,  fur  les  épaules  d'un  porteur,  qui  traverfoit 
avec  cette  charge  plulieurs  rues  pleines  de  palTans,  fans  briler  aucune  partie 
de  fon  fardeau. 

Devant  les  fournaifes  efl:  une  efpéce  de  porche,  où  l'on  tient  quantité 
de  cafés  ou  de  boctes  de  terre  pour  y  renfermer  la  porcelaine  en  la  mettan: 
dans  la  fournaife.  Chaque  pièce  a  fa  boëte  ou  fon  étui ,  foit  qu'elle  ait  un 
couvercle  ou  non.  Les  couvercles  s'attachent  fi  peu  au  corps  de  la  pièce, 
qu'un  petit  coup  de  la  main  fuffit  pour  les  féparer.  Une  feule  café  fert  pour 
diverfcs  petites  pièces ,  telles  que  les  tafles  à  thé ,  &c.  On  y  met  un  lit  de 
fable  fin,  parfemé  de  poudre  de  Kau-lîn^  afin  que  le  fable  ne  s'attache  point 
au  pied  de  la  tafl'e.  Sur  la  première  café  on  en  place  une  autre,  qui  efl:  rem- 
plie  de  même  &  qui  la  couvre  entièrement ,  fans  toucher  aux  pièces  de  por- 
celaine  qui  font  deflbiis.  Toute  la  fournaife  fe  trouve  ainli  remplie  de  gran- 
des piles  de  cafés  ou  de  boctes  de  terre. 

A  l'égard  des  plus  petites  pièces ,  qui  font  renfermées  enfemble  dans  une 
grande  cafc  ronde ,  chacune  eH  placée  fur  un  petit  plat  de  terre ,  de  l'épais- 
four  d'un  écu  &  d'une  largeur  fuffifante  pour  la  foutenir.  Cette  bafe  efl;  par- 
femée  aulfi  de  poudre  de  Kau-lîn.  Lorfque  ces  cafés  ont  une  certaine  largeur, 
on  ne  met  point  de  porcelaine  au  milieu,  parce  qu'étant  trop  loin  des  côtés, 
elle  manqueroit  de  force  pour  fe  foutenir  ;  ce  qui  feroit  capable  d'endomma- 
ger toute  la  pile.  Ces  cafés  font  ordinairement  hautes  de  quatre  pieds.  Une 
partie  de  leur  nombre  n'clT:  pas  cuite ,  non  plus  que  la  porcelaine.  En  y 
mettant  les  pièces ,  l'ouvrier  fe  garde  foigneufement  d'y  toucher ,  dans  la 
crainte  d'y  caufer  quelque  dèfordre  ;  car  rien  n'efl:  plus  fragile.  Il  les  tire  de 
la  planche  avec  un  petit  cordon ,  attaché  aux  deux  pointes  d'une  fourche 
de  bois.  En  tenant  la  fourche  d'une  main  ,  il  difpofe  le  cordon  comme  il 
doit  l'être  pour  embrafler  la.pièce;  il  la  fouleve  aiafi  fort  adroitement,  & 
la  met  fur  fon  plat  dans  la  café,  avec  une  vîtefle  incroyable. 

Les  deux  cafés  qui  forment  le  fond  de  chaque  pile,  demeurent  vuides, 
parce  que  le  feu  ne  s'y  fait  point  aflez  fentir.  D'ailleurs  elles  font  couver- 
tes, en  partie,  du  fable  qu'on  met  au  fond  de  la  fournaife,  &  qui  efl:  né- 
ceflaire  pour  fupportcr  les  piles,  dont  la  hauteur  n'a  pas  moins  de  fept  pieds" 

au 


DE    LA    CHINE,  Liv.  II.  CriAP.  III. 


^35 


an  milieu.  On  ne  remplie  pas  non  plus  la  café  du  fommet ,  par  la  mê- 
me raifon.  La  fournaife  ne  iaifle  pas  d'être  '  entièrement  pleine  de  ca- 
fcs ,  excepté  dans  les  endroits  qui  font  immcdiatemf  nt  au-deflbus  des  fou- 
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piraux.  Le  milieu  eft  occupe  par  la  plus  fine  porcelaine  ;  le  fond  , 
la  plus  groîîicre  ;  &  l'ouverture  ,  par  celle  dont  les  couleurs  font  les 
fortes.  Toutes  les  piles  font  placées  fort  près  l'une  de  l'autre ,  & 
jointes  au  fommet  &  au  fond,  comme  au  milieu  ,  par  des  pièces  de 
rc  fi  bien  difpofécs ,  qu'elles  laiflent  de  toutes  parts  un  paflage  libre 
flamme. 

Toute  forte  de  terre  n'eft  pas  propre  à  la  compofition  des  cafés.  On  en 
diflingue  trois  fortes:  Une  terre  jaune,  affèz  commune,  dont  on  compofe  les 
fonds;  une  autre,  qui  fe  nomme  Lan-ïii^  ik  qui  efl  plus  forte;  la  troifième 
eft  une  terre  huileufe, nommée  Teu-ta.  Les  deux  dernières  fe  tirent,  pendant 
riiyver,  de  certaines  Mines  fort  profondes,  auxquelles  on  ne  peut  travailler 
en  Eté.  On  fait  les  cafés,  ou  les  caifles,  dans  le  voifînage de  King-te-ching. 
Si  le  mélange  à^s  terres  eft  dans  une  égale  proportion ,  elles  coûtent  un  peu 
plus,  mais  durent  long-tems.  Lorfque  la  terre  jaune  prévaut,  elles  ne  foil- 
tiennent  guères  plus  de  deux  ou  trois  cuiflbns  fans  fe  brifer  en  pièces.  Cepen- 
dant une  café  brifèe  ou  fendue  fe  lie  fort  bien  avec  une  branche  d'ofier,  qui 
peut  même  brûler  dans  la  fournaife  fans  que  la  porcelaine  en  foufFre.  On  prend 
foin  que  la  fournaife  ne  foit  pas  remplie  de  cafés  neuves ,  &  que  la  moitié  du 
moins  ait  déjà  pafle  par  le  feu.  Celles-ci  font  placées  au  Ibmmet  &  au  fond 
des  piles ,  &  les  neuves  au  milieu. 
On  bâtit  les  fournaifes  à  l'extrémité  d'un  long  porche,  qui  ferttout  à  la  fois 
ijdemagafin  &  de  [retraite  pour  les  foufilets,]  c'eft-à-dircjau  même  ufage  que 
l'arche  dans  les  verreries.  Suivant  l'Auteur  Chinois,  elles  n'avoienc  ancien- 
nement que  fix  pieds  de  haut  fur  quatre  de  large.  Elles  ont  aujourd'hui  deux 
toifes  de  hauteur  &  prefque  le  double  de  largeur.  La  voûte,  ou  le  rond  du 
fommet,  fe  rétrécit  à  mefure  qu'il  s'approche  des  foupiraux  (d).  Elle  eft  d'u- 
ne telle  épaifleur,  aufîî-bien  que  le  corps  de  la  fournaife,  qu  on  peut  marcher 
defllis  fans  être  incommodé  par  le  feu.  Outre  cette  ouverture,  les  fournaifes 
ont  par  le  haut  cinq  ou  fix  trous,  comme  autant  d'yeux,  qui  font  couverts  de 
pots  cafles,  pour  tempérer  le  feu  par  la  communication  de  l'air.  I^rf^u'on 
veut  reconnoître  en  quel  état  eft  la  porcelaine ,  on  découvre  le  trou  qui  clt  le 
plus  proche  du  grand  foupirail ,  &  l'on  ouvre  une  des  cafés  avec  des  pincettes 
de  fer.  Si  la  cuiflbn  efl  allez  avancée,  on  difcontinue  le  feu ,  &  la  porte  de  la 
fournaife  demeure  quelque-tems  ouverte  (e).  Chaque  fournaife  a  dans  toute  fa 
largeur  un  foyer  profond  &  large  d'un  ou  deux  pieds.  On  le  parte  fur  une 
planche  pour  arranger  les  pièces  de  porcelaine.  Lorfque  le  feu  eft  allumé ,  on 
ferme  auffî-tôt  la  porte  du  foyer,  en  n'y  laifTant  qu'une  ouverture  pour  y  jetter 
des  pièces  de  bois  longues  d'un  pied.  La  fournaife  eft  d'abord  échauffée' nuit  & 
jour.  Deux  hommes  le  relèvent  pour  y  jetter  continuellement  du  bois.  Une 
feule  cuilTon  en  confume  ordinairement  cent  quatre-vingt  charges.  Ancienne- 
ment, 
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ment,  fuivant  un  Auteur  Chinois,  on  en  brûloit  deux  cens  quarante  chargoî, 
&  jufqu'à  deux  cens  foixante  lorfquc  le  tems  étoit  pluvieux,  quoiqu'alors  les 
fburnaifes  fuflcnt  de  la  moitié  moins  grandes  qu'aujourd'hui.  Le  feu  étoit  me. 
diocre  pendant  les  fcpt  premiers  jours  ;  mais  il  devenoit  fort  ardent  le  hui- 
tième. 

Il  faut  obferver  qu'autrefois  les  cafés,  ou  les  caiffes,  dans  lefquelles  la  peti- 
te porcelaine  eft  renfermée,  avoient  d'abord  été  cuites  à  part,  &  qu'on  n'oii. 
vroit  la  porte  de  la  fournaife  que  cinq  jours  après  l'extinélion  du  feu.  Les  four. 
naifes  pour  la  grande  porcelaine  demeuroient  fermées  l'efpace  de  dix  jours. 
Aujourd'hui,  l'on  attend  à  la  vérité  quelques  jours  pour  tirer  la  grande  porco- 
iaine  de  la  fournaife,  parce  qu'autrement  elle  pourroit  fe  fendre  ou  fe  brifcr; 
mais  pour  la  petite,  fi  le  feu  cefle  le  foir,  on  fe  hite  de  la  tirer  le  lendemain 
au  matin ,  dans  la  feule  vue  peut-être  d'épargner  du  bois.  Comme  elle  efl  a- 
lors  brillante,  l'ouvrier  qui  la  tire  fe  fert  d'une  efpèce  de  longue  fronde,  qu'il 
porte  fufpendue  au  col  (/). 

Dans  les  petites  fournaifes,  la  porcelaine  demande  d'être  tirée  lorfqu'on 
s'apperçoit  qu'elle  efl:  d'un  rouge  de  feu  vers  le  fond ,  que  les  pièces ,  plactcs 
en  piles,  peuvent- être difl:inguées  l'une  de  l'autre;  que  celles  qui  font  peintes 
commencent  à  paroître  unies ,  &  que  les  couleurs  font  incorporées  avec  la 
terre ,  comme  le  vernis  s'incorpore  avec  l'azur  fin ,  par  la  chaleur  de  la  gran- 
de fournaife.    A  l'égard  de  la  porcelaine  qui  cuit  pour  la  féconde  fois  dans  la 
grande  fournaife ,  on  juge  qu'il  ne  manque  rien  à  fa  perfe6tion,    lo.  lorfquc' 
les  cafés  font  rouges  de  chaleur;  2°.  lorfque  la  flamme  commence  à  devenir 
blanchâtre;  30.  lorfju'après  avoir  tiré  une  pièce  des  cafés  fupcTieures  &  la- 
voir laifTi'c  refroidir,  le  vernis  &  les  couleurs  fatisfont  l'ouvrier;  40.  lorfqii: 
le  fible  devient  liiifant  au  fond  de  la  fournaife.     D'Entrecolles  admira  beau- 
coup  qu'âpres  avoir  vu  briller  cent  quatre- vingt  charges  de  bois  à  l'entrée  de 
la  fournaife,  il  ne  redât  point  de  cendres  dans  le  foyer.  Les  ouvriers  qui  entre- 
tiennent les  feux ,  doivent  être  bien  prècautionnès  contre  leur  ardeur.  On  prétend 
qu'ils  mettent  du  feldans  leur  thé,  pour  en  boire  beaucoup  fans  être  incommodes 
de  l'excès.  Mais  comment  s'imaginer  qu'une  liqueur  filée  puifl!eappaiferlafjif.^ 
Toutes  les  cuilfuns  ne  rcutUfTcnt  point  heureufement.     11  arrive  allez 
fouvent  que  i'entreprife  manque,  &  qu'il  ne  refte  de  la  porcelaine  &  des  cafe^ 
qu'une  malTe  informe,  &  fort  dure.     Un  excès  de  chaleur  dans  le  feu  ,  ou 
quelque  défaut  dans  les  cafés,  peut  ruiner  entièrement  l'ouvrage.  Il  n'efl:  point 
aifé  de  régler  les  degrés  du  feu,  parce  que  les  moindres  variations  de  l'air  a/fif- 
fent  immédiatement  fur  le  bois,  fur  le  feu  &  fur  la  porcelaine  même.     Ainli 
pour  un  que  la  fortune  favorifel'on  voit  cent  ouvriers  ruinés,  [&  qui  ne  laif-i»! 
f.nt  pas  de  tenter  fortune,  dans  l'efpéraTice  de  pouvoir  amaflîer  dequoi  lever 
boutique  de  Marchand.]     On  ne  doit  pas  être  étonne  par  conféquent  que  Li 
porcelaine  foit  fi  chère  en  Europe.     D'ailleurs  celle  qu'on  y  envoyé  efl:  faite 
ordinairement  fur  de  nouveaux  modèles,  la  plupart  ii  bizarres,   que  n'étant 
pas  toujours  goûtée ,  le  moindre  défaut  devient  un  prétexte  aux  Européens 
pour  la  refufer.    Alors  elle  demeure  nècclîairement  à  l'ouvrier,  parce  qu'elle 
til  encore  moins  au  goîit  des  Chinois  (;g).  -,  ,. 

'  '  "  '  '      :■     ^^ 

(f)  Chine  du  Père  Du  Ilalde,   pag.  343.        (g)  Ibul.  p.ig.  348. 
&  fuivaiites.  ,*-  •-*-■•'  ' 
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■il  faut  confcfler,  à  l'honneur  de  la  Chine,  que  les  Artifles  du  pays  font  des 
ouvrages  lî  furprenans,  qu'un  Etranger  les  croiroit  impolîibles.  Le  Fcrc  d'Kn- 
trecoles  vit,  par  exemple,  une  lanterne,  de  la  grandeur  de  celle  d'un  Vaif- 
feau,  compofée  d'une  feule  pièce  de  porcelaine,  &  dans  laquelle  une  chan- 
delle fuffifoit  pour  éclairer  toute  une  chambre.  Elle  avoit  été  fuite  fept  ans  au- 
paravant par  l'ordre  du  Prince  héréditaire.  Le  même  Mi:lionaire  vit  des  jar- 
res de  porcelaine  hautes  de  trois  pieds,  fans  y  comprendre  le  couvercle,  qui 
s'élevoit  encore  d'un  pied,  dans  la  forme  d'une  pyramide.  Elles  étoient  corn- 
pofées  de  trois  pièces ,  nuis  jointes  avec  tant  d'habileté ,  qu'on  n'auroit  pd 
diflinguer  la  jointure.  On  lui  raconta  que  de  vingt-quatre  piciccs  de  cette  na- 
ture, huit  feulement  avoient  réuiîi.  Elles  avoient  été  commandées  par  des 
Marchands  de  Canton  pour  être  tranfportées  en  Europe;  car  les  Chinois  n'a- 
chètent point  de  porcelaine  d'un  fi  grand  prix. 

On  en  vante  une  autre  efpéce,  dont  la  compofition  efl  très-difficile  &  qui 
eft  par  conféquent  d'une  extrême  rareté,  liile  eft  excefTivement  mince,  unie 
au  dehors  comme  au  dedans ,  &  revécue  néanmoins  de  fleurs  &  d'autres  or^ 
nemens  qui  paroiflent  graves  Auni-tôt  qu'elle  eflfortie  de  la  roue.,  on  la  jette 
en  effet  dans  un  moule  gravé,  oùirintérieur  de  la  pièce  prend  ainfi  les  figures , 
&  l'on  rend  le  dehors  aulfi  mince  qu'il  eft  poffible  avec  un  cizeau. 

Cependant  les  Chinois  ne  peuvent  exécuter  tous  les  ouvrages  qu'on  leur 
propofe.  On  leur  demande  quelquefois ,  pour  l'Europe ,  des  furtous  de  table 
d'une  feule  pièce  &  des  quadres  de  tableaux  ;  mais  les  plus  grands  qu'ils  ayent 
pu  faire  n'ont  jamais  été  de  plus  d'un  pied.  Lorfqu'ils  ont  voulu  leur  donner 
plus  d'étendue,  ils  ont  eu  le  chagrin  de  les  voir  tomber  en  pièces.  L'épaiflL-ur 
néccfiaire  à  ces  ouvrages  les  rend  extrêmement  difficiles  ;  de  forte  qu'aulieu 
de  les  compofer  folides,  on  fait  deux  dehors  creux,  qu'on  tâche  de  joindre  en 
laifl"ant  un  vuide  dans  l'intervalle.  On  met  feulement  au  travers  une  pièce  de 
(j^'la  même  matière,  qui  laifle  un  enfoncement  de  chaque  côté,  [pour  le^  en- 
chafl^er  dans  des  ouvrages  de  raenuiferie.] 

L'H  I  s  T  o  I R  E  de  King-te-ching  parle  de  divers  ouvrages  ordcrtinés  par  les 
Empereurs ,  &  dont  le  fuccès  n'a  pas  mieux  répondu  aux  efpérances  des  ou- 
vriers. Le  père  de  l'Empereur  Kang-hi  en  demanda  plufieurs  de  la  forme  de 
nos  caifl'es  d'orangers ,  pour  y  nourrir  du  poiffon.  Ils  dévoient  avoir  trois  pieds 
&  demi  de  hauteur;  l'épaiffeur  des  côtés  de^-  rt  être  de  quatre  pouces,  Scel- 
le du  fond ,  d'un  demi-pied.  Les  ouvriers  -  .  aillèrent  l'efpace  de  trois  ans  à 
ces  ouvrages  &  firent  deux  cens  caiffes  ;  mais  il  n'y  en  eut  point  une  feule  qui 
réuffît.  Le  même  Empereur  defira  des  ornemens  pour  le  front  d'une  galerie, 
chacun  de  la  hauteur  de  trois  pieds,  d'un  pied  &  demi  de  largeur,  &  d'un  de- 
mi-pied d'épaiffeur.  Mais  ils  ne  purent  être  exécutés.  Le  Prince  héréditaire 
commanda  aufl[i  divers  Inftrumens  de  mufique ,  particulièrement  une  efpèce  de 
petite  orgue,  nommée  Tfeng,  de  la  hauteur  d'un  pied  &  compofée  de  qua- 
torze tuyaux  dont  l'harmonie  eft  affez  agréable.  Le  fuccès  ne  fut  pas  plus 
heureux. 

La  ftatuede  Pu^  qui  eft  le  Patron  des  ouvriers  en  porcelaine  (car  chaque 
profelîion  a  le  fien  )  doit  fon  origine  à  la  difficulté  qu'ils  trouvent  quelquefois 
dans  l'exécution  de  ces  modèles.  Un  Empereur  ayant  ordonné  quelques  pièces 
fur  fes  propres  idées,  l'ouvrier  qui  fe  trouva  chargé  de  cette  entreprife  conçut 
tant  de  chagrin  de  fe  voir  maltraité  par  les  Officiers  pour  avoir  mal  réufli , 
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que  dans  fon  défefpoir  il  fe  précipita  au  milieu  d'une  fournaife,  où  il  fut  cons 
fumé  par  les  rtammes.  Cependant  les  autres  ouvragesde  porcelaine  qui  étoient 
alors  clans  la  même  fournaife,  en  fortirent  fi  beaux  &  fi  conformes  au  goût  de 
l'Empereur,  que  le  malheureux  ouvrier  paffa  pour  un  Héros  &  devint  enfuite 
l'Idole  qui  préfide  à  la  porcelaine. 

(Quoiqu'on  n'ait  pli  rcullir  à  faire  une  orgue,  on  a  trouvé  le  moyen  de 
faire  des  Hutes,  des  fiageolets  &  d'autres  Jnllrumens  qui  fe  nomment  'Twih, 
compofés  de  neuf  petites  plaques  rondes ,  unp.u  concaves,  qui  forment  dif- 
fércns  tons.  ()n  les  lufpenddansun  quadrc,  à  différentes  hauteurs,  &  les  frap- 
pant comme  un  tympanon,  on  en  tire  un  tintement  qui  s'accorde  fort  bien 
avec  les  autres  Inllrumens  &  même  avec  la  voix.  Mais  les  ouvriers  exccllcni: 
particulièrement  dans  l'exécution  des  grotefques  &  dans  la  repréfentation  des 
animaux.  Ils  font  des  canards  &  des  tortues  qui  nagent  fur  l'eau.  L'Auteur  vir 
la  figure  d'un  chat  au  naturel.  On  lui  avoit  mis  dans  la  tête  une  lampe,  dont  la 
flamme  formoit  les  deux  yeux.  Les  rats  en  étoient  effrayés  pendant  la  nuit. 
On  voit  fortir  aulîi  dans  les  manufactures  de  porcelaine  quantité  de  llatues , 
fur-  tout  de  la  Deéfle  Qmnin ,  qui  eft  fort  célèbre  à  la  Chine  &  que  les  femmes 
invoquent  pour  obtenir  la  fécondité.  Elle  eft  repréfentée  avec  un  enfant  dans 
fes  bras.  L'Auteur  la  compare  aux  fl:atues  antiques  de  Venus  &  de  Diane ,  a- 
vec  cette  différence ,  que  celles  de  Quanin  font  extrêmement  modefles. 

Les  opinions  des  Chinois  font  partagées  fur  la  préférence  de  la  porcelaine 
ancienne  ou  moderne.  On  s'eft:  imaginé  fauffement  en  Europe,  que  la  meilleu- 
re doit  avoir  été  long-tems  enfevelie  dans  la  terre.  A  là  vérité,  il  arrive  quel, 
quefois  qu'en  creufant  de  vieilles  ruines  ou  nétoyant  des  puits ,  on  y  trouve 
d'excellentes  pièces,  qui  y  ont  été  mifesà  couvert  dans  des  tems  orageux.  Mais 
l'Auteur  déclare  qu'ayant  vu  dans  plulieurs  endroits  d'autres  pièces,  qui  étoient 
probablement  fort  anciennes ,  il  ne  les  trouva  pas  comparables  aux  ouvrages 
d'aujourd'hui  ;  d'où  il  conclut ,  qu'autrefois  comme  à  préfent  il  y  avoit  de  la 
porcelaine  à  tout  prix.  Les  Chinois  achètent  fort  cher  les  moindres  pièces  du 
fiéele  de  Tun  &  de  Cbun,  deux  de  leurs  premiers  Empereurs,  lorsqu'elles  ont 
confervé  leur  beauté,  qui  fait  leur  unique  prix.  Tout  ce  que  la  porcelaine 
gagne  à  demeurer  long-tems  en  terre,  eft  d'y  prendre  une  couleur  d  y  voire  ou 
de  marbre,  qui  devient  une  preuve  de  fa  vieilleffe. 

Suivant  les  Annales  de  King-te-ching,  certaines  jarres  coutoient  ancien- 
nement jufqu'à  cinquante-huit  ou  cinquante-neuf  lyangs,  qui  reviennent  à  plus 
de  quatre- vingt  écus.  Les  mêmes  Annales  ajoutent  qu'on  bâtiffoit  exprès  une 
fournaife  pour  chaque  jarre,  ik  qu'on  ne  ménageoit  pas  la  dépenfe.  Le  Man- 
darin de  King-te-ching ,  ami  de  l'Auteur,  fit  préfent  aux  proteéteurs qu'il  avoit 
à  la  Cour,  d'un  Kn-tang  ou  de  plufieurs  vieilles  pièces  de  porcelaine,  qu'il 
avoit  eu  l'art  de  faire  lui-même,  ou  plutôt  de  contrefaire.  Il  y  avoit  em- 
ployé un  grand  nombre  d'ouvriers.  La  matière  de  ces  fauffes  antiquités  efi:  une 
terre  jaunâtre ,  qui  fe  trouve  près  de  King-te-ching.  Elles  font  fort  épaiiTes. 
Une  feule  pièce,  dont  le  Mandarin  fit  préfent  au  Père  d' Entrecolles,  pefoitau» 
tant  que  dix  pièces  communes.  On  ne  remarque  rien  de  particulier  dans  cette 
efpèce  de  porcelaine,  à  l'exception  du  vernis,  qui  efl:  compofé  d'huile  dô 
pierre  &  qui  étant  mêlé  d'une  groffé  quantité  d'huile  commune,  donne  à  la 
pièce  une  couleur  de  verd  de  Mer..  Lorfqu'elle  eft  cuite,  on  la  jette  dans  un 
bouillon  fort  gras ,  de  quelques  chapons  &  d'autres  viandes.    Enfuite  l'ayant 
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rcmiff  au  ffu ,  on  la  laiflc  rcpolor  refpace  d'un  mois  dans  le  plus  fuie  mélange 
qu'on  puiilc  trvjuvcr.  Apres  cette  opération ,  elle  parte  pour  vieille  de  trois  ou 
quatre  cens  ans,  ou  du  moins  piuir  avoir  été  faite  fous  la  Dynaftie  de  Ming, 
pendant  laquelle  le  goût  de  la  Cour  étoic  pour  la  porcelaine  de  cette  épaifllur. 
Le  faux  Kn-tang  cfl:  il  éloigné  de  reflembler  au  véritable  (A),  qu'il  ne  rend  pas 
le  moindre  fon  lorfqu'il  dl  Irappé,  même  en  l'approchant  de  l'oreille. 

(^uoiQ.UE  la  porcelaine  ne  ibit  pas  fi  tranfparcntc  que  le  verre,  elle  eft 
nioins  fujette  à  fe  brifer.  La  bonne  n'cfl:  pas  moins  fonorc  que  le  verre.  Si  le 
diamant  coupe  le  verre,  on  s'en  fert  aulTl  pour  raccommoder  la  porcelaine 
brifée,  en  yfaifant,  comme  avec  une  aiguille,  de  petits  trous  par  lefquels  (jh 
fait  pafler  un  fil  de  leton  très-fin.  A  peine  s'apperçoit-on  qu'elle  ait  été  caffée. 
Cet  art  forme  une  profclTion  particulière  dans  l'Empire  de  la  Chine. 

K I N  G-T  E-c  H I N  G  a  tiré  beaucoup  d'avantage  des  fragmens  de  la  porcelaine 
qui  s'ybrife,  &  de  la  multitude  de  fes  fours.  On  y  bâtit  fans  cefie,  &  l'on  n'y  voit 
point  une  maifon  qui  ne  foit  entourée  de  murs.  Les  briques ,  qui  font  longues  &  lar- 
ges, nefepofentpointà  plat,  mais  décote.  Elles  font  rangées  alternativement 
avec  leur  face  &  leur  côté  en  dehors ,  &  liées  par  une  légère  couche  de  mor- 
tier. Le  dos  du  mur  efl:  conftruit  de  même.  Ces  murs  deviennent  plus 
étroits  en  s'élevant,  de  forte  qu'au  fommet  ils  n'ont  qu'une  feule  brique  de 
largeur  &  de  longueur,  les  éperons  des  briques  traverfières  étant  placés  de 
manière  qu'ils  ne  rencontrent  point  ceux  du  côté  oppofé.  Ainfi  les  murs  de 
King-te-cning  font  creux  &  femblables  à  des  cafés  à  deux  faces.  Comme  ils 
s'élàvent  par  degrés ,  on  remplit  les  cavités  de  pots  calTés ,  fur  lefquels  on  jet- 
te de  la  terre  détrempée  en  mortier  clair ,  qui  lie  tout  dans  une  feule  mafliè  & 
qui  contient  les  briques  dans  leur  affiette.  On  croiroit,  dans  l'éloignement , 
que  ces  murs  font  compofés  en  belle  pierre,  grife  &  polie.  Ce  qu'il  y  a  de 
furprenant ,  fuivant  le  même  récit ,  c'efl:  qu'ils  durent  des  fiécles  entiers  lorf- 
qu'ils  font  couverts  de  bonnes  tuiles.  Mais  il  faut  obferver  auflî  qu'ils  ne  ap- 
portent jamais  aucun  ouvrage  de  charpente.  L'ufage  des  Chinois  eft  d'em- 
ployer des  piliers  de  bois  fort  maffîfs  pour  foûtenir  ces  conftruélions. 

L  E  refte  des  fragmens  de  la  porcelaine  &  des  cafés  fe  jette  fur  les  bords  de 
la  rivière,  au-deflbus  de  King-te-ching.  Il  relferre  infenfiblement  le  canal  (î) 
&  forme  à  la  fin  un  efpace  aSez  folide  pour  aggrandir  la  Ville  par  les  nouvel- 
les maifons  qu'on  y  bâtit. 

(h)  Angl.  Le  fnux  Ku-tang  reflcmble  fi  (t)  Chine  du  Père  DuHalde,  pag.  351. 
fort  au  véritable.  R.  d.  E.  &  fuivantes. 
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Encre,  Papier  B  Pinceaux  des  Chinois,  8*  leur  manière  cT imprimer 

S  de  relier  les  Livres.  ■  .     - 

LES  manufaaures  de  papier  font  fi  curieufes  à  la  Chine,  qu'elles  ne  méri-  ,-o^^',j3trcfoi3 
tent  pas  moins  d'attention  que  la  foie  &  la  porcelaine.    Dans  les  plus  an-  j^.  papi^j  ^  j^ 
ciens  tems  de  l'Empire,  les  Chinois  n'avoient  point  de  papier.     Ils  écrivoient  Chine. 
fur  des  planches  &  fur  de  larges  pièces  de  bambou.     Au-lieu  de  plume  ou  de 
pinceau,  ils  fe  fervoient  d'unflile  de  fer,  ou  d'un  poinçon.    Ils  écrivoient 

S  2  même 


140 


VOYAGES    DANS    L'E  M  P  I  R  E 


i  APTCn 

yz  LA  Chine. 


De  quoi  le  pa- 
pier Chinois 
t.k  coirpofc. 


Sc$  qualltu^^ 


Autre  cfpèce 
de  papier  Chi- 
nois. 


Remarques 
tirées  d'un 
Ouvrage  Chi- 
nois fur  cette 
matiàc. 


même  fur  le  mdtal,  &  les  curieux  confervcnt  encore  d'anciennes  plaques,  fur 
lefquellcs  on  lit  des  caraftcres  fort  nettement  tracés.  Cependant  il  y  a  long- 
tems  qu'ils  ont  fait  la  découverte  du  papier.  Quelques  Européens  admirant  fa 
finclTe,  Vont  pris  pour  une compofition  de  foie,  fans  faire  attention  ^uelafoio. 
ne  peut  être  réduiic  en  pâte  (a). 

Le5  Chinois  compolent  leur  papier,  qu'ils  appellent  Chif  de  l'e'corcc  du 
bambou  &  d'autres  arbres;  mais  ils  n'en  prennent  que  la  féconde  peau,  quicfl: 
fort  douce  &  fort  blanche.  Ils  la  battent  jufqu'à  la  rendre  liquide  (/;).  Les 
quadres  qu'ils  employcnt  pour  donner  fa  forme  à  la  matière,  lont  longs  &.  lar- 
ges. AulFi  font-ils  des  feuifles  de  dix  ou  douze  pieds  de  longueur  &  quelque- 
fois plus.  II?  trempent  chaque  feuille  dans  de  l'eau  où  ils  ont  fait  diflbudre  du 
Font  c'eft-àdirc,  de  l'alun;  &  de-là  vient  le  nom  de  Pap'ier-fan,  qui  cft  en 
ufage  à  la  Chine.  L'alun  empêche  que  le  papier  ne  boive  l'encre ,  oc  lui  don- 
ne un  luftre  d'argent  ou  de  vernis.  Mais  il  le  rend  fujet  à  fe  fendre.  Le  pa- 
pier Chinois  eft  plus  blanc,  plus  doux  &  plus  compaft  que  celui  de  l'Europe.  La 
furface  en  eîl  fi  unie,  qu'il  ne  s'y  trouve  rien  qui  puiue  arrêter  le  pinceau ,  ni 
même  en  féparer  les  poils.  Cependant,  comme  il  e(l  compofé  d'dcorce ,  il  fe 
moifit  facilement.  La  pouTicre  s'y  attache  &  les  vers  s'y  mettent;  ce  qui  ne 
manque  point  de  corrompre  les  Livres,  à  moins  qu'on  ne  prenne  fou  vent  la. 
peine  de  les  battre  &  de  les  cxpofer  au  Soleil. 

Outre  cette  efpèce,  les  Chinois  font  un  papier  de  coton,  qui  eft  encore 
plus  blanc, plus  fin&  plus  en  ufage.  Il  n'eflpas  fujet  aux  mêmes  inconvcnicns 
que  l'autre.  Il  dure  auffi  long-tems  &  n'a  pas  moins  de  blancheur  que  côlui 
de  l'Europe.  Les  Remarques  fuivantes  fint  tirées  d'un  Livre  curieux,  com- 
pofé fous  le  régne  prcfent,  qui  traite  de  l'iavention  du  Ch't  ou  du  papier,  de 
fa  matière,  de  fcs  qualités,  de  fa  forme  &  de  fes  dlfFJrerlxes  efpèces.  L'Au- 
teur reconnoît  qu'il  n'y  a  rien  de  clair  fur  fon  origine,  quoiqu'il  la  croie  fort 
aricienne.  „  Les  Cliinois ,  dit-il ,  ccrivoient  dabord  fur  de  petites  planches 
„  de  bois  de  bambou,  palTécs  au  .feu  <*:  foigneufement  polies,  mais  couvertes 
„  de^  leiu"  écprce  ou  de  leur  peau.  C'efl  ce  qui  parc 1 1  afie!i, prouvé  par  les 
„  termes  de  Kyen  &  de  7/^,  dont  on  fe  fcrvoit  alors  au- lieu  de  Chi,  pour  ex- 
„  primer  la  matière  fur.  laquelle  on  ccrivoic.  On  tailloit  les  lettres  avec  un  ci- 
„  zeau,  &  de  toutes  ces  petites  planches,  preflees  l'une  fur  l'autre  (f),  on 
„  formoitun  volume.  Mais  des  Livres  de  cette  nature  étoient  d'un  ufage  fort 
j,  difficile.  Depuis  la  Dynadie  de  Tnn,  avant  la  naiflance  de  Jefus-Chrid, 
„  on  écrivoit  fur  des  pièces  de  foie  oy  de  toile,  coupées  de  la  grandeur  dont 
on  vouloit  faire  un  I^ivre.  De-lîi  vient  que  la  lettre  Chi  eft  quelquefois  com- 
pofée  du  caraftère  Se,  qui  fignifie  ^%,  ^  quelquefois  du  caraclcre  Kin, 
qui  fignifie  de  la  toile. 

„  Engn,  l'an  95,  fous  le  Tovg-lm,  ou  le  Hun  Oriental,  p.endant  le  règne 
de  Ho-ti,  un  grand  }.Iandarin  du  Palais  inventa  une  meilleure  efpéce  de 
papier,  qm  ÎM  nommée  Ifayheucbî  y  ou  Papier  du  Seigneur  Tfay.  Ce  Phy- 
fjcicn  trouva  le  fecre:  de, réduire  en  pnte  fine  l'ccorce  jje  diff^rens  arbres, 
les  vieilles  étofes  de  foie  &  les  vieilles  toiles,  en  les  faifan t. bouillir  à  l'eau,. 
&  d'en  compofer.  diycrfes  fortes  de  papier.:    H  en  fit,  avec,  les  noeuds  de 

.,  foie , 


j» 


;■> 


«5. 
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foie,  un?  autre  cfpècj,  qui  porta  k  nom  de  Papier  de  lin  (ei\ 
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nois  portèrent  bientôt  ces  dicouvcrtcs  à  leur  perfetlion 
„  l'art  de  polir  leur  papier. 

On  lit  dans  un  autre  Livre,  ïntiuûé  Su-i-kycn-chi p'i ,  qui  traite  du  mênfc 
fujct,  „  que  dans  la  Province  de  Se-chuen  le  papier  fe  fait  de  chanvre  j  que 
Kau-tfong^  troifiôme  Empereur  de  la  granHe  DynaHiie  de  Tang,  fit  faire  de 
cette  Plante  un  excellent  papier,  fur  lequel  tous  f^\«!  ordres  fccrets  dtoienc 
„  écrits  ;  que  dans  la  Province  de  Fo-kycn ,  le  papier  fe  fait  de  bambou  ;  dans 
„  les  Provir.ccs  Septentrionales ,  d'ccorce  de  Meurier,  &  dans  celle  de  Chc' 
„  kyang,  de  paille  de  riz  ou  de  froment.  Dans  celle  de  Kyang-nan,  on  fait 
,,  un  parchemin  de  la  petite  peau  oui  fe  trouve  dans  les  coqu'îs  de  vers  à  foie.- 
.,  Il  fe  nomme  Lo-wenchi.  Sa  fincfle  &  fa  douceur  le  rendent  propre  aux  In- 
.,  fcriptions.  Enfin,  dans  la  Province  de  Hu-qiuvig^  1  arbre  C/j<<,  ou  le  Ku- 
„  cbu^  fournit  lés  principales  matières  pour  le  papier. 

A  l'occafion  des  diverfes  fortes  de  papier,  le  même  Auteur  en  nomme  une 
dont  les  feuilles  font  ordinairement  longues  de  trois  ch^.ngs  (f  )  &  quelque- 
fois de  cinq.  Il  explique  comment  il  efl  teint  de  dificrentes  couleurs  ,  & 
même  argenté  fms  quon  y  employé  d'argent;  invention  qu'on  attribue  à' 
1  Empereur  Kan-t'i^  de  la  Dynaflie  de  Tfi.  Il  traite  du  papier  dis  Coréens , 
qui  fe  fait  avec  les  coques  des  vers  à  foie.  Enfin,  il  rapporte  que  depuis  le 
ieptiéme  fiécle  ces  Peuples  payent  à  l'Empereur  leur  tribut  en  pipicr. 

La  confommatiôn  du  papier  efl:  prefqu'incroyable  à  la  Chine.  Outre  les 
Lettrés,  qui  en  employent  une  quantité  prodigieufe,  on  ne  s'imagineroit  ja- 
mais combien  il  s'en  confomme  dans  les  maifons  particulières.  Chaque  cham- 
bre n'a  d'un  côté  que  des  fenêtres  ou  des  jaloufies,  couvertes  de  papier.  Sur 
les  murs,  qui  font  ordinairement  revêtus  de  plâtre,  on  applique  une  couche 
de  papier,  pour  les  conferver  blancs  &  unis.  Les  platfonds  font  à  comparti- 
mens  couverts  de  papier,  fur  lefquels  on  trace  diverfes  fortes  d'ornemens.  En 
un  mot,  la  plus  grande  partie  des  maifons  n'offre  que  du  papier,  qu'on  renoiu- 
velle  tous  les  ans; 

QuoiQu^oN  ne  fafle  fervir  à  la  corripofition  du  papier  que  l'intérieur  dé 
pluiieurs  efpèces  d'arbres.,  on  y  employé  la  fubftance  entière  du  bambou  &  de 
i'arbufle  qui,  porte  le  coton.  On  tire  des  plus  grofles  cannes  de  bambou  les  re- 
jetions d'une  année,  qui  font  ordinairement  de  la  groffeur  de  la  jambe.  Après 
les  avoir  dépouillés  de  leur  première  peau  verte ,  on  les  fend  en  pièces  droites 
de  fix  ou  fept  pieds  de  long  ,  pour  les  faire  rouir  l'efpace  d'environ  quinze 
jours  dans  un  étang  bourbeux.  On  les  tire  cnfuite  de  la  boue,  on  les  lave  dans 
l'eau  claire,  &  les  étendant  dans  un  grand  fofiTéfec,  on  les  y  couvre  de  chaux. 
Peu  de  jours  après  on  les  tire  encore  pour  les  laver  une  féconde  fois.  On  les 
rîduit  comme  en  fil,  qu'on  fait  blanchir  &  fécher  au  Soleil,  &  qu'on  jette  en« 
fuite  dans  de  grandes  chaudières,  oîi  l'ayant  fait  bouillir,  on  le  bat  enfin  dans 
dfs  mortiers  pour  en  faire  une  pâte  fluide. 
Qn  trpuve  fur  kz  montagnes  &  dans  des  lieux  défères  une  Plante,  qui  pro- 
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duit  des  fcps  longs  &  minces  comme  ceux  delà  vigne,  «Se  dont  la  peau  cfh  e::. 
trêmemenc  unie.  Le  nom  dellau-toiig^  que  les  Chinois  lui  donnent,  exprin-io 
cette  qualité.  Elle  fe  nomme  aulli  Ko-toug^  parce  qu'elle  produit  de  petits  pois 
(/)  aigfes,  d'un  verd  blanchâtre,  qui  peuvent  fe  manger.  Ses  branches,  qui 
Ibnt  à-peu-près  de  la  groflbur  des  feps  de  vigne ,  rampent  fur  la  terre  ou  s'at- 
tachent aux  arbres.  Suivant  la  doctrine  de  l'Auteur  Chinois ,  lorfque  les  bran- 
ches du  Ko-tong  ont  trempé  quatre  ou  cinq  jours  dans  l'eau,  il  en  fort  un  ju? 
ond-lueux  (g)  qu'on  prendroit  pour  une  efpéqe  de  glue  ou  de  gomme.  On  lo 
mêle  dans  la  pâte  dont  fe  fait  le  papier,  avec  beaucoup  d'attention  pour  n'en 
mettre  ni  trop  ni  trop  peu.  L'expérience  en  apprend  la  jufte  mefure.  On  hr, 
ce  mélange  jufqu'à  ce  qu'il  tourne  en  eau  graflc  &  épaiffe,  qu'on  jette  dans  do 
grands  réfervoirs,  compofés  de  quatre  murs  de  trois  ou  quatre  pieds  de  haii- 
teur,  dont  les  bords  &  le  fond  font  fi  bien  cimentés,  que  la  liqueur  ne  peut  ni 
en  forti**  ni  s'y  imbiber.  Alors  les  ouvriers  fe  plaçant  aux  côtés  des  réfer- 
voirs, prennent  dans  leurs  moules  la  furface  de  cette  liqueur,  qui  devient  pa- 
pier prefqu'à  l'inftant. 

Les  moules ,  dont  les  quadres  fe  démontent  aifément  &  peuvent  fe  refR^r- 
rer  ou  s'élargir,  font  faits  de  fils  de  bambou,  tirés  auflTi  fins  que  le  fil  d'ar- 
chal  par  les  trous  d'une  plaque  d'acier.  On  les  fait  bouillir  enfuite  dans  l'huile 
jufqu'à  ce  qu'ils  en  foient  bien  imprégnés,  afin  qu'ils  ne  s'enfoncent  pas  plus 
qu'il  n'cft  befoin  pour  prendre  la  furface  de  la  liqueur.     'W. 

Si  l'on  veut  faire  des  feuilles  d'une  grandeur  extraordinaire,  on  foutientlc 
quadre  avec  des  cordons  &  une  poulie.  Au  moment  qu'on  le  tire  du  réfer- 
voir,  les  ouvriers,  qui  font  placés  fur  les  bords,  aident  à  tirer  promptement 
chaque  feuille.  Enfuite  ils  retendent  dans  l'intérieur  d'un  mur  creux  ,  dont 
les  côtés  font  blanchis,  &  dans  lequel  on  fait  entrer,  par  un  tuyau,  la  cha- 
leur d'une  fournaife  voi'ine,  dont  la  fumée  fort  à  l'autre  bout  par  un  petit  fou- 
pirail.  Cette  efpéce  d'étuve  fert  à  fécher  les  feuilles  prefqu'aulîi  vite  qu'elles 
le  font. 

Entre  les  arbres  dont  fe  fait  le  papier ,  on  préfère  ceux  qui  ont  le  plus  de 
fève ,  tels  que  le  meurier ,  l'orme ,  le  tronc  du  cotonier ,  la  plante  de  chan- 
vre ,  &  diverfes  autres  plantes  inconnues  en  Europe.  On  commence  par 
gratter  légèrement  la  pellicule  extérieure  de  l'écorcc ,  qui  eft  verdàtre.  En- 
fuite  on  tire  la  peau  intérieure  en  longues  courroies ,  &  les  ayant  fait  blanchir 
dans  l'eau  &  au  Soleil ,  on  achève  de  les  préparer  comme  le  bambou. 

Mais  le  papier  dont  on  fait  le  plus  d'ufage  eft  celui  qui  efl:  compofc  delà 
peau  intérieure  du  Chu-ktt,  nommé  auffi  Ku-cbii.  C'efl:  de  cet  arbre  qu'il  tire 
îbn  nom  de  Ku-chl.  Lorsqu'on  en  cafle  les  branches,  l'écorce  fe  pèle  facile- 
nient  en  longues  courroies ,  comme  autant  de  rubans.  Les  feuilles  reflemblcnt 
beaucoup- à  celles  du  Meurier  fauvage;  mais  le  fruit  a  plus  de  relTemblance 
avec  la  figue.  Il  fort  des  branches  fans  aucune  tige.  S'il  efl:  arraché  avant 
fa  parfaite  maturité,  la  place  qu'il  quitte  rend  un  jus  laiteux  comme  la  figue. 
En  un  mot,  cet  arbre  a  tant  d'autres  rapports  avec  le  figuier  &  le  meurier , 
qu'il  peut -palier  pour  une  efpèce  de  fycomore.  Cependant  il  reflemble  encore 
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plus  à  VM-achne,  qui  efl:  une  forte  d'cirboifier,  de  grandeur  médiocre  ,  dont 
l'ccorce  eft  douce,  blanche  &  luifante  ,  mais  fe  fend  en  Eté,  parce  que  l'iui- 
midité  lui  manque.  Le  Ku-chuy  comme  l'arboifier,  croît  fur  les  montagnes  & 
dans  les  lieux  pierreux  (/;). 

Pour  endurcir  le  papier  &  le  rendre  propre  à  recevoir  l'encre,  les  Chinois 
le  font  tremper  dans  de  l'eau  d'alun.  Les  Européens  appellent  cette  opé- 
ration faner  le  papier ,  parce  qu'en  Chinois ,  /'a/i  fignifie  de  l'alun.  La  méthode 
en  efl:  fort  llmple.  On  hache  fort  menu  fix  onces  de  colle  commune  ,  bien 
claire  &  bien  nette,  qu'on  jette  dans  douze  ccuelles  d'eau  bouillante,  en  la 
remuant  avec  foin  pour  empêcher  qu'elle  ne  tourne  en  grumeaux.  Enfuite 
on  la  fait  diffoudre  dans  (  i  )  trois  quarts  de  livre  d'alun  blanc  &  calciné.  Ce 
mélange  fe  met  dans  un  grand  bafîin ,  au  travers  duquel  on  palTe  une  petite 
gaule ,  ronde  &  unie.  Enfuite ,  attachant  le  bout  de  chaque  feuille  à  un  autre 
bâton  qui  efl:  fendu  d'un  bout  à  l'autre,  on  le  laifl'e  tomber  doucement  dans  la 
liqueur  pour  y  tremper.  Lorfqu'il  efl:  queftion  de  la  retirer ,  on  la  fait  glifller 
par-defFus  la  gaule  ronde;  après  quoi,  mettant  le  bout  du  bâton  qui  la  tient, 
dans  un  trou  du  mur,  elle  y  demeure  fufpendue  pour  fécher.  C'efl:  ainfi  que 
les  Chinois  donnent  à  leur  papier  du  corps ,  de  la  blancheur  &  du  luftre.  Vu 
de  leurs  Auteurs  reconnoît  que  cet  art  leur  vient  du  Japon. 

Ils  ont  aufli  le  fecret  d'argenter  le  papier,  avec  peu  de  dépenfe  &  fans  y 
employer  de  feuilles  d'argent.     Ils  prennent  lépt  fuens  ou  deux  fcrupules  de 
colle,  compofée  de  cuir  de  vache,  &  trois  fuens  d'alun  blanc,  qu'ils  mêlent 
dans  une  demi-pinte  d'eau  claire,  &  qu'ils  font  bouillir  fur  le  feu  jufqu'à  ce 
que  l'eau  foit  confommée,  c'efl:-à-dire ,  jufqu'à  ce  qu'il  ne  s'en  élève  plus  de 
vapeurs.     Alors,  étendant  quelques  feuilles  de  papier  fur  une  table  fort  unie, 
on  paflîe  deux  ou  trois  fois  deflus  un  pinceau  trempé  dans  la  colle ,  en  obfer- 
vant  que  l'enduit  foit  égal ,  &  le  recommençant  lorfqu'il  s'y  trouve  de  l'iné- 
galité.    Enfuite ,  prenant  du  talc ,  préparé  comme  on  va  l'expliquer ,  on  le 
îafle  au  travers  d'une  gaie  ,  pour  le  faire  tomber  également  fur  les  feuilles  ; 
après  quoi  on  les  fait  fécher  à  l'ombre.     Il  ne  relie ,  après  cela ,  qu'à  les  é- 
tendre  une  féconde  fois  fur  la  table ,  pour  en  ôter  le  talc  fuperflu  en  les  frot- 
tant doucement  avec  du  coton.     La  poudre  qu'on  ôte  ainfi  peut  fervir  au 
même  ufage  pour  d'autres  feuilles.     L'Auteur  obferve  qu'avec  cette  poudre  , 
délayée  dans  l'eau  &  mêlée  de  coile  &  d'alun,  on  peut  delTiner  toutes  fortes 
de  figures  fur  le  papier. 

Pour  la  préparation  du  talc  (k)  on  le  chc'fitbeau,  tranfparent  &  blanc 
comme  la  nége.  Le  talc  que  les  Rufîîens  apportent  à  la  Chine,  l'emporte  fur 
celui  qu'on  tire  de  la  Province  de  Se-chuen.  Après  l'avoir  fait  bouillir  environ 
quatre  heures ,  on  le  laifle  dans  l'eau  pendant  un  ou  deux  jours.  On  doit  en- 
iiiitc  le  laver  foigneufement  &  le  battre  avec  un  maillet,  dans  un  fac  de  toi- 
le, pour  le  mettre  en  pièces.  Sur  dix  livres  de  talc  on  en  met  trois  d'alun. 
On  broie  le  tout  enfemble  dans  un  petit  moulin  à  bras.  Enfuite  ayant  fafl^é 
la  poudre  dans  un  tamis  de  foie,  on  la  jette  dans  de  feau  bouillante,  qui  doit 
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ctre  répandue  -lorrqu'elle  efl:  devenue  claire.    La  maticre  qui  refte  au  fond 
&  qu'on  faic  durcir  au  Soleil,  doic  être  aulU-tôt  réduite  en  poudre  impalpa! 
ble  dans  un  mortier.     Cette  poudre,  après  avoir  été  faiTée  une  féconde  fois 
efc  telle  qu'il  faut  pour  l'ufage. 

On  voie,  hors  des  fauxbourgs  de  Peking,  vis-à-vis  les  cimetières, un  JonT 
Village,  donc  les  Habitans  renouvellent  le  vieux  papier  &  tirent  un  profK 
confidèrable  de  ce  métier.  Ils  ont  l'art  de  le  rétablir  dans  fa  beauté,  foit  qu'il 
ait  été  employé  à  l'écriture,  ou  collé  fur  les  murailles,  ou  mis  en  carton,  ou 
fouillé  par  d'autres  ufages.  Les  ouvriers  J'achetent  à  fort  vil  prix  dans  les  Pro- 
vinces.  Ils  en  font  de  gros  amas  dans  leurs  maifons ,  qui  ont  toutes  un  enclos 
de  murs  fort  unis,  &  blanchis  foigneufement  pour  cet  ufage.  S'il  fé  trouvedii 
papier  fin  dans  leur  amas ,  ils  ont  foin  de  le  mettre  à  part.  Leur  première  o- 
pération  confifte  à  le  laver  dans  un  petit  efpace  pavé  en  pente,  près  d'un  puits, 
en  le  frottant  de  toutes  leurs  forces  avec  les  mains  &  le. foulant  aux  pieds  pour 
en  faire  fortir  l'ordure.  Ils  font  bouillir  enfuite  la  mafle  qu'ils  ont  paierie,  & 
l'ayant  battue  jufqu'à  ce  qu'elle  ait  repris  la  qualité  de  papier,  ils  la  mettent 
dans  un  réfervoir  ou  dans  une  cuve.  Lorfqu'ils  en  ont  une  grofle  quantité  en 
réferve,  ils  féparent  les  feuilles  avec  la  pointe  d'une  aiguille ,  à  les  attachent 
aux  murs  de  leur  enclos  pour  y  fécher  au  Soleil.  Ce  travail  prenant  peu  de  tems, 
ils  les  rejoignent  enfemble  avec  la  même  propreté  (/). 

Navarette  dit  que  le  papier  ell:  fi  commun  à  la  Chine,  que  pour  deux 
réaux  &  demi;  c'eft-à-dire  pour  quinze  fols,  il  en  acheta  cinq  cens  cinquante 
feuilles.  Il  ajoute  qu'on  en  trouve  de  mille  différentes  fortes,  qu'on  diftingue 
par  leur  couleur  ou  par  leur  finefle,  &  qu'on  en  fait  de  curieufes  figures  pour 
les  maifons  &  pour  It's  Temples  (w). 

L'EN  G  RE  de  la  Chine  efl:  compofée  de  Noir  de  lampe,  qui  fe  fait  en  brillant 
la  plufieurs  fortes  de  matières ,  mais  particulièrement  du  bois  de  pin,  ou  dcrhui- 
le  (  «  ) ,  dont  on  corrige  l'odeur  en  y  mêlant  des  parfums.  De  tous  ces  ingrc- 
diens  on  compôfe  une  forte  de  pâte,  qu'on  met  dans  des  moules  de  boisdedif- 
férentes  grandeurs,  pour  lui  donner  différentes  formes.  Les  imprelîions  qu'elle 
y  reçoitfont  des  figures  d'hommes,  dedragons,  d'oifeaux,  d'arbres,  defîeurs, 
&c.  Mais  la  forme  générale  efl:  ordinairement  celle  d'un  bâton  (o) ,  &  d'un 
côté,  chaque  bâton  porte  loOjours  quelques  cara6lères  Chinois.  La  meilleure 
encre  fe  fait  à  (p)  Whey-cheu,  Ville  de  la  Province  de  Kyang-nan.  C'eflû 
bonté  qui  eft  la  régie  du  prix.  Les  Européens  ont  fait  des  efforts  inutiles  pour 
la  contrefaire.  Elle  eft;  fort  utile  pour  le  deffein ,  parce  qu'on  peut  lui  donner 
le  degré  d'ombre  qu'on  juge  à  propos  (q).  Les  Chinois  ont  aulPi  de  l'encre 
rouge, qu'ils  employent  principalement  pour  les  titres  des  Livres.  Tout  cequi 
fe  rapporte  à  l'écriture  eft  fi  précieux  à  la  Chine,  que  les  ouvriers  mêmes  qui 
travaillent  à  la  compofition  de  l'encre,  ne  palTent  point  pour  des  gens  d'une 
ppudition  méchanique-Â  fervile. 

''iifki,    ':  L'Auteur 


"'(i)  Chine  du  Pure  du  Halde,  pag.  369.  & 
fuivaiitcs. 

(  m  )  Defcription  de  la  Chine  par  Navarct- 
te,  png.  49. 

(n)  1.C  Comte  dit  qu'on  y  employé  de  la 
grallFc  de  porc ,  mciec  avec  de  I  huile. 

^0)  La  foimc  des  bttons  qui  viennent  on 


Anfi'cterrc ,  qu'on  appelle  communément  En- 
cre du  Jnpon,  eftunquarréoblong,  de  laloa- 
gueur  de  trois  poucç.«. 
(.P)  Voytz  ci-defTus.         -'     •■ 
(?)  Du  Halde,  ubi  fup.  pag.   370.  &  Le 
Comte,  pag.  188. 
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L'A  u  T  E  u  R  Chinois  qu'on  a  cité  dans  l'article  précèdent ,  fournit  les  Re- 
marques fuivantes  fur  l'origine  &  la  nature  de  cette  encre.  Il  affùre  que  fon  in- 
vention eft  d'un  temps  immémorial,  mais  qu'elle  fut  long-tems  fans  parvenir 
à  fa  perfetlion.  On  fe  fervoit  d'abord ,  pour  écrire,  d'une  efpèce  de  terre  noi- 
re, comme  le  caractère  Mc^  qui  fignifie  Encre,  le  prouve  par  fa compofition. 
On  exprimoit  de  cette  terre,  ou  plutôt  de  cette  pierre,  un  jus  ou  unfucnoir. 
D'autres  encore  prétendent  qu'après  l'avoir  humeftée,  on  en  tiroit  une  liqueur 
noire  en  la  broyant  fur  le  marbre.  Enfin ,  cette  terre  ou  cette  pierre  fe  trouve 
nommée  dans  une  réflexion  morale  de  l'Empereur  Vu-vang,  qui  vivoit  onze 
cens  vingt  ans  avant  l'Ere  Chrétienne. 

Sous  les  premiers  Empereurs  de  la  Dynaflie  de  Tong,  vers  l'année  620, 
le  Roi  de  Corée  offrit  à  l'Empereur  de  la  Chine  quelques  bâtons  d'une  encre 
compofée  de  noir  de  lampe.  Ce  noir  venoit  de  vieux  bois  de  pin  brûlé ,  &; 
mêlé  avec  de  la  cendre  (r)  de  corne  de  cerf,  pour  lui  donner  de  la  confiflen- 
ce.  Cette  encre  a  tant  de  luftre  qu'on  la  croiroit  couverte  d'un  vernis.  L'ému- 
lation des  Chinois  leur  fit  trouver,  vers  l'année 900,  le  moyen  de  la  porter  à 
fa  perfetlion. 

En  1700  ils  en  invent'èrent  une  autre  efpèce,  qui  fe  nomme  Tu-me,  c'efl- 
à-dirc.  Encre  Impériale,  parce  qu'elle  efl:  particulièrement  à  l'ufage  du  Palais. 
Elle  efl:  compofée  d'huile,  dont  on  raflfemble  les  vapeurs  dans  un  vaifleau  de 
cuivre  concave,  en  y  mêlant  un  peu  de  mufc  pour  lui  donner  une  odeur  a- 

greable.  -   -  .•*-     ; 

La  recette  fuivante  (j),  qui  efl:  drée  des  Chinois,  fait  une  encre  d'un 
beau  noir;  qualité  qu'on  regarde  comme  la  plus  eflx^ntielle.  Brûlez  du  noir 
de  lampe  &  de  l'Inde  (f)  dans  un  creufet,  jufqu'à  ce  qu'ils  ayent  tout-à-fait 
ceffé  de  fumer.  Faites  dilfoudre  enfuite  de  la  gomme  adragante  dans  de  l'eau , 
&  lorfqu'elle  efl:  parvenue  à  fa  confifl:ence,  ajoutez-y  les  autres  ingrédiens 
&  mêlez  le  tout  enfemble  avec  une  fpatule ,  pour  en  faire  une  pâte  nui  puiffe 
être  mife  au  moule.  Une  trop  grofle  quantité  d'Inde  rend  la  pâte  d'un  vio- 
let-noir. 

Le  Père  Coutancin ,  Jéfuite ,  apprit  une  autre  recette  d'un  Chinois 'aulfi 
éclairé  qu'on  peut  l'être  fur  cette  matière ,  dans  un  Pays  où  les  ouvriers  ca- 
chent fort  foigneufement  les  fecrets  de  leur  art.  On  met  cinq  ou  fix  mèches 
allumées  dans  un  vafe  plein  d'huile ,  qu'on  couvre  d'un  couvercle  de  fer  en 
forme  d'entonnoir,  à  la  diftance  néceflfaire  pour  recevoir  la  fumée.  Lorf- 
qu'il  s'y  en  .  efl:  allez  raflfemble,  on  prend  une  plume  d'oye,  dont  on  fe  fert 
pour  nétoyer  le  fond  du  couvercle,  &  l'on  fait  tomber  cette  fuye  fur  une 
feuille  de  papier  fec.  C'eft  le  noir  dont  on  fe  fert  pour  faire  de  l'encre  fine 
&  luifante.  La  fuye  qui  s'attache  le  plus  au  couvercle  eft  la  plus  grolîière  & 
ne  s'employe  que  pour  l'encre  commune.  Celle  qu'on  a  recueillie  fur  le  papier 
doit  être  bien  battue  dans  un  mortier.  On  y  mêle  du  mufc  ou  quelqu'eau 
parfumée,  avec  un  peu  de  colle  de  cuir  de  vache,  pour  incorporer  les  in- 
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(r)  jingl.  avec  de  la  colle.  R.  d.  E. 

(0  Du  Halde  donne  une  autre  méthode 
d'après  un  Auteur  Cliinois;  mais  on  fe  dif- 
penfede  la  rapporter  m,  parce  que  les  noms 
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des  ingrédiens  font  inconnu';  en  Europe. 

{t)  C'cfl  fans  doute  de  l'Inde  en  maro:i, 
on  le  fuc  d'Inde  mis  en  pain ,  qui  vient  de 
Lyau-tong.  
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grédiens.  Lorfque  cette  compofition  a  pris  la  confidence  de  pâte ,  on  h 
met  dans  des  moules  ,  pour  lui  donner  fa  forme  ;  après  quoi  Tufage  ell 
de  graver  deflus  ,  avec  un  cachet,  des  caraftères  ou  des  figures  en  bleu, 
en  rouge  ou  en  or.     On  fait  en  fuite  féclier  les  bâtons  au  Soleil  ou  au  vent. 

Dans  la  Ville  de  f-Fhey-cheu-fu y  célèbre,  comme  on  l'a  remarqué,  par  la 
beauté  de  fon  encre  ,  les  Marchands  ont  de  petites  chambres  où  ils  entre- 
tiennent, jour  &  nuit,  des  lampes  allumées..  Chaque  chambre  efl:  diftinguée 
par  l'huile  qu'on  y  brûle  &  par  l'efpèce  d'encre  qui  s'y  fait.  L'encre  de  h 
Chine  étant  à  très-bon  marché ,  toutes  fes  différentes  efpèces  ne  peuvent  être 
compofées  d'huile  de  Sefamum,  ou  de  gergelin,  comme  la  plupart  des  Chinois 
fe  l'imaginent. 

On  rapporte  que  dans  le  diflrift  de  la  même  Ville  il  y  a  des  fournaifes  d'u- 
ne  forme  fingulière ,  pour  y  brûler  le  vieux  bois  de  pin  &  pour  conduire  la 
fumée  par  de  longs  tuyaux  dans  de  petites  chambres  tendues  de  papier.  Après 
avoir  laiflfé  aux  vapeurs  fuligineufes  le  tems  de  s'y  attacher,  on  en  tire  beau- 
coup des  murs  &  des  platfonds.  D'un  autre  côté,  on  tire  la  réfine  du  bois 
par  d'autres  tuyaux ,  qui  font  au  niveau  du  terrain.  Les  chambres  font  parfu- 
mées de  mufc  &  d'autres  drogues,  dont  l'odeur  mêlée  avec  la  fuye  rend  celle 
de  l'encre  fort  agréable. 

Les  Mifllonaires  ont  obfervé  que  la  nature  du  bois  qu'on  fait  brûler  con- 
tribue beaucoup  à  la  bonté  de  l'encre.  Ils  jugent  que  la  fuye  qu'on  tire  des 
fournaifes  d'une  verrerie  &  dont  les  Peintres  font  ufage  en  Europe ,  feroit  la 
meilleure  pour  contrefaire  l'encre  de  la  Chine. 

Les  Remarques  fuivantes  font  tirées  du  même  Auteur  Chinois  qu'on  a 
déjà  cité  : 

ic>.  Pour  diflinguer  les  différens  degrés  de  bonté  dans  l'encre  qui  fort 
des  mains  de  l'ouvrier ,  il  faut  tremper  dans  l'eau  le  bout  des  bâtons ,  pour 
en  frotter  un  vafe  du  plus  beau  vernis,  qui  fe  nomme  Tmn  qmng-fi.  Lorf- 
que la  place  de  l'encre  efl  féchée  ,  on  lève  le  vafe  au  Soleil.  Si  la  couleur 
de  l'encre  n'efl  pas  différente  de  celle  du  vernis ,  on  peut  s'afllirer  qu'elle  efl 
de  la  plus  fine  efpèce.  Si  le  noir  efl:  tourné  en  bleuâtre,  elle  efl  beaucoup 
moins  bonne.  Mais  s'il  efl  couleur  de  cendre ,  c'efl  la  plus  imparfaite  de 
toutes  les  efpèces. 

23.  Pour  garantir  l'encre  de  toutes  fortes  d'altérations ,  il  faut  l'enfermer 
dans  une  bocte  avec  un  p^u  d'armoifc  parfaitement  mûre.  Si  les  bâtons  de- 
meurent expofcs  au  Soleil ,  ils  ne  manqueront  point  de  fe  fendre  &  de  tom- 
ber en  pièces. 

30.  Lorsqu'un  bâton  d'encre  s'efl  brifé,  il  n'efl  quefl:ion  que  d'en  ré- 
duire, une  partie  en  pâte  fur  le  marbre ,  d'y  mêler  les  autres  morceaux  brifès 
&  de  préfixer  le  tout  enfemble.  Après  l'avoir  fait  fècher  l'efpace  d'un  jour, 
on  le  trouvera  aulîl  ferme  que  jamais. 

40.  Si  vous  voulez  une  efpèce  d'encre  fort. délicate,  ayez  foin  de  bien  la- 
ver le  marbre  avant  que  de  la  paîtrir  defilus.  Il  fulfit  pour  gâter  la  nouvelle 
qu'il  y  refl:e  tant  foit  peu  de  celle  qu'on  a  paîtrie  la  veille.  Obfervez  aulli 
que  le  marbre  doit  être  lavé  avec  de  l'eau  qu'on  ait  fait  bouillir  &  qu'on  ait 
laifTée  refroidir.  Les  meilleures  pierres  pour  la  préparation  de  l'encre  fe  nom- 
ment Tuan-che. 

50.  L'encre,  trop  long-tems  confervée,  cefTe  d'être  propre  à  l'écriture. 

Elle 
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Elle  devient,  fi  l'on  en  croit  les  Chinois,  un  remède  excellent  pour  la  Dyflen- 
terie  &  pour  les  convulfions  des  enfans.  Ils  prétendent  que  fes  parties  aika- 
lines  abforbent  les  humeurs  acides  &  qu'elles  adouciflent  l'acrimonie  du  fang. 
La  dofe,pour  les  perfonnes  formées  (u),  eft  de  deux  dragmes  ,  dans  un 
verre  d'eau  ou  de  vin. 

Les  plumes  Chinoifes  n'ont  pas  de  reflèmblance  avec  celles  des  Européens. 
Ce  font  des  pinceaux  de  poil ,  particulièrement  de  poil  de  lapin ,  qui  efl  le 
plus  doux.  Pour  écrire,  les  Chinois  ont  une  petite  table  de  marbre  poli, 
avec  un  trou  à  l'extrémité  pour  y  mettre  de  l'eau.  Ils  y  trempent  leur  bâton 
d'encre ,  en  frottant  plus  ou  moins  le  côté  le  plus  uni  du  trou  ,  fuivant  le  de- 
gré de  noirceur  qu'ils  veulent  donner  à  leur  écriture.  Lorfqu'ils  écrivent , 
ils  ne  tiennent  pas  obliquement  leur  pinceau,  comme  les  Peintres;  mais  per- 
pendiculairement ,  comme  s'ils  vouloient  piquer  le  papier.  Ils  écrivent  de 
droit  à  gauche  &  de  haut  en  bas.  Leurs  Livres  commencent  comme  nous 
finifTons  les  nôtres  ;  c'eft-à-dire ,  que  notre  dernière  page  eft  pour  eux  la 
première.  • 

L  E  marbre ,  le  pinceau ,  le  papier  &  l'encre ,  fe  nomment  Pau-tfe  ;  mot 
ui  fignifie  Les  quatre  chofes  précieujes.    Les  Chinois  Lettrés    prennent  autant 
e  plaifir  à  les  tenir  propres  &  en  bon  ordre  (a;),  que  nos  gens  de  guerre  à 
ranger  &  à  nétoyer  leurs  armes. 

L'art  de  l'Imprimerie,  qui  ne  fait  que  de  naître  en  Europe,  efl:  connu  à 
la  Chine  depuis  un  tems  immémorial  (y).  Mais  la  méthode  des  Chinois  ne 
reflemble  point  à  la  nôtre.  Comme  nos  caractères  font  en  petit  nombre  & 
qu'ils  ne  repréfentent  que  de  fimples  fons,  ou  des  lettres,  de  la  combinaifon 
defquelles  nous  formons  des  mots  &  des  fentences,  notre  ufage  eft  de  faire 
des  types  féparés ,  dont  chacun  a  la  forme  d'une  lettre.  Enfuite ,  les  joignant 
enfemble  &  les  rangeant  en  lignes  l'un  après  l'autre,  nous  en  formons,  pour 
ainfi  dire,  un  corps  folide  de  métal,  dans  une  dimenfion  bornée;  &  le  ren- 
fermant dans  un  quadre  ou  un  chafTls,  nous  y  imprimons  les  feuilles,  par  le 
moyen  d'une  prefle  inftituée  pour  cet  ufage. 

Au  contraire,  les  Chinois  ayant  au-lieu  de  lettres  un  caractère  particulier 
pour  chaque  mot,  tombent  dans  une efpéce  d'infinité,  qui  leur  a  fait  préférer 
à  la  méthode  des  types  celle  de  tailler  ou  de  graver  leurs  compofitions  en  (2) 
bois.  L'ufage  d'une  multitude  de  types ,  ou  des  caraftères ,  qui  répondroient 
à  tous  les  mots  de  leur  langue,  feroit  peut-être  impratiquable  à  la  Chine.  li 
eft  vrai  que  les  Européens  peuvent  employer  autant  de  types  que  les  Chinois 
ont  de  caraftères  ;  mais  ce  nombre  n'ett  compofé  que  de  lettres  qui  fe  reffem- 
blent,  &  qui  après  avoir  fervi  à  la  compofition  d'une  page  peuvent  être  fé- 
parées  pour  la  page  fuivante,  &  fervir  ainfi  d'une  page  à  l'autre  jufqu'à  la 
fin  du  volume.  Au-lieu  que  les  Chinois  ont  befoin  de  tailler  autant  de  plan- 
ches que  leur  Livre  doit  contenir  de  pages;  ce  qui  les  met  fouvenc  dans  la  né- 
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(■a)  Chine  du  Père  Du  Halde,  pag.  370. 
Çc  fuivantcs. 

(v)  Ciiine  du  Père  Du  Hnide,  pag.  372. 
&  Mémoires  du  l'ère  le  Comte ,  pag.  184. 

{y)  Tiigaut  CSc  d'autres  difent  fix  cens  ans 


avant  Jefus-Chrift, 

(s)  On  içait  que  nos  premiers  Livres  fu- 
rent gravés  de  niûme  fur  des  flinclies  de 
bois. 


T  2 


148 


^^  O  Y  A  G  E  S    D  A  N  S .  L'E  M  P  I*R  E 


iKURIMERIG 
C-II I  N  0  I  S  E. 

Leur  maniè- 
re d'impri- 
mer. 


Les  Chinois 
ont  aulFi  lics 
types  mobi- 
les. 


Comment  ils 
impriment 
lorfqu'ils  font 
prcffés. 

renne  ordi- 
:iaire  de  leur 
.■inprcllitn. 


ceflîté  de  fe  pourvoir  d'une  chambre  fort  fpacieufe  pour  les  matériaux  d'un  fcul 
volume. 

Un  Ouvrage  qu'on  deftine  à  l'impreflion  j  eft  tranfcrit  par  quelque  bon 
Ecrivain  fur  un  papier  fin  &  tranfparent.  Le  Graveur  colle  chaque  feuille  fur 
uneplanche  de  Pommier,  ou  de  Poirier  (a),  ou  de  quelqu'autre  bois  dur.  Il 
grave  les  caraftéres  en  coupant  le  refte  du  bois.  Cett^  opération  fe  fait  avec 
tant  d'éxaditude,  qu'on  auroit  peine  à  diftinguer  la  copie  de  l'original ,  foit 
qu'il  loit  queflion  de  caraéléres  Européens  ou. Chinois  i  car  les  nôtres  fe  cou- 
pent &  s'impriment  de  même  à  la  Chine. 

Cette  méthode  a  beaucoup  de  commodité , .  parce  qu'elle  épargne  la  pei- 
ne  de  compofer  les  cara6léres&  qu'on  n'imprime  les  feuilles  qu'à  mefure  qu'on 
les  vend,  fans  être  expofé,  comme  en  Europe,  au  rifque  d'en  vendre  moins 
qu'on  n'en  imprime ,  ou  défaire  les  frais  d'une  nouvelle  imprelîjon  (b). 

Cependant  les  Chinois  n'ignorent  point  la  manière  d'imprimer  des  Eu-. 
ropéens.  Ils  ont  des  caraélères  mobiles  de  bois,  pour  s'aiÏÏirer  le  pouvoir  de 
corriger  Y  Etat  préfent  de -la  Chine  ,  qu'ils  impriment  à  Peking  tous  les  trois 
mois.  On  rapporte  que  dans  les  Villes  de  Nan-king  &  de  Su-cheu-fu  ils  im- 
priment-de  même  quelques  petits  Livres, avec  beaucoup  de  netteté  &  de  cor- 
reftion.-. 

Dans  les  affaires  qui  demandent  de  la  diligence ,  telles  qu'un  ordre  qui  ar-, 
rive  de  la  Cour  &  qui  doit  être  imprimé  dans  l'efpace  d'une  nuit,  ils  ont  une 
autre  méthode.  Us  couvrent  la  planche  de  cire  jaune,  fur  laquelle  ils  gra- 
vent les  caraftèresavec  une  promptitude  fùrprenante. 

Ils  n'ont  pas  de  preflTe  comme  en  Europe.  Leurs  planches  de  bois  &  leur, 
papier  enduit  d'alun  «'en  accommoderoient  mal.  Voici  de  quelle  manière  ils. 
s'y  prennent.  Après  avoir  mis  leur  planche.de  niveau  &  l'avoir  bien  affer- 
mie, ils  trempent  dans  l'encre  une  brofTe  dont  ils  la  frottent,  avec  la  précau- 
tion-de  ne  pas  l'humeéler  trop  ni  trop  peu.  Si  la  planche  eft  trop  humide, 
les  caraélères  fe  confondent  ;  &  fi  elle  ne  l'eft  point  affez ,  l'impreflion  man^ 
que  de  force  &  ne  peut  avoir  beaucoup  de  durée.  Ils  paffent  enfuite  fur  le 
papier  une  autre  brofTe,  douce  &  oblongue,  en  preflant  plus  ou  moins,  fiii- 
vant  la  quantité  d'encre  qu'il  y  a  fur  la  planche.  Lorfque  la  préparation  d'en- 
cre eft  bien  fliite,  ils  peuvent  imprimer  trois. ou  quatre  feuilles,  fans  tremper 
leur  brofle  dans  l'encre,     uô  :;  vii^î^s^;  lî 

Pour  faire  cette  encre,  ils  prennent  du  noir  de  lampe,  le  broyentfoigneu* 
fement  &  lexpofent  au  Soleil.  Enfuite  l'ayant  pafTée  au  fas,  le  plus  fin  qu'il 
eft  ppfllble,  ils  la  tempèrent  avec  une  liqueur  fpiritueufe  jufqu'à  ce  qu'elle  ait 
pris  la  confîftence  d'une  bouillie  épaiffe,  mais  fans  grumeaux.  Us  la  font  dif- 
foudre  au  feu,  en  y  jettant,  fur  dix  onces,  une  once  de  colle  de  cuir  de. va» 
che;  après  quoi  ils  la  démêlent  dans  l'eau  ,  pour  la  rendre  auffi  claire  qu'il 
convient  (c). 

Leur  papier  eft  fi  clair  &  fi  tranfparent ,  qu'il  ne  peut  être  imprimé  que 

-  .  ,.v  :  -  d'un 


(rt")  Suivant  Navarctt'?,  c'ell  le  Poirierqui 
eil  le  meilleur. 

{]})  On  croit  reconnoîtrt-  ici  le  penchant 
des  Voyageurs  à  vanter  tout  ce  qu'ils  ont  vu 
chez  les  Etrangers  ;   car  la  préférence  t]uc 


l'Auteur   donne  à  rimprimerie  Chinoifc  cil 
fort  ma!  fondée.  Auflî  avons  nous  abandonné 
leur  méthode  ,   après  en  avoir  ufc  d'abori 
R.  d.  T. 
{^c)  Du  Ilalde,  uli  fup.  pag.  373. 
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D  E    L  A    C  H  I  N  E,  Liv.  II.  Chap.  IV.  i-^p 

d'un  côté.  De-là  vient  que  les  Livres  ont  une  douWe  feuille,  qui  a  fon  repli 
au  dehors  &  fbn  ouverture  du  côté  du  dos  du  Livre,  où  elle  efl  coufue.  Ainfi 
les  Livres  Chinois  fe  rognent  du  côté  du  dos,  au -lieu  que  les  nôtres  fe  ro- 
gnent fur  la  tranche.  On  tire  fur  le  repli  une  ligne  noire,  qui  fert  de  direc- 
tion au  Relieur. 

Les  Chinois  couvrent  leurs  Livres  de  carton  gris,  ou  de  fatin  à  fleurs.  On 
en  voit  auflî  de  reliés  en  brocard ,  à  fleurs  d'or  ou  d'argent.  Cette  maniera 
de  relier  efl:  également  propre  &  commode,  quoiqu'inférieure  à  la  nôtre  (</). 

(rf)  Ibid.  &  le  Comte,  pag.  l88.  •    -  '  '  ''   r'  • 

>         CHAPITRE        1  V.  :v 

Sciences  des  Ch'moiî.  '       .,    , 

QUOIQ^UE  les  Chinois  ayent  le  goût  des  Sciences  &  d'excellentes  fa- 
cultés pour  rcuflîr  dans  tous  les  genres  de  Littérature,  ils  n'ont  jamais 
tait  de  progrès  confidérable  dans  les  Sciences  fpéculatives,  parce  qu'elles  ne 
font  pas  du  nombre  de  celles  que  le  Gouvernement  anime  par  des  récompen- 
fes.  Cependant ,  comme  la  pratique  des  affaires  demande  quelque  connoiflance 
de  l'Arithmétique,  de  l'Aflironomie,  de  la  Géométrie,  -de  la  Géographie,  de 
la  Philofophie  Naturelle  &  de  la  Phyfique  ,  ils  cultivent  aflez  foigneufement 
ces  différentes  parties  du  Sçavoir.  Mais  les  études  dont  ils  font  leur  principal 
objet  &  qui  forment  proprement  leurs  Sciences,  font  la  Grammaire,  la  Rhé- 
torique ,  l'Hifloire  &  les  Loix  de  leur  Pays ,  avec  la  Morale  &  la  Politique. 
Un  fage  difcernement  leur  a  fait  donner  la  préférence  aux  lumières  qii'ils  ont 
jugées  les  plus  utiles  à  la  conduite  de  l'homme  &  au  bien  de  la  fociété.  C'eft; 
dans  cette  double  vue  que  pour  engager  les  jeunes  gens  à  tourner  leur  applica-p 
tion  de  ce  côté-là,  ils  leur  ont  propofe  les  honneurs  &  l'élévation  pour  récouir 
penfe.  •  ^     =  . 

':.:.-  :-u.^ .'--^  5-.  i-  ...-■-:.,  ";:,:: 
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L'HISTOIRE  Chinoife  rend  témoignage  que  les  Mathématiques  ont  été 
connues  à  la  Chine  dans  les  plus  anciens  tems.  L'iifige  des  quatre  pre- 
mières Régies  de  l'Arithmétique  y  efl;  établi;  c'eft-à-dire,  qu'on  y  employé  IV/i- 
àûon ,  la  SôuftraStion ,  la  Multiplication  &  la  Divijton.  ■  Alais  ce  n'elT:  point  par 
la  voie  du  calcul  que  les  Chinois  fe  fervent  de  ces  quatre  Régies.  Ils  n'ont 
point,  comme  nous,  de- caraélères  Arithmétiques,  compofés  de  neuf  figures 
&  du  zéro. 

Pour  faire  leurs  comptes,  ils  employent  un  inflrumcnt  nomme  Sitan-pan^ 
qui  confifte  dans  une  petite  planche,  divifée  du  haut  en  bas  en  douze  raies 
pavalleles ,  marquées  par  autant  de  fils-d'archal  ,  dans  chacun  defquels  font 
paflees  fept  petites  boules  d'os  ou  d'yvoirc,  qui  peuvent  montera  defcendre; 
mois  qui  font  tellement  féparés  par  une  partition  au  milieu  de  la  planche ,  qu'il 

T. 3.,  .ia;.;         ...  .-::^^  ..-:■.  y 
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y  en  a  deux  d'un  côté  &  cinq  de  l'autre.  Les  deux,  qui  font  dans  la  partie  fu, 
périeure ,  valent  chacun  cinq ,  &  les  cinq  de  la  partie  baflê  ne  font  qu'autant 
d'unitcs.  Kn  joignant  ou  féparant  ces  boules ,  les  Chinois  fuputent  comme  on 
le  fait  en  Europe  avec  des  jcttons.  Leur  promptitude  &  leur  facilité  paroi  flent 
furprenanccs.  Ils  font  leurs  calculs  aufli  vite  que  nous  lirions  un  Livre  de 
comptes  ,  &  les  plus  groffes  fommes  les  arrêtent  moins  que  nous  avec  nos 
chiffres. 

Leur  Géométrie  eft  affez  fuperficielle.  Ils  font  aufli  peu  verfés  dans  la  théo- 
rie que  dans  la  pratique.  S'ils  entreprennent  de  réfoudre  un  Problème ,  c'ed 
moins  pur  principes  que  par  induftion.  Cependant  ils  ne  manquent  point  d'ha- 
bileté pour  mefurer  leurs  terres ,  ni  d'éxaélitude  pour  en  régler  les  bornes. 
Leur  méthode  eft  fimple  &  précife  (a). 

I L  s  fe  vantent  d'avoir  cultivé  l'Allronoraie  depuis  la  fondation  de  leur  Em- 
pire ,  &  fe  regardent  dans  cette  Science  comme  les  plus  grands  maîtres  de 
l'Univers.  Mais  leurs  progrès  n'ont  pas  trop  bien  répondu  au  tems  qu'ils  y  ont 
employé.  Les  Milîîonaires  avouent  qu'il  n'y  a  point  de  Nation  qui  ait  ap- 
porté des  foins  li  conftans  aux  obfervations  Aftronomiques.  Dans  tous  les  tems 
la  Chine  a  eu,  nuit  &  jour,  des  Mathématiciens  attentifs  aux  IMouvemens  Ce- 
Jeftes.  Telle  a  toujours  été  la  principale  occupation  des  Lettrés  de  l'Empire. 
Leur  afîlduité  à  cet  Office  étoit  regardée  comme  un  devoir  de  li  haute  impor- 
tancCj  que  les  Loix  puniflbient  de  mort  la  moindre  négligence.  Cet  ufage  efl 
prouvé  par  unPaffagede  Chu-klng  (Z»),  un  de  leurs  anciens  Livres,  à  l'occa- 
fion  de  //f  &  de  i*b,  deux  de  leurs  Altronômes,  auxquels  il  échapa  uneEclvp- 
fe  du  Soleil ,  deux  mille  cent  cinquante-cinq  ans  avant  la  naiffance  de  Jéfus- 
Chrifl:.  Pkifieurs  Mathématiciens  Jéfuitesont  vérifié  la  réalité  de  cette  Eclypfe, 
«Se  prétendent  qu'elle  ne  peut  avoir  été  vue  qu'à  la  Chine. 

De  trente-fix  Eclypfes  de  Soleil,  dont  Confucius  a  parlé  dans  fon  Livre  in- 
titulé Câ»m-(/}w  ,  il  n'y  en  a  que  deux  fauffes  &  deux  douteufes.  Toutes  les 
autres  ont  été  fouvent  vérifiées,  non- feulement  par  les  Aftronômes  Chinois, 
fous  lesDynaftiesde  Han,  deTang,  de  Hau&  de  Tz<^n,  mais  encore  par  quan- 
tité de  Miflîonaires  Européens.  Les  Pères  Adam  Scbaaly  Kegler  &  Slavifck^  en 
calculèrent  plufieurs,  &  le  premier  fit  imprimer  fes  calculs  en  langue  Chinoife. 
Le  Père  Gaubil  prit  la  peine  de  les  examiner  toutes;  &  fi  l'on  en  excepte  qua- 
tre, il  trouva  que  pour  le  tems  &  le  jour  elles  s'accordoient  avec  fon  propre 
calcul,  fuivant  les  Tables  Aftronomiques  dont  il  fit  ufage  (c). 

L'EcLYPSE  de  l'année  776  avant  Jefus-Chrift,  fe  trouve  dansleChi-kingà 
dans  l'Hiftoire  de  la  Chine,  comme  dans  l'Aftronomie  de  Han.  Les  Eclypfes 
marquées  dans  le  Chuk'mgy  le  Chï  khig  &  le  Chun-tjyu^  font  calculées  dans  les 
Recueils  Aftronomiques  des  Dynafties  de  Tang&  de  Tuen^  qui  furent  compilés 
du  tems  même  de  ces  familles.  Les  autres  Obfervations ,  données  par  le  Père 
Caiibil ,  font  tirées  de  diverfes  Hiftoires ,  compofées  pendant  le  régne  des  Dy- 
nafties fons  lefquelles  on  fit  ces  Obfervations. 

■       .  '    ^       ..  '\     ■  Le 


s  .1  ;i,. 


(a)  Le  Comte,  png.  213.  &ruivaiites.  Du 
Hal:]e,  Vol.  II.  png.  125. 

(b)  On  le  trouve  auflî  dnns  le  texte  de  la 
pUis  ancienne  Hifloire  delà  Chine. 

{c)  Les  calculs  du  Père  Gaubil  furr.îzede 


cps  Ec'ypfes  ont  été  publiées  par  le  Père  Sou- 
ci'.'t,  dans  fes  Ol)(erv:;tioiis  Mathéinati(]ucs, 
Alb-ononii(iucs  &.  Géographiques  ,  Vol.  1. 
i>ag.  17.  -    ■-   .         ;  :  ■ 
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Ce  même  Mifllonaire,  après  s'être  fait  une  ctude  particulière  de  rechercher 
quels  avoienc  été  les  progrès  des  anciens  Chinois  dans  i'Aflxonomie,  nous  ap- 
prend (d)  qu'ayant  examiné  l'Etat  du  Ciel  Chinois ^  compofé  plus  de  cent  vingt 
ans  avant  Jefus- Chrifl ,  il  y  trouva  le  nombre  &  l'étendue  de  leurs  Conftdla- 
tions  &  quelles  Etoiles  répondoient  alors  aux  Solftices  &  aux  Equinoxes,  avcc 
la  déclinaifon  des  Etoiles,  &  leur  diftance  des  l'ropiques  &  des  deux  Pôles. 
Il  ajoute  que  les  Chinois  connoiflbient  le  mouvement  du  Soleil  &  de  la  Lune, 
de  rOueft  à  i'Eft,  &  celui  des  Planettes  &  des  Etoiles  fixes,  quoiqu'ils  n'euf- 
fent  déterminé  le  mouvement  des  dernières  qu'environ  quatre  cens  ans  après 
Jefus-Chrid.  Ils  avoient  aulfi  une  connoiflance  affcz  cxafte  des  mois  Solaires  & 
Lunaires.  Ils  donnoient  à  peu  près  les  mêmes  révolutions  que  les  Européens  à 
Saturne,  Jupiter,  Mars,  Venus  &  Mercure.  A  la  vérité,  ils  n'avoient  jamais- 
eu  de  régies  pour  la  Rétrogradation  &  les  Stations.  Cependant ,  à  la  Chine  com- 
me en  Europe ,  quelques  Philofophes  ont  attribué  au  Ciel  &  aux  Planètes  une 
révolution  autour  de  la  Terre,  &  d'autres  l'ont  fuppofée  autour  du  Soleil.  Mais 
les  derniers  font  en  petit  nombre.  Il  ne  paroît  même  aucun  rapport  à  ce  fy- 
ftéme  dans  leurs  calculs ,  &  l'on  n'en  trouve  des  traces  que  dans  quelques  E- 
crits  particuliers.  Ils  ont  exprimé  en  Nombres  la  qualité  des  Eclypfes,  leur  ' 
durée,  le  lieu  de  leur  apparence,  &c.  mais  le  Père  Gaubil  ne  put  dccouvrir  ♦ 
avec  certitude  la  méthode  qu'ils  employent  à  ces  opérations.  La  plupart  de 
leurs  Obfervations  furent  rédigées  plus  de  cent  ans  avant  Jefus-Chrifl.  On  y 
trouve  des  calculs  aflez  éxafts  des  Eclypfes  de  ce  tems  là.-  Mais  les  Nom- 
bres paroiflent  obfcurs ,  &  ne  font  même  entendus  aujourd'hui  que  de  peu  de 
Chinois. 

L  E  Père  Kegler ,  Préfident  du  Tribunal  des  Mathématiques ,  avoit  une  vieille 
Carte  Chinoife  des  Etoiles ,  compofée  long-tems  avant  que  les  Jéfuites  fuflent 
entrés  à  la  Chine.     On  y  avoit  marqué  les  Etoiles  qui  font  invifibles  aux  yeux  . 
feuls.     Le  Télefcope  a  fait  reconnoître  l'éxaélitude  de  ces  pofitions. 

Depuis  la  Dynaflie  de  Han  ,  qui  régnoit  avant  la  naiflance  de  Jefus- 
Chrid ,  on  trouve  à  la  Chine  des  Traités  d' Agronomie,  par  lefquels  on  ap- 
prend que  depuis  plus  de  deux  mille  ans  les  Chinois  ont  connu  la  longueur  de 
l'année  Solaire,  compofée  de  trois  cens  foixante-cinq  jours  &  d'environ  fix 
heures  ;  qu'ils  ont  connu  le  mouvement  diurne  du  6oleil  6l  de  la  Lune ,  &  la 
manière  d'obferver  la  hauteur  méridienne  du  Soleil  par  l'ombre  d'un  Gnomon  ; 
que  la  longueur  de  ces  ombres  leur  fervoit  à  calculer  avec  aflez  de  jurteife 
l'élévation  du  Pôle  &  la  déclinaifon  du  .Soleil  ;  qu'ils  connoifToient  aflez  bien 
i  l'afcenfion  [droite]  des  Etoiles  &  le  tems  de  leur  pafl^age  parle  Méridien; 
comment  les  mêmes  Etoiles ,  dans  la  même  année ,  le  lèvent  ou  fe  couchent 
avec  le  Soleil,  &  comment  elles  pafl'ent  quelquefois  le  Méridien  à  leur  le- 
ver &  quelquefois  à  leur  coucher  ;  qu'ils  avoient  donné  des  noms  aux  Etoi- 
les, &  divifé  le  Ciel  en  diverfes  Confl;ellations  ;  qu'ils  y  avoient  rapporté  les 
places  des  Planettes  ;  qu'ils  difl:inguoient  les  Etoiles  fixes ,  &  qu'ils  avoient  des 
figures  particulières  pour  cet  ufage.     Enfin ,  conclut  le  Père  Gaubil  ,  on 
peut  démontrer  par  î'Hiftoire  Chinoife ,  qu'ils  ont  toujours  eu  la  connoif- 
fance  d'un  grand  nombre  de  Principes  qui  appartiennent  à  l'Aflironomie. 
Le  Père  Trigault,  qui  étoit  arrivé  à  la  Chine  en   i(5i9  &  qui  avoit  lu 

"     ■     ,  .  ^  plu» 

(f<)  Dans  deux  Lettres  publiées  pqr  le  Père  Souciet.  Mi, 
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plus  de  cent  volumes  des  Annales  du  Pays,  afllire  que  les  Obfervations  Ce. 
leftcs  des  Chinois  commencèrent  bien-tôt  après  le  Déluge;  qu'ils  ne  les  fai- 
foient  pas  comme  nous  par  heures  &  par  minutes  ,  mais  par. Degrés  entiers; 
qu'ils  ont  obfervé  un  grand  nombre  d'Eclypfes ,  en  marquant  l'heure  ,  le 
jour,  le  mois  &  l'année,  mais  fans  égard  pour  la  durée,  ni  pour  la  quanti- 
té  des  obfcurations  ;  &  qu'ils  ont  apporté  plus  d'attention  que  les  Aftro- 
nomes  Européens  aux  Comètes  &  aux  nouvelles  Etoiles  ;  Obfervations ,  a- 
joûtele  même' Auteur  (e),  qui,  joint  à  celle  des  Edypfes  &  des  Comè- 
tes en  conjonftion,  peuvent  être^^'une  grande  utilité  pour  vérifier  leur 
Chronologie. 

L'anné  E  Chinoife  commence  à  la  conjonftion  du  Soleil  &  delà  Lune,  où 
à  la  nouvelle  Lune  la  plus  proche  du  quinzième  Degré  de  VJquarius:  Signe  où 
Je  Soleil ,  fuivant  les  idées  de  l'Europe ,  entre  vers  la  fin  du  mois  de  Janvier 
&  demeure  pendant  lemois  fuivant  prefqu'entier.  C'efl:  de  ce  point  qu'ils  comp. 
tent  leur  Printems.  Le  quinzième  Degré  du  Taurus  fait  le  commencement  dj 
leur  Eté,'  le  quinzième  Degré  du  Léo  celui  de  leur  Automne,  &  le  quinzième 
Degré  du  Scorpion  celui  de  leur  Hyver. 

Ils  ont  douze  mois  Lunaires;  les  uns  de  vingt- neuf  jours  &  les  autres  de 
trente.  Tous  les  cinq  ans  ils  ont  des  mois  intercalaires ,  pour  ajufler  les  Lu- 
naifons  avec  le  cours  du  Soleil.  Leur  année  confifte  en  trois  cens  foixante-cinq 
jours  &  quelque  chofe  moins  de  fix  heures.  Ils  ont  calculé  les  mouvemens  des 
Planètes  &  tout  ajufté  par  des  Tables  d'Equation,  fuivant  une  Epoque  réglée 
au  Solftice  d'Hyver ,  qui  eft  le  point  fixe  de  leurs  obfervations  comme  le  pre- 
mier Degré  d'Jries  eîï  le  nôtre ,  en  comptant  de  cent  en  cent  Degrés.  Quel- 
ques Ecrivains  fuppofent  que  les  Chinois  ont  reçu  ces  Tables  des  Arabes ,  qui 
s'introduifirent  à  la  Chine  avec  les  Tartares.  Mais  ils  avoient  long-tems  au- 
paravant-la  fcience  des  Nombres,  fous  laquelle  ils  déguifoient  des  fecrets  de 
politique  dont  on  n'inftruifoit  que  les  Princes. 

Il  y  a  plus  de  quatre  mille  ans,  fi  l'on  s'en  rapporte  à  leur  Hifloire,  qu'ils 
ont  l'ufage  d'un  cycle  ou  d'une  révolution  Solaire,  aflbz  femblable  aux  Olym- 
piades Grecques.  Ce  cycle  efl:  compofé  de  foixante  ans  &  leur  fert  de  pé- 
riode ou  d'âge  pour  régler  leurs  Annales  (/).  Les  années  de  ce  cycle  font 
diftinguées  par  les  noms  de  leurs  douze  heures ,  diverfement  combinées  avec 
dix  autres  termes  de  leur  invention  (^). 

Ils  divifent  les  femaines ,  comme  les  Européens ,  fuivant  l'ordre  des  Pla- 
nètes. Ils  leur  aflignent  à  chacune  quatre  Conflellations ,  dont  ils  accordenc 
une  à  chaque  jour  du  mois ,  comptant  fucceffivement  les  vingt-huit  jours  fept 
par  fept,  pendant  tout  le  cours  de  l'année, 

Leur  jour  commence  à  minuit ,  comme  le  nôtre ,  &  finit  à  minuit  fui- 
vant; mais  fa  divifionn'eft qu'en  douze  heures,  dont  chacune  eft  égale  àdeux 
des  nôtres.  Ils  ne  les  comptent  point  par  des  nombres,  comme  nous,  mais 
par  des  noms  particuliers  &  par  des  figures.  Ils  divifent  d'ailleurs  le  jour  na- 
turel en  cent  parties ,  &  chaque  partie  en  cent  minutes  ;  de  forte  que  chaque  jour 
contient  dix  mille  minutes.  Cette  divifion  5'obferve  avec  d'autant  plus  d'exac- 
titude, que  dans  TopinicH  générale  des  Chinois  il  y  a  des  minutes  heureufes 

ou 
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ou  malheureufes ,  fuivant  la  pofîtion  du  Ciel  &  lei  divers  afpeds  des  Planètes, 
lis  croient  l'heure  de  minuit  fort  heureufc,  parce  qu'ils  la  prennent  pour  le 
tems  de  la  Création.  Ils  font  perfuadés  tulTi  que  la  Terre  fut  créée  à  la  fécon- 
de heure,  &  l'homme  à  la  troirième.(é). 

L«s  Chinois  n'ont  point  d'horloges  pour  régler  le  tems;  mais  ils  fe  fervent 
de  quadrans  folaires  &  d'autres  mefures.  Les  MilHonaires  trouvèrent  à  la  Chi- 
ne  des  quadrans  fort  anciens,  qui  étoient  autrefois  divifés  en  quatre  grandes 
parties,  chacune  fubdiviféc  en  vingt-quatre  plus  petites.  Cet  inllrument  pa- 
rut fort  irrégulicr  au  Père  le  Comte.  A  peine  en  put-il  reconnoître  l'ufage. 
Mais  depuis  que  les  Chinois  ont  reçu  le  nouveau  Calendrier  des  Miirionaires, 
ils  ont  réglé  leurs  quadrans  par  les  jours.  Le  tems  fe  compte  aujourd'hui  par- 
mi eux  comme  en  Europe,  avec  cette  feule  différence,  que  leur  heure  eft  plus 
longue  du  double  (;V  -  ^" 

TOUTES  les  Villes  delà  Chine  ont  deux  Tours;  l'une,  nommée  Tmtr  du 
Tambour;  l'autre,  Tour  de  la  Cloche.    Elles  fervent  à  diftiaguer  les  cinq  veilles 
de  la  nuit,  qui  font  plus  longues  en  Hyver  qu'en  Eté.  La  première  veille  com- 
mence par  un  coup  de  tambour,  qu'on  répète  avec  des  intervalles  réglés,  juf- 
qu'à  la  féconde.  Celle-ci  commence  par  deux  coups,  qui  fe  répètent  de  même 
jufqu'à  la  troifième  ;  &  le  nombre  augmente  ainfi  pour  les  veilles  fuivantes. 
Aufli-tôt  que  le  jour  paroî':,  les  coups  redoublent  comme  au  commencement  de 
la  nuit;  de  forte  qu'il  n'y  a  point  de  tems  où  l'on  nepuiffe  fçavoir  quelle  heure 
il  eft  (i).  On  fait  de. petites  patlilles  parfumées,  de  forme  conique,  pour  les 
allumer  à  chaque  heure  de  la  nuit.     Elles  portent  une  marque,  qui  fait  recon- 
noître à  quelle  heure  chacune  doit  brûler  (l\  Magalbaens  obferve  que  ces  paftil- 
les  font  compofées  de  bois  de  fandal,  ou  de  quelqu'autre  bois  odoriférant  ré- 
duit en  poudre,  dont  on  fait  une  fortedepàte  ékqu'on  forme  dans  des  moules. 
Elles  font  rondes  par  le  bas ,   &  diminuent  en  cercle  à  mefure  qu'elles  s'élè- 
vent, jufqu'à  ce  qu'elles  fe  terminent  en  pointe  (m).     Mais  leur  baze  a  quel- 
quefois la  largeur  de  deux  ou  trois  paumes.,  &  même  davantage.     Elles  du- 
rent un,  deux  &  trois  jours,  fuivant  leur  grandeur.  On  en  fait  pour  les  Tem- 
ples ,  qui  brûlent  pendant  vingt  &  trente  jour-.     Toutes  les  paftilles  de  cette 
jiature  portent  cinq  marques,  qui  fervent  à  diftinguer  les  cinq  veilles  de  la 
nuit;  &  cette  manière  de  mefurer  le  tems  eft  fi  jufte,  qu'elle  ne  caufe  jamais 
d'erreur  confidérable.    Ceux  qui  veulent  fe  lever  à  certaine  heure  fufpendent 
un  petit  poids  à  la  marque.     Lorfque  le  feu  y  eil  parvenu  ,   le  poids  tombe 
dans  un  balTin  dt  cuivre,  placé  au-deffous,  &  ne  manque  pas  de  les  éveiller 
.par  le  bruit  (m).  . 

:  ':fv^i-  ,  "       L'Astronomie 
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(fc)  Du  Halde,  ubilTup.  pag.  132.  &fuiv. 

(t)  Le  Comte,  pag.  304. 

(il)  Relation  de  la  Chine  par  Magalbaens, 
pag.  120.  &  Mémoires  du  Père  le  Comte ,  pi- 
ge 81. 

(i)  Defcription  delà  Chine  par  Navarette. 
pag.  54- 

(m)  Cette  defcription  ne  rend  point  celle 
de  l'Original ,  qui  repréfente  les  Pallilles  com- 
me des  cordes,  auxquelles  on  donne  la  for- 
m»  dans  un  moule  &  qu'on  tord  enfuite  de 

FUI.  Fart, 


façon  qu'elles  forment  un  rouleau  conique, 
qui  brûle  par  le  bout  d'en  bas.  Ce  rouleau  , 
ajoutent  les  Auteurs  Anglois ,  vu  de  loin  ref- 
femble  alTez  à  un  filet  de  pêcheur ,  ou  à  une 
torde ,  qui  environne  un  cône.  Nous  avons 
mieux  aimé  faire  cette  remarque  que  île  tou- 
cher au  texte,  ce  qui  n'étoit  guères  poflible 
ici.  R.  d.  E. 

0:?='(f»)  Relation  de  la  Chine  par  Magalbaens, 
pag.  126. 
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VOYAGES    DANS    L'EMPIRE 


Sciences 
ncs  Chinois. 
Astronomie. 

Tribunal  de 
l'Aftronomie 
Si.  les  fonc- 
tions. 


L'Astronomie  a  toujours  été  dans  une  fi  haute  confidération  à  la  Chi 


Cérémonies 
en  ufage  pour 
l'obfervation 
des  Ëclypfës. 


CalenJiier 
ChiuuiS. 


jours  il  eft  obligé  d'offrir  à  l'Empereur  une  Carte  qui  repréfence  l'état  du  €iel, 
avec  les  altérations  de  l'air,  fuivant  la  diiférence  des  faifons;  les  prédiélions 
qui  concernent  les  maladies ,  la  fécherefle ,  la  cherté  des  provifions ,  le  vent , 
la  pluie,  la  grêle ,  lanége,  le  tonnerre,  &c.  Il  doit  reflembler  beaucoup  à 

?!uelques-uns  de  nos  Almanachs  (p).  Outre  ces  obfervations ,  le  principal 
oin  du  Tribunal  de  l'Aftronomie ,  ou  des  Mathématiques ,  eft  de  calculer  les 
Eclypfes,  &  de  marquer  à  l'Empereur  ,  dans  un  Mémoire  qui  doit  lui  être 
préfenté  quelques  mois  auparavant,  le  jour,  l'heure  &  la  partie  du  Ciel  où 
elles  doivent  arriver ,  leur  durée  &  leurs  degrés-  d'obfcuration.  Elles  doivent 
être  calculées  pour  la  longitude  &  la  latitude  des  Capitales  de  chaque  Provin- 
ce.  Le  Tribunal  des  Rites,  &  le  Ko-lau^  qui  eft  le  gardien  des  obfervations 
&  des  prédirions ,  en  répandent  des  copies  dans  toutes  les  Provinces  &  les 
Villes  de  Tlimpire,  afin  ique  les  Eclypfes  y  puififent  être  obfervées  comme  à 
Péking ,  qui  eft  la  réfidence  de  la  Cour.  Les  circonflances  de  cette  cérémo- 
nie  méritent  une  defcription. 

Peu  de  jours  avant  l'Eclypfe,  le  Tribunal  des  Rites  fait  afficher,  dans  une 
place  publique,  un  Ecrit  en  gros  caraéléres ,  qui  annonce  ce  phénomène.  Les 
Mandarins  de  tous  les  rangs  font  avertis  de  fe  rendre,  avec  les  habits  de  leur 
Ordre  &  les  marqu».?  de  leur  dignité ,  dans  la  Cour  du  Tribunal  Aftronomi- 
que,  pour  y  attendre  le  commencement  de  l'Eclypfe.  Ils  fe  placent  tous, 
prés  de  diverfes  grandes  tables,  fur  Icfquelles  l'Eclypfe  eft  repréfentée.  Ils 
Ja  confidérent.  lis  raifonnent  encr'eux  fur  fa  nature.  Au  moment  que  le  So- 
leil ou  la  Lune  commence  às'obrc»rcir,ils  tombent  à  genoux  &  frappent  la  ter- 
re du  front.  En  méme-tems  il  s'élève  dans  toute  la  Ville  un  bruit  afireux  de 
tambours  &  de  tymbales,  par  l'efiFet  d'une  liJicule  opinion  qui  prévaut  enco- 
re, que  ce  bruit  eft  néceflaire  pour  le  fecours  d'une  Planète  utile  &  pour  la 
délivrer  du  Dragon  célefte  qui  eft  prêt  à  la  dévorer.  Quoique  les  Sçavans 
&  les  perfonncs  de  diftinélion  regardent  les  Eclypfes  comrnb  des  effets  natu- 
rels, ils  ont  tant  de  rcfpeél  pour  les  ufages  de  l'Empire,  qu'ils  n'abandon- 
nent point  leurs  anciennes  cérémonies. 

Pendant  que  les  Mandarins  font  profternés ,  d'autres  fe  rendent  à  rObfer- 
vatoire,pour  y  examiner  avec  une  fer upuleufé  attention  le'commencemenc, 
le  milieu  ik  la  tin  de  rEclypfe.  Ils  comparent  leurs  obfervations  avec  k  figu- 
re qu'on  leur  a  donnée.  Enfuiteils  les  portent,  fignées  &  fcellées  de  leur 
fccau,  à  .Sa  Majefté  Impériale,  qui  obferve  l'Eclypfe  avec  le  m^r-mc  foin  dans 
fon, Palais.  Cette  pratique  s'exécute  de  même  dans  toutes  les  partiis  de 
l'Empire. 

Mais  le  principal  objet  du  Tribunal  eft  la  compofition  du  Calendrier,  qin 

fe  répand  chaque  année  dans  toutes  les  Provinces.     Il  n'y  a  point  de  Lvre  au 

monde  qui  Ibit  imprimé  en  plus  gros  caraftères,  ni  publié  avec  plus  defokm- 

■  .    ■   ■  ..Y  ■  -,-.,.  nité. 
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liké.  Il  eft  toujours  précédé  d'iiu  Edit  de  l'Empereur,  qui  défend,  fous  pei- 
ne de  mort,  de  publier  ou  d'employer  un  autre  Calendrier,  ou  d'y  faire  la 
moindre  altération  fbus  aucun  prétexte.  On  eft  obligé  d'en  imprimer  des 
millions  d'exemplaires,  parce  que  tout  le  monde  eft  impatient  de  s'en  procu- 
rer «n  pour  l'ufage. 

Il  y  a  trois  autres  Tribunaux  à  Peking,  qui  doivent  compofer  chacun  leur 
Calenclrier  &  le  préfenter  à  l'Empereur.  L'un  efl:  iltué  près  de  l'Obfervatoire. 
Le  fécond  eft  une  efpéce  d'Ecole  Mathématique,  où  l'on  explique  la  théorie 
des  Planètes  &  la  méthode  des  Calculs.  Dans  le  troifîéme,  qui  eft  voifin  du 
Palais ,  on  délibère  fur  toutes  les  affaires  &  l'on  compofe  tous  les  Aftes  qui 
ont  quelque  rapport  à  l'Aftronomie.  On  diftingue  trois  claffes  de  Mathémati- 
ciens ,  comme  trois  Tribunaux  ;  &  jufqu'à  ces  derniers  tems  on  en  comptoit 
une  quatrième,  qui  étoit  compofée  d'Aftronômes  Mahoraétans.  C'ert  la  pre- 
mière qui  eft  chargée  de  la  préparation  du  grand  Calendrier,  du  calcul  des  E- 
clypfes  &  des  autres  fupputations  Aftronomiques. 

Les  trois  Calendriers  fe  publient  chaque  année  en  langue  Tartare  &  Chi- 
noife.  Dans  le  dernier  des  trois ,  qui  eft  le  Calendrier  commun ,  on  trouve  la 
divifion  de  l'année  en  mois  Lunaires,  avec  l'ordre  des  jours,  l'heure  &  la  mi- 
nute du  lever  &  du  coucher  du  Soleil,  la  longueur  des  jours  &  des  nuits, 
fuivant  la  différente  élévation  du  Pôle  dans  chaque  Province,  l'heure  &  la  mi- 
nute des  cbnjonftions  &  des  oppofitions  du  Soleil  &  de  la  Lune  ,  c'eft-à- 
dire,  les  Nouvelles  &  les  Pleines-Lunes  ;  le  premier  &  le  dernier  Quartier, 
que  les  Aftronômes  appellent  les  Quadratures  de  cette  Planète  ;  l'heure  &  la 
minute  où  le  Soleil  entre  dans  chaque  Signe  &  dans  chaque  demi-Signe  du 
Zodiaque. 

Le  fécond  Calendrier  contient  les  moiiveméns  des  Planètes  pour  chaque 
jour  de  l'année ,  &  leurs  places  dans  le  Ciel ,  avec  un  calcul  éxaél:  de  leurs  mou- 
vemens  à  chaque  heure  &  chaque  minute.  On  y  joint,  en  degrés  &  en  mi- 
nutes, leur  diftance  de  la  première  Etoile  de  la  plus  proche  des  vingt-huit  Con- 
fiel'^tions  Chinoifes,  avec  le  jour,  l'heure  &  leur  entrée  dans  chaque  Signe. 
Mm  on  n'y  parle  point  d'autres  afpeéls  que  [f='s  Conjonélions. 

Le  troifième  Calendrier,  qui  eft  préfenté  en  Manufcrit  à  l'Empereur  feul, 
contient  toutes  les  Gonjonélions  de  la  Lune  avec  les  autres  Planètes ,  leurs  ap- 
proches avec  les  Etoiles  fixes ,  &  l'étendue  d'un  degré  de  latitude  ;  ce  qui  de- 
mande une  éxaélitude  flngulière  de  calcula  de  fupputations.  Auftî  trouve  t'on , 
jour  &  nuit ,  fur  la  Tour  Aftronomique  cinq  Mathématiciens ,  qui  obfervent 
continuellement  le  Ciel.  L'un  a  les  yeux  fixés  fur  le  Zenith ,  &  chacun  des 
quatre  autres  fur  un  des  quatre  Points  Cardinaux,  pour  ne  pas  "perdre  un  mo- 
ment de  vue  ce  qui  fe  paflîe  dans  les  quatre  différentes  parties  du  Ciel.  Ils  font 
obligés  d'-en  tenir  un  compte  éxaél:,  qu'ils  remettent  tous  les  jours,  figné  de 
leurs  noms  &  de  leurs  fceaux ,  aux  Préfidens  du  Tribunal  des  Mathématiques, 
qui  le  préfentent  à  l'Empereur. 

Ce  s  T  le  premier  jour  du  fécond  mois ,  que  l'Almanach  de  l'afinée  fuivante 
doit  être  préfenté  à  Sa  Majefté  Impériale.  Auffi-tôt  qu'elle  a  pris  la  peine  de  le 
lire  &  de  l'approuver ,  les  Officiers  fubalternes  du  Tribunal  joignent  à  chaque 
jour  les  Prédirions  Aftrologiques  &  les  Jugemens  dont  on  a  parlé.  Enfuite, 
par  l'ordre  de  l'Empereur,  on  en  diftribue  des  copies  aux  Princes,  aux  Sei- 
gneurs &  aux  grands  Officiers  de  Peking.  On  prend  le  même  foin  d'en  envoyer 
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aux  Vicerois  des  Provinces,  qui  les  remettent  aux  Tréforiers  généraux,  pont 
les  faire  réimprimer.  Le  Trélbrier  général  de  chaque  Province  doit  en  corn-, 
muniqucr  des  Exemplaires  à  tous  les  Gouverneurs  lubordonnés ,  &  garder  Ix 
•Planche  qui  a  fervi  à  l'impreflion.  A  la  tête  du  Calendrier,  qui  efb  imprimé ea 
forme  de  Livre,  on  voit  en  rouge  le  grand  Sceau  du  Tribunal  de  rAflronomie,. 
avec  un  Edit  Impérial,  qui  défend  fous  peine  de  mort  d'en  vendre  &  d'en  im- 
primer d'autres.  . 

La  diftribution  du  Calendrier  fe  fait  tous  les  ans  avec  beaucoup  de  cérémo- 
nie. Ce  jour-là,  tous  les  Mandarins  de  Peking&  delà  Cour  fe  rendent  de  grand 
matin  au  Palais.    D'un  autre  côté ,  les  Mandarins  du  Tribunal  Aflronomique , 
revêtus  des  habits  de  leur  Ordre  &  chacun  avec  la  marque  de  fon  rang,  s'af- 
femblent  à  l'Obfervatoire ,  pour  accompagner  de  la  manière  fuivante  le  Calen- 
drier.    On  place  les  Exemplaires  qui  doivent  être  préfentés  à  l'Empereur ,  à 
l'Impératrice  «&  aux  Reines ,  fur  une  grande  machine  dorée ,  compofée  de  plu-, 
fleurs  étages  en  forme  de  pyramide.   Ils  font  en  grand  papier ,  couverts  de  fa-, 
tin  jaune  &  proprement  renfermés  dans  des  facs  de  drap  d'or.    La  machine 
efl  portée  par  quarante  hommes  vêtus  de  jaune,  &  fuivie  de  dix  ou  douze  au-. 
très  machines  de  moindre  grandeur,  mais  dorées  comme  la  première  &  fermées 
de  rideaux  rouges ,  où  font  les  Calendriers  deflinés  aux  Princes  du  Sang ,  re- 
liés en  fatin  rouge  &  renfermés  dans  des  facs  de  drap  d'argent.    Enfuite  vien- 
nent plufieurs  tables,  couvertes  de  tapis  rouges,  fur  lefquelles  font  les  Calen- 
driers des  Grands ,  des  Généraux  d'Armée  &  des  autres  Officiers  de  la  Cou- 
ronne, .tous  fcellés  des  fceaux  du  Tribunal  Agronomique ,  &  couverts  de  drap 
jaune.    Chaque  table  offre  le  nom  du  Mandarin  ou  du.  Tribunal  d'où  viennent 
les  Calendriers  (q\ 

Les  porteurs  dépofent  leur  fardeau  à  la  deraière  porte  de  la  grande  Salle  ; 
&  rangeant  les  tables  des  deux  côtés  du  paflage  qu'on  nomme  Impérial,  ils  ne 
laiflent  au  milieu  que  la  machijoe  où  .font  les  Calendriers  Impériaux.  Enfin, 
les  Mandarins  de  l'Académie  Aftronomique  prennent  les  Calendriers  de  l'Env 
pereur  &  ceux  des  Reines,  les  placent  fur  deux  tables,  couvertes  de  brocard 
jaune,  qui  font  à  l'entrée  de  la  Salle  Impériale,  fe  mettent  à  gepoux,  &  s'é- 
tant  profternés  trois  fois  le  front  contre  terre ,  délivrent  leur  préfentaux Maî- 
tres -  d'Hôtel  de  l'Empereur  ,  qui  forment  auflî  -  tôt  une  autre  procefllon 
pour  aller  préfenter  ce  dépôt  à  Sa  Majeflé  Impériale.  Ce  font  les  Eunu- 
ques qui  portent  à  l'Impératrice  &  aux  Reines  les  Exemplaires  qui  leur  font 
deflinés. 

Ensuite  les  Mandarins  du  Tribunal,  Aflronomique  retournent  dans  la  gran- 
de Salle,  pour  y  difliribuer  le  refl:e  des  Calendriers  aux  Mandarins  de  tocjs  les 
Ordres.  Ils  trouvent  d'abord ,  au  paflage  Impérial ,  les  premiers  Officiers  des 
Princes,  qui  reçoivent  à  genoux  les  Calendriers  pour  leurs  Maîtres  &  pour  les 
Mandarins  de  ces  Cours  inférieures.  Les  Exemplaires,  pour  chaque  Cour, 
montent  à  douze  ou  treize  cens.  Après  les  Officiers  des  Princes,  on  voit  pa- 
roître  les  Seigneurs ,  les  Généraux  d'Armée  &  les  Mandarins  de  tous  les  Tribu- 
naux, qui  viennent  recevoir,  à  genoux,,  leurs  Calendriers.  Auflî-tôt  que  li 
diftribution .  e(l  finie,  ils  reprennent  leurs  rangs  dans  la  Salle  j  &  fe  tournant 
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vers  fa  partie  la  plus  intérieure  du  Palais,  ils  tombent  à  genoux,  au  premier 
fignal  qui  leur  efl:  donné,  &  fe  proflcrnent,  fuivant  l'ufage,  pour  rendre  gra* 
ces  à  Sa  Majeflié  de  la  faveur  qu'elle  leur  accorde. 

A  l'exemple  de  la  Cour ,  les  Gouverneurs  &  les  Mandarins  des  Provinces 
reçoivent  le  Calendrier,  dans  la- Ville  Capitak,  avec  les  mêmes  cérémonies. 
Le  Peuple  l'acheté.  Il  n'y  a  point  de  famille  fi  pauvre  qu'elle  ne  s'en  procure 
un  Exemplaire.  Auffî  n'en  imprime-t'on  pas  moins  de  vingt-cinq  ou  trente 
mille  (r)  dans  chaque  Province.  En  un  mot,  le  Calendrier  eft  fi  refpefté  6c 
pafle  pour  un  Livre  fi  important  à  l'Etat,  que  le  recevoir  c'eft  fe  déclarer  fu- 
jet  &  tributaire  de  l'Empire  ;  comme  le  refufer ,  c'efl:  déployer  ouvertement 
l'étendart  de  la  révolte. 

Les  Aflronômes  Chinois  divifent  les  Cieux  en  vingt-huit  Conftellationî, 
dans  lefquelles  ils  comprennent  toutes  les  Etoiles  fixes ,  c'efl-à-dire,  également 
celles  qui  font  dans  le  Zodiaque  &  celles  qui  en  font  voiQnes.  On  attribue 
cette  divifion  à  l'Empereur  Ti<,  qui  voulut  diflinguer  les  différentes  manfions 
de  la  Lune;  car  les  Chinois  fe  conduifent  plus  par  les  Lunaifons  que  par  les 
révolutions  Solaires.  Les  efpaces  qu'ils  accordent  à  leurs  Confl:ellations  ne  font 
point  égaux;  mais  enfemble  ils  forment  un  cercle  de  trois  cens  foixante  dc- 
<T-rés.  C'efl:  fur  ces  principes  qu'ils  font  des  Quadrans ,  dont  le  ftile  marque  par 
fon  ombre  les  révolutions  de  tous  les  Corps  Célefl:es ,  avec  l'heure  &  le  quar- 
tier du  jour  &  de  la  nuit,  où  chaque  Conllellation.  arrive  au  Méridien  db 
Peking. 

Comme  ils  commencent  l'année  par  la  Nouvelle-Lune  la  plus  proche  dîi 
mois  de  Février ,  les  FoiJJbns  font  leur  premier  Signe.  Le  Bélier  ell  le  fécond , 
&  les  autres  continuent  dans  cet  ordre.  Douze  Signes  fuffifant  pour  les  douze 
mois  Solaires,  &  les  Lunaifons  ne  quadrant  pas  toujours  avec  ces  Signes,  ils 
ont  des  Lunaifons  intercataires  ,  auxquelles  ils  attribuent  les  mêmes  Signes 
qu'aux  précédentes  ;  c'efl:-à-dire ,  qu'ils  recommencent  le  cours  des  mois ,  fui- 
vant les  Signes  qu'ils  leur  attribuent*  De-là  vient  que  plufîeurs  de  leurs  mois 
fui  vent  l'ordre  des  Signes ,  &  que  d'autres  ont  des  jours  hors  des  fignes ,  ou 
manquent  de  jours  pour  les  remplir. 

Il  n'eft  pas  furprenant ,  dans  cet  te  confufion,  que  les  Chinois  foient  quelque- 
fois obligés  de  corriger  leurs  Tables  Aflironomiques.  Il  s'étoitgliflTé  des  erreurs  fi 
confidérables  dans  les  Calendriers  qui  fuivirent  ceux  du  Père  Alam  Schaal, 
qu'ils  fe  virent  dans  la  néceflité  de  recourir  encore  aux  Miflîonaires ,  quoique 
renfermés  alors  dans  les  prifons  publiques  &  chargés  de  neuf  chaînes,  fur  lès 
accufations  d'un  Afl:ronôme  Arabe  &  d'un  Médecin  Chinois  (j)  nommé  Tang- 
quang-fyeu  ,  qui  avoient  repréfenté  leur  doftrine  comme  pernicieufe  au  Gou- 
vernement.   L'Empereur  Kang-hi ,  qui  étoit  alors  fort  jeune  &  dans  la  fep- 
tième  année  de  fon  régne,  leur  fit  demander  par  un  Ko-lau^  c'eft-àdire,  par 
un  Miniftre  d'Etat ,  s'ils  connoiflbient  qiielques  fautes  dans  le  Calendrier  de 
l'année  préfente  &  dans  celui  qui  paroiflbit  déjà  pour  l'année  d'après.  Un  des 
Milîionaires,  qui  étoit  le  célèbre  Verhieft,  répondit  que  le  fécond  étoit  rem- 
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pli  (Terreurs.  11  en  fit  particulièrement' remarquer  ene,  qui  confifloit  à  met. 
tre  treize  mois  dans  l'année  fuivante.  L'EJnpereur  en  fut  fi  frappé,  que  dès 
le  lendemain  il  fe  fit  amener  les  Miflîonaires  au  Palais.        ,  iihj\i 

Verbiest  y  parut  à  l'heure  marquée,  avec  les  Pères  Baglion  &  Magal. 
haens.  On  les  conduifit  dans  la  grande  ^alle,  où  tous  les  Mandarins  du  Tri. 
bunal  Aftronomique  étoient  aflemblés.  Verbieft  y  découvrit  toutes  les  er- 
reurs du  Calendrier;  fiir  quoi  l'Empereur,  qui  n'avoit  jamais  vu  les  trois  Mis- 
fionaires,  donna  ordre  qu'ils  fuffent  introduits  dans  fa  propre  chambre,  avec 
tous  les  Mandarins  devant  lefquels  ils  s'étoient  expliqués.  Ce  Prince  fit  placer 
Verbieft  vis-à-vis  de  lui,  &  prenant  un  air  gracieux:  „  Eft-il  vrai,  lui  dit-il 
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fi 


» 
»» 
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que  vous  puiflliez  nous  faire  connoître  évidemment  fi  le  Calendrier  s'accor- 
de  avec  les  Çieux  ?  Verbieft  répondit  modeftement  que  la  démonftration 
n'en  étoit  pas  difficile  ;  que  les.  Inftrumens  qu'il  avoit  fait  faire  à  i'Obfervatoi- 
re  étoient  compofés  pour  épargner  l'embarras  des  longues  méthodes  aux  per- 
fonnes  occupées  des  arfaires  d'Etat ,  qui  n'ayant  pai  le  loifir  d'étudier  les  opé- 
rations Aftronomiques ,  pouvoient  s'alTûrer  en  un  inflant  de  la  juftenè  des 
calculs  &  reconnoître  s*ils  s'accordoient  avec  l'Etat  du  Ciel  ;  „  Sî  Vôtre 
Majefté,  continua  le  Miflionaire,  „  defire  d'en  voir  l'expérience,  qu'il  lui 
plaife  de  faire  placer  dans  une  des  cours  du  Palais,  un  ftile,  une  chaifè  & 
une  table,  je  calculerai  fur  le  champ  la  proportion  de  l'Ombreà  toute 
heure  propofée.    Par  la  longueur  de  l'Ombre  il  me  fera  facile  de  dé- 
terminer la  hauteur  du  Soleil ,  &  de  conclure  de  fa  hauteur  quelle  eft  ià 
place  dans  le  Zodiaque.     Enfuite  on  jugera  fens  peine  fi  c'eft  fa  Véri- 
table  place  qui  fe  trouve  marquée  pour  chaque  jour  dans  le  Calendrier. 
Cette  propofition  parut  plaire  à  l'Empereur.    Il  demanda  aux  Mandarins 
s'ils  entendoient  cette  manière  de  calculer ,  &  sUls  étoient  capables  de  former 
des  pronoftics  fur  la  feule  longueur  de^l'Ombre.    ^Le  Mahométan  répondit  a- 
vec  beaucoup  de  hafdieflre,qu'il  comprenoit  cette  méthode,  &  qiie  c'ctoit  une 
•régie  fûre  pour  diftinguer  la  vérité.    Mais  il  ajouta  qu'on  devoit  le  défier  des 
Européens  &  de  leurs  Sciences ,  qui  deviendroient  funeftes  à  l'Empire  ;  & 
prenant  droit  de  la  patience  avec  laquelle  il  étoit  écouté ,  il  s'emporta  fans 
ménagement  contre  le  Chriftianifme.    L'Empereur  changea  de  contenance, 
&  lui  dit  :  „  Je  vous  ai  déjà  déclaré  que  le  paiTé  doit  être  oublié ,  &  qu'il  faut 
penfer  uniquement  à  régler  l'Aftronomie.     Comment  êtes-i'ous  aflez  hardi 
pour  tenir  ce  langage  en  ma  préfence  ?  Ne  m'avez- vous  pas  follieité  vous- 
même,  par  divers  Placets ,  de  faire  chercher  d'habiles'  Aflrbnômes  daiis 
toutes  les  parties  de  l'Empire  ?  On  en  cherche  depuis  quatre  ans  ,  fans  en 
avoir  pu  trouver.     Ferdinand  Verbieft,  qui  entend  parfaitement  les  Ma- 
thématiques ,  étoit  ici ,  &  vous  ne  m'avez  jamais  parlé  de  fon  fçavoir.  Je 
vois  que  vous  ne  confultez  que  vos  préventions  &  que  vous  n'en  ufez  pas 
de  bonne  foi  (t).  „  Enfuite  Sa  Majefté ,  reprenant  un  air  riant,  fit  plu- 
îieurs  queftions  au  Milîîonaire  fur  l'Aftronomie,  &  donna  ordre  au  Ko-lau 
&  à  d'autres  Mandarins  de  déterminer  la  longueur  du  ftile  pour  le  calcul  de 
J'Ombre. 
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{tT^Ct)  Voila  une  rëponfc  bien  digne  de  cet  incomparable  Monarque ,  &  qui  fcmble  mônie 
être  au  defliis  de  fon  âge. 
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Comme  il  s'agiflbit  de  commencer  l'opération  dans  le  Palais  même,  l' As- 
tronome Mahométan  prit  le  parti  d'avouer  qu'il  n'avoit  jamais  fça  la  métho- 
de  du  Père  Verbieft.  L'Empereur  en  fut  informé  ;  &  dans  le  reflentiment 
qu'il  eut  de  tant  d'impudence ,  il  auroit  fait  punir  fur  le  champ  cet  Ira- 
porteur,  s'il  n'eût  jugé  plus  à  propos  de  remettre  fon  châtiment  après  l'ex- 
périence des  MiîHonaires  ,  pour  le  convaincre  aux  yeux  mêmes  de  fes  Pro- 
lecleurs.  Il  ordonna  au  Millionaire  de  faire  fon  opération  à  part  pendant  le 
rede  du  jour  ,  &  aux  KoLjus  de  fe  rendre  le  lendemain  à  l'Obfervatoire^pour 
remarquer  la  longueur  de  l'Ombre  à  l'heure  précife  de  midi. 

Il  y  avoit  à  l'Obfervatoire  un  pilier  quarré  dé  cuivre,  de  huit  pieds  & 
trois  pouces  de  hauteur,  élevé  fur  une  table  de  même  métal,  longue  de  dix- 
huit  pieds  &  large  de  deux,  fur  un  pou^e  d'épaifleur.  De  la  bafe  du  pilier, 
cette  table  étoit  divifée  en  dix-fept  pieds,  chaque  pied  en  dix  pouces ,  & 
chaque  pouce  en  dix  minute.  Autour  des  bords  étoit  un  petit  canal ,  creufé 
dans  le  cuivre ,  large  d'un  demi-pouce  fur  la  même  profondeur  ,  &  rem- 
pli d'eau  ,  pour  aflurer  la  table  dans  une  pofition  parallèle.  On  s'étoit  fervi 
anciennement  de  cette  machine  pour  déterminer  les  ombres  Méridiennes  ; 
mais  le  pilier  s'étoit  courbé  ,  &  fa  pofitioa  ne  formoit  plus  d'angles  droits  a- 
vec  la  table. 

La  longueur  du  flile  ayant  été  fixée  à  huit  pieds  quatre  pouces  &  neuf 
minutes.  Verbiefl:  attacha  au  pilier  une  planche  unie,  parallèle  à  l'Horizon, 
précifément  à  la  hauteur  déterminée,-  &  par  le  moyen  d'un  perpendiculaire  , 
qu'il  laifFa  tomber  de  la  planche  fur  la  table,  il  marqua  le  point  d'où  il  de-, 
voit  commencer  à  compter  la  longueur  de  l'Ombre,  qui,  fuivant  fon  cal- 
cul, devoit  être  le  jour  fuivant,  à  midi ,  de  feize  pieds  fix  minutes  &  de- 
mie. Le  Soleil  approchoit  alors  du  Solftice  d'Hyver,  &  par  conféquent  les 
Ombres  étoient  plus  longues  que  dans  aucun  autre  tems  de  l'anndc. 

Le  Soleil  ne  manqua  point,  à  l'heure  annoncée,  de  tomber  fur  la  igné 
tranfverfale  que  le  Miifionaire  avoit  tracée  fur  la  table  pour  marquer  i  extré- 
mité de  l'Ombre.     Tous  les  Mandarins  en  parurent  extrêmement  furpris. 

L'Empereur  ayant  pris  beaucoup  de  pîaifir  au  récit  qu'on  lui  fit  de  ce 
détail,  ordonna  que  l'expérience  feroit  recommencée  le  jour  fuivant,  dans  la 
grande  cour  du  Palais.  Il  affîgna  deux  pieds  deux  pouces  pour  la  longueur 
du  ftile.  Verbiefl  ayant  préparé  deux  planches  (v),  l'une  plate  &  divifée 
en  pieds  &  en  pouces,  l'autre  perpendiculaire,  pour  fervir  de  ftile,  porta  le 
lendemain  cette  machine  au  Palais.  Tous  les  Mandarins, -qui  s'y  étoient  af- 
femblés,  voyant  que  l'Ombre,  dont  la  longueur  avoit  été  marquée  de  quatre 
pieds  trois  pouces  quatre  minutes  &  demie  fur  la  planche  horizontale ,  pa- 
roifFoit  fort  longue  ,  parce  qu'elle  n'avoit  point  encore  atteint  à  la  plan- 
che &  qu'elle  tomboit  d'un  côté  fur  la  planche ,  fe  mirent  à  rire  en  s'entre- 
tenant  enfemble,  dans  l'opinion  que  le  MilTionaire  avoit  commis  quelqu'er- 
reur.  Muis  un  peu  avant  midi ,  l'Ombre  étant  arrivée  à  la  planche  fe 
racourcit  tout-d'un-coup  ,  &  paroiiTant  près  de  la  ligne  tranfverfale  tom- 
ba précifément  fur  l'iieure.  Alors  il  fut  impolTible  aux  Mandarins  de  ca- 
cher 


ifT'ii^)  Ce  fut  Magalhaens  qui  fit  cette  ma- 
chine dans  refpucc  d'une  nuit ,  ellf;  étoit  foù- 
teime  par  trois  vis  à  l'aide  delquelles  on  pou» 


voit  aifémect  -Itii  donner  une  pQfltion  hori^' 


zoncaic. 


l'if    VJ-f- 


SctEWCES 

ni:s  Chinois. 

AsïIlONOMtfi. 

Coiifufion  de 
l'Aflroiiôme 
Arabe. 


Opér.itîon 
Aflronoriii- 
qiiti  du  Pare 
Verbielt. 


I.'F.m;iereur 
la  lui  t'ait  re- 
coin mcnccf. 


i 


Succès  du 
Miillonaire.  - 


.   / 


r(J« 


V  O  Y  A  G  E  S    D  A  N  S    L'E  M  P  I  R  E 


•  SciKtrcss 
nts  Chinois. 
Astronomie. 

L'eTpérien- 
ce  e(l  recom- 
mencée une 
troificine 
lois. 


Tgnornnce 
«lu  Mahomé- 
.lan  Arabe. 


cher  leur  étonnement. 
tre  avons  -  nous  ici  ? 


»» 


L'Empereur 
convoque  u- 
jrj  AfTcmblée 
-des  Grands  de 
l'Empire. 


Il  ordonre 
que  les  Ob- 

fervations 
foient  répé- 
tées publjque- 
luciit. 


Manrère 
donc  le  Père 
Verbicil  exé- 
cute cet  or- 
dic;. 


Le  Ko-lau  Tartare  s'écria  :  „  Quel  étrange  JVIa% 
Les  autres  ne  prononcèrent  point  un  fcul  mot  • 
mais  depuis  ce  moment  ,  dit  l'Auteur  ,  ils  conçurent  une  jaloufie  im' 
piacable  contre  le  Mifllonaire.  .  Cependant  on  informa  l'Empereur  du  fucc:'< 
de  l'obfervation ,  en  lui  préfentant  la  machine,  qu'il  reçut  fort  gracieufemenc. 
Comme  une  affaire  de  cette  importance  ne  pouvoit  être  pefée  avec  trop  de 
foin ,  il  fouhaita  que  l'expérience  fût  rcnouvellée  pour  la  troifième  fois  fur  la 
Tour  Agronomique.  Verbiefl:  le  fatisfit  av.c  tjnt  de  fuccès,  que  Ces  ennemis 
mêmes,  qui  avoientaflifté.à  toutes  les  opérations  par  l'ordre  de  l'Empereur, 
ne  purent  fe  difpenfer  de  lui  rendre  juftice  &.  de  louer  la  méthode  Européenne. 

L'A STRONÔME  Mahométan  n'avoit  pas  d'autre  connoiflance  du  Ciel  que 
celle  qu'il  avoit  puifée  dans  quelques  vieilles  Tables  Arabes.  Il  les  fuivoit  fur 
divers  points ,  &  depuis  plus  d'un  an  il  s'étoit  employé  à  la  correcion  du  Ca- 
lendrier, par  coramilHon  des  Régens  de  l'Empire.  11  avoit  mêm^  compofé, 
fuivant  fa  méthode,  un  Calendrier  en  deux  volumes  pour  l'année  fuivancc. 
Cet  Ouvrage,  qui  avoit  été  préfente  à  l'Empereur ,  fut  remis  au  Père  "Verbiell:, 
avec  ordre  de  l'examiner.  Il  n'étoit  pas  diliicile  d'y  découvrir  un  grand  nom- 
bre  de  fautes.  Outre  le  défaut  d'ordre  &  quantité  d'erreurs  dans  les  calculs, 
Verbiefl  le  trouva  rempli  de  contradiftions  manifeftes.  C'étoit  un  mélange 
d'idées  Chinoifes  &  y\rabes;  de  forte  qu'on  pouvoit  le  nommer  indifférem- 
ment Calendrier  de  la  Chine  ou  d'Arabie.  Le  Milîionairc  ayant  fait  un  recueil 
des  fautes  les  plus  grolTlères  de  chaque  mois ,  par  rapp-^rr  aux  mouvemens  des 
*Plar  tes,  les  écrivit  au  bas  d'un  Plaeet,  qu'iltitpréfentei  à  l'Empereur.  Aufîi- 
tôt  ce  Prince,  comme  s'il  eût  été  queftion  du  falut  de  l'Empire,  convoqua  l'Af. 
femblée  générale  de  tous  les  Princes,  des  Mandarins  de  la  première  claffe,  & 
des  principaux  Officiers  de  tous  les  Ordres  &  de  tous  les  Tribunaux  de  l'Empi- 
re. Il  y  envoya  le  Plaeet  du  Père  Verbiefl:,  afin  que  chacun  pût  donner  fona- 
vis  fu/  le  parti  qu'il  convencit  de  prendre  dans  une  fi  grande  occafion.  Les 
Régens  que  l'Empereur  fon  père  avoit  nommés  avant  fa  mort.,  lui  étoient  o- 
(dieux  depuis  longtems.  Us  avoient  condan.nc  l'Allronomie  de  l'Europe  &  pro- 
tégé les  Aflronômes  Chinois.  Sa  Majefl:é,  de  l'avis  de  quelques-uns  defesprin- 
.cipaux  Confidcns,  vouloit  prendre  cette  occalion  pour  annuler  tous  les  Aftes 
des  Régens;  &  c'étoit  dans  cette  vue  qu'il  avqit  donné  toute  lafolemnitépof- 
fible  à  l'Affemblée. 

On  y  lut  1c  Plaeet  du  Père  Verbiefl:.  Après  de  jufl:es  délibérations  fur  cette 
Je£lure,,les  Seigneurs  &  les  principaux  Membres  du  Confeil  déclarèrent  unani- 
mement que  la  correftion  du  Calendrier  étant  une  affaire  importante ,  &  l'Af- 
tronornie  une  Science  difficile,  dont  peu  de  perfonnes  avoient  connoiffance, 
il  ctoit  néceffaire  d'examiner  publiquement ,  avec  les  Infl:rumen^  de  l'Obferva- 
toire,  les  fautes  que  rAfl:ronôme  Européen  avoit  relevées  dans  fon  Mémoire. 
Ce  Décret  ayant  été  confirme  par  l'Empereur,  Verbiefl: & TAftironôme  Ma- 
hométan reçurent  ordre  de  fe  préparer  fans  délai  pour  les  Obfervations  du  So- 
leil &  des  Planètes ,  &  de  mettre  par  écrit  la  méthode  qu'ils  eraployeroient 
..dans  cette  opération.  Le  Mifllionaire  obéit  volontiers,  &  préfcnta  fes  Expli- 
cations aux  Mandarins  du  Tribunal  des  Rites. 

La  première  Obfervation  devant  fe  faire  le  jour  que  le  Soleil  entre  au  quin- 
zième degré  duVerfeau,un  grand  quart  tle  cercle  que  Verbiefl:  avoit  placé  de- 
puis dix-huit  jours,  fccllé  de  fon  fceau  fur  le  Méridien,  montra  [avec  fon  ha-jj*! 

lidade,] 
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Hdade ,]  la  hauteur  du  Soleil  pour  ce  jour ,  &  la  minute  de  l'EcIyptique  où  il 
j5»devoit  arriver  avant  midi.  En  effet ,  le  Soleil  [  s'infinuantpar  une  des  pinuies ,] 
tomba  prëcifément  fur  le  lieu  indiqué  ;  tandis  ^u'un  Sextant ,  de  fix  pieds  do 
rayon ,  placé  à  la  hauteur  de  l'Equateur ,  fit  voir  la  ^clinaifon  de  cet  Aftre. 
Quinze  jours  après,  Verbieft  eut  le  même  fuccés  en  obfervant  avec  les  mê- 
mes Inftrumens  l'entrée  du  Soleil  dans  le  Signe  des  Poiflbns.  Cette  obfervation 
ctoit  néceflaire,  pour  déterminer  fi  le  mois  intercalaire  devoit  être  retranché 
du  Calendrier.  La  hauteur  méridienne  du  Soleil  &  fa  hauteur  pour  ce  jour  en 
prouvèrent  clairement  la  nécelfité. 

A  l'égard  des  autres  Planète^  dont  les  places  devaient  être  obfervées  pen- 
dant la  nuit,  Verbieil  calcula  leurs  difl:ances  des  Etoiles  fixes,  &  marqua, 
piufieurs  jours  avant  l'obfervation ,  fur  un  Planifphère ,  en  préfence  de  plu- 
fieurs  Mandarins ,  ces  diflances ,  à  l'heure  fixée  par  l'Empereur.  Le  tems 
annoncé  pour  l'obfervation  étant  arrivé ,  il  fit  porter  fes  Indrumcns  à  l'Ob- 
fervatoire ,  où  les  Mandarins  s'étoient  aflembléc  en  fort  grand  nombre.  Là , 
tous  les  fpeélateurs  furent  convaincus ,  par  la  judefTe  de  fes  opérations ,  que 
les  Calendriers  del'Ailronôme  Arabe  étoient  remplis  d'erreurs.  L'Empereur , 
informé  de  ce  réfultat ,  voulut  que  l'affaire  fât  examinée  dans  fon  Confeil. 
Mais  les  Aflronômes  Tang-quang-Syeu  &  U-ming-'when  ,  dont  les  Calendriers 
avoient  été  cenfurés ,  obtinrent ,  contre  l'ufage ,  la  permifllon  d'y  aflîfler  ; 
èi  par  leurs  artifices,  ils  trouvèrent  le  moyen  de  partager  les  fuffrages  de 
l'Aflemblée. 

Les  Mandarins  qui  étoient  à  la  tête  du  Confeil  ne  purent  fupporter  avec 
patience  que  l'Aftronomie  Chinoife  fût  abolie,  pour  faire  place  à  celle  de 
l'Europe.  Ils  foûtinrent  que  la  dignité  de  l'Empire  ne  permettoit  pas  des 
altérations  de  cette  nature ,  &  qu'il  valoit  mieux  conferver  les  anciennes  mé- 
thodes avec  leurs  défauts ,  que  d'en  introduire  de  nouvelles ,  fur-tout  lorfqu'il 
fsiloit  les  recevoir  des  Etrangers.  lis  firent  honneur  aux  deux  Aflronômes  Chi- 
nois du  zèle  qu'ils  témoignoient  pour  la  gloire  de  leur  Patrie,  &  les  érigè- 
rent en  défenfeurs  de  leurs  Ancêtres.  Mais  les  Mandarins  l'artares  embrafle- 
rent  l'avis  oppofé  &  s'attachèrent  à  celui  de  l'Empereur-,  qui  étoit  favorable 
au  Père  Verbiefl.  La  chaleur  fut  extrême  entre  les  deux  Partis.  Enfin  l'Aflro- 
nôme  Tang-quang-fyett ,  qui  avoit  gagné  les  Miniflres  d'Etat  &  qui  fe  repofoit 
fur  leur  proteélion ,  eut  la  hardieffe  de  tenir  ce  difcours  aux  Tartares  :  „  Si 
„  vous  donnez  l'avantage  à  Ferdinand ,  en  recevant  l'Aflronomie  qu'il  vous 
„  apporte  de  l'Europe ,  foyez  sûrs  que  l'Empire  des  Tartares  ne  fera  pas  de 
„  longue  durée  à  la  Chine.  Une  déclaration  fi  téméraire  excita  l'indignation 
de  tous  les  Mandarins  Tartares.  Ils  en  informèrent  fur  le  champ  l'Empereur, 
qui  ordonna  que  le  coupable  fût  chargé  de  fers  &  conduit  à  la  prifon  publique. 

Cet  événement  confirma  le  triomphe  du  Père  Verbiefl.  Il  fut  établi  Direc- 
teur du  Tribunal  des  Mathématiques,  avec  ordre  de  réformer  le  Calendrier  & 
toute  l'Aflronomie  de  la  Chine.  Pour  commencer  l'exercice  de  fes  fon6lions, 
il  préfenta  un  Mémoh'e  à  l'Empereur,  dans  lequel  il  expliqua  la  néceffité  de 
retrancher  du  Calendrier  le  mois  intercalaire,  qui,  fuivant  le  calcul  même  des 
Aflronômes  Chinois,  appartenoit  à  l'année  d'après.  Les  Membres  du  Confeil, 
auxquels  ce  Mémoire  fut  renvoyé ,  regardèrent  comme  un  trifle  expédient 
l'obligation  de  fupprimer  un  mois  entier ,  après  l'avoir  reçu  folemnellement. 
Mais  n'ofant  contredire  le  nouveau  Direfleur,  ils  prirent  le  parti  deluidépu- 
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ter  leur  Préfident.  Ce  Mandarin  aborda  Verbiefl  d'un  air  riant  :  „  Prenez  gar- 
de ,  lui  dit-il ,  à  ce  que  vous  allez  faire.  Voui  allez  rendre  notre  Naiioii 
mcprifable  à  tous  nos  voifins,  qui  fuivent  &  qui  rcfpeftent  le  Calendrier 
Chinois.  Que  penferont-ils ,  en  apprenant  que  nous  fommes  tombes  dans 
des  erreurs  fî  grofllères,  qu'il  a  fallu  retrancher  un  mois  entier  de  l'année 
pour. les  réparer?  Ne  pouvez- vous  pas  trouver  quelqu'expddient  qui  mette 
notre  réputation  à  couvert?  Vous  nous  rendriez  un  important  fer  vice.  „  Ver- 
biefl: lui  repondit  qu'il  n'étoit  pas  en  fon  pouvoir  de  concilier  l'ordre  des  Cieux 
avec  le  Calendrier  Chinois  ,  &  que  le  retranchement  d'un  mois  lui  paroilluit 
une  nécefTité  indifpcnfable.  On  publia  bien-totjians  toutes  les  parties  de  l'Em. 
pire  un  Edit  Impérial ,  par  lequel  on  déclaroit  que  fuivant  les  calculs  il  avoit 
ùté  ncceflaire  de  fupprimer  le  mois  intercalaire,  &  l'on  défendoit  de  le  comp- 
ter à  l'avenir  (y). 

(y)  Tout  le  récit  prôc<5;lc;nt  eft  tiré  duPère  du  Iliide  Vol.  II.  pag.  13(5.  &  fuiv.  ;,  -, 

Progrès  des  Chinois  dans  les  autr?s  Putiesdes  Mathématiques. 

LA  defcription  qu'on  a  déjà  donné  (a)  du  Palais  Impérial  &  des  Monu- 
mens  publics  de  la  Chine,  doit  avoir  fait  connoître  querArchiteélureChi- 
noife,  quoique  fort  différente  de  celle  de  l'Europe,  n'efl:  pas  fans  beauté,  fans 
ordre  &  fans  commodité.  L'Atlas  de  Martini  y  les  Cartes  qu'il  a  publiées  d'a- 
près les  Auteurs  Chinois ,  &  nos  Obfervations  précédentes  fur  les  mefures  gé- 
nérales &  particulières  du  Pays,  prouvent  aulTi  qu'ils  n'ont  pas  négligé  la  Géo- 
graphie  de  leur  Empire.  Mais  leurs  lumières  étoient  fort  bornées  fur  celle 
des  Pays  Etrangers.  Ils  réduifoient  toutes  les  autres  Régions  du  Monde  à  foi- 
xante-douzc  Royaumes,  qu'ils  plaçoient  au  hazard,  comme  autant  de  petites 
Ifles  dont  leur  Mer  étoit  entourée,  fans  les  diftinguer  par  les  Longitudes  ik 
les  Latitudes.  Ils  leur  donnoi  .nt  des  noms  méprifans,  &  dans  leurs  Defcrip- 
tiens  ils  en  repréfentoient  les  Habitans  comme  des  monflres. 

Ils  nommoient  un  de  ces  Royaumes  Syau-tin-que ,  ou  le  Pays  des  Nains.  Il 
étoit  habité,  difoient-ils,  par  des  hommes  de  fi  petite  taille,  que  dans  la  crain- 
te d'être  enlevés  par  les  aigles  &  les  éperviers ,  ils  étoient  obligés  de .  fe  lier 
plufteurs  enfemble.  Un  autre  Royaume  portoit  entre  les  Chinois  le  nom  de 
Nyti-jin-que  f  c'efl:- à-dire ,  de  Pays  habité  par  des  femmes.  Ils  fe  fjguroient  que 
dans  cette  Contrée  les  femmes  devenoient  grofles  en  regardant  leur  image  dans 
im  puits  ou  dans  une  rivière,  &  qu'elles  ne  mettoient  au  monde  que  des  filles. 
Ils  fuppofoient  un  troifième  Royaume ,  dont  les  Habitans  avoient  l'eflomac 
aflez  ouvert  pour  y  mettre  une  pièce  de  bois ,  fur  laquelle  deux  hommes  en 
pouvoient  porter  un  troifième  d'un  lieu  à  l'autre.  Le  quatrième  Royaume  étoit 
peuplé  d'Habitans  qui  avoient  des  corps  humains  &  des  têtes  de  chien.  Les 
Habitans  du  cinquième  avoient  les  bras  fi  longs,  qu'ils  touchoient  à  terre  fjins 
fe  baifler.  Quoiqu'ils  connuflcnt  mieux  les  Tartares ,  les  Japonois ,  les  Co- 
réens &  les  autres  Peuples  qui  bordent  la  Chine,  ils  ne  les  honoroient  pas  d'un 
autre  nom  que  celui  des  Quatre  Nations  barbares.  .-.  ,  «:  . ,   1 

;■  u,..rj.^'\ :  ;    .-;■  Dans 

(s)  Voyez  ci-deflus  pluficurs   dc'tails  fur  cette  uiaticrç.  .  t,  •',    ;, 
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Dans  les  derniers  tcms,  ayant  reçu  quelques  informations  fur  J'dxiftence  Sciences 
de  l'Europe,  ils  l'avoient  ajoutée  à  leurs  Cartes  comme  une  Ifle  déferte.  De-  uks  CiHNoiî. 
iù  vient  qu'en  1668  le  Viceroi 


mt  qi 
isaifc 


de  Canton,  après  avoir  parié  de  l'Ambaflade  Watikmati- 
u'il  envoyoit  à  l'Empereur,  ajoûtoit  cette  re-        '^""' 


l 


» 


» 


Portugaife  dans  un  Mémoire  qu  ^       .  ,   _^ 

marque:  „  Nous  avons  vérifié  que  l'Europe  confifte  en  deux  petites  Ifles  au  jj^"''^''^,'^**^"''' 
„  milieu  de  la  Mer  (A).  Lorfqiic  les  Chinois  virent  pour  la  première  fois  des  nnc"."^'^"" 
Européens,  ils  leur  demandèrent  s'il  y  avoit  en  Europe  des  Villes,  des  Villa- 
ges &  des  maifons.  Mais  ils  font  revenus  de  toutes  ces  erreurs.  Un  jour 
que  le  Père  Chavagnac,  Millîonaire  Jéfuitc,  montroit  une  Carte  du  Monde  à 
quelques  Lettrés,  ils  y  cherchèrent  long-tcnis  la  Chine.  Enfin  ils  jugèrent  que 
cj  dcvoit  être  rnéraifphère  Oriental ,  parce  que  l'Amérique  ne  leur  paroifloit 
ue  trop  grande  pour  le  relie  du  Monde.  Le  Milîionaire  prit  plaifir  à  les  laif^ 
cr  quelque-tems  dans  cette  idée.  Mais  un  d'cntr'eux  lui  demandant  l'explica- 
tion  des  lettres  &  des  noms:  „  L'.Hémifphère  que  vous  regardez,  leur  dit-il, 
contient  l'Europe,  l'Afie  &  l'Afrique.  Voici,  dans  l'Alie,  la  Perfe  ,  les 
Indes  &  laTartarie.  Où  efl:  donc  la  Chine?  s'écria  un  des  Lettrés.  „  Ceft 
ce  petit  coin  de  terre,  lui  répondit-cn,  Ôc  vous  en  voyez  les  bornes.  Il 
parut  extrêmement  furpris  de  cette  réponfe;  &  regardant  Tes  compagnons,  a 

qui  ne  le  paroiflbient  pas  moins,  il  leur  dit  en  Chinois;  „  Que  cela  efl:  petit! 
Magalhaens  attribue  cette  ignorance  au  défaut  de  commerce  avec  les  Pays 
Etrangers  (c). 

Les  autres  Parties  des  Mathématiques  étoient  entièrement  inconnues  aux      Avantage» 
Chinois.  Il  n'y  a  pas  plus  d'un  ficelé  qu'ils  ont  ouvert  les  yeux  fur  ce  qui  man-   J^pah^cs^thè- 
quoit  à  leurs  connoifÈmces.     Kang-hi,  leur  dernier  Empereur ,  dont  la  pafîîon  rjnUcrOp- 
favorite  étoit  d'acquérir  de  nouvelles  lumières ,   ne  fe  lafi!bit  pas  de  voir  &  tique, 
d'entendre  les  Miffionaires  Jéfuites  ;  tandis  que  de  leur  côté ,  jugeant  com- 
bien fa  proteélion  pouvait  être  avantageufe  au  Chrifl:ianifme ,  ils  ne  négli- 
geoient  rien  pour  fatisfaire  fa  curiofité.     Ils  commencèrent  par  lui  donner 
quelques  idées  d'Optique,  en  lui  préfentant  un  demi-cylindre  d'un  bois  fort 
léger,  dans  l'axe  daquel  ils  avoient  placé  un  verre  convexe,  qui,  étant  tour- 
né vers  l'objet ,  repréfentoit  en  figure  naturelle  l'image  qui  étoit  dans  le  tube 
(d).  L'Empereur,  charmé  d'une  invention  qu'il  trouva  fort  nouvelle,  deman- 
da qu'on  lui  fît  dans  fes  jardins  de  Peking  une  machine  de  la  même  nature, 
qui  pût  lui  faire  découvrir,  fans  être  vu  lui-même,  tout  ce  qui  fe  paflbit  dans 
les  places  voifines.     Les  Miffionaires  firent  bâtir,  près  des  murs  du  jardin, 
un  grand  cabinet  (e)  avec  une  fenêtre  pyramidale,  au  fommet  de  laquelle  ils 
fixèrent  un  grand  œil  de  bœuf  ou  un  verre,  direélement  oppofé  à  la  place  où 
le  concours  au  Peuple  étoit  le  plus  nombreux.  L'Empereur  prenoit  beaucoup 
de  plaifir  à  ce  fpeftacle;  &  les  Reines  encore  plus,  parce  que  ne  fortant  ja- 
mais du  Palais  çikt  n'avoient  point  d'autre  moyen  pour  voir  tout  ce  qui  fe 
paflbit  au  dehors.  ^  .  .  ^ 

Le 

(i)  Relation  de  la  Chine  par  Magalhaens,     de  l'Original.    Nous  reElifions  à  cet  ègnrd  fes 
pa.i^.  6r.  &  fuiv.  fautes  faiis  en  avertir  ;  cehfcroit  trop  ennuyant. 

(c)  Relation  de  la  Chine  par  Magalhaens,     R.  d.  E. 


Expéricntes 
de  la  chambre 
obfcurt', 


pag.  61.  &  fuiv.  //  ejl  à  propos  de  remarquer 
que  ce  n'ejl  pas  de  Magalhaens  qite  ceci  ejt  ti- 
ré ,  mais  de  Du  Halde.  Vol.  I.  pag.  280.  Le 
Tridudeur  eft  peu  éxa^  à  Juivre  les  citations 


VI*        J^B 

(rf)  yingl.  le  repréfentoit  au  naturel  dans 
le  tube.  R.  d.  E. 

(  e  )  C'eft  ce  qu'on  appelle  communément 
Caméra  cbfcura,  R.  d.  T. 
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VOYAGES    DANS    L'EMPIRE 


Sciences 
T*ts  Chinois. 

DlFFSKENTKS 
rAKTIES    DUS 
MATHEMATI- 
QUES. 

Expériences 
du  Cylindre. 


Expériences 
de  Catoptri- 
qiie. 


Expériences 
de  Perfpefti- 


Expériences 
de  Statique. 


Etd'Hydro- 
ftatique. 


Le  Père  Grimaldi  don^a  un  autre  exemple  des  merveilles  de  l'Optique  dans 
le  jardin  des  Jéfuites  de  Peking.  Il  traça  fur  les  quatre  murs  diverfes  figures , 
qui  ne  repréfentoient  en  face  que  des  montagnes ,  des  forêts  ,  des  chaifes  & 
d'autres  objets  de  cette  efpéce;  mais ,  d'un  certain  point,  on  voyoit  la. figure 
d'un  homme  bien  proportionné.  L'Empereur  honora  laraaifond'une  vifite,  & 
regarda  long-tems  ce  prodige  avec  beaucoup  d'admiration.  Les  Grands  de  fa 
Cour  &  les  principaux  Mandarins,  qui  vinrent  en  foule,  n'en  parurent  pas 
moins  frappés.  Ce  qui  leur  caufoit  le  plus  d'étonnement,  étoit  de  trouver  tant 
de  régularité  &  de  proportion  dans  cette  figure  humaine,  tandis  que  les  murs 
étoient  fort  irréguliers,  &  percés  même,  en  plufieurs  endroits,  de  portes  (S: 
de  fenêtres.  Il  feroit  ennuyeux ,  ajoute  l'Auteur ,  de  nommer  toutes  lesfigu* 
res  qui  n'étant  tracées  que  confufément,  repréfentoient  d'un  certain  point  des 
objets  diftinéls,  par  le  moyen  des  miroirs  coniques,  cylindriques  &  pyra* 
midaux. 

Pour  elTai  de  Catoptrique ,  les  Jéiuites  préfentèrent  à  l'Empereur  toutes 
fortes  de  verres  &  de  télefcopes ,  qui  leur  fervirent  à  faire  des  obfervations 
célefles  &  terreftres,  à  mefurerles  grandes  &  les  petites  diftances,  à  dimi- 
nuer,  à  grolîir,  à  multiplier  ou- réunir  les  objets.  La  première  merveille  de 
ce  dernier  genre  fut  un  tube,  de  la  groffeur  d'un  (/)  prifriie  oélogone,  qui  é' 
tant  placé  parallellement  avec  l'horizon ,  repréfentoit  huit  diflFérentes  fcénes , 
&  d'une  manière  fi  naturelle  qu'on  les  prenoit  pour  les  objets  mêmes.  Cefpec* 
tacle,  relevé  par  la  variété  des  peintures,  amufa  long-tems  l'Empereur.  Les 
MilTîonaires  lui  firent  enfuitepréfent  d'un  autre  tube,  dans  lequel  étoit  un  ver^ 
re  polygone,  qui  raflembloit  par  fes  différentes  faces  plufieurs  parties  dediffé- 
rens  objets,  pour  en  former  une  feule  image.  Ainfî  des  bois,  des  troupeaux, 
&  cent  autres  figures  repréfentées  dans  un  tableau ,  fervoient  à  former  difl:inc- 
tement  un  homme  entier  ou  quelqu'autre  objet.  On  ne  manqua  point  de  faire 
voir  à  Sa  Majefl:é  Impériale  la  Lanterne-Magique,  avec  toutes  les  merveilles 
qu'elle  préfente  aux  yeux  des  ignorans. 

La  Perfpe6live  ne  fut  point  oubliée.  Le  Père  Buglio  offrit  à  TEmpereur  trois 
DeflTeins,  exécutés  fuivant  les  régies  de  l'art;  Il  en  expofa  les  copies  à  la  vue 
du  Public ,  dans  le  jardin  des  Jéfuites ,  où  tous  les  Mandarins  s'empreflerent 
de  les  venir  admirer.  Ils  ne  comprenoient  pas  que  fiir  une  toile  plate  on  eût  pu 
repréfenter  des  falles,  des  galeries,  des  portiques,  des  routes  &  des  avenues, 
auffi  loin  que  la  vue  pouvoic  s'étendre,  &  fi  naturellement,  que  les  fpeftateurj 
y  étoient  trompés  au  premier  coup-d'œil. 

Les  expériences  de  Statique  eurent  leur  tour.  On  fit  préfent  à  l'Empereur 
d'une  machine  compofëe  de  quatre  roues  dentelées,  avec  un  manche  de  fer, 
par  le  moyen  de  laquelle  un  enfant  pouvoit  lever  fans  difficulté  un-poids  de  plu- 
fieurs milliers  &  rélifter  aux  efforts  de  vingt  hommes  robufl:es. 

A  l'égard  de  l'Hydroflatique,  les  Miffionai res  firent  pour  Sa  Majefté,  des 
pompes ,  des  canaux ,  des  roues  &  plufieurs  autres  machines  propres  à  lever 
l'eau  au-deflus  du- niveau  de  fa  fource.  Ils  en  compoférent  une,  qui  fervit  à 
conduire  l'eau  d'une  Rivière,  nommée  Les  dix  mille  fources y  dans  quelques  ter- 
r.es  du  domaine  Impérial.  Le  Père  Grimaldy  offrit  à  l'Empereur  une  machine 

HydrauliquQ 


(/)  M^t.  m  tube  fait  cD  prifine,  R.  d.  E» 
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Hydraulique  de  nouvelle  invention ,  qui  formoit  un  jet-d'eau  continuel  ;  une 
horloge,  qui  repréfentoit  tous  les  mouvemens  céleftesavec  beaucoup  de juftef- 
fe    &  une  montre  à  répétition  qui  n'étoit  pas  moins  jufte. 

Les  Machines  Pneumatiques  formèrent  un  fpedacle  fort  agréable  pour  îa 
curiofité  de  l'Empereur.  Après  avoir  fait  faire,  d'un  bois  léger,  un  petit  cha- 
riot long  de  deux  pieds ,  les  Miflionaires  placèrent ,  au  milieu ,  un  vaiflcau  de 
cuivre  rempli  de  charbons  embrafés,  fur  lequel  ils  mirent  nnMolt^ile^  (5)  d'où 
l'air  fortant  par  un  petit  tuyau ,  frappoit  une  forte  de  roue  lemblable  à  la 
voile  d'un  moulin  à  vent.  Cette  roue  en  faifoit  tourner  une  autre  par  le  moyen 
d-'un  eflieu;  &  le  chariot,  fans  autre  principe  d  mouvement,  couroit  ainfi 
pendant  deux  heures.  Mais  comme  l'efpace  n'auroit  pas  fuffi  pour  le  faire  cou- 
rir en  droite  ligne,  on  fe  fervit  d'une  autre  invention  pour  lui  donner  un  mou- 
vement circulaire.  On  attacha  une  petite  folive  à  l'eflieu  des  deux  roues  ;  & 
du  bout  de  cette  folive  on  fit  pafler  un  autre  eflieu  par  le  centre  d'une  autre 
roue  qui  étoit  un  peu  plus  grande  que  les  deux  autres.  A  mefure  que  cette  roue 
étoit  plus  ou  moins  éloignée  du  chariot,  il  décrivoit  un  plus  grand  ou  un  moin- 
dre cercle.  On  fit  la  même  expérience  avec  un  petit  Vaiffeau  monté  fur  quatre 
roues.  L'iEolipileétoit.cachée  au  milieu.  Lèvent  fortant  par  deux  petits  tuyaux 
enfla  fort  bien  les  voiles  &  fit  tourner  alTez  long-tems  la  machine. 

Lorsqu'il  paroiflbit  quelque  Phénomène,  tel  que  la  Parelie,  l'Arc-en- 
Ciel ,  ou  quelque  cercle  autour  du  Soleil  ou  de  la  Lune ,  l'Empereur  faifoit  appel- 
1er  aufli-tôt  les  Miflionaires ,  pour  leur  en  demander  l'explrcation.    Ils  publiè- 
rent plufieurs  Ouvrages  fur  ces  merveilles  de  la  Nature  ;  &  pour  en  faciliter 
l'intelligence,  ils  compofèrent  une  machine  qui  repréfentoit  leurs  apparences. 
C'étoit  une  forte  de  tambour,  bien  fermé  au  dehors  &  blanchi  dans  l'intérieur, 
dont  la  furface  repréfentoit  les  Cieux.    La  lumière  du  Soleil  y  entroit  par  un 
petit  trou ,  &  paflant  par  un  prifine  de  verre ,  tomboit  fur  un  petit  cylindre 
poli,  qui  la  réfléchiflbit  fur  la  concavité  du  tambour,  où  elle  peignoit  exacte- 
ment toutes  les  couleurs  de  l'Arc-en-Ciel.    L'image  du  Soleil  étoit  réfléchie 
.par  une  partie  du  cylindre  un  peu  applàtie  ;  &  par  d'autres  réflexions  &  d'au- 
tres réfraftions,  fuivant  que  le  prifme  étoit  plus  ou  moins  incliné  vers  le  cy- 
lindre, on  voyoit  les  cercles  autour  du  Soleil  &  de  la  Lune,  &  les  autres  Phé- 
nomènes des  Corps  célefl;es.    Les  Jéfuites  préfentèrent  auflî  à  l'Empereur  des 
Thermomètres ,  pour  lui  faire  connoître  la  difl:in6lion  des  divers  degrés  du  froid 
&  du  chaud.  Ils  y  ajoutèrent  une  Hygromètre ,  pour  les  degrés  de  féchereflè 
&  d'humidité.    C'étoit  une  machine  en  forme  de  tambour ,  d'un  aflTez  grand 
diamètre,  fufpenduepar  un  cordon  de  boyaux  de  chat,  d'une  longueur  con- 
venable &  parallèle  à  l'Horizon.    Le  moindre  changement  de  l'air  contraéhnt 
ou  relâchant  le  cordon,  faifoit  tourner  le  tambour  à  droite  ou  à  gauche.    Il 
allongeoit  ou  racourciflbit  auffi ,  autour  da  tambour,  une  autre  petite  corde, 
qui  lïroit  un  petit  pendule,  par  lequel  les  degrés  de  féchereflTe  étoient  marqué? 
d'un  côté ,  &  de  l'autre  ceux  d'humidité. 
Toutes  ces  inventions   jufqu'alors  inconnues  aux  Chinois,  leurfirenrra- 

battre 


SCTRNC'RS 
Des   CilINCIS. 
DlFFKREHTaS 

PAitTifis  nés 
Mathémati- 
ques. 

Machines 
Pnenmati' 
ques. 


Ouvrages 
des  Millionai- 
res  fur  les 
Phénomènes 
de  la  Nature. 

Machines 
qui  en  facili- 
tent l'explica- 
tion. 


{g")  L'on  trouve  dans  l'Ori^ial  une  def- 
cription  de  l'/EU)lipiIe ,  de  même  que  delà  I,an- 
ttin.c  Magique,  dont  il  cil  paxlO  cy  devant; 


le  Tradufteur  a  omis  ces  dcfcriptîoni  &  n-» 
vec  rairon;  ces  Machines  font  trop  connue*-* 
pour  »'art£ter  à  les  décrire.  li^.  d.  E. 
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VOYAGES    DANS    L'EMPIRE 


•Sciences  battre  quelque  chofe  de  leur  orgueil  naturel  &  prendre  une  idée  plus  fa- 
DES  Chinois,  yorable  des  Etrangers.    Ils  commencèrent,  dit  l'Auteur,  à  regarder  les  Eu. 

Effet  lies     ropéens  comme  leurs  Maîtres  (/>).  ,,    ,  , 

Sciences  de  ,  . "' 

j'Europc  fur  (/;)  Chine  du  PcrcduIIakle,  Vol.  II.  nng.  126.  &  fuiv.         ,       . 

les  Chinois.      -»     ,       ^   '  ^  ^  •'  ;'  '    j 


PniLOSOPIIIE 

kaïuc.klle 
etMeoi:cike. 

Lumières 
des  Chinois 
fur  ces  deux 
Sciences. 
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1      III. 

Pbilofophie  Naturelle  â?  Médecine  des  Chimh. 


Etude  de  la 
JMédecine. 


LA  première  de  ces  deux  fciences  efl:  cultivée  à  la  Chine.  Elle  a  fej 
principes  pour  expliquer  la  compofition  des  corps ,  leurs  propriétés  (3i 
leurs  effets  (a).  Les  Chinois  ont  divers  Ouvrages  qui  trarent  de  ces  ma- 
tières, &  l'on  y  trouve  des  raifonnemens  très-r^nés  fur  lu  nature  des  cho- 
fes.  Leurs  erreurs  viennent  moins  d'un  défaut  de  pénétration ,  que  du  peu 
de  commerce  qu'ils  ont  avec  les  Etrangers.  Mais  à  quelque  fource  qu'on  les 
attribue,  elles  ont  arrêté  jufqu'à-préfent  les  progrès  de  la  Médecine  Chi- 
noife.  L'ignorance  de  l'Anatomie  efl  un  autre  obftacle.  A  peine  les  Chi- 
nois connoiflent  -  ils  l'ufage  des  différentes  parties  du  corps.  Us  ont  par 
conféquent  peu  de  lumières  fur  les  caufes  des  maladies.  Leurs  conjeélurej 
portent  fur  un  fyilême  fort  incertain  de  la  ftruSlure  du  corps  humain  (^). 

Cependant  l'étude  de  la  Médecine  a  toujours  été  fort  en  honneur  dans 
cette  Nation ,  non-feulement  parce  qu'elle  efl  fort  utile  pour  la  confervation 
de  la  vie,  mais  encore  parce  que  les  Chinois  fuppofent  beaucoup  de  liaifon 
entre  cette  Science  &  les  mouvemens  du  Ciel.  Us  avoient  anciennement  des 
Ecoles  Impériales  pour  rinftruflion  des  Médecins.  Aujourd'hui,  les  plus 
ellimés  font  ceux  dont  les  Ancêtres  ont  exercé  la  même  profelîion,  &  qui 
ont  reçu  d'eux  leurs  lumières  comme  une  efpèce  d'héritage. 

Les  Médecins  Chinois  reconnoiffent  deux  principes  naturels  de  la  vie  ;  le 
Tang  ,  ou  la  chaleur  vitale;  &  17k,  ou  l'humide  radical.     Les  efprits  &  le 
fang  en  font  les  véhicules.     De  ces  deux  noms  &  de  leurs  caraélères  il« 
ont  compofé  le  nom  &  le  cara6lère  de  l'homme ,  qu'ils  appellent  Jin  dans 
Jeur  langue.    Suivant  leur  doélrine ,  ces  deux  principes  de  la  vie  font  lo- 
gés dans  toutes  les  parties  du  corps ,  pour  leur  communiquer  le  mouvement 
&  la  force. 
Ils  font  trois  divifions  du  corps  humain.    La  première  comprend  la  droi» 
îionsducorps  jg  ^  1^  gauclie;  deux  parties,  à  chacune  defquelles  appartient  un  œil,  un 
umain.         ^^^^  ^  ^^^  vimn ,  une  épaule ,  une  jambe  &  un  pied.     La  féconde  contient 
trois  parties;  la  fupéricure,  qui  s'étend  depuis  le  fommet  de  la  tête  jufqu'â 
la  poitrine;  celle  du  milieu,  depuis  la  poitrine  jufqu'au  nombril  ;  &  l'infé- 
rieure, depuis  le  nombril  jufqu'à  la  plante  des  pieds.    La  troifième  diviiion 
comprend  les  membres  &  les  intellins.  ' 

Les  principaux  membres,  où  l'humide  radical  efl  logé,  font  au  nombre 
defix:  trois  du  côté  gauche  ;  le  cœur,  le  foye  &  le  rognon;  trois  du  côté 
droit;  le  poulmon,  la  rate  &  l'autre  rognon,  qu'ils  appellent  dans  leur  lan- 
gue l^orîe  de  la  vie.  «  Lfi'S 
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(a)  Mémoires  du  Père  le  Comte,  pai;.  213. 

{b)  Du  Haldc,  ubi  fup.  Vol.  I.  pag.  394.  &  Vol.  II.  pag.  183. 
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Les  intellins  ou  les  ciiirailles,  dans  lefqueis  ils  placent  la  chaleur  vitale, 
font  de  même  au  nombre  de  ûx:  trois  à  gauche;  les  petits  boyaux  ou  le  Pé- 
ricarde ,  la  velfie  du  fiel  &  les  uretères  :  trois  à  droite  ;  les  gros  boyaux ,  l'ef- 
tomac  &  la  troifième  partie  du  corps.  Ils  jeconnoiffent  auflî  des  relations  mu- 
tuelles entre  les  membres  &  lesinteluns,  comme  entre  les  petits  boyaux  & 
le  cœur ,  entre  la  veflie  du  fiel  &  le  foye ,  les  uretères  &  le  rognon  du  côté 
gauche  ;  &  du  côté  droit,  entre  les  gros  boyaux  &  le  poulmon,  i'eftomac  & 
la  rate ,  la  troifième  partie  du  corps  &.  le  rognon  droit.  C'efl:  de  ces  parties 
qu'ils  font  pafler  la  chaleur  vitale  &  l'humide  radical  dans  toutes  les  autres 
parties  du  corps  ,  par  le  moyen  des  efprits  &  du  fang  ;  car  il  paroît  que  la 
circulation  du  fang  eft  connue  fore  anciennement  à  la  Chine.  Ils  fiippofent 
auflî  que  le  corps  ,  par  fes  nerfs,  fes  mufcles,  fes  veines  &  fes  artères,  eft 
une  efpèce  de  Luth  ou  d'inftrument  mufical,  dont  les  parties  rendent  divers 
fons,  ou  plutôt  ont  entr'elles  une  certaine  harmonie  qui  vient  de  leur  figure, 
de  leur  fituation  &  de  leurs  divers  ufages;  que  les  différentes  pulfations  de 
l'artère,  qui  font  comme  les  tons  &  les  touches  de  cet  Inftrument,  doivent 
pafler  pour  des  fignes  infaillibles  de  fa  difpofition  ;  comme  la  corde  d'un  In- 
llrunaent  de  mufique  rend  diit'èrens  fons,  qui  font  connoître  fi  l'Inftrument  eft 
d'accord  &  bien  ou  mal  monté. 

Après  avoir  établi  ces  douze  fources  de  vie  dans  le  corps  humain  ,  les 
Médecins  Chinois  ont  travaillé  à  découvrir  les  fignes  extérieurs  qui  pouvoient 
leur  faire  connoître  la  difpofition  intérieure  de  ces  douze  parties.  Ils  croient 
les  avoir  trouvé  dans  la  tête,  fiége  de  tous  les  fens  qui  exécutent  les  opéra- 
tions animales  ;  &  fuppofant  des  relations  néceflaires  entre  ces  fens  &  les 
fources  de  la  vie,  ils  établiflTent  un  rapport  entre  la  langue  &  le  cœur,  entre 
les  narines  &  le  poulmon  ,  la  bouche  <&  la  rate,  les  oreilles  &  les  rognons, 
les  yeux  &  le  foye.  Ils  s'imaginent  auflî  que  du  teint, des  yeux,  des  narines 
&des  oreilles,  du  fon  de  la  voix  ik  du  goût  a6luel  de  la  langue  ou  de  celui 
qu'elle  defire ,  ils  peuvent  tirer  des  conclufions  certaines  fur  l'état  du  corps  & 
liir  la  vie  &  la  mort  d'un  Malade. 

Pour  la  communication  de  fhumide  radical  &  de  la  chaleur  vitale,  ils  ont 
établi  douze  routes  ou  douze  canaux.  Par  l'un ,  qu'ils  nommv^nt  Chan-chim-in- 
kin ,  l'humide  radical  paflfe  du  cœur  aux  mains.  Les  vifcères  qui  font  unis  au 
cœur  conduifent  la  chaleur  vitale  par  les  mêmes  voies  ;  &  ce  canal  de  chaleur 
s'appelle  Cheu-tay-yang-king.  Ces  deux  origines  jointes  enfemble ,  font  une  des 
fources  de  la  vie.  Le  foye,  difent-ils,  envoyé  l'humide  radical  aux  pieds  par 
le  canal  Se-hue-in-king  ;  mais  la  chaleur  naturelle  fe  rend  au  même  endroit ,  de 
la  veflie  du  fiel  par  le  canal  So-cheu-yang-king.  Les  rognons  envoyent  l'humi- 
ds  radical  par  un  autre  paflTage,  &  la  chaleur  vitale  vient  des  uretères.  Ces 
canaux  entretiennent  la  communication  de  la  vie  dans  la  partie  gauche  du 
corps.  A  l'égard  du  côté  droit ,  le  poulmon  envoyé  l'humide  radical  aux 
reins,  par  le  conduit  Cheu-tay-in-kimr ;  &  les  gros  boyaux  envoyent  la  chaleur 
vitale ,  par  le  Chang-yang-ming-king.  De  la  rate ,  l'humide  radical  fe  rend  aux 
pieds  par  le  So-yang-ming-king  ;  &  la  chaleur  vitale  à  l'eftomac  ,  par  le  S'j-tay- 
in-king.  Du  rognon  droit,  ou  de  la  porte  de  la  vie,  l'humide  radical  pafle  aux 
mains  par  le  Cheu-kiie-in-k'mg\  &  la  chaleur  vitale  de  la  troifième  partie  du 
corps  aux  pieds,  par  le  Cheu-chyau-yang-king. 

Lors  q.u'i  l  s  ont  acquis  cette  connoiflance  de  la  ftruùlure  du  corps ,  qui ,  tou- 
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te  conforme  qu'elle  efl  à  l'ancienne  Anatomie  Chinoife,  n'en  eft  pas,  comme 
on  le  voit,  beaucoup  plus  éxaéle,  ils  cherchent  àconnoître  les  corps  extérieurs 
qui  peuvent  caufer  des  altérations  dans  le  corps  humain.  Ces  corps  font  les  éié- 
mens.  Ils  en  comptent  cinq  :  la  terre,  les  métaux,  l'eau,  l'air  «Scie  feu,  qui 
s'unifTent  pour  la  compofition  du  corps  de  l'homme ,  &  dont  le  mélange  eft 
tel ,  qu'un  élément  prévaut  fur  les  autres  dans  quelque  partie.  Ainfi  Te  feu 
prédomine  dans  le  cœur  &  dans  les  vifcères  voifins  ;  &  le  Sud  efl:  le  point  du 
Ciel  qui  fe  rapporte  principalement  à  ces  parties,  comme  réfidence  principa- 
le  de  la  chaleur  naturelle.  Auffi  ne  manquent-ils  pas  d'obferver  les  afFeftions 
du  cœur  pendant  l'Eté.  Le  foye  &  la  veflicule  du  fiel  fe  rapportent  à  l'élé- 
ment de  l'air,  &  tous  deux  ont  une  relation  à  l'Eft:,  qui  efl:  ie  lieu  d'où  pro- 
cèdent les  vents  &  les  végétations.  C'efl:  au  Printems  que  la  dilpofition  dp 
ces  parties  doit  être  obfervée.  Les  rognons  &  les  uretères  appartiennent  à 
l'eau  &  correfpondent  au  Nord.  Ainfi  c'efl:  pendant  l'Hyver  qu'il  faut  obfer- 
ver  leurs  indications.  [  Ce  font  les  Métaux  qui  dominent'fur  les  poumons ,  dj 
.  fur  les  grands  inteflins  ,  aufll-bien  que  le  Couchant  &  l'Automne ,  qui  eft  le 
tems  de  leurs  indications.  Enfin  la  ratte  &  refl:omac  tiennent  de  la  nature 
de  la  terre;  ils  regardent  le  milieu  du  Ciel,  entre  les  quatre  points  Cardinaux; 
&  c'efl:  le  troifième  mois  de  chacune  des  faifons ,  qui  efl:  le  tems  de  leurs  in- 
dications particulières.]  Le  foye  &  la  troifième  partie  du  corps  font  fujets  an 
feu  &  à  l'eau,  &  reçoivent  les  impreffîons  du  cœur  &  des  rognons,  pour  ks 
communiquer  à  toutes  les  autres  parties.  Les  Médecins  Chinois  raifonnentà 
peu  près  comme  les  nôtres  fur  les  rapports  &  les  oppofuions  de  ces  élémens 
avec  le  corps  humain ,  pour  rendre  compte  des  maladies  &  de  toutes  les  al- 
térations de  la  fanté. 

Ils  prétendent  connoître,  par  les  différentes  pulfations  de  l'artère,  la  bon- 
ne ou  la  mauvaife  difpofition  du  corps  ;  &  voici  quels  font  leurs  principes. 
C'efl:  le  mouvement,  difent-ils,  qui  fait  le  poulx  ;  oc  ce  mouvement  efl  caufé 
par  le  fîux  &  le  reflux  du  fang  &  des  efprits ,  qui  font  portés  dans  toutes  les 
parties  du  corps  par  les  douze  canaux  dont  on  a  rapporté  les  noms.  Tout  ce 
qui  fe  remue  communique  du  mouvement  à  quelqu'autre  corps  mobile  ;  & 
tout  ce  qui  efl  remué  ,  eéçle  ou  réfifle.  Ainfi ,  comme  le  fang  &  les  ef- 
prits, qui  font  dans  un  mouvement  continuel,  pouflent  &  preflènt  les  Vaif- 
feaux  qui  leur  fervent  de  canal ,  il  en  doit  naître  néceffairement  un  battement 
de  poulx.  La  parfaite  connoiflance  de  ces  battemens  &  de  ces  percuflions , 
donne  celle  de  la  difpofition  du  corps  &  des  affeftions  qu'il  reçoit  des  élé- 
mens. C'efl  par  les  battemens  qu'on  doit  connoître  la  nature  du  fang  &  des 
efprits ,  &  diftinguer  leurs  défauts  &  leurs  excès ,  comme  le  devoir,  d'un  bon 
Médecin  efl:  de  les  régler,  &  d'y  rétablir  l'ordre  s'il  le  trouve  altéré. 

L'usa  G  e  de  la  faignée  eft  très-rare  à  la  Chine,  quoiqu'il  y  foit  connu.  Ce- 
lui des  clyflères  eft  venu  aux  Chinois  des  Portugais  de  Macao;  mais'  ils  l'ap- 
pellent Remède  des  Barbares ,  parce  qu'ils  l'ont  reçu  des  Européens.  En  un 
mot,  toute  la  fcience  de  la  Médecine  confîfle,  parmi  eux,  dans  la  connoif- 
fance  du  poulx  &  dans  l'uflige  des  Simples ,  qu'ils  ont  en  grand  nombre  & 
qu'ils  regardent  comme  de  fouverains  fpccifiques  dans  plufieurs  maladies.  Ils 
prétendent  que  le  battement  du  poulx  leur  fait  découvrir,  non-feulement  la 
caufe  d'une  maladie,  mais  la  partie  même  du  corps  où  elle  réiidc.  En  effet, 
jleurs  Médecins  1  eur  prédifent  éxcièlenient  tous  les  fymptômes  ,  &  c'efl  à 
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cette  fcience  qu'ils  doivent  leur  réputation.  Ils  obfervent  deuxchofes 
dans  le  mouvement  du  poulx ,  l'endroit  où  il  fe  fait  fentir  &  fa  durée. 
De  •  là  vient  qu'ils  ont  afligné  divers  endroits  du  corps  où  le  poulx  doit  être 
examiné,  &  qu'ils  fe  font  fait  des  régies  pour  mefurer  le  tems  des  puifa- 
tions. 
LoRSQ.u'iLs  font  appelles  près  d'un  Malade,  ils  mettent  d'abord  un  oreil- 
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1er  fous  fon  bras;  &  plaçant  quatre  doigts  au  long  de  l'artère,  quelquefois  ^|5^"!'v 
doucement,  quelquefois  avec  une  preflion  plus  forte,  ils  examinent  long-tems 
les  pulfations,  en  s'efForçant  de  diflinguer  les  moindres  différences.  Le  plus 
ou  le  moins  de  vîtefTe  ou  de  lenteur  ,  de  foibleflè  ou  de  force ,  d'uniformité 
ou  d'irrégularité ,  leur  fert  à  découvrir  la  <:aufe  de  la  maladie ;•&  fans  faire 
la  moindre  quefUen  au  Malade,  ils  lui  difent  s'il  a  mal  à  la  tête,  à  l'eftomac, 
au  ventre,  &  fic'eft  la  rate  ou  le  foye  qui  efl:  affeété.  Ils  lui  annoncent  aufîî 
quand  il  peut  efpérer  du  foulagement,  quand  l'appétit- lui  reviendra  &  quand 
il  fera  tout-à-fait  délivré  de  fa  maladie.  L'Auteur  en  rapporte  un  exemple, 
d'un  grand  nombre  d'autres,  dit-il,  qui  ne  doivent  laifler  aucun  doute  fur  la 
certitude  &  le  fuccès  de  cette  méthode.  Un  Miflîonaire  étant  tombé  dange- 
reufement  malade  dans  la  prifon  de  Nan-king ,  les  Chrétiens ,  allarmés  pour  la 
vie  de  leur  Pafteur ,  engagèrent  un  des  plus  habiles  Médecins  à  le  vifiter.  Cet 
Efculape  Chinois,  après  avoir  tâté  avec  les  cérémonies  ordinaires  le  poulx 
du  Malade,  lui  prefcrivit  fur  le  champ  trois  médecines,  Tune  pour  le  matin, 
l'autre  pour  l'après-midi  &  la  troifième  pour  le  foir.  L'effet  en  parut  fi  vio- 
lent, que  le  Milîionaire  ayant  perdu  la  parole  dans  le  cours  de  la  nuit  fuivan- 
te,  paua  pour  un  homme  morx  Mais  le  matin  apporta  un  extrême  change- 
ment à  fa  fituation.  Le  Médecin ,  après  avoir  tâté  le  poulx  à  fon  Malade , 
l'aflûra  qu'il  étoit  guéri  &  qu'il  ne  lui  rcftoit  qu'à  fuivre  un  certain  régime  qui 
rétabliroit  bien-tôt  fes  forces.    L'effet  vérifia  cette  prédi6lion. 

(^UEL(iUEs  Médecin^  Chinois,  dans  les  vifites  qu'ils  rendent  aux  Mala- 
des ,  portent  avec  eux  leur  chaife,  ou  la  font  porter  .par  un  domeflique  qui 
les  fuit ,  avec  plufieurs  boëtes  divifées  en  quarante  petites  cellules  remplies  de 
de  Drogues  &  de  Simples, qu'ils adminifl:rent,  fuivant  la  qualité  de  la  maladie. 
Ce  font  des  fudorifiques  ou  des  purgatifs ,  propres  à  purifier  le  fang  &  les  hu- 
meurs, à  fortifier  la  tête,  à  difliper  les  vapeurs,  à  nétoyer  Teflomac  ,  &c. 
D'autres  n'ont  point  l'ufage  de  porter  leurs  boëtes ,  mais  prefcrivent  des  mé- 
decines, en  laiffant  au  Malade  la  liberté  de  les  recevoir  d'eux  ou  de  les  ache- 
ter des  Droguiflies ,  qui  ont  leurs  boutiques  remplies  d'excellens  remèdes. 
D'ailleurs  chaque  Ville  a  des  Foires ,  où  l'on  ne  vend  que  des  Drogues  &  des 
Simples. 

Après  avoir  rendu  la  fanté  aux  Malades  par  de  fîmples  deco6llons,  on 
employé  des  cordiaux  pour  bannir  tous  les  refl:es  de  la  maladie  &  rétablir  par- 
faitement les  forces.  Ils  font  compofés  d'herbes,  de  feuilles,  de  racines,  de 
fruits  &  de  femences  féches.  Les  Médecins  Chinois  permettent  de  boire  de 
l'eau  dans  toutes  fortes  de  maladies,  mais  ils  ordonnent  qu'elle foit  bouillie.  Ils 
Ifjsdéfendent  ordinairement  toute  autre  efpéce  de  nourriture,  [ou  fi  le  Malade 
efl  preffé  de  la  faim ,  ils  ne  lui  en  laiffent  prendre  que  très  légèrement.]  Dans 
un  corps  indifpofé ,  l'eftomac,  difent-ils,  n'efi:  pas  capable  de  faire  fes  fonc- 
tions naturelles,  &  les  moindres  aliraens  ne  peuvent  produire  qu  une  mauvai* 
fe  digeftion. 
VIII.  Fait,  y  II 
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Il  fe  trouve  à  la  Chine  des  Médecins  qui  regardent  comme  au-deffous 
d'eux  de  prefcrire  des  remèdes,  &  qui  fe  bornent  à  déclarer  la  nature  des 
maladies  (c\  Leurs  vifites  fe  payent  beaucoup  plus  cheç  que  celles  des 
autres.  Mais  ce  cjui  fait  ordinairement  la  fortune  &  la  réputation  d'un  Mé- 
decin  Chinois ,  c'ell  d'avoir  guéii  quelques  Mandarins  dilîingués ,  ou  d'au- 
tres perfonnes  riches,  qui  joignent  au  payement  de  chaq'ie  vifite  des  gra- 
tifications  confidérables.  Le  prix  commun  des  vifites  &  des  remèdes  efl 
très-médiocre.  Un  Médecin  qu'on  a  fait  appeller  près  d'un  Malade ,  n'y  re- 
tourne  point  s'il  n'ed  rappelle.  Ainfi  chacun  a  la  liberté  d'en  prendre  un  au- 
tre lorfqu'il  n'eft  pas  content  du  premier ,  [  ce  qui  arrive  afTez  fouvent.]  Les  ^ 
Charlatans  ne' font  pas  plus  rares  à  la  Chine  qu'en  Europe.  Ils  prétendent  gué- 
rir toutes  les  maladies  par  des  recettes  inconnues  dans  la  Médecine  (</),& 
mettent  pour  condition  qu'ils  ne  feront  payés  qu'après  l'effet  du  remède  (e). 

Suivant  l'Auteur  "d'un  Traité  Chinois,  qui  porte  pour  titre  Le  Secret  du 
PoulXf  chaque  maladie  a  fon  poulx  différent.  Dans  celles  du  coeur,  on  doit 
confulter  le  poulx  du  poigf;et  gaucli.e  (/).  On  s'y  prend  de  même  dans  celles 
du  foye  ;  mais  le  poulx  doit  être  examiné  à  la  jointure  du  poignet  avec  l'os  du 
coude.  Dans  les  maladies  de  l'eftomac ,  il  faut  s'adreffer  au  poignet  droit  ;  & 
dans  celles  du  poulmon ,  à  la  jointure  de  la  même  main.  Dans  les  maladies 
des  reins ,  le  poulx  doit  être  confulté  au-deffus  de  la  jointure  ,  vers  l'extrémi- 
té du  coude ,  du  même  côté  que  le  rognon  malade. 

Le  poulx  ell  fufceptible  d'une  infinité  de  variations,  fuivant  la  différence 
du  féxe ,  de  l'âge ,  de  la  flature  &  des  faifons.  Chacun  de  ces  états  peut  être 
diflingué  par  la  différence  de  fon  poulx.  Le  même  Auteur,  après  avoir  nommé 
plufieurs  fortes  de  poulx,  les  divife  en  trois  clalfes,  dont  la  première  en  com- 
prend fept,  la  féconde,  huit,  &  la  troifième ,  neuf.  Il  explique  leur  nature. 
Il  détermine  leurs  indications.  Entr'autres,  il  obferve  que  le  Poulx  fuperficïel 
dénote  des  étourdiffemens  ;  le  Poulx  creux  ^  difette  de  fang;  le  Poulx  glt£ant , 
abondance  de  phlegme  ;  le  Poulx  plein ,  de  la  chaleur  ;  le  Poux  à  longs  tremble- 
menSi  lafiîtude;  \e  Poulx  à  tremhkmens  courts ,  des  douleurs  aiguës;  le  Poulx  trop 
abondant  f  un  excès  de  chaleur;  le  Poux  petit ,  un  excès  de  froid;  le  Poulx  en- 
foncée  un  défaut  de  liberté  dans  la  refpiration,  ou  interruption  d'efprits :  le 
Poulx  lent ,  une  forte  de  rhumatifme  dans  l'eflomac;  L  Poulx  tranchant  ^  flérili- 
té ,  ou  difpofition  à  cet  état  ;  le  Poulx  parcjjèux ,  défaut  de  chaleur  interne  ;  le 
Poulx  hnsy  des  obflruftions  dans  les  vaiffeaux  fanguins;  le  Poulx  doux  on  fluide  ^ 
des  fueurs  fpontanées,  &  de  la  difpofition  à  la  Pulmonie,-  le  Poulx  foible,  un 
grand  épuifement,  &  des  douleurs  fourdes,  comme  dans  les  os  ;  \e  Poulx  Ion!:;, 
abondance  &  régularité  d'efprits  ;  le  Poulx  court ,  difette  ou  trouble  d'efprits  ; 
le  Poulx  mince  comme  un  cheveu  j  abbattement  d'efprits  ;  le  Poulx  variable  ^  défor- 
dre  d'efprits;  le  Poulx  embarrajje  ^  confiné,  chaleur  excefîive ;  le  Poulx  vuidc, 
-  ■  .  -^  ....-      .     -•-.  -;....  ....       perte 


(c)  yï>i^l.  Comme  au  deflbus  d'eux  de  four- 
nir des  remèdes.  R,  d.  E. 

(  rf  )  Jngl.  par  des  recettes  qu'ils  ramaflcnt 
de  tous  cotés,  R.  d.  E. 

(e)  Chine  diiPèrcduIIaklc,  Vol,  II.  pag. 
183.  &fuiy. 


(f)  Le  Père  duJîalde  nous  a  donne  ik:v) 
fa  Defcription  de  la  Chine  une  Traduftion  t!: 
ce  Traité  du  Poulx,  Vol,  II,  pag.  iH.  !i 
l'avoit  reçue  du  PèreHervieu,  Miffionairc  (ie 
la  iiiûme  Gomitaijnie. 
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perte  de  fang,  frayeurs  &  mouvcmens  convul/lfs;  le  Poulx  précipité  on  culbu-      scrr.N-cns 
fai:tt  inquiétudes  &  délire;  la  FoUlx  dur ,  perte  de  fera 


femence  dans  les  hommes, 
(^  de  fang  dans  les  femmes. 

L'Auteur  Chinois  explique  la  nature  de  chaque  poulx,  par  des  compa- 
raifons  &  des  images  qui  paroitront  fort  étranges  aux  Européens.  Par  exem- 
ple, il  prétend  que  le  poulx  fuperficiel  caufe  une  fcnfaiion  qui  reflemble  à  cel- 
JL'  d'une  peau  de  petit  oignon;  que  le  poulx  gliffant  fe  fait  fentir  comme 
une  perle  fous  les  doigts  ;  que  le  poulx  tranchant  forme  une  fenfation 
qui  n'efi:  guères  difFércnce  de  celle  d'un  couteau  avec  lequel  ongrate  une  canne 
de  bambou  ;  que  le  poulx  variable  repréfente  des  pierres  auxquelles  on  touche 
dans  {g)  l'eau. 

?,i  A I  s  il  y  a  quelque  chofe  encore  de  plus  étrange  dans  l'explication  que  le 
même  Auteur  donne  des  fept  poulx  qui  indiquent  le  danger  de  mort.  i.  Lorf- 
qiie  le  poulx,  confulté  le  matin,  femble  bouillir  fous  les  doigts,  comme  de 
l'eau  fur  un  grand  feu  ;  c'eft  un  figne  infaillible  qu'il  relie  peu  de  tems  à  vivre. 
2.    C'eft  un  ligne  de  mort  aufli  prochaine,  qu'un  poulx  lemblable  au  poiflbn 
arrêté,  qui  ne  peut  fe  remuer,  &  qui  va  au  fond  par  fa  queue  fans  trop  de  ré- 
gularité.    3.  Lorfque  le  poulx,  après  avoir  battu  précipitamment,  devient 
tout-d'un-coup  lent  &  parelTeux,  c'eft  un  ligne  de  mort,  mais  non  pas  fi  pro- 
chaine. 4.  Si  le  poulx,  par  la  dureté  de  fes  battemens;  reflemble  en  quelque 
forte  à  une  balle  de  pierre  ou  de  terre  féche,  lancée  par  une  arbalète,  lespoul- 
mons  &  l'eftomac  font  dans  une  grande  difette  d'efprits.    5.  Si  le  poulx  ref- 
femble  à  des  goûtes  d'eau  qui  tombent  dans  une  maifon  par  quelque  fente  ou 
par  quelque  trou  du  toît,  &  que  dans  fon  retour  il  foit  épars  &  en  défordre 
comme  les  fils  d'une  corde  qui  fedeflerre,c'eftunemarquequeIesosfont  féchés 
jufqu'à  la  moelle.  6.  Si  les  mouvemens  du  poulx ,  à  l'extrémité  des  deux  cou- 
des, refl'emblent  au  pas  d'une  grenouille  embarrafl'ée  dans  des  herbes,  ou  à 
ceux  d'un  crapaud ,  la  mort  eft  certaine.    7.  Si  la  çulfation  reflemble  au  bec- 
quetement  redoublé  d'un  oifeau,  il  y  a  difette  d'efprits  dans  l'eftomac,  le  cœur 
fait  mal  fes  fondions  &  le  fang  en  défordre.  On  fe  borne  ici  à  ces  indications, 
quoique  le  Tradu6leur  en  rapporte  un  plus  grand  nombre. 

Dans  le  même  Traité  on  donne  des  régies  pour  tâter  le  poulx,  avec  les 
pronoftics  qu'on  en  peut  tirer,  fuivant  la  différence  des  maladies.  On  examine 
aufli  les  différens  poulx,  non-feulement  des  bras,  mais  encore  du  cœur,  du 
foye ,  des  poulmons ,  &c.  Enfin  l'on  y  donne  les  diagnoftics  &  les  pronoftics 
tirés  du  vifage  &  des  autres  parties  du  corps.  L'Auteur  (  ^  )  eft  fort  précis 
dans  fes  décifions,  &  juge  en  peu  d'heures  du  fort  de  fes  Malades.  Il  oblerve, 
par  exemple,  que  fi  le  battement  d'un  poulx  dur,  qui  marque  du  défordre  dans 
les  rognons  ^  reflemble  au  becquetement  d'un  oifeau ,  le  Patient  mourra  le  len- 
demain entre  neuf  &  dix  heures  de  matin ,  &c. 

Les  Médecins  Chinois  ne  s'attribuent  pas  moins  d'éxa61:itude  dans  les  pré- 
ciftions  qu'ils  fondent  fur  un  certain  nombre  de  battemens  fans  interruption. 
Suivant  la  do6lrine  d'un  ancien  Livre,  fi  le  poulx,  après  quarante  puUhtions 

.'  fucceffives 


uj.s  Caii.'jii:. 

MEDiîCINiJ. 


Etrniigcs 
Jijipnrai: 
dit  pju'ic. 


coijipniTniuiiJ 


Sept  inciîca- 
tloi.s  de  luoit. 
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poulx. 
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le  niC'iue 
fiijc!:. 


ig)  Ibidem. 

{b)  Ou  les  Auteurs ,  car  il  paroît  que  c'eft 


une  Collcftion  de  plufieurs  Médecin?. 
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fucceflîves,  en  omet  une,  c'eft  un  figne  qu'une  des  parties  nobles  e(l  deftitiiée 
d'efprits  &  que  le  Malade  doit  mouri^'quatre  ans  après,  dans  le  cours  du  Prin- 
tems.  Tous  les  Auteurs  Chinois  font  perfuadés  qu'une  perfonne  dont  le  pouls 
bat  cinquante  fois  fans  s'arrêter,  eft  en  parfaite  fanté  &  d'une  excellente  con- 
ftitution;  mais  que  s'il  s'arrête  après  cinquante  pulfations ,  les  efprits  manquent 
dans  une  des  parties  nobles  &  la  mort  ell  infaillible  au  bout  de  cinq  ans.  S'il 
s'arrête  après  trente  battemeus,  il  faut  s'attendre  à  mourir  trois  ans  après. 
Lorfque  le  poulx  du  poignet  gauche  s'enfonce,  s'élève  &  s'enfonce  encore  a- 
près  dix-neuf  battemens,  le  foye  eft  entièrement  ruiné  &tous  les  remèdes  font 
mutiles.  On  remarque  la  même  chofe  fur  le  poulx  de  l'extrémité  du  coude 
droit;  c'eft-à-dire,  qu'après  fept  pulfations  égales,  s'il  s'enfonce  &  qu'il  con- 
tinue de  s'enfoncer,  fans  fe  relever  de  long-tems,  le  Malade  a  peu  d'heures  à 
vivre.  Si  l'interruption  arrive  après  deux  battemens ,  il  meurt  ordinairement 
endeiixou  trois  jours.  Si  c'eft  après  trois  battemens,  il  peut  vivre  cinq  ou  fix 
jours.  Après  quatre,  il  pourra  vivre  jufqu  a  la  fin  de  la  femaine  (i) ,  &c. 

C  E  détail  iuffit  pour  donner  quelqu'idée  de  la  doftrine  des  Ghinois  fur  le 
poulx.  L'éxaciitude  avec  laquelle  ils  s'attachent  aux  moindres  circonftan- 
ces  ,  fait  connoître  qu'ils  ont  pris  beaucoup  de  peine  à  perfeftionner  leur 
fyftême.  Mais  des  explications  &  des  jugemens  fi  pofitifs  femblent  marquer 
auffi  que  c'eft  moins  le  fruit  de  l'expérience  qu'une  invention  des  Médecins 
pour  amufer  le  Public.    Revenons  aux  Obfervations  des  Européens. 

Le  Père  le  Comte  remarque  qu'en  tâtant  le  poulx,  les  Médecins  Chinois 
tiennent  la  main  du  Malade,  l'efpace  au  moins  d'un  quart-d'heure.  Tan- 
tôt c'eft  la  main  droite  ,  tantôt  la  gauche,  &  quelquefois  les  deux  mains  en- 
femble.  Enfin,  prenant  le  ton  prophétique,  comme  s'ils  étoient  éclairés 
par'quelqu'infpiration,  ils  vous  difent  gravement:  „  Vous. n'avez  point  de 
mal  à  la  tête  ;  c'eft  une  pefanteur  ,  qui  n'a  fait-  que  vous  aflbupir.  Vous 
s.vez  perdu  l'appétit;  mais  il  vous  reviendra  précifément  dans  trois  jours. 
Cefoir,  au  Soleil  Couchant,  vous  aurez  la  tête  plus  libre.  Votre  poulx 
marque  de  l'embarras  dans  le  ventre;  à  moins  que  vous  n'ayez  mangé  de 
tel  ou  tel  aliment.  Cette  maladie  durera  cinq  jours  ;  après  quoi  vous  Joui- 
"  rez  d'une  parfaite  fanté.  „  Ils  ne  fe  trompent  guéres  dans  la  connoiffance 
des  maladies  &  dans  leurs  pronoftics ,  lorfqu'ils  ont  acquis  un  certain  degré 

d'expérience. 

Un  Etranger,  qui  n' eft  point  accoutumé  à  leur  méthode,  auroit  peine  à 
s'empêcher  de  rire  en  leur  voyant  tâter  le  poulx.  Après  avoir  appuyé  quatre 
doigts  le  long  de  l'artère ,  en  preflknt  affez  fort  le  poignet  du  Malade,  ils 
fe  relâchent  par  degrés,  jufqu'à  ce  que  le  fang,  qui  étoit  arrêté  par  la  près- 
fîon,  ait  repris  librement  fon  cours.  Un  moment  après  ils  recommencent  à 
preifer  le  bras,  &  continuent  afl'ez  long-tems.  Enfuite,  comme  s'ils  alloient 
toucher  les  cordes  d'un  Inftrument  de  mufique ,  ils  lèvent  &  laiffent  tomber 
fucceffivement  leurs  doigts,  preflànt  plus  ou  moins  fort,  tantôt  plus  vîte , 
tantôt  plus  lentement ,  jufqu'à  ce  que  l'artère  réponde  aux  touches  du  Méde- 
cin ,  &  que  fa  force  ou  fa  foiblefl^e ,  fon  défordre  &  fes  autres  fymptômes , 
faifent  connoître  la  nature  de  la  maladie.  ^ 


» 

5> 


J> 


(/)  Chine  ùu  Pcie   du  Haldc,  pag.   ipo.  &fuivantes.. 
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Il  paroît  certain  que  les  Médecins  Chinois  ont  fur  cet  article  des  lumiè- 
res extraordinaires,  que  l'Auteur  traite  même  de  mcrveilleufes.  Cependant 
on  ne  peut  être  trop  fur  fes  gardes  avec  eux ,  parce  qu'ils  employent  tou- 
tes fortes  de  moyens  pour  s'informer  fecrétement ,  avant  leurs  vifites  ,  de  la 
fituation  des  Malades.  Ils  portent  l'artifice  jufqu'à  leur  fuppofer  des  mala- 
dies ,  qu'ils  leur  procurent  eux-mêmes.  L'Auteur  apprit  d'un  Chinois  (k)  , 
qu'ayant  fait  appeller  un  Médecin  &  un  Chirurgien  pour  le  guérir  d'une 
fluxion ,  l'un  des  deux  lui  déclara  que  le  mal  venoit  d'un  petit  ver  qui  s'é- 
toit  engendré  dans  la  chair ,  &  qui  cauferoit  infailliblement  la  gangrené  s'il 
n'étoit  chaflb  promptement.  Il  fe  vanta  d'être  le  feul  qui  poirédat  ce  fe- 
cret  ;  mais  il  ajouta  qu'il  demandoit  un  falaire  confidérable.  Le  Malade  pro- 
mit une  grofle  fomme  d'argent  ,  dont  il  paya  même  une  partie  d'avan- 
ce. Alors  cet  Impofteur  compofa  une  emplâtre ,  dans  laquelle  il  fit  entrer 
un  petit  ver.  Une  heure  après  ,  l'ayant  tiré  d'un  air  triomphant ,  il  fe 
fit  donner  le  refte  de  la  fomme.  Son  Compagnon ,  qui  n'eut  point  au- 
tant de  part  qu'il  fe  l'étoit  promis  au  fruit  de  cette  impoflure ,  décou- 
vrit enfuite  le  complot  ;  mais  il  étoit  trop  tard  pour  fauver  l'argent  du 
Malade. 

Les  Chinois  font  pcrfuadés  que  la  plupart  des  maladies  viennent  de  cer- 
tains vents  malins  &  corrompus ,  qui  pénétrent  dans  les  mufcles  &  qui  por- 
tent un  dangereux  défordre  dans  toutes  les  parties  du  corps.  Le  moyen 
qu'ils  employent  pour  les  difliper ,  eft  d'appliquer  en  divers  endroits  des  ai- 
guilles brûlantes  ou  des  boutons  de  feu.  C'ell  leur  remède  ordinaire  ;  &  l'Au- 
teur en  ayant  un  jour  marqué  de  l'étonnement ,  un  Chinois  lui  répondit  : 
On  vous  traite  en  Europe  avec  le  fer  ;  (  Il  faifoit  allufion  à  la  faignée.  )  ici 
nous  fommes  martyrifés  avec  le  feu.  Il  n'y  a  point  d'apparence  que  cette 
mode  palTe  jamais ,  parce  que  les  Médecins  ne  fentent  point  le  mal  qu'ils 
font  aux  Malades ,  &  qu'ils  ne  font  pas  moins  payés  pour  nous  tourmenter 
que  pour  nous  guérir.  „ 

A  u-L  I E  u  d'employer  les  Apoticaires  pour  la  compofition  des  remèdes ,  la 
plupart  des  Médecins  Chinois  fe  chargent  eux-mêmes  de  ce  foin.  Ils  font  pren- 
dre ordinairement  des  pillules ,  qui  agiffent  plus  fouvent  par  les  fueurs  que  par 
les  felles;  &  dédaignant  le  fecours  des  Apoticaires,  ils  s'étonnent  que  les  Euro- 
péens fe  repofent  du  principal  point  de  leur  fanté  fur  des  gens  qui  n'ont  pas 
d'intérêt  à  guérir  un  Malade,  &  qui  s'embsuraffent  peu  de  la  qualité  de  leurs 
drogues  pourvu  qu'ils  trouvent  du  profit  à  les  vendre.  Mais  un  ufage  de  très- 
dangereufe  conféquence  à  la  Chine,  c'ell  que  tout  le  monde  eft  libre  d'exercer 
la  Médecine,  comme  les  Alrts  méchaniques ,  fans  examen  de  doftrine  &  fans 
avoir  pris  les  Degrés,  Cette  licence  multiplie  beaucoup  les  Charlatans ,  d'au- 
tant plus  que  le  Peuple,  quoique  fouvent  trompé  par  leur  ignorance,  nefe 
lafle  point  de  les  employer.  Cependant  ceux  qui  croient  avoir  été  dupés  par 
ces  Impofteurs,  cherchent  l'oceafion  de  fe  venger.  L'Auteur  fe  fouvient  qu'un 
Chinois  de  Su-cheu-fu  ayant  perdu  fa  fille  par  l'ignorance  d'un  Médecin ,  porta 
le  relTentiment  jufqu'à  faire  imprimer  un  Mémoire  où  la  mauvaife  conduite 
de  fon  Ennemi  étoit  expofée,  avec  des  réflexions  capables  de  le  décrier.     Il 
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(k)  Mémoires  de  la  Chine  par  le  Père  le  Comte  pag.  215.  &  fui'/. 
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en  afficha  quantité  d'exemplaires  dans  les  Places  publiques  &.  diflribua  les'autr«s 
dans  les  principales  maiibns  de  la  Ville.  Cette  vengeance ,  qu'il  nommoit  zdc 
pour  le  bien  public,  produifit  l'cfiet  auquel  il  s'ctoit  attendu.  Le  Médecin, 
perdu  de  réputation ,  fut  réduit  à  la  néccllitc  d'abandonner  fa  profeflîon  (/y 

Navarette  rend  témoignage  que  la  Chine  a  d'excellcns  Médecins,  qui 
n'ont  pas  recours  aux  Apoticaircs  pour  les  remèdes  qu'ils  adminiftrent  à  luui 
propres  Malades,  &  qui  découvrent  la  nature  dos  maladies  par  les  indications 
du  poulx.  Il  ajoute  néanmoins  que  la  plupart  font  fort  ignorans;  parce  quel.- 
Loix  n'impofant  aucun  examen,  tout  le  monde  a  la  liberté  d'exercer  la  Me 
decine  (/»). 

Suivant  le  même  Voyageur ,  lafaignée,  les  vomitifs,  les  clyftères  &  kj 
purgations,  ne  font  point  en  ufage  à  la  Chine.  On  n'y  connoit  pas  les  potions 
La  méthode  commune  des  Chinois  efl:  une  diète  éxacle;  d'accord  là-deflus  ave,- 
Galien ,  qui  dit  que  les  maladies  mortelles  viennent  moins  de  défaut  que  d'c\. 
ces.  La  première  loi  qu'ils  impofent  aux  Malades,  efl  de  fe  retrancher  la  chair. 
le  poiflbn  &  les  œufs.  Ils  permettent  l'eau  de  riz,  &  le  riz  même  cuit  à  l'eau, 
mais  fort  clair,  avec  quelques  herbes  falécs.  Dans  la  convalefcence ,  ils  accor- 
dent des  œufs  d'oyc  &  du  poiflbn  falé ,  fec  &  rôti.  La  même  méthode  s'ob- 
ferve  au  Japon,  dans  les  Royaumes  du  'long-king  &  de  la  Cochinchine,  es; 
dans  toutes  les  Contrées  de  l'Inde  jufqu'à  l'Empire  du  Mogol.  On  fe  fert  peu 
de  rhubarbe  à  la  Chine ,  quoiqu'elle  y  foit  fi  commune  qu'elle  s'y  donne  à  trois 
fols  la  livre.  On  y  fait  plus  d'ufage  du  Fu-lin,  qui  porte  en  Europe  le  nom  de 
Racine  ChinoiJ'c. 

L  E  s  Chinois  n'examinent  jamais  l'urine  des  Malades.  Dans  certaines  indif. 
pofitions  ils  employent  les  ventoufes ,  &  l'Auteur  préfère  leur  méthode  à  cell: 
de  l'Europe.  Leurs  coupes  font  de  cuivre.  Elles  ont  au  fommet  une  petite 
ouverture,  qu'on  bouche  avec  de  la  cire.  Après  avoir  pofé  la  petite  bougie 
fur  la  partie  malade,  on  la  couvre  de  la  coupe ,  qui  tire  fort  bien.  Enfuite  on 
ôte  la  cire  du  trou  avec  une  aiguille.  L'air  en  fort,  &  la  peau  vient  d'elle- 
même  avec  la  coupe.  L'Auteur  ajoute  qu'on  trouve  à  la  Chine  quantité  de 
bons  Chirurgiens  ,  qui  exercent  très-bien  leurs  fondions  fans  cette  variété 
d'Inflrumens  qui  paroiflent  néceiîaires  en  Europe  (n). 

Le  Père  Vifdelou,  un  des  fix  Jéfuites  qui  furent  envoyés  à  la  Chine  (0) 
en  1685,  s'appliqua  foigneufement  à  traduire  l'Herbier  Chinois,  où  toutes  les 
vertus  &  les  qualités  des  Plantes  médicinales  du  Pays  font  expliquées.  Com- 
me il  avoit  fait  de  grands  progrès  dans  la  connoiflance  des  Livres,  il  fe  pro- 
pofoit  d'y  joindre  fes  propres  remarques  (p).  C'efl:  apparemment  le  Peu-tfau, 
ou  le  Catalogue  des  Plantes,  que  le  Père  Du  Halde  nous  a  donné  dans  fa  Def- 
cription  de  la  Chine  (q).  11  y  a  joint  un  Livre  de  Recettes  Chinoifes ,  ou  de 
Remèdes  pour  la  guérjfon  des  maladies. 


(j)  Mf'-rnoires  du  Père  le  Comte ,  pag.  228. 
Si.  fiiivantes.  ^, 

(m)  Dcrcription  de  hi  Chine  par  Navarctte, 
pag.  54.   (\,  fiiiV. 

Xn)  Navarcttc,  uhifap. 


..vit". 


(o)  Il  fut  enfuite  créé  Evéque  titulaire  de 

Claudiopoiis. 
(/))  Mémoires  du  Père !c  Comte,  pag.  23'' 
(?)  Au   fécond   Tome  de    fon    Ouvrage, 

l'oyez  ci-deJDousl'HiJloire  Naturelle  de  laChin:. 
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l    IV. 

-    Goûi  dis  Chhms  pour  la  Mufique,  la  Poe  fie  ^  l'HijîoIre. 

LES  Chinois  s'attribuent  la  première  invention  delà  Mufique,  &  fc  van- 
tent de  l'avoir  portée  anciennement  à  fa  plus  haute  pcrfcftion.  Mais  rt 
leurs  prétentions  nefont  pasfubuleufes,  ils  ont  fouffert  qu'elle  ait  étrangement 
dégénéré.  Elle  cft  aujourd'hui  fî  imparfaite  à  la  Chine  ,  qu'elle  en  mérite  à 
peine  le  nom.  11  paroît  certain  qu'elle  y  étoit  autrefois  fort  ellimée.  Confu- 
cius  même  entreprit  d'en  introduire  les  régies  dans  toutes  les  Contrées  dont 
on  lui  avoit  confie  le  Gouvernement.  Les  Hiftoires  du  Pays  parlent  beaucoup 
de  l'excellence  de  l'ancienne  Mufique  ,  &  les  Chinois  regrettent  continuelle- 
ment  la  perte  des  anciens  Livres  qui  traitoient  de  cet  Art.  Qiielqu'opinion 
qu'on  en  doive  prendre,  la  Mufique  efl:  aujourd'hui  peu  exercée  à  la  Chine  , 
excepté  dans  les  fêtes,  les  comédies  ,  les  mariages  &  d'autres  occafions  de 
cette  nature.  Les  Bonzes  l'employent  aux  funérailles.  Les  Muficiens  de  la 
Chine  lèvent  &  baiflent  la  voix,  d'une  tierce,  d'une  quinte  &  d'une  o6lave; 
mais  ils  ne  chantent  jamais  par  femi-tons.  La  beauté  de  leurs  concerts  ne  con- 
fifte  point  dans  la  variété  des  voix  ou  dans  la  différence  des  parties.  Ils  chan- 
tent tous  le  même  Air ,  fuivant  l'ufage  de  tous  les  Afiatiques.  La  Mufique  de 
l'Europe  leur  plaît  aflez,  pourvu  quMl  n'y  ait  qu'une  voix,  accompagnée 
d'Inftrumens.  Ils  ne  trouvent  qu'un  défordre  oonfus  dans  le  contrafte  de 
plufieurs  voix  différentes,  &  dans  les  fons  graves  &  aigus,  les  diézes,  les  fu- 


gues. 


&c. 


Ils  n'ont  point  de  notes,  ni  d'autres  figures  pour  diflinguer  la  diverfitcdcs 
tons ,  les  élévations  &  les  chûtes  de  la  voix ,  &  les  autres  variations  qui  for- 
ment l'harmonie.  Cependant  ils  expriment  leurs  tons  par  certains  caradlères. 
Les  Airs  Chinois ,  joués  par  un  Inftrument  ou  chantés  par  une  bonne  voix ,  ne 
font  pas  fans  agrément.  Ils  s'apprennent  par  routine  ou  par  la  jufteiTe  de  l'o- 
reille. On  ne  laiffe  pas  d'en  compofer  quelquefois  de  nouveaux.  Kang-hi , 
dernier  Empereur  de  la  Chine ,  en  fit  plufieurs  qui  fe  chantent  aujourd'hui.  En 
1 679 ,  ce  Monarque  s'étant  fait  jouer  quelques  Airs  de  clavecin  par  les  Pé- 
rès Grimaldi  &  Pereira,  parut  prendre  beaucoup  de  plaifir  aux  Airs  Euro- 
péens., Il  donna  ordre  à  fes  Muficiens  de  jouer  un  Air  Chinois  ;  &  lui-même , 
il  toucha  cet  Inftrument  avec  beaucoup  de  grâce.  Le  Père  Pereira  prit  fes  ta- 
blettes, fur  lefquelles  il  nota  aufli-tôt  l'Air  que  Sa  Majefté  Impériale  avoit 
joué,  &  l'exécuta  enfuite  auffi  parfaitement  que  s'il  l'eût  répété  plufieurs  fois. 
L'Empereur  en  fut  fi  furpris ,  qu'il  avoit  peine  à  fe  le  perfuader.  Il  ne  com- 
prenoit  pas  comment  le  Miffionaire  pouvoit  avoir  appris ,  en  fi  peu  de  tems ,. 
un  Air  que  lui  &  fes  Muficiens  n'étoient  parvenus  à  jouer  facilement  qu'après 
quantité  de  répétitions  &  par  le  fecours  de  certains  caraéléres.  Il  fallut ,  pour 
le  convaincre,  que  Pereira  fît  plufieurs  effais  fur  d'autres  Airs,  qu'il  nota  de 
même  &  qu'il  exécuta  fur  le  champ  avec  autant  de  facilité  que  d'éxa6litude. 
Kang-hi  en  prit  occafion  d'inftituer  une  Académie  dç  Mufique ,  compofée  des 
plus  habiles  Muficiens  de  la  Chine.  Il  en  donna  la  direftion  à  fon  troifième  fils , 
qui  étoit  homme  de  Lettres  &  qui  avoit  lu  beaucoup.  Les  Académiciens  com- 
mencèrent par  un  nouvel  examen  de  tous  les  Auteurs  qui  avoient  écrit  fur  cet- 

-    ■  te 
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te  matière.  Ils  firent  compofer  toutes  fortes  d'Inftrumens  à  l'ancienne  mode 
fuivant  les  dimenfions  qu'ils  tirèrent  de  leurs  Livres.  Mais  les  ayant  trouvés 
trop  défeélueux ,  ils  les  corrigèrent  par  des  régies  plus  modernes  ;  après  quoi 
ils  formèrent  un  Recueil  de  Mufique  en  quatre  Volumes,  fous  le  titre  de  re- 
ntable Doârine  du  Li-tii  compofé  par  l'ordre- de  l'Empereur.  Ils  y  joignirent 
enfuite  un  cinquième  Tome ,  qui  contenoit  les  élémens  de  la  Mufique  Euro- 
péenne, rédigés  par  le  Père  Pereira. 

Les  Chinois  ont  inventé  huit  Inflrumens,  auxquels  ils  trouvent  beaucoup 
de  rapport  avec  la  voix  humaine.  Les  uns  font  de  métal ,  comme  nos  cloches  • 
d'autres,  de  pierre,  entre  lefquels  on  en  diftingue  un,  qui  a  la  forme  de  nos 
trompettes.  D'autres  font  de  peaux,  comme  nos  tambours.  Entre  piufîeursef. 
péces,  il  y  en  a  de  fi  pefans,  que  pour  en  faire  ufageon  efl  obligé  de  les  pofer 
fur  un  bloc  de  bois.  Les  Infljrumens  à  corde  font  en  fort  grand  nombre  ;  mais 
les  cordes  font  ordinairement  de  foie,  &  rarement  de  boyaux,  comme  celles 
des  vielles ,  que  les  aveugles  portent  dans  les  rues ,  &  celles  des  violdns.  Ils 
n'ont  que  trois  cordes ,  fur  lefquelles  on  joue  avec  un  archet.  Cependant  on 
en  voit  un  à  fept  cordes ,  qui  efl:  fort  eftimé ,  &  dont  l'harmonie  n'efl:  pas  dé- 
fagréable  lorfqu'il  efl  touché  par  une  main  habile.  Il  y  en  a  d'autres  encore, 
mais  uniquement  compofés  de  bois.  Cefont  de  grandes  tablettes ,  qu'on  frappe 
l'une  contre  l'autre.  Les  Bonzes  fe  fervent  d'une  petite  planche ,  qu'ils  touchent 
avec  beaucoup  d'art  &  de  mefure.  Enfin  les  Chinois  ont  des  Inllrumens  à  vent, 
tels  que  des  fiutes,  dont  on  difliingue  deux  ou  trois  fortes,  &  une  machine 
compofée  de  plufieurs  tuyaux,  qui  a  quelque  reiTemblance  avec  notre  orgue  & 
qui  rend  un  fon  fort  agréable,-  mais  elle  efl:  fi  petite  qu'elle  fe  porte  dans  la 
main  (a).  On  en  avoit  fiiit  préfent  d'une  à  l'Empereur,  que  le  Père  Pereira 
trouva  le  moyen  d'agrandir,  &  qui  fut  placée  dans  l'Eglife  des  Jcfuites  de 
Peking.  La  nouveauté  &  l'harmonie  de  cet  Infl:rument  charmèrent  les  Chi- 
nois. Mais  ils  furent  encore  plus  furpris  de  lui  voir  jouer  feul  des  Airs  Eu- 
ropéens ou  Chinois ,  &  les  mêler  quelquefois  enfemble  avec  beaucoup  d'a- 
grcment. 

On  fçait  que  le  Père  Ricci,  MilHonaire  Jéfuite-  '  t  redevable  de  l'accueil 
favorable  qu'il  reçut  de  l'Empereur,  au  préfent  c-  lui  fit  d'une  horloge  & 
d'une  montre  à  répétition.  Ce  Prince  en  fut  fi  fatu  ait,  qu'il  fit  bâtir  une  Tour 
magnifique  pour  y  placer  l'horloge.  L'Impératrice  mère  ayant  paru  defirer  la 
montre,  fur  l'éloge  qu'on  lui  en  avoit  fait,  il  eut  recours  à  l'artifice  pour  la 
confervcr.  Il  donna  ordre  qu'on  la  lui  fît  voir,  mais  fans  être  montée;  de 
forte  que  cette  Princefle  ne  la  trouva  point  aufli  rare  qu'elle  fe  l'étoit  figurée. 
Dans  la  fuite,  les  Miffionaires  ne  manquèrent  pas  de  flatter  le  goût  de  l'Em- 
pereur, en  lui  offrant  quantité  d'ouvrages  de  cette  nature.  Les  Princes  Chré- 
tiens ,  qui  avoient  fort  à  cœur  la  converfion  de  ce  grand  Empire ,  les  afliflé- 
rent  fi  libcralement,  que  bien-tôt  le  cabinet  de  l'Empereur  fe  trouva  rempli  de 
toutes  fortes  d'horloges  &  de  montres. 

Pereira,  dont  le  talent  étoit  fingulier  pour  la  Mufique ,  plaça  au  fommet 
de  l'Eglife  des  Jéfuitcs  une  grande  &  magnifique  horloge.  Il  fit  fondre  un  afibr- 
tiraent  mufical  de  petites  cloches,  qui  furent  fufpendues  dans  une  Tour  conf- 

truite 


ta)  DuIIaldc,  ulnf'ip.  Vol.  II.  p.ig.  125. 
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traite  exprès  pour  cet  ufage,  &  qui,  à  l'aide  d'un  grand  tambour,  formoient 
un  carillon  fur  lequel  on  jouoit  à  chaque  heure  du  jour  les  plus  beaux  Airs  du 
pays.  L'heure  fonnoit  enfuite,  fur  une  cloche  d'un  ton  plus  grave.  Ce  fut  un 
amufement  nouveau  pour  la  Cour  &  la  Ville.  Les  Grands  &  le  Peuple  ne  fe  laf- 
foient  pas  de  courir  pour  entendre  cette  gracieufe  mufique  (b). 

La  Poëfie  &  l'Eloquence  font  des  Arts  fort  anciens  à  la  Chine ;& l'on  a  gé- 
néralement obfervé  que  dans  tous  les  Pays  du  Monde  ils  ont  été  long-tems  cul- 
tivés avant  qu'on  y  ait  connu  les  autres  Sciences.  Les  premières  Hifloires  de 
toutes  les  Nations  furent  compofées  en  Vers ,  comme  la  meilleure  voie  pour 
tranfmettre  la  mémoire  des  événemens  ,  fur-t;out  avant  l'invention  d^  l'E- 
criture. 

Sans  parler  des  anciens  Livres  de  la  Chine,  dont  la  plupart  font  autant 
d'ouvrages  de  Poëfie,  on  admireladélicatefle&h  douceur  des  Poèmes  de  ÂyM-f- 
LaDynaflie  de  Tang  vit  fleurir  Li-tfaufpe  &  Tu-te-tnwcy  ^  deux  Poètes 
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(b)  Ihid.  pag.  127. 

(c)  Ibid.  Vol.  I.  pag.  594. 

yill.  Part. 


(rf)  MI.  Vol.  II.  pag.  146. 
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que  l'Auteur  met  à  côté  d'Anacréon  &  d'Horace.  En  un  mot,  à  la  Chine  com- 
me en  Europe,  les  Poëtes  étoient  autrefois  Philofophes;  &  de  tous  les  Ecri- 
vains Chinois  qui  ont  quelque  réputation ,  Tfong-nan-fong  efl  le  feul  qui  n'ait 
point  écrit  en  Vers.  C'efl:  ce  qui  le  fait  comparer  à  la  fleur  de  Hay-tang  (c) , 
qui  feroit  parfaite  fi  elle  n'étoit  pas  infipide. 

Pour  bien  comprendre  en  quoi  confifte  l'excellence  de  la  Poëfie  Chinoife, 
il  faut  être  verfé  dans  la  Langue  du  Pays.  Les  Compofitions  Poëtiques  des  Chi- 
nois ont  quelque  reflemblance  avec  les  Sonnets,  les  Rondeaux,  les  Madrigaux 
&  les  Chanfons  de  l'Europe.  Ils  ont  de  longs  Vers,  ils  en  ont  de  courts;  c'eft- 
à-dire,  qu'il  y  entre  plus  ou  moins  de  mots,  &  que  leur  beauté  confifte  dans 
la  variété  de  leur  cadence  &  de  leur  harmonie..  Les  Vers  Chinois  doivent  avoir 
enfemble  une  relation  de  fens  &  de  rime,  qui  forme  une  variété  auffi  agréable 
à  l'efprit  qu'à  l'oreille.  On  diftingue  à  la  Chine  une  autre  forte  de  Poëfie,  fans 
rime,  qui  confifte  dans  l'antithéfe  ou  l'oppofition  des  penfées.  Si  la  première 
penfée  regarde  le  Printems,  la  féconde  regardera  l'Automne;  ou  fi  la  première 
a  quelque  rapport  au  feu ,  l'autre  en  doit  avoir  à  l'eau.  Cette  Compofition  a 
fes  difficultés ,  qui  demandent  un  certain  art.  L'enthoufiafme  ne  manque  point 
aux  Poëtes  Chinois.  La  plupart  de  leurs  expreffions  font  allégoriques.  Ils  fça- 
vent  employer  les  figures  qui  donnent  de  la  chaleur  &de  la  force  auftyle&aux 
penfées  (d). 

A  u  contraire ,  leur  Rhétorique  eft  fort  naturelle.  Ils  connoifl'ent  peu  de  ré- 
gies pour  l'ornement  du  difcours.  Leur  unique  étude  en  ce  genre  eft  la  leélure 
de  leurs  meilleurs  Ecrivains,  dans  lefquels  ils  obfervent  les  tours  les  plus  vifs 
&  les  plus  propres  à  faire  l'impreffion  qu'ils  fe  propofent. 

Leur  Eloquence  ne  confifte  point  dans  l'arrangement  des  périodes,  mais 
dans  la  chaleur  de  l'expreflion,  dans  la  nobleflfe  des  métaphores,  dans  la  har- 
diefle  des  comparaifons ,  &  fur-tout  dans  les  maximes  &  les  fentences  de  leurs 
anciens  Sages,  qui  étant  exprimées  d'une  manière  concife,  vive  &  myftérieu- 
fe,  contiennent  beaucoup  de  fens  en  peu  de  mots. 

L  A  Logique  n'a  pas  fait  plus  de  progrès  à  la  Chine.    Elle  n'a  point  de  régie 
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pour  la  perfeélion  du  raifonnement ,  ni  de  méthodes  pour  définir  ou  divifer 
les  idées ,  &  pour  en  tirer  les  conféquences.  Les  Chinois  ne  fuivent  que  les 
lumières  naturelles  de  la  raifon,  qui  leur  fert  à  comparer  plufieurs  idées  en* 
femble  fans  le  fecours  de  l'art,  &  qui  les  conduit  à  la  conclufion  (e).  Cepen- 
dant ces  qualités  leur  ont  fuffi  pour  compofer  un  grand  nombre  de  Livres  fur 
toutes  fortes  de  fu jets,  tels  que  l'Agriculture ,  la  Botanique,  les  Arts  libéraux 
militaires  &  méchaniques,  la  Philofophie  &  l'Aflronomie.  Mais  la  fécondité 
de  leur  efprit  éclate  particulièrement  dans  leurs  Hiftoires,  leurs  Comédies, 
leurs  Livres  de  Chevalerie  errante,  leurs  Romans  &  leurs  Nouvelles.  Les  Ro! 
mans  Chinois  reflemblent  aflez  à  ceux  de  l'Europe  ;  avec  cette  différence ,  que 
la  plupart  des  nôtres  ne  contiennent  que  des  avantures  d'amour  &  d'ingénieu- 
fes  fiélions ,  qui  corrompent  fouvent  le  cœur  en  amufant  l'imagination  :  aii- 
lieu  que  dans  ceux  des  Chinois,  l'inftruftion  fe  trouve  jointe  à  l'amufement, 
avec  des  maximes  utiles  à  la  réformation  des  mœurs ,  &  des  exhortations  mê- 
'  mes  à  la  vertu.  Les  récits  y  font  quelquefois  mêlés  de  Vers ,  pour  animer  la 
narration.  Du  Halde  nous  a  donné,  pour  exemple,  trois  ou  quatre  Pièces 
de  ce  genre ,  que  les  Miffionaires  de  fa  Compagnie  n'ont  pas  dédaigné  de 
traduire. 

Les  Comédies  doivent  être  en  grand  nombre  à  la  Chine,  puifqu'il  n'y  a 
point  de  fête  un  peu  diftinguée  où  l'on  ne  fe  fafle  un  amufement  de  ces  Re- 
préfentations.  Mais  il  n'y  faut  pas  chercher  les  trois  unités,  d'aftion,  detems 
&  de  lieu ,  ni  les  autres  règles  auxquelles  on  s'attache  en  Europe  pour  donner 
autant  de  régularité  que  de  grâce  à  cette  forte  de  Compofition.  L'unique  def- 
fein  des  Auteurs  étant  de  réjouir  une  afTemblée  ou  d'émouvoir  les  pafîions^,  & 
d'infpircr  l'amour  de  la  vertu  &  la  haine  du  vice,  ils  fe  croient  parvenus  à  la 
perfeftion  lorfque  le  fuccès  répond  à  leurs  vues.  Ils  ne  mettent  point  de  dif- 
tinélion  entre  leurs  Tragédies  &  leurs  Nouvelles ,  excepté  que  les  premières 
fe  prononcent  fur  un  théâtre.  Dans  l'impreflion ,  les  Afteurs  font  rarement 
nommés ,  parce  qu'en  repréfentant  une  Pièce ,  on  commence  par  annoncer  aux 
fpeclateurs  les  Aéleui's  qui  doivent  paroître  &  le  rôle  qu'ils  ont  à  jouer. 

Une  Compagnie  de  Comédiens  eft  compofée  de  huit  ou  neuf  Aèleurs,  dont 
chacun  efl  quelquefois  chargé  dediffèrens  rôles.  Autrement,  comme  les  moin- 
dres circonftances  font  reprèfentèes  en  dialogues,  cette  multitude  de  rôles  de- 
manderoit  une  troupe  trop  nombreufe.  On  conçoit  que  le  fpeflateur  efl:  expofe 
à  beaucoup  d'embarras.  Un  mafque  y  pouroit  remédier  ;  mais  les  Cliinois 
n'en  fpnt  guéres  ufage  que  dans  les  intermèdes.  En  général ,  ce  déguifement 
à  la  Chine  efl  le  partage  des  brigands  &  des  voleurs. 

Les  Tragédies  Chinoifes  font  entremêlées  de  chanfons,  comme  le  chant  efl; 
quelquefois  interrompu  pour  faire  place  à  deux  ou  trois  lignes  de  récitation.  Il 
efl  choquant ,  pour  un  Européen ,  d'entendre  un  Afteur  qui  fe  met  à  chanter 
au  milieu  d'un  dialogue.  Mais  on  doit  confidèrer  que  parmi  les  Chinois ,  le 
diant  exprime  toujours  quelque  vive  émotion  de  l'ame,  telle  que  la  joie,  la 
colère,  la  douleur  ou  le  défefpoir.  Un  Chinois  chante,  pour  déclarer  fon  in- 
dignation. Il  chante  pour  s'animer  à  la  vengeance.  11  chante  même ,  lorfqu'il 
efl  prêt  à  fe  donner  le  coup  mortel. 

Les 
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Les  chanfons  des  Comédies  ne  font  pas  fort  mceliigîbles,  fur-tout  pour  les 
Européens,  parce  qu'elles  font  remplies  d'allufions  à  des  événemens  qui  leur 
font  inconnus,  &  d'expreffions  figurées  qui  ne  leur  font  pas  familières.  Dans 
les  Tragédies,  les  Airs  font  en  petit  nombre;  &  lorfqu'on  les  imprime  ,  ils 
font  placés  à  la  tête  des  chanfons,  qui  font  imprimées  en  gros  cara6lères  pour 
les  diftinguer  de  la  Profe. 

Les  Tragédies  font  divifées  en  plufieurs  parties,  qui  peuvent  porter  le  nom 
d'Aftes.  La  première  partie ,  qui  fe  nomme  Sye-tfe ,  ell  une  efpéce  de  Prolo- 
gue ou  d'Introduélion.  Les  Aéles  fe  nomment  Chis ,  &  font  divifés  en  Scènes , 
8  l'on  veut,  par  l'entrée  &  la  fortie  des  Afteurs. 

-  L'A  u  T  E  u  R  nous  donne  pour  effai  du  Théâtre  Chinois ,  une  Tragédie  nom- 
mét  Chau-chi-kou-coul  i  c'efl:-a«dire  :  Le  petit  Orphelin  de  la  maifon  de  Chm. 
On  doit  la  traduélion  de  cette  Pièce  au  Père  de  Frémare,  Miffionaire  Jéfuite, 
qui  l'avoit  tirée  d'une  Colleélion  en  cent  Volumes  (/),  de  cent  des  meilleures 
Tragédies  Chinoifes,  compofée  fous  la  Dynaftie  de  Twen  (g). 

A  l'égard  de  l'Hiftoire,  on  ne  connoît  pas  de  Nation  qui  ait  apporté  plus 
de  foin  à  écrire  &  conferver  les  Annales  de  fon  Empire.  Ces  livres  refpeftés 
contiennent  tout  ce  qui  s'efl:  pafTé  fous  le  régne  des  premiers  Empereurs  qui 
ont  gouverné  la  Chine.  On  y  trouve  l'Hiftoire  &  les  Loix  de  l'Empereur  Tau , 
avec  toutes  les  mefures  qu'il  prit  pour  établir  an  ordre  de  Gouvernement  dans 
fes  Etats  ;  les  Réglemens  de  Chun  &  de  Tm  ,  fes  Succefleurs ,  pour  hâter  les 
progrès  de  la  Morale  &  l'établlirement  du  repos  public  ;  les  Ufages  des  petits 
Rois  qui  gouvernoient  les  Provinces  fous  la  dépendance  de  l'Empereur  ;  leurs 
Vertus,  leurs  Vices,  leurs  Maximes  de  Gouvernement,  leurs  Guerres  mutuel- 
les ,  les  grands  Hommes ,  qui  floriflbient  de  leur  tems ,  &  tous  les  autres  Evé- 
nemens qui  ont  paru  dignes  d'être  tranfmis  à  la  Poftérité. 

Les  Hiftoriens  de  chaque  Règne  ont  fuivi  la  même  méthode.  Mais  ce  qui 
diftingue  beaucoup  les  Chinois,  c'eft  l'attention  qu'ils  ont  apportée  à  garan- 
tir leurs  Hiftoires  de  cette  partialité  que  la  flatterie  n'auroit  pas  manqué  d'y 
introduire.     Une  de  leurs  précautions  confifte  à  choifir  un  certain  nombre  de 
Dofteurs  défîntérelTés ,  dont  l'office  eft  d'obferver  tous  les  dilcours  &  toutes 
les  aélions  de  l'Empereur ,  de  les  écrire ,  chacun  en  particulier ,  fans  aucune 
communication  l'un  avec  l'autre,  &de  mettre  leurs  remarques  dans  une  efpé- 
ce de  tronc  deftiné  à  cet  ufage.  Ils  rapportent  avec  fineérité  tout  ce  que  leur 
Maître  a  fait  ou  dit  de  bien  &  de  mal.    Par  exemple  ;  tel  jour  l'Empereur 
oublia  fa  dignité.    Il  ne  fut  pas  maître  de  lui-même  &  fe  laiffa  vaincre  par 
la  colère  ;  Tel  jour  il  n'écouta  que  fon  reffentiment  pour  faire  une  injufte 
punition ,  ou  pour  caffer  fans  raifon  une  Sentence  du  Tribunal  ;  Tel  jour  de 
telle  année,   il  donna   telle  marque  de  fon  affeftion  paternelle  pour  fes 
Sujets  :  Il  entreprit  une  guerre  pour  la  défenfe  de  fon  Peuple  &  pour  l'hon- 
neur de  l'Empire.     Tel  jour ,  au  milieu  des  applaudiffemens  de  fa  Cour  , 
qui  le  félicitoit  d'une  aélion  utile  à  l'Etat,  il  parut  avec  un  air  humble &mo- 
defte ,  comme  s'il  n'eût  point  été  fenfible  à  des  éloges  fi  juftes. 
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Le  tronc  dans  lequel  ces  Mémoires  font  dépofés ,  n'cfl:  jamais  ouvert  périr 
dant  la  vie  du  Monarque  ,  ni  même  tandis  que  fa  famille  eft  fur  le  Trôné. 
Mais  lorfque  la  Couronne  paffe  dan?  une  autre  Maifon  ,  on  recueille  les  Re- 
marques d'une  longue  fuite  d'années,  on  les  compare  foigneufement,  pour 
vérifier  les  (A)  faits ,  &  l'on  en  compofe  les  Annales  de  chaque  Régne. 

Les  Relations  que  chaque  Ville  imprime  de  tout  ce  qui  arrive  d'important 
dans  fa  jurifdiftion ,  ne  contribuent  pas  peu  à  l'enrichiflement  de  l'Hiftoire  Na- 
tionale. Dans  ces  Hiftoires  particulières,  on  n'oublie  pas  les  événemens  ex- 
traordinaires ,  tels  que  les  prodiges  &  les  raonftres.  C'eft  ainfi  que  dans  les 
Annales  de  la  Ville  de  Fu-cheu-fu  on  lit  qu'une  femme  accoucha  d'un  fer- 
pent,  &  qu'on  trouve  dans  celle  de  King-te-chîng  ^  qu'une  truye  mit  au  monde 
un  petit  éléphant  avec  fâ  trompe,  quoiqu'il  n'y  ait  point  d'éléphans  à  la  (i) 
Chin'e. 
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5.    V.   -  -  '     -  ;*  -^v 

Sciences  particulières  aux  Chinois.  ■,  '« 

IL  efl:  tems  de  pafler  à  cette  partie  du  Sçavoir,  qu'on  peut  nommer  propre- 
ment la  Science  des  Chinois ,  &  qui  confifte  dans  leur  Langage  &  leur 
Style,  dans  leur  Hiftoire  &  leurs  Loix,  dans  leur  Morale  &  leur  Politique. 
On  a  déjà  pris  foin  d'expliquer  pourquoi  ils  donnent  la  préférence  à  ces  Scien- 
ces pratiques  fur  les  fpéculatives.  Comme  ils  ont  rapporté,,  depuis  une  longue 
fuite  de  fiécles ,  toute  leur  attention  à  les  cultiver ,  il  n'efl  pas  furpr enanc 
qu'ils  les  ayent  portées  à  leur  perfeftion. 

Dans  la  jufte  perfuafion  que  la  paix  &  le  bon  ordre  font  les  principaux  ob- 
jets d'une  focieté ,  les  Chinois  fe  font  attachés  particulièrement  aux  Etudes 
dont  on  peut  efpérer  ces  deux  fruits.  Après  avoir  établi  une  bonne  forme  de 
Gouvernement ,  ils  penfèrent  aux  moyens  de  la  foutenir  &  de  la  conferver. 
Les  lumières  de  la  raifon  leur  en  offrirent  deux,:  10.  de  régler  en  général  les 
ufages  &  les  mœurs  de  la  Nation ,  &  d'introduire  des  régies  de  civilité  &  de 
bieflféance  dans  les  différens  Ordres  du  Peuple.  :  20.  d'encourager  l'étude  de 
la  Morale ,  des  Loix ,  de  l'Hiftoire  &.  du  Langage.  Ils  établirent  que  tous  les 
Poftes  &  les  Emplois  du  Gouvernement  civil  &  militaire  ne  feroient  confères 
qu'à  ceux  qui  fe  diftingueroient  dans  ces  Etudes.  D'un  autre  côté,  pour  les  fa- 
ciliter à  toutes  fortes  de  perfonnes,  autant  que  pour  diftinguer  leurs  progrés, 
ils  inflituèrent  dans  toutes  les  Villes  de  l'Empire  des  Ecoles  &  des  Salles,  qui 
peuvent  porter  proprement  le  nom  d'Univerfités,  où  la  JeunefFe,  élevée  aux 
frais  publics,  fubit  de  rigoureux  examens  pour  obtenir  les  trois  degrés  de  Lit- 
térature qui  donnent  droit  aux  honneurs  &  à  l'élévation  (a).  [  Si  l'on  n'admet-fi^* 
toit  dans  les  Confeils  des  Princes  de  l'Europe  que  des  gens  ainfî  qualifiés,  les 
Législateurs  ne  feroient  jamais  de  mauvaifes  loix,  faute  de  connoiflânces ,  •& 
ne  s'en  laifieroient  pas  impofer  par  les  artifices  de  dangereux  Miniltfes.] 

■      ■  .■^■■.'       '•     Les 
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Les  Philofophes  Chinois  réduifent  toute  la  fcience  de  \our  Morale  à  cinq  Sciuncgs 
principaux  devoirs.     Ceux  des  Pères  &.des  Enfans,  du  Prince  &  des  Sujets,  dks  Cmxois. 
du  Mari  &  de  la  Femme,  de  l'aîné  des  Enfans  &  de  fes  frères»  &  ceux  de    m  on  a  le. 
l'Amitié.    Tous  leurs  Livres  moraux  roulent  prefcju'uniquement  fur  ces  cinq 

points. 

A  l'égard  du  premier ,  il  n'y  a  point  d'âge,  de  rang,  ni  de  mécontente- 
ment julte  ou  fuppofé ,  qui  puilTe  difpenfer  un  fils  du  refpeft ,  de  la  complai- 
fance  &  de  l'affeftion  qu'il  doit  à  (es  parenç.  Ce  fentiment  efl  poufle  û  loin 
parmi  les  Chinois,  que  les  loix  accordent  aux  pères  une  autorité  abfolue  fur 
leur  famille,  &  jufqu'au  pouvoir  de  vendre  leurs  enfans  aux  Etrangers  lorf- 
qu'ils  ont  à  fe  plaindre  de  leur  conduite.  Un  père  qui  accufe  fon  fils ,  devant 
un  Mandarin,  de  lui  avoir  manqué  de  refpeét,  n'efl:  point  obligé  d'en  appor- 
ter de  preuves.  Le  fils  pafle  néceflairement  pour  coupable ,  &  l'acçufation  du 
père  eft  toujours  jufte.  Au  contraire,  un  fils  feroir  regardé  comme  un  monflre 
s'il  fe  plaignoit  de  Ion  père.  Il  y  a  même  une  I  >i  (  ai  défend  aux  Mandarins  de 
recevoir  des  plaintes  de  cette  nature.  Cependant  -.les  peuvent  être  écoutées , 
lorqu' elles  font  fignées  par  le  grand-père  ;  mais  s'il  fe  trouve  quelque  fauflecé 
dans  le  moindre  article,  la  vie  du  fils  eft  fort  en  danger.  „  C'eît  le  devoir  d'un 
fils,  difent  les  Chinois ,  d'obéir  &  de  prendre  patience.  De  qui  foufFrira- 
„  t'il,  s'il  ne  peut  rien  fouffrir  de  fon  père? 

S'il  arrivoit  qu'un  fils  maltraîtat  fon  père,  foit  par  des  paroles  injurieufes, 
foit  par  des  coups,  ou,  ce  qui  eft  également  rare  &  horrible,  que  dans  ua 
transport  de  fureur  il  devînt  parricide  ;  l'allarme  fe  répandroit  dans  toute  la 
Province,  la  punition  s'étendroit  jufques  Au-  fes  parens  (ô),  &  les  Gouver- 
neurs mêmes  courroient  rifque  d'être  dépofés  ;  parce  qu'on  préfumeroit  tou- 
jours qu'un  miférable  fils  n'auroit  pu  parvenir  que  par  degrés  à  ce  comble 
d'horreur,  &  que  ceux  qui  dévoient  veiljer  fur  fa  conduite  auroient  prévenu 
le  fcandale,  s'ils  euffent  apporté  une  jufte  rigueur  à  le  punir  de  fes  premiers 
crimes.  Mais  alors  il  n'y  a  point  de  châtiment  trop  févère  pour  le  Coupable. 
Il  eft  coupé  en  mille  pièces,  fà  maifon  eft  détruite,  &  l'on  élève  quelque  mo- 
nument pour  éternifer  l'horreur  d'une  fi  déteftable  aélion. 

O  N  a  déjà  vu  quelques  exemples  de  la  vénération  des  enfans  pour  leurs  pè- 
res ,  dans  l'article  du  deuil  pour  les  Morts.  Ce  refpeft  &  cette  foûmiffion  pour 
les  auteurs  de  leur  naiflfance,  qui  font  les  premiers  fentimens  qu'on  leur  infpi- 
re,  les  difpofe  à  l'obfervation  du  fécond  devoir;  c'eft- à-dire  ,  à  l'obéifiTance 
qu'ils  doivent  aux  Princes  &  aux  Gouverneurs  ;  &  ces  deux  principes  font 
comme  la  bafe  de  toute  la  Morale  &  la  Politique  Chinoifes. 

Les  deux  devoirs  fuivans,  qui  regardent  le  mari  &  la  femme,  &  les  en- 
fans d'un  même  Père  enjeux,  fervent  beaucoup  au  foutien  des  deux  premiers.. 
On  en  reconnoît  les  avantages  dans  l'harmonie  &  le  bon  ordre  qui  régnent 
Ij^généralement  dans  les  familles.  [  Toutes  les  difputes ,  les  querelles ,  &  les 
brouilleries  qui  divifent  fi  fouvent,  dans  les  autres  Pais,  le  mari  &  la  femme, 
auffi-bien  que  les  frères,  &  les  fœurs,  font  très-rares  à  la  Chine.]  La  même 
,      —         ,^  -.  influence 
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87^(1?)  Cette  loi  paroît  très-jufte;  car  gêné- 
lîiicment  parlant  les  fautes  des  Enfans  font  une 
fuite  de  la  négligence,  ou  du  mauvais  exem- 
ple de  leurs  païens.  lUen  peut-ôuc  ne  contri- 
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influence  que  ces  deux  devoirs  ont  dans  la  vie  privée,  fe  répand  dans  la  fo- 
ciété  publique  par  l'effet  des  deux  derniers.  Sous  le  nom  d'amitié,  on  com- 
prend auflî  ce  l'entiment  d'affedion  qu'on  doit  à  tous  les  hommes,  proches  ou 
éloignes ,  «étrangers  comme  voiiins.  Le  devoir  confifte  dans  la  modellie  &  la 
cîrconfpeélion  à  laquelle  chacun  eft:  obligé  perfonnellement,  &  dans  les  civilités 
&  lc5Complimens  qu'on  fc  doit  l'un  à  l'autre,  fuivant  l'âge,  le  rang  &  le  mérite. 

Les  régies  de  la  bienfcance  ont  introduit  dans  l'air  <&  dans  les  manières  des 
Chinois  une  réferve ,  une  complaifance ,  une  habitude  de  douceur  &  de  politefle, 
qui  les  difpofc  toujours  à  ie  prévenir  mutuellement  par  toutes  fortes  d'égards, 
&  qui  les  rend  capables  d'étouffer,  ou  du  moins  de  dilîirauler  les  plus  vifs 
reffentimens.  Rien  ne  contribue  tant,  difent-ils,  au  repos  &  au  bon  ordre 
de  la  fociété.  La  férocité  naturelle  de  certaines  Nations,  augmentée  par  une 
éducation  brutale,  rend  le  Peuple  intraitable,  le  difpofe  à  la  révolte,  &  pro- 
duit dans  l'Etat  des  convulfions  dangereufes  (c^. 

Au  refte,  les  principes  de  la  Morale  des  Chinois  ne  font  pas  moins  anciens 
que  leur  Monarchie.  Ils  les  tirent  des  Livres  de  leurs  premiers  Sages ,  dont 
toutes  les  maximes  &  les  exhortations  portent  fur  ces  fondemens.  Ils  ont 
fervi  de  régie  à  la  Nation  entière  depuis  le  tems  de  fon  origine.  On'  en  trou- 
ve la  preuve  dans  deux  Traités  que  le  Père  Du  Halde  a  recueillis  dans  fa  Def- 
cription  de  la  Chine.  La  traduftion  du  plus  ancien  eft  du  Père  Hervieu ,  fous 
\q  tkre  ÛQ  Recueil  de  Maximes ,  de  Réflexions  &?  d'Exemples  qui  regardent  ks 
Mœurs.  L'autre,  qui  eft  une  compolition  moderne,  a  été  traduit  par  le  Pè- 
re d'Entrecoiles.  Il  paroît  par  la  féconde  de  ces  deux  Pièces,  qui  eft  fort  efti- 
mée  à  la  Chine,  que  la  Philofophie  morale  des  Chinois  eft  d'une  nature  popu- 
laire,  &  qu'elle  a  plutôt  pour  but  la  réformation  du  genre  humain  que  l'aug- 
mentation du  nombre  de  fes  difciples  (d). 

Les  Loix  Chinoifes  font  toutes  fondées  fur  les  mêmes  principes  de  morale 
&  de  faine  raifon.  Leur  but  eft  de  foûtenir  la  forme  du  Gouvernement,  telle 
qu'elle  eft  établie  depuis  fon  origine.  Elles  fe  trouvent  dans  les  anciens  Livres 
Clajjlqiics^  dont  6n  traitera  bien- tôt,-  dans  les  Edits,  les  Déclarations ,  les  Or- 
donnances &  les  Inftruftions  des  Empereurs.  Du  Ilalde  en  a  donné  un  Re- 
cueil fort  curieux ,  auquel  il  a  joint  \cs  Remontrances  &  les  Difcours  des 
plus  habiles  Miniftres,  fur  les  bonnes  &  mauvaifes  qualités  du  Gouverne- 
ment. Ce  Recueil ,  qui  porte  le  titre  de  CoUeftion  Impériale ,  eft  l'ouvra- 
ge de  Kang-hi,  dernier  Empereur  de  la  Chine,  qui  a  joint  ks  propres  Re- 
marques à  la  plus  grande  partie  des  Loix.  [Ces  pièces  méritent  d'être  lues»; 
de  tous  ceux  qui  veulent  connoître  les  maximes  du  Gouvernement  Chinois , 
ou  qui  cherchent  à  faire  des  progrès  dans  cette  bonne  politique  qui  a  pour 
objet  le  bien  de  la  Nation  ,  plutôt  que  l'intérêt  de  ceux  qui  gouver- 
nent, j 

L'Histoire  de  la  Chine  forme  un  très-grand  nombre  de  volumes,  com- 
me on  doit  fe  le  figurer  d'une  fucceflion  d'Empereurs  qui  dure  depuis  quatre 
mille  ans ,  &  du  détail  des  circonftances  où  les  Auteurs  font  entrés  fur  cha- 
que événement.    Les  Chinois  ont  auffi  des  Hiftoires  particulières ,  ou  des 

Annales , 


(c)  Navnrette,  Le  Comte  &  Du  Ilalde, 
s'accordent  parfaitement  fur  tous  ces  dt^tails, 
ft  les  condrnient  par  des  éxen.ples. 


(rf)  Chine  du  Père  Du  Halde,  Tome  U. 
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i^nnales,  àe  tous  les  petits  Rois  qui  régnoient  autrefois  dans  les  Provinces, 
écrite^  avec  la  même  impartialité  &  le  même  détail  que  celle  des  Empe- 
reurs* On  voit  dans  la  Bibliothèque  du  Roi  de  Prufle  un  de  ces  Ouvra- 
ges, en  cent  volumes  in-folio.  Enfin,  quantité  d'Auteurs  Chinois  ont  écrit 
rHiftoire  de  leur  tems  &  celle  des  Révolutions  de  leur  Empire ,  ou  d'au- 
tres événemens  extraordinaires.  Aufll  l'étude  de  l'Hiftoire  efb-elle  devenue 
parmi  eux  une  occupation  aflez  pénible  ,  qui  demande  beaucoup  de  mé- 
moire &  de  confiance  pour  démêler  une  fi  grande  variété  d'événemens , 
&  fe  mettre  en  état  d'en  faire  l'applic^^tion  aux  nouveaux  incidcns  qui  peu- 
vent furvenir  ,  foit  qu'il  foit  queftion  feulement  d'en  juger,  foit  qu'il  s'a- 
gifle  de  foutenir  une  opinion  particulière  fur  quelque  point  de  Gouver- 
nement. 

Les  Livres  ClaJJiques  de  la  Chine  contiennent  la  Morale,  les  Loix  & 
l'Hiftoire  de  l'Empire  depuis  fa  fondation.  Ils  fe  réduifent  au  nombre  de 
cinq,  qui  portent  par  cette  raifon  le  nom  d'U-king ,  c'eft-à-dire ,  Les  chiqFo- 
lûmes..  C'eft  proprement  l'Ecriture-Sainte  des  Chinois,  pour  laquelle  ils  n'ont 
pas  moins  de  refpeél  que  les  Juifs  pour  l'Ancien-ïeftament ,  les  Chrétiens 
pour  le  Nouveau ,  &  les  Turcs  pour  l'Alcoran.  Tous  les  autres  Livres  de  la 
Chine  ne  font  que  des  Commentaires  ou  des  Explications  de  XU-kïng.  On  re- 
garde comme  la  principale  partie  de  cet  Ouvrage,  celle  qui  a  été compoféeen 
quatre  Livres  par  Confucius  &  Mong-tfe  fon  Difciple. 

L'U-KiNG  renferme  les  Livres  Clalfiques  ou  Canoniques  du  premier  ordre. 
Les  Commentaires  tiennent  le  fécond  rang.  King  fignifie  une  doftrine  fubli- 
me,  folide  &  invariable,  parce  qu'elle  efl  fondée  fur  des  principes  fixes.  Le 
premier  des  Livres  Canoniques  le  nomme  I-king ,  ou  Livre  de  Tranfmutations. 
Il  eft  purement  fymbolique  ;  c'efl-à-dire ,  qu'il  confifte  dans  une  Table  de 
foixante-quatre  figures  doubles ,  compofces  chacune  de  trois  lignes ,  les  unes 
entières ,  d'autres  doubles  ou  divifées  en  deux  &  dans  une  pofition  parallèle. 
Par  exemple,  une  figure  confîfteen  trois  lignes  entières  ;  une  autre  efl;  compo- 
fée  de  trois  lignes  brifées ,  une  troifième  de  deux  lignes  entières  &  d'une  ligne 
brifée  en  deux,  une  quatrième  de  deux  lignes  brifées  &  d'une  feule  ligne.  Il 
en  eft  de  même  de  toutes  les  autres ,  qui  expriment ,  par  leur  ordre  &  leurs 
différentes  combinaifons ,  diflPérentes  chofes  ou  différentes  idées ,  que  Fo-hî , 
leur  Inventeur  &  Fondateur  de  la  Monarchie  Chinoife  ,  a  jugé  à  propos  d'y 
attacher.  Ce  font  moins  des  hyeroglifiques  que  des  fignes  arbitraires  de  chofes. 
On  les  regarde  comme  l'origine  des  caraftères  Chinois ,  qui ,  en  augmentant 
le  nombre  des  traits  fk  leur  donnant  une  plus  grande  variété  de  formes  &  de 
pofitions ,  font  capables  de  repréfenter  une  infinité  de  chofes  ;  au-lieu  que  la 
méthode  de  Fo-hi^  beaucoup  plus  bornée,  n'en  pouvoit  repréfenter  qu'un  pe- 
tit nombre. 

On  raconte  que  ce  myftérieux  Ouvrage  exerça  les  plus  habiles  gens  de  la 
Nation  jufqu'à  l'arrivée  de  Confucius.  L'Empereur  Fen-vang,  qui  entreprit 
de  l'expliquer ,  vivoit  environ  huit  cens  ans  après  Fo-hi.  Cheu-keug ,  fon  fils , 
forma  le  même  deffein  ;  mais  les  Ouvrages  de  ces  deux  Princes  ne  firent  qu'aug- 
menter le  miftère  par  de  nouvelles  obfcurités.  L'explication  de  ces  lignes  é- 
nigmatiques  étoit  réfervée  au  Philofophe  Confucius ,  qui  leva  non-feulement 
les  voiles  du  Texte  mais  ceux  de  l'Interprétation  non  moins  obfcure  des  deux 
Empereurs.    Il  découvrit  dans  les  lignes  une  profonde  do6lrine,  ^ui  regarde 
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en  partie  la  nature  des  Etres,  fur-tout  les  Elcmens  &  leurs  propriéi«s  •,  en  par- 
tie la  Morale  &  le  Gouvernement  du  genre  humain:  En  un  mot,  (&)  il  y 
crut  rcconnoître  des  myîlùres  d'une  extrême  importance  pour  le  foutien  des 
Etats. 

D'habiles  Critiques  regardent  ces  Commentaires  comme  les  feuls  Ouvra- 
ges  qui  ayent  été  compofés  par  Confucius  ;&  fes  Difciples  aflïirent  qu'il  en  fut 
11  peu  fatisfait,  qu'étant  parvenu  à  la  vieillefire  il  fouhaita  de  vivre  quelques  an- 
nées de  plus,  pour  donner  une  nouvelle  forme  à  fon  travail.  Après  tout,  les 
Interprètes  de  i-o/'/  méritent  plutôt  le  nom  d'Auteurs  que  de  fimples  Interprè- 
tes; car  VLking  cft  demeuré  rempli  d'obfcurités  impénétrables.  Dans  la  fuite 
des  tems ,  ces  ténèbres  devinrent  l'occafion  d'une  infinité  d'erreurs  &  d'opinions 
fuperftitieufes.  Les  Du6leurs  de  divers  fiécles  corrompus  altérèrent  ou  falfifièreni; 
le  Texte,  pour  en  réduire  le  fens  à  de  vains  pronoftics,  à  la  Divination  &  mê- 
me à  la  Magie.     Dr-là  vient  qu'il  fut  nommé  le  Livre  des  Sorts. 

Cependant  les  Chinois  Lettrés  ont  la  plus  haute  eftime  pour  ce  Livre. 
Quantité  d'anciens  Auteurs  ont  regretté  d'en  avoir  perdu  le  véritable  fens, 
&  que  celui  qui  refte  ne  foit  qu'imaginaire  ou  fuperficiel.  Fo-bi  s'efl:  acquk 
par  cet  Ouvrage  le  titre  de  Père  des  Sciences  &  du  bon  Gouvernement.  Pour 
donner  plus  de  réputation  à  fes  figures ,  il  prétendit  les  avoir  vues  fur  le  dos 
d'un  Dragon  qui  s'éleva  d'un  Lac.  Depuis  ce  tems-là  ,  les  Empereurs  ont 
pris  un  Dragon  pour  armes.  Mais  rien  n'a  tant  contribué  à  la  réputation  de 
Vl-king ,  que  la  tradition  établie  qu'il  fut  fauve  du  feu ,  dans  la  deflruclion  gé- 
nérale de  tous  les  monumens  littéraires  qui  arriva  par  l'ordre  de  l'Empereur 
Tfia-chi-'xhang-'ti  ,  environ  deux  cens  ans  après  Confucius  &  avant  JeRis- 
Chrift.  Cette  réputation  n'a  fait  qu'augmenter  par  les  éloges  des  Ecrivains 
de  tous  les  fiécles ,  qui  ont  fuppofé  l'I-king  rempli  d'excellentes  maximes 
de  Politique  &  de  Morale ,  quoiqu'en  effet  ils  ne  connoifTent  point  ce  qu'il 
contient,  &  que  ce  ne  foit  peut-être  qu'un  efl^ai  fait  au  hazard,  pour  ran- 
ger deux  'fortes  de  lignes  dans  toutes  les  combinaifons  qu'elles  peuvent  re- 
cevoir. 

Le  fécond  des  cinq  principaux  Livres  Canoniques  fe  nomme  Chu-kin^ 
ou  Chang-chu  ;  c'eft-à-dire ,  Livre  qui  parle  des  anciens  tems.  Il  efl:  divifé 
en  fix  parties  ,  dont  les  deux  premières  contiennent  les  plus  mémora- 
bles événemens  du  régne  des  anciens  Empereurs  Tan  ,  Chun  &  Tu  ,  qui 
paffent  pour  les  Légiflateurs  &  les  Héros  de  la  Nation  Chinoife.  Yu 
fut  le  Fondateur  de  la  famille  de  Hya  ,  première  Dynaftie  Impériale,  qui 
commença  deux  mille  deux  cens  fept  ans  avant  Jefus  -  Chrift ,  &  qui  du- 
ra quatre  cens  cinquante -huit  ans.  Dans  la  troifième  partie  du  fécond 
Livre  Canonique  on  trouve  l'Hiftoire  de  la  féconde  famille  Impériale, 
qui  commença  dans  la  perfonne  de  Ching-tong  ,  dix -fept  cens  foixante- 
feize  ans  avant  l'Ere  Chrétienne  &  qui  dura  fix  cens  ans.  On  y  *a  con- 
fervé  les  fages  Ordonnances  de  cet  Empereur  ,  avec  les  belles  Inflruc- 
tions  du  Miniftre  Tfong-wey^  &  quelques  Réglemens  d'un  autre  Mini/Ire, 
nommé  Fuyou  ,    que  l'Empereur  Kau-tfong  fit  chercher  ,  après  l'avoir  vu  en 
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fenge ,  &  qui  fut  trouvé  dans  une  troupe  de  maçons.  Les  trois  dernières  par- 
ties du  Chii-king  renferment  l'Hiftoire  de  la  troiliéme  race  ,  fondée  par  Fu- 
yangt  onze  cens  vingt-deux  ans  avant  Jefus-Chrift ,  &  continuée  l'efpace  de 
huit  cens  foixante- treize  ans.  Cette  Hiftoire  eft  entremêlée  d'excellentes 
Maximes ,  &  de  Réglemens  pour  l'utilité  publique.  Le  Père  Du  Halde  en  a 
donné  quelques  Extraits ,  de  la  Traduction  du  Père  de  Prémare ,  Miffionaire 
Jéfuite  (/). 

Le  troifîémc  Livre  Canonique  du  premier  ordre,  contient,  fous  le  nom  de 
Chi-king  (g),  des  Odes,  des  Chanfons  &  d'autres  pièces  de  Poëfie  ,   compo- 
fées  fous  la  troifième  race.    C'efl  la  Defcription  des  manières ,  des  ufages  & 
des  Maximes  d'un  grand  nombre  de  petits  Rois  fubordonnés  aux  Empereurs. 
Confucius  accorde  de  grands  éloges  à  ce  Livre  ,  &  déclare  que  la  doftrine 
qu'il  renferme  eft  pure  &  fainte.     Mais  comme  il  s'y  trouve  quelques  Pièces 
impies  &  extravagantes,  plufieurs  Interprètes  Ibupçonnent  qu'elles  peuvent  y 
avoir  été  inférées  dans  des  tems  pollèrieurs.    Ces  compoiitions  poétiques , 
dont  le  ftyle  eft:  fort  laconique  &  chargé  de  vieux  Proverbes  qui  le  rendent 
fortobfcur,  peuvent  être  divifées  en  cinq  différentes  clafles.    La  première 
comprend  l'éloge  des  Hommes  illuftres  par  leurs  vertus  &  leurs  talens ,  avec 
quantité  d'Inftru6lions  ou  de  Maximes  ,   qui  fe  chantent  dans  les  grandes  fo- 
lemnités,  telles  que  les  facrifices ,  les  funérailles  &  les  cérémonies  inftituées 
à  l'honneur  des  Ancêtres.  La  féconde  renferme  les  Ufages  de  l'Empire ,  dans 
une  efpèce  de  Romances  compofées  par  divers  Particuliers.  Elles  ne  fe  chan- 
tent point,  mais  elles  fe  récitent  devant  l'Empereur  &  fes  Miniftres,  dont  on 
ne  cenfure  pas  moins  les  défauts  que  ceux  du  Peuple.     La  troifième  porte  le 
titre  de  Comparai/on ,  parce  que  cette  figure  y  eft  employée  continuellement. 
L'expreflllon  du  quatrième  s'élève  au-defllis  du  fublime ,   parce  que  les  Odes 
dont  il  eft  rempli  commencent  par  quelques  grands  traits ,  qui  difpofent  l'ef- 
prit  du  Lefteur  à  l'attention.    Le  cinquième  contient  des  Vers  qui  parurent 
fufpeéls  à  Confucius  &  qu'il  regarda  comme  apocryphes.    Du  Halde  nous 
a  donné  quelques  Odes  de  ce  Livre  ,  traduites  par  le  Miffionaire  qu'on  a 
nommé. 

Le  Chun-tfyUf  ou  le  quatrième  Livre  Canonique  du  premier  ordre,  ne  fut 
point  admis  avant  le  régne  de  la  race  de  Han.    Il  avoit  été  compofé  du  tems 
de  Confucius;  c'eft-à-dire,  long-tems  après  les  trois  autres.     Quelques-uns 
l'attribuent  mêmeàcePhilofophe;  mais  cette  opinion  eft  rejettée  du  plus  grand 
nombre.  Les  uns  croient  qu'il  contient  l'Hiftoire  du  Royaume  de  Lm,  où  Con- 
fucius naquit ,  &  qui  porte  aujourd'hui  le  nom  de  ChaUg-tong.     D'autres  le 
regardent  comme  un  Abrégé  de  ce  qui  s'étoit  paffé  dans  les  différens  Royau- 
mes dont  la  Chine  étoit  compofée  avant  qu'ils  fuffent  réunis  par  T/m-chi- 
<o)hang  H.    C'eft  par  cette  raifon  qae  d'habiles  gens  auroient  fouhaité  qu'il  fût 
rangé  dans  la  féconde  clalTe  des  Livres  Canoniques.  Cependant  les  Chinois  lui 
portent  beaucoup  de  refpeft  &  d'affeftion.    On  y  trouve  le  récit  des  aftions 
5)»  de  plufieurs  Princes,  avec  la  peinture  de  leurs  vices  &  de  leurs  vertus,  [auffi- 
bien  que  la  punition  des  uns,  &  les  récompenfes  des  autres.]  Cette  Hiftoire 
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commence  par  In-kong  (6),  qui  régna  dans  le  Pays  de  L«,  &  finit  par  Ngûy. 
king ,  douzième  Roi  du  même  Pays.  Elle  contient  ainfi  l'efpace  de  deux  cens 
quarante-un  ans ,  fous  le  régne  de  dix  Rois.  Son  titre  eft  le  Frintems  ^  VAn- 
tmne,  par  allufion  à  l'état  floriflant  de  l'Empire  fous  un  Prince  vertueux 
&à  fa  décadence  fous  un  mauvais  Prince.  Ko-chi,  Difciple  de  Confucius  ' 
compofa  fur  ce  Livre  un  fçavant  Commentaire  nommé  Qiie-yu ,  c'eft-à-dire 
Maximes  de  Gouvernement. 

Le  Li'ki ,  ou  le  Recueil  des  Loix,  des  Devoirs  &  des  Cérémonies  de  la 
vie  civile,  forme  le  cinquième  Livre  Canonique,  en  douze  livres,  compofé 
de  divers  Ouvrages  des  Anciens.  Quoiqu'il  foit  attribué  à  Confucius  (i), 
on  croit  que  le  principal  Auteur  fut  Cheu-chong  ,  frère  de  l'Empereur  Vu. 
vang.  Il  renferme  auffi  les  Ouvrages  de  plufieurs  Difciples  de  Confucius,  & 
de  divers  autres  Ecrivains  moins  confidérés  parce  qu'ils  font  plus  modernes. 
On  y  traite  des  Ufages  &  des  Cérémonies ,  tant  facrées  que  profanes ,  fur- 
tout  pendant  les  trois  Dynafties  de  Hya,  Chang  &  Cheu;  du  devoir  des  en* 
fans  à  l'égard  des  auteurs  de  leur  naillance,  &  des  femmes  envers  leurs  maris; 
des  régies  de  la  véritable  amitié  ;  de  la  civilité  dans  les  fêtes  ;  de  l'hofpitali- 
té,  des  honneurs  funèbres,  de  guerre  ,  de  mulîque,  &  de  plufieurs  autres  fu- 
jets  qui  ont  rapport  aux  intérêts  de  la  fociété.  Mais  ,  comme  trois  cens  ans 
après  l'origine  de  cette  Compilation ,  tous  les  Exemplaires  en  furent  brûlés  par 
Tordre  de  Tfin-chi-whang  ,  &  qu'on  n'en  put  fauver  qu'un  petit  nombre  de 
feuilles  échapées  aux  flammes ,  avec  ce  que  les  vieillards  avoient  retenu  par 
cœur,  on  foupçonne  qu'il  s'y  efl  mêlé  quantité  de  choies  étrangères  ;  iàns 
compter  qu'on  y  trouve  un  grand  nombre  d'ufages  qui  ne  font  pas  reçus  au- 
jourd'hui.  Aufli  les  Chinois  confelfent-ils  qu'il  ne  doit  être  lu  qu'avec  beau- 
coup de  précaution. 

Les  Livres  Canoniques  du  fécond  ordre  font  au  nombre  de  quatre  ,  tous 
compofés  par  Confucius  ou  par  fes  Difciples.  On  y  en  joint  deux  autres,  qui 
font  prefqu'auflî  confidérés  que  les  quatre  premiers.  Le  Père  Noël ,  MilTîo- 
naire  Jéfuite,  célèbre  par  fes  Obfervations  Aftronomiques  &  par  d'autres  Rc 
marques  fur  la  Chine  &  les  Indes ,  a  publié  une  Traduélion  de  ces  Livres  en 
Latin  (i),  dont  le  Père  Du  Halde  nous  a  donné  des  Extraits  (/). 

Le  premier  Livre  du  fécond  ordre  [a  été  compofé  par  Confucius,  &coin]^| 
mente  par  fon  difciple  T/eng-fëe.  111  porte  le  nom  de  Tay-hya,  ou  de  Gramk 
Science ,  parce  qu'il  e(l  deftinè  à  l'inltruélion  des  Princes  &  des  Seigneurs  dans 
toutes  les  parties  du  Gouvernement,  &  qu'il  traite  [du  foin  qu'on  doit  pren-|^| 
dre  de  bien  fe  gouverner  foi- même ,  afin  de  pouvoir  enfuite  gouverner  les  au- 
tres ,  &]  de  la  perfévérance  dans  le  fouverain  bien  ,  qui  confifte ,  fuivant  la  doc- 
trine de  cet  Ouvrage ,  dans  la  conformité  des  aftions  avec  la  droite  raifon. 
Pour  y  par  venir  5 .  Confucius  cnfeigne  qu'il  efl  neccifaire  de  bien  examiner 
la  nature  des  chofes,  &  de  s'élever  à  la  connoiflance  du  bien  &  du  mal;  de 
fe  fixer  dans  l'amour  de  l'un  &  dans  la  haine  de  l'autre,  de  joindre  à  l'inno- 
cence du  cœur ,  de  l'ordre  dans  les  manières  ;  qu'un  homme  ainfi  renouvelle 

ne 


{h)  Ce  teins  répond  à  la  qinrantc-ncuviè-  Anciens,  compilés  par  Confucius.  R.  d.  E. 
me  annce  de  Ping-waiig,  treizième  Empereur         C^";  A  Prague,  en  1711. 
de  la  race  de  CIku.     ^  (l)  Ils  p.ir>  itront  ici  danj  le  lieu  qui  leuj 

(»)  ^n^l.  Compofé  de  divers  ouvrages  des  convient,  royez  les  articles fu-vans. 
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ne  trouvera  point  de  peine  à  renouveller  les  autres ,  &  fera  bien-tôt  régner 
la  paix  dans  l'Empire  &  dans  le  lein  particulier  des  familles.  Le  Doaeur 
Tfengi  pour  expliquer  la  do6trine  de  fon  Maître  avec  toute  la  perfeétion 
qu'elle  peut  recevoir, y  a  joint  un  Commentaire  en  dix  Chapitres. 

Le  fécond  Livre  fe  nomme  Chong-yong^  ou  le  Médium  immuable.  C'eft  un 
Ouvrage  de  Confucius,  où  ce  Philofophc  traite  du  Médium  qui  doit  être  ob- 
fervé  dans  toutes  chofcs  &  que  tout  le  monde  doit  fuivre  ,  fur- tout  ceux  qui 
font  chargés  du  (îouvernemcnt  des  Nations;  parce  que  c'efl:  dans  ce  Médium 
ou  ce  tempcramment  que  la  vertu  confille.  L'Ouvrage  eft  divifc  en  trente- 
trois  articles,  où  Confucius  établit  que  la  Loi  du  Ciel  eft  gravée  dans  la  na- 
ture de  l'homme,  &  que  la  lumière  de  la  raifon  eft  un  guide  qu'on  doit  fui- 
vre. Il  déplore  le  miférable  état  du  genre  humain ,  qui  s'attache  fi  peu  aa 
Médium.  Il  explique  en  quoi  confifte  le  Médium  de  plufieurs  vertus, 
voir  que  fi  cette  fcience  eft  difficile  dans  la  fpéculation,  elle  eft  aifée 
pratique  &  qu'elle  s'étend  aux  aélions  les  plus  communes  de  la  vie. 
firme  cette  doctrine  par  l'exemple  des  Princes  qui  ont  obfervé  le  Médium ,  & 
par  les  grands  avantages  qui  en  réfultent.  Enfin ,  pour  atteindre  à  cette  per- 
feflion ,  il  n'eft  pas  befoin  de  s'afTujettir  à  des  chofes  auftcres ,  ni  d'en  en- 
treprendre de  difficiles  ;  il  fufliit  de  s'attacher  Amplement  à  la  pratique  de  la 

vertu. 

Le  Lun-ytt,  ou  le  Livre  des  Sentences,  troifiéme  Livre  du  fécond  ordre, 
eft  divifé  en  vingt  articles,  dix  defquels  font  employés  en  récits  que  les  Dif- 
ciples  de  Confucius  font  de  leur  Maître  ;  &  les  dix  autres ,  en  Queftions ,  en 
Réponfes ,  &  en  Maximes  de  ce  Philofophe  ou  de  fes  Difciples ,  fur  les  ver- 
tus ,  les  bonnes  œuvres  &  l'art  de  bien  gouverner.  Cette  Colleftion  eft  rem- 
plie de  Maximes  &  de  Sentences  morales  ,  qui  ne  cèdent  rien  à  celles  des 
fept  Sages  de  la  Grèce.  Confucius  déclare ,  ,,  qu'il  eft  impoflîble  qu'un  Fla- 
„  teur  ait  de  la  vertu  ;  que  le  Sage  ne  s'afflige  point  d'être  peu  connu  des 
„  hommes ,  mais  qu'il  regrette  de  ne  les  pas  connoître  aiTez  ;  que  celui  qui 
„  approuve  les  mauvaifes  fe61:es  ,  comme  celles  de  Ha-chang  &  des  Bonzes 
„  de  Fm-tje  (m)  fe  fait  tort  à  lui-même  &  fait  injure  à  l'Empire;  que  la 
„  véritable  doftrme  eft  celle  des  anciens  Sages ,  de  qui  les  hommes  ont  appris 
„  à  fuivre  la  droite  raifon  ;  que  l'homme  fagé  ne  fe  propofe  que  la  beauté  de 
„  la  vertu,  &  que  l'infenfé  ne  penfe  qu'aux  plaifirs  &  aux  commodités  de  la  vie. 
Du  Halde  nous  donne  plufieurs  extraits  de  ce  Volume. 

Le  quatrième  Livre  fe  nomme  Meng-tfe,  ou  Livre  du  DoSteur  Meng^  que 
les  Européens  appellent  Moncius.  H  regarde  les  Rois  de  Lu  &  le  Difciple  de 
Tt-ife,  petit-fils  de  Confucius,  dont  il  a  mieux  rendu  le  fens&Ténergie qu'au- 
cun autre  Philofophe  de  fon  Ecole.  Ses  Ouvrages  font  divifés  en  deux  par- 
ties, dont  la  première  contient  fix  Chapitres,  &  la  féconde,  huit.  Ils  traitent 
prefqu'uniquement  de  la  bonne  adminiftration  dans  le  Gouvernement.  Comme 
l'Empire  étoit  alors  troublé  par  des  guerres  civiles ,  l'Auteur  prouve  que  ce 
Q'eftpas  de  la  force  des  armes,  mais  des  exemples  de  vertu,  qu'il  faut  atten- 
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tire  la  paix  &.  la  tranquillité  de  VEtat.  Ces  Difcours  font  liés  en  forme  de  Dia- 
logue, ou  de  Converfations  qu'il  avoit  avec  fes  Difciples  ou  avec  les  Princes; 
&  pour  donner  plus  de  poids  à  fa  dotlrine,  il  employé  des  compacaifons  à 
l'exemple  des  Anciens.  Du  Halde  en  donne  l'Extrait. 

Le  cinquième  Livre,  intitulé  Hyau-kingy  ou  du  Rcfpe^  filial,  efl:  un  petit 
Volume ,  qui  contient  feulement  les  réponfes  de.  Confucius  aux  queflions  de 
fon  Difciple  Tfeng^  fur  le  devoir  des  enfans  à  l'égard  de  leurs  pères,  qu'il  fait 
regarder  comme  la  bafe  d'un  fage  Gouvernement.  Le  refpeft  filial  cil  porté 
fort  loin  dans  ce  Traité.  Il  n'y  a  point  de  vertu  fi  nécefi^aire  &  fi  fublime  que 
rpbéiflance  d'un  fils,  ni  de  crime  fi  énorme  que  fa  défobéiflTance.  Cette  obli- 
gation ne  regarde  pas  moins  les  Princes  que  les  plus  vils  Sujets,  &  l'on  pro- 
pofe  comme  des  modèles  de  vertu ,  ceux  qui  ont  fervi  par  leurs  exemples  à 
mettre  en  honneur  la  tendreflTe  &  le  refpecl  filiah  Cependant  on  reconnoît  que 
les  enfans  ne  doivent  obéir  à  leur  père ,  ni  les  Miniflres  aux  Princes ,  s'ils  en 
reçoivent  des  ordres  qui  bleflfent  la  jufliice  ou  la  civilité. 

Le  fixième  &  le  dernier  Livre  Canonique  porte  le  titre  de  Syau-hya ^  ou 
d'Ecole  des  Enfans.  Il  fut  compofé  vers  l'an  de  Notre-Seigneur  1 150,  par  le 
Do6leur  Cheii-hi^  fous  le  régne  de  la  race  de  Song.  C'efl  une  colleàiondc 
Maximes  &  d'Exemples ,  tant  aijciens  que  modernes ,  divifée  en  Chapitres 
&  en  Paragraphes.  Elle  traite  particulièrement  des  Écoles  publiques  ,  des 
honneurs  dûs  aux  parens,  aux  Rois,  aux  Magiftrats  &  aux  perfonnes  âgées; 
des  devoirs  du  mari  &  de  la  femme  ;  de  la  manière  de  régler  le  cœur ,  les  gef- 
tes  du  corps,  la  nourriture  &  l'habillement.  En  un  mot,  le  but  de  l'Auteur  efl: 
d'inflruire  la  JeuneflTe  &,de  réformer  les  manières.  Du  Halde  donne  un  Ex- 
trait des  Maximes  que  le  Compilateur  a  jointes  aux  principes  des  anciens 
Livres  («)..    ,,.,.  .  \^       .      ..  ,  ,_  .  .,  ,  .      ... 


(n)  Du  Halde  pag.  418.  &  441. 
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Vie.de  CONFUCIUS  ou  KONG-FU-rSE,  grand  PJjîlofophe 

Chinois. 


CONFUCIUS  Ça}  naquit  dans  une  Ville  (h)  du  Royaume  de  Lu, 
qui.  efl:  aujourd'hui  la  Province  de  Chan-tong ,  la  vingtième  année  de 
Ling-ixang..  vingt-troifième  Empereur  de  la  race  de  Cbeu,  cinq  cens  cinquan- 
te-un ans- avant  Tefus-Chrifl:,  &  deux  ans  avant  la  mort  de  Thalis^  un  des 
fept  Sages  de  la  Grèce.  Il  fut  contemporain  du  fameux  Pythagore  (c:),  &  fii- 
périeur  de  quelques  années  à  Socrates.  Mais  il  eut  cet  avantage  fur  eux,  que 
fa  gloire  n'a  fait  qu'augmenter  avec  le  nombre  des  années ,  &  qu'elle  fublilte 
encore  dans  le  plus  grand  Empire  du  Monde,  qui  croit  lui  être  redevable  de  fa 
durée  &  de  fa  fplendeur. 

Ce  fage  Philofophe,  fans  tourner  fon  attention,  comme  Thaïes,  fur  les 
fecrets  impénétrables  de  la  Nature  &  fur  l'origine  du  Monde,  fans  vouloir  ap- 
profondir, comme  Pythagore ,  l'eflience  des  punitions  &  des  rccompenfes  fu- 
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Ça)  C'ed  une  corruption  de  Kûngfii-tfe,     l.i  Géographie  delà  CHne. 
[qu'il  fiuit  attribuer  aux  premiers  lùirc)pécn:i.l,-J<    (c)  L'Auteur  pouvuit  ajouter,    Contcni- 
(ù)  Nouini(;2  Jfyo/fî^iye/j.  Fo^czci  doj]\is     ppraiu  de  Soluu. 
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tures ,  fe  borna  uniquement  à  parler  du  principe  de  tous  les  Etres ,  à  infpirer 
pour  lui  du  refpecl,  de  la  crainte  &  de  la  reconnoiflance,  à  perfuader  aux 
hommes  qu'il  connoît  tout,  jufqu'à  nos  plus  fecretes  penfées,  qu'il  ne  laifle 
jamais  la  vertu  fans  rccompenfe  ni  le  crime  fans  châtiment,  quel  qu'ait  été 
dans  cette  vie  le  fort  de  l'une  ou  de  l'autre.  Telles  font  les  maximes  qui  fe 
trouvent  répandues  dans  tous  fes  Ouvrages ,  &  par  lefquelles  il  entreprit  de 
réformer  les  mœurs  du  genre  humain. 

Il  n'avoit  que  trois  ans  lorfqu'il  perdit  Che-lyang-he ,  fon  père,  qui  mourut 
à  l'âge  de  foixante-treize  ans.  (Quoique  ce  Vieillard  eût  occupé  les  plus  grands 
Emplois  du  Royaume  de  Song  ,  il  ne  lailla  point  d'autre  héritage  à  fon  fils 
que  l'honneur  d'être  defcendu  de  Ti-hyé,  vingt-feptième  Empereur  de  la  fé- 
conde race  de  Chang.  La  mère  de  Confucius ,  qui  fe  nommoit  Ch'mg ,  &  qui 
tiroit  fon  origine  de  l'illuflre  famille  de  Ten,  furvécut  de  vingt-un  ans  à  la 
mort  de  fon  mari. 

Dans  l'âge  le  plus  tendre,  il  fit  éclater  toute  la  fagefle  qui  n'efl:  ordinai- 
rement que  le  fruit  de  la  maturité.  Il  dédaigna  les  jeux  &  les  amufemens  de 
l'enfance.  Un  air  grave,  modefte  &  férieux,  lui  attiroit  la  vénération  de 
ceux  qui  le  connoiflbient.  A  peine  fut-il  parvenu  à  l'âge  de  quinze  ans ,  qu'il 
s'appliqua  férieufement  à  l'étude  des  anciens  7  ■  -res.  11  prit  une  femme  à  dix- 
neuf  ans  &  n'en  eut  jamais  d'autre.  Elle  lui  donna  un  fils  nommé  Pe-yu ,  qui 
mourut  à  l'âge  de  cinquante  ans ,  &  qui  laifla  un  héritier ,  nommé  Tfu-tu , 
digne  rejetton  de  fon  grand-père,  &  d'un  mérite  fi  diftingué  qu'il  fat  élevé 
aux  premières  dignités  de  l'Empire. 

Confucius  ayant  fait  des  progrès  confidérables  dans  l'étude  de  l'Anti- 
quité à  mefure  qu'il  avançoit  en  âge,  propofa  de  rétablir  la  forme  du  Gouver- 
nement fur  de  fages  principes ,  &  de  réformer  par  cette  voie  les  mœurs  &  les 
ufages  dans  les  divers  petits  Royaumes  dont  l'Empire  étoit  compofé.  Les 
Provinces  de  la  Chine  étoient  alors  des  Royaumes  diftingués  ,  qui  avoient 
leurs  Loix  particulières  &  leurs  propres  Princes ,  à  qui  appartenoit  le  droit 
de  lever  des  taxes ,  d'impofer  un  tribut ,  de  conférer  les  dignités  &  les  em- 
plois ,  de  faire  la  guerre  ou  la  paix  avec  leurs  Voifins  ;  enfin',  qui  étoient  dé* 
pendans  de  l'Empereur,  mais  qui  lui  devenoienr  quelquefois  redoutables  par 
l'excès  de  leur  pouvoir.  Comme  l'ambition ,  l'incontinence  &  la  corruption 
des  mœurs  régnoient  ouvertement  dans  toutes  ces  petites  Cours ,  Confucius 
entreprit  par  fes  exhortations  &  fes  exemples  ,  d'y  introduire  les  vertus 
oppofées. 

Son  intégrité , l'étendue  de  fes  lumières  &la  fplcndeur  de  fes  vertus  l'ayant 
bien-tôt  fait  connoître,  on  lui  offrit  plufieurs  Offices  diftingués  dans  la  Ma- 
giftrature.  Il  les  accepta,  mais  dans  la  feule  vue  de  répandre  fa  doctrine  & 
de  travailler  à  la  réformation  des  hommes.  Lorfque  le  fuccès  répondoit  mal 
à  fon  attente,  il  abandonnoit  fes  Emplois  pour  chercher  des  Peuples  plus  trai- 
tabks.  Vers  la  cinquante- cinquième  année  de  fon  âge  ,  ayant  été  rappelle 
dans  le  Royaume  de  Xm,  fa  Patrie,  pour  y  remplir  les  premiers  polies  ,  il  y 
recueillit  de  fi  heureux  fruits  de  fes  foins ,  que  dans  l'efpace  d'environ  trois 
mois,  le  Roi,  les  Grands  &  le  Peuple  changèrent  entièrement  de  condui- 
te. Une  révolution  C\  prompte  allarma  les  Princes  voilins ,  jufqu  à  leur  faire 
conclure  que  le  Roi  de  Lu  deviendroit  trop  puiflant  avec  les  confeils  d'un^ 
td.Miniilre.    Le  Roi  de  Tfi  prit  une  voie  fort  étrange  pour  arrêter  les  pro- 
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grès  de  cette  réfornlation.  Sous  le  voile  d'une  Ambaflade,  il  envoya  au  Roi 
de  Lu  &  aux  principaux  Seigneurs  de  fa  Cour  un  grand  nombre  de  belles  fil- 
les  {d)i  qui  avoienc  été  élevées  dans  l'exercice  de  la  danfe  &.  du  chant,  èc 
qui  étoient  capables  d'amollir  les  cœurs  par  le  pouvoir  de  leurs  charmes.  Ce 
flratagême  ne  réuflit  que  trop  heureufement.  .  L'intérêt  des  mœurs  &  du  bien 
public  ne  réfifta  point  à  l'attrait  du  plaifir.  En  vain  Confucius  s'efforça 
par  fes  remontrances  de  ramener  le  Prince  &  fes  Sujets  à  la  raifon.  Dans  le 
chagrin  de  ne  pouvoir  fe  faire  écouter,  il  abandonna  cette  Cour,  &  des  Em- 
plois dont  il  n  avoit  plus  d'utilité  à  tirer  pour  fes  vues. 

De  la  Cour  de  Lu  il  pafla  dans  les  Royaumes  de  Zyï,  de  Gbey,  &  de  Tfu, 
mais  il  n'y  trouva  pas  moins  de  réfiftance  à  fes  principes.  L  auftérité  de  la 
Morale  faifoit  redouter  fa  Politique,  &  les  Miniftres  d'Etat  n'étoient  pas  dif. 
pofés  à  recevoir  un  Rival  qui  leur  faifoit  appréhender  la  ruine  de  leur  autori- 
té. Après  avoir  erré  de  Province  en  Province ,  il  s'arrêta  dans  le  Royaume  de 
Cliing,  où  il  fe  vit  réduit  à  la  dernière  indigence,  fans  rien  perdre  de  fa  gran- 
deur d'ame  &  de  fa  confiance  ordinaire.  11  fe  rappelloit  les  Maximes  &  les 
exemples  de  Tau,  de  Chun^  de  T«,  de  Ching-tang  Ôi.  de  Fen-vang.  Ces  Héros 
de  l'Antiquité  fembloient  revivre  en  lui.  Enfin, l'éclat  de  Çç^s  vertus  furmonta 
tous  les  obftacles.  Il  fe  fit  un  grand  nombre  de  Difciples ,  qui  lui  furent  in- 
violablement  attachés.  On  en  compta  trois  mille ,  dont  cinq  cens  étoient  re- 
vêtus des  plus  hautes  dignités  dans  divers  Royaumes  &  les  éxerçoicnt  fans  re- 
proche.  Mais  on  en  diftinguoit  foixante-douze  ,  plus  célèbres  que  tous  les 
autres  par  la  perfeélicn  de  leur  vertu.  Son  zélé,  qui  croifToit  de  jour  en  jour, 
lui  infpira  le  defir  de  pafler  la  Mer ,  pour  communiquer  fa  doftrine  aux  Na- 
tions étrangères  &  la  répandre  dans  les  climats  les  plus  éloignés. 

I L  divifa  fes  Difciples  en  quatre  clalTes.  La  première  fut  compofée  de  ceux 
qui  dévoient  fe  cultiver  l'efprit  par  la  méditation ,  &  purifier  leur  cœur  par  la 
pratique  des  vertus.  Meng-tfe-kyen  ^  Jen-pe-myeUi  Chun-kong  ôiTen-yeuen,  tin- 
rent le  premier  rang  dans  cette  clafle;  mais  la  mort  de  Ten-yeiicn^  qui  arriva 
dans  fa  trente-unième  année  ,  caufu  une  fenfible  affliélion  à  Confucius.  La  fé- 
conde clafle  contenoit  ceux  qui  étoient  capables  deraifonner  jufte,  «&de  cora- 
pofer  des  difcours  élégans  &  perfuafifs.  Tfay-ngo  &  Tfu-kong  furent  les  plus 
diftingués  de  cet  ordre.  L'objet  de  la  troifième  clafTe  étoit  d'étudier  les  régies 
du  bon  Gouvernement,  d'en  faire  prendre  une  jufte  idée  aux  Mandarins,  & 
de  leur  apprendre  à  s'acquitter  dignement  des  offices  publics.  Les  plus  émi- 
nens  dans  ce  genre  furent  Jen-yeu  &  Kï-hi.  Enfin ,  ceux  qui  étoient  capables 
d'écrire  avec  autant  de  précifion  que  d'élégance  fur  les  principes  de  la  Mora- 
le, formoient  la  quatrième  clafle,  dans  laquelle  Tfu-hyeu  &  Tj/w-éva  fe  [diftin- 
guèrent  beaucoup.  Ces  dix  Elèves  choifîs  furent  comme  la  fleur  de  l'école  de 
Confucius.  < 

Toute  la  doélrine  de  ce  Philofophe  tendoit  à  rétablir  la  nature  humaine 
dans  cet  ancien  luftre  &  cette  beauté  primitive  dont  le  Ciel  fit  fon  partage, 
mais  qui  fe  trouvent  défigurées  par  les  ténèbres  de  l'ignorance  &  par  la  con- 
tagion du  vice.  Les  moyens  qu'il  propofoit  pour  atteindre  à  ce  but ,  étoient 
l'obéiflance  &  le  refpeél  pour  le  Seigneur  du  Ciel;  d'aimer  fon  prochain  com- 
me 
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me  foi-même,  de  vaincre  fes  inclinations  déréglées;  de  ne  jamais  prendre  les 
pallions  pour  régie  de  fa  conduite  ,•  de  confulter  toujours  la  raifon  &  de  n'é- 
couter qu'elle;  c'efl-à-dire ,  de  ne  jamais  rien  penfer  ni  rien  faire  volontaire- 
ment qui  la  blefle. 

Comme  les  allions  de  Confucius  ne  contredifoient  jamais  fes  Maximes,  & 
que  par  fa  gravité ,  fa  modeftie ,  fa  douceur  &  fa  frugalité ,  par  fon  mépris 
pour  les  plaifirs  terreftres  &  par  une  vigilance  continuelle  fur  fa  conduite ,  il 
étoit  lui-même  un  exemple  des  préceptes  qu'il  donnoit  dans  fes  écrits  &  dan» 
{es  difcours ,  il  n'y  eut  point  de  Princes  qui  ne  fouhaitaflent  enfin  de  l'attirer 
dans  fes  Etats.  Le  Roi  de  Cheu  fut  un  de  fes  plus  zélés  admirateurs.  Mais  après 
la  mort  de  ce  Prince,  l'envie  de  fes  Courtifans  expofa  Confucius  à  devenir  le 
jouet  d'une  populace  infenfée,  par  quelques  chanfons  fatyriques  qu'elle  leur  fit 
compofer  contre  lui.  Il  parut  infenfible  à  cette  injure.  Sa  fermeté  fut  encore 
plus  éclatante  lorfqu'un  des  principaux  Officiers  de  l'Armée,  qui  lehaïflbitfans 
en  avoir  jamais  reçu  d'offenfe ,  leva  fon  épée  pour  le  frapper  mortellement. 
Loin  d'en  paroître  émû ,  il  ralîembla  fes  Difciples ,  que  la  crainte  avoit  difper- 
fés;  &  ceux  qai  avoient  le  plus  d'alFeélion  pour  lui  le  preflant  de  prendre  la 
fuite ,  pour  éviter  la  fureur  du  Mandarin  :  „  Si  le  Ciel ,  leur  dit-il ,  nous  ac- 
„  corde  fa  proteftion ,  comme  il  vient  de  le  déclarer  par  des  marques  certai- 
„  nés,  quel  mal  Whan-ti  peut-il  nous  faire  avec  toute  fa  puiflance?  Cette  ré- 
ponfe  ne  permet  pas  de  douter  qu'il  ne  connût  une  Providence  particulière,  ou 
l'interpofition  du  Ciel  dans  les  aifaires  du  Monde. 

Les  vertus  du  Philofopli2  Chinois  tiroient  un  nouveau  luftre  des  charmes  de 
fa  modeftie.  On  ne  l'entendit  jamais  parler  avantageufement  de  lui-même.  Il 
n'écoutoit  pas  volontiers  les  louanges  qu'il  recevoit  de  la  bouche  d'autruî.  S'il 
y  faifoit  quelque  réponfe,  c'étoit  par  dc-s  reproches  qu'il fefaifoit  à  lui-même, 
de  veiller  avec  trop  peu  de  foin  fur  (es  aftions  &  de  négliger  la  pratique  du 
bien.  Lorfqu'on  marquoit  de  l'admiration  pour  fa  vertu  &  pour  la  fublimité  . 
de  fa  Morale,  il  fe  hàtoit  de  reconnoître  qu'elle  lui  étoit  venue  de  ces  grands 
Légisflateurs  Yau  &  Chun ,  qui  vivoient  quinze  cens  ans  avant  lui. 

Si  l'on  en  croit  une  tradition,  qui  efl  univerfellement  reçue  à  la  Chine,  on 
lui  entendoit  fouvent  répéter  ces  quatre  mots:  Si  fang  yeu  chîng  J'm;  c'eft-à- 
dire ,  Le  véritable  Saint  doit  être  cherché  du  côté  de  tOiieft.  On  ignore  quel  ell  le 
Saint  dont  il  parloit  ;  mais  il  eft  certain  que  quarante-cinq  ans  après  la  naiflan- 
ce  de  Jefus-Chrift ,  Ming-ti ,  quinzième  Empereur  de  la  race  de  Han ,  égale- 
ment frappé  des  paroles  de  Confucius  &.  de  la  figure  d'un  homme  qu'il  vit  en 
fonge,  &  qui  lui  parut  arriver  du  côté  de  rOueft,  envoya  vers  cette  Partie 
du  Monde  Tfay  &  Ifing-king^  deux  Grands  de  l'Empire,  avec  ordre  de  ne  pas 
revenir  fans  avoir  trouvé  le  faint  Homme  que  le  Ciel  lui  avoit  fait  voir ,  &  fans 
s'être  inftruits  de  fa  doélrine.  Les  Députés,  effrayés  des  périls  &  de  la  fati- 
gue du  voyage ,  s'arrêtèrent  aux  Indes,  dans  un  lieu  dont  le  nom  efl:  incer- 
tain, où  ils  trouvèrent  laStatue  d'un  Impofteur,  nommé  Fo,  qui  avoit  infeètc 
cette  Région  d'une  monftrueufe  do6lrine,  environ  cinq  cens  ans  avant  la  naif- 
fance  de  Confucius  ;  &  s'étant  fait  inftruire  des  fuperflitions  du  Pays ,  ils  ne 
manquèrent  point  à  leur  retour  de  répandre  cette  Idolâtrie  dans  l'Empire  de 
la  Chine. 

Confucius,  après  avoir  heureufement  fini  fes  travaux  Pliilofophiques,  & 
particulièrement  fon  Ouvrage  Hiftorique  de  Chmt  fj4 ,  mourut  dans  le  Royau- 
me 
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me  de  Lth  fa  patrie,  âgé  de  foixante-treize  ans,  dans  la  quarante-unième  an- 
née  du  régne  de  King-vang,  vingt-cinquième  Empereur  de  la  race  de  Cheii- 
Peu  de  jours  avant  fa  dernière  maladie,  il  dit  à  Tes  Difciples,  les  larmes  aux 
■veux ,  „  qu'il  étoic  pénétré  de  douleur  à  la  vCie  des  défordres  qui  régnoient 
„  dans  l'Empire.  Il  ajouta;  que  la  montagne  étoit  tombée,  la  grande  machine 
„  détruite ,  &  qu'on  ne  verroit  plus  paroître  de  Sages.  Il  vouloit  faire  en- 
tendre que  l'édifice  de  la  perfe61:ion ,  auquel  il  avoit  travaillé  toute  fa  vie 
étoit  prefqu'entièrement  ruiné  „  Depuis  ce  jour,  on  le  vit  dans  une  langueur 
qui  ne  l'abandonna  plus.  Enfin  ,  s'étant  tourné  vers  fes  Difciples  :  „  Le 
„  Roi,  leur  dit-il,  refuie  de  fuivre  mes  maximes;  puifque  je  ne  fuis  plus 
„  utile  à  rien  fur  la  terre,  il  ell  tems  pour  moi  de  la  quitter.  „  A  peine  eut-il 
prononcé  ces  paroles,  qu'il  tomba  dans  une  léthargie  qui  dura  fept  jours  ;  à  la 
fin  defquels  il  expira  dans  les  bras  de  fes  Difciples.  C'étoit  Ngay-kong  qui  ré- 
gnoit  alors  dans  le  Pays  de  Lu.  Ce  Prince  ne  put  retenir  fes  larmes  en  apprc- 
nant  la  mort  du  Philofophe.  „  Le  Ciel  n'efl  pas  content  de  moi,,  s'éc;ia-t-jl 
„  puifqu'il  m'enlève  Confucius.  En  effet,  les  Sages  font  le  plus  précieux  doii 
qu'il  puifTe  accorder  à  la  terre ,  &  l'on  ne  commence  à  fentir  ce  qu'ils  valoiew 
qu'après  les  avoir  perdus. 

Les  Difciples  de  Confucius  lui  bâtirent  un  tombeau  près  de  Kyo-feu ,  Ville 
de  fa  naiflance,  fur  le  bord  de  la  Rivière  de  «Sm,  dans  un  lieu  où  il  étoit  ac- 
coutumé de  les  aflembler.  Comme  on  a  pris  foin,  dans  la  fuite,  de  l'envi. 
ronner  de  murs,  il  a  l'air  aujourd'hui  d'une  petite  Ville.  Le  Philofophe  Chinois 
fut  pleuré  de  tout  l'Empire  (e),  mais  particulièrement  de  fes  Difciples,  qui 
prirent  le  deuil  avec  autant  d'éclat  que  pour  la  mort  d'un  père.  Ces  fentimens 
de  vénération  n'ayant  fait  qu'augmenter  avec  le  tems ,  il  eft  aujourd'hui  re- 
gardé comme  le  grand  Maître  &  le  premier  Docteur  de  l'Empire. 

Confucius  étoit  d'une  taille  haute  &  bien  proportionnée.  II  avoit  la  poi- 
trine &  les  épaules  fort  larges,  l'air  grave  &  majeftueux,  le  teint  olivâtre,  les 
yeux  grands,  la  barbe  longue  &  noire,  le  nez  un  peu  plat,  ù.  la  voix  forteà 
perçante.  On  lui  voyoit  au  milieu  du  front  une  petite  tumeur ,  ou  une  efpè- 
ce  de  veine,  qui  le  défiguroit  un  peu  &  qui  lui  avoit  fait  donner  par  fon  père 
le  nom  de  Kyeu ,  ou  de  petite  montagne.  Il  fe  le  donnoit  fouvent  lui-même, 
par  un  fentiment  de  modeftie  &  d'humilité. 

Les  Mémoires  du  Père  le  Comte,  d'où  le  Père  du  Halde  a  tiré  prefqu'en- 
tièrement ce  récit,  ajoutent  quelques  autres  circonflances  de  la  vie  de  Confu- 
cius ,  particulièrement  une  conférence  entre  fon  grand-père  &  lui  pendant  ion 
enfance,  &  ce  qu'il  dit,  à  l'âge  de  feize  ans,  pour  défendre  les  Livres  Cano- 
niques de  la  Chine,  contre  un  grand  Mandarin  qui  les  accufoit  d'être  obfcurs 
&  fans  utilité.  Ce  jeune  Philofophe  fit  une  leçon  fi  févère  à  fon  Supérieur, 
qu'elle  le  jetta  dans  quelque  danger  pour  fa  vie.  Mais  comme  l'Hiftorien  lui 
fait  dire  que  le  fens  des  Livres  de  do6lrine  ne  doit  être  entendu  que  des  Sça- 
vans,  &  qu'il  feroit  à  craindre  que  le  Peuple  n'en  abusât  s'il  étoit  capable  de 
le  pénétrer,  [les  Compilateurs  Anglois  s'imaginent  plaifamment  que]cette^ 
réliéxion  efl  fuppofée,  pour  confirmer,  difent-ils,  la  doftrine  de  l'EgJife  Ro- 
maine par  l'autorité  de  Confucius;  [&  ce  qui  femble  autorifer  ce  foupçon,j; 

c'ell 

(e)  Le  Père  le  Comte  dit  nettement  qu'il  fut  honoré  comme  un  Saint. 
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reté  de  fa  Morale  étoient  d'une  perfedlion  à  laquelle  il  auroic  été  difficile  de 
rien  ajouter.  Quelquefois,  dit-il,  il  parle  moins  en  homme  fouillé  par  la  cor- 
ruption delà  nature,  qu'en  Do£leur  de  la  Loi  nouvelle;  &  ce  qui  doit  perfua- 
der  que  l'hypocrifîe  n'y  avoit  point  de  part,  c'efl  que  fes  maximes  ne  furent 
jamais  démenties  par  iés  aélions.  En  un  mot ,  la  gravité  &  la  douceur  de  fon 
caraftére,  fa  rigoureufc  abftinence ,  fon  mépris  pour  tout  ce  que  le  monde  efti- 
me,  l'attention  continuelle  tju'il  apportoit  à  toutes  fes  aftions,  fon  humilité 
&  fa  modeftie,  qui  font  des  vertus  fans  exemple  parmi  les  Sages  de  l'Antiqui- 
té, portent  à  juger  que  c'étoit  moins  un  Philofophe formé  parla  raifon,  qu'un 
homme  infpiré  de  Dieu  (/)  pour  la  réformation  du  gem'e  humain  (g). 

Depuis  fa  mort,  tout  l'Empire  Chinois  n'a  pas  ceffé -d'honorer  fa  mé- 
moire; &  vraifemblablement  cette  vénération,  qui  s'efl:  communiquée  fi  fi- 
dellement  à  lapoflérité,  n'aura  point  d'autre  fin  que  celle  du  Monde.  Les 
Empereurs  lui  ont  fait  bâtir,  dans  toutes  les  Provinces,  des  Palais  ou  des 
Temples ,  où  les  Sçavans  s'aflemblent  pour  lui  rendre  certains  honneurs.  On 
y  lit  dans  plufieurs  endroits ,  en  gros  caraélères  :  Ai  grand  Maure,  /lu  premier 
DoSteur.  Au  Saint.  A  celui  qui  a  donné  des  inJlniStions  aux  Empereurs  £?  aux  Rois. 
Cependant  les  Chinois  ne  l'ont  jamais  déifié ,  quoiqu'ils  ayent  accordé  la  qua- 
lité de  Dieu ,  ou  fuivant  leurs  expreflîons ,  celle  d'Efprit  pur  ,  à  quantité  de 
Mandarins  qui  ne  peuvent  lui  être  comparés  ;  comme  fi  le  Ciel ,  remarque  le 
Père  le  Comte,  n'avoit  pas  voulu  foufFrir  qu'un  homme  employé  par  fa  Pro- 
vidence à  la  réformation  des  mœurs,  devînt  après  fa  mort  un  objet  de  Super- 
flition  &  d'Idolâtrie  {h). 

Chaque  Ville  entretient  un  Palais  pour  les  aflemblées  des  Gens  de  Let- 
tres, fous  divers  titres ,  tels  ({ne  Puan-king^  ou  Salle  Royale;  Ta-cbing-kyen y 
ou  Salle  de  la  Perfeftion;  Ta-hyo,  ou  grand  Collège;  ^ua-hyo,  ou  Collège  de 
l'Empire.  On  y  voit,  fur  les  murs,  quantité  de  petites  planches  ,  dorées 
&  vernies  ,  qui  portent  les  noms  des  plus  fameux  Philofophes  &  de  ceux 
qui  fe  font  diftingués  dans  les  Sciences.  Mais  Confucius  paroît  toujours  à 
leur  tête. 

C  H  A  Q.U  E  anné^  les  Dofteurs  &  les  Lettrés  de  la  Chine  célèbrent ,  par 
l'ordre  des  Empereurs ,  une  fête ,  dont  toutes  les  circonftances  font  réglées 
dans  le  grand  Livre  du  cérémonial.  Tous  les  préparatifs  doivent  être  ache- 
vés la  veille.  Un  Boucher  vient  tuer  un  porc,  &  tous  les  domeftiques  du 
Tribunal  apportent  du  vin,  des  fruits,  des  fleurs  &  des  légumes ,  qu'ils  pla- 
cent fur  une  table  ornée  de  flambeaux  de  cire  &  de  caflblettes  parfumées. 
Le  matin  du  jour  même ,  les  Gouverneurs ,  les  Dofteurs  &  les  Bacheliers  fe 
rendent,  au  fon  des  Infl;rumens  de  Mufique  ,   dans  la  Salle  d'affemblée  ,  oà. 

h 


Vie  ne 

Confucius. 

Remarque 
i3u  Père  le 
Comte. 


Combicii 
Confuciii?  cil 
refpc'ftjàla 
Chine. 


Palais  d'af' 
renibli^e  poul- 
ies Savaiis. 


Circonftan- 
cestSc  foiniali- 
tôs  de  la  fcti'. 


ïr'Cf)  Ce  que  l'on  dit  rie  Confucius  ne  féin- 
ble  t  il  pas  prouver  (juc  la  lumière  de  la  rai- 
fon fuffit  pour  rétablir,  en  quelque  tcius  que 
fefoit,  la  Loi  Naturelle,  dans  tout  fon  luflre , 
&  toute  fa  {-jurtté  ,  lors  qu'elle  a  été  altérée 
ou  iiiCmc  éfiacée  parla  malice  des  hommes  ? 
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(g)  Le  Comte  obfcrve  qu'il  ne  mangeolt 
jamais  rien  fans  s'être  profterné  à  terre  pout 
offrir  fa  nourriture  au  Seiiineur  du  Ciel. 

(  b  )  Mémoires  du  Père  le  Comte ,  pag.  199. 
iS.  fuivantcs. 
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Coxrucius. 


Panégyrique 
de  Coiifucius. 


Rerpecldc 
J 'Empereur 
Kya-tfii.'g 
pouicci'hilo- 


le  Maître  des  cérémonies  leur  ordonne ,  tantôt  de  s'incliner ,  tantôt  de  fe 
mettre  à  genoux,  'ou  de  baifler  le  front  jufqu'à  terre,  &  tantôt  de  fe  tenir  de- 
bout. Enfuite  je  principal  Mandarin  ouvre  la  fête,  en  prenant  fuccelîlvc- 
ment  du  vin  &  des  légumes ,  qu'il  préfente  fur  les  tables  de  Confucius.  On 
chante,  à  l'honneur  de  ce  grand  Philofophe,  des  Vers,  qui  font  accompagnes 
du  fon  des  Inllrumens.  On  prononce  fon  éloge,  c'eft-à-dire,  un  difcours  de 
fept  ou  huit  lignes  ,  dont  le  fujet  roule  fur  fon  îçavoir,  fur  fa  fagefle  &  fur 
l'excellence  de  fa  Morale ,  &  dont  la  formule  eft  la  même  dans  toutes  les  Vil- 
les de  l'Empire.  Ces  honneurs ,  qui  font  rendus  en  effet  aux  Sciences  &  aux 
Savans ,  dans  la  perfonne  de  Confucius ,  infpirent  beaucoup  d'émulation.  La 
cérémonie  fe  termine  par  quantité  de  nouvelles  inclinations  &  de  révéren- 
ces, au  fon  des  flûtes  &  des  hautbois,  &  par  des  complimens  mutuels  entre 
les  Mandarins.  Pour  dernière  fcene ,  on  enterre  le  poil  &  le  fang  de  l'animal 
qui  a  fervi  de  victime  ,  &  l'on  brûle  ,  en  témoignage  de  joie ,  une  grande 
pièce  d'étofe  qui  eft  attachée  au  bout  d'une  pique  &  qui  pend  jufqu'à  terre. 
De  la  première  Salle  on  pafle  dans  une  autre,  où  l'on  rend  aufîi  des  honneurs 
confacrés  par  l'ufage  ,  aux  anciens  Gouverneurs  des  Villes  &  des  Provin- 
ces, qui  ont  acquis  de  la  réputation  dans  l'exercice  de  leurs  Emplois.  En- 
fin l'on  palTe  dans  une  troifiéme  Salle,  où  font  expofés  les  noms  des  Citoyens 
diftingués  par  leurs  vertus  &  leurs  talens ,  &  l'on  y  fait  quelques  autres  cé- 
rémonies. 

Les  Chinois  racontent  que  Kya-tjîng ,  un  de  leurs  Empereurs ,  ie  rendit  au 
Palais  de  Confucius  avant  que  de  commencer  (es  études ,  pour  y  offrir  l'hom- 
mage de  fes  louanges  &  de  fes  préfens ,  comme  un  témoignage  de  fon  refpeft 
pour  tous  les  anciens  Dofteurs  de  la  Nation ,  fur-tout  pour  le  Prince  Chen- 
kong  &  pour  le  Philofophe  Confucius.  Il  y  prononça  un  difcours,  dans  lequel 
il  s'engagea  folemnellement  à  faire  une  étude  affidue  des  Ouvrages  de  ces 
irrands  Hommes  &  de  ces  faces  Maîtres  de  l'Antiquité ,  dont  les  Maximes  ne 
doivent  jamais  cefTer  de  fervir  de  régie  à  leurs  Defcendans  (i).  •  ^• 

(î)  Chine  du  Père  Du  Ilaldc,  Vol.  II.  page  295.  &  fuivantcs. 
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Langue  Cbînoife. 


LA  connoifTance  du  Langage  &  l'art  de  l'Ecrirurc,  font,  comme  on  l'a  dé- 
jà fait  obfervcr ,  une  partie  de  l'érudition  Chinoife;  &  la  carrière  des  Em- 
plois étant  ouverte  à  tout  le  monde,  le  dernier  homme  du  Peuple  apprend  à 
lire  &  à  écrire.  ^ 

Jlée^elaLan-  La  Langue  Chinoife  n'a  aucune  refTemblance  avec  les  autres  Langues,  mor- 
aac  ChluoiTc.  tes  ou  vivantes.  Toutes  les  autres  ont  un  alphabet,  compofé  d'un  certain 
nombre  de  lettres ,  qui ,  par  leurs  diverfes  combinaifons ,  forment  des  fyi/â- 
bes  &  des  mots  ;  au-Iieu  que  dans  celle  des  Chinois  il  y  a  autant  de  cara6lê- 
res  &  de  différentes  figures  que  de  mots  &  de  cliangeniens  ;  ce  qui  en  rend  le 
nombre  fi  grand ,  que  Magalhaens  en  compte  cinquante-quatre  mille  quatre 
cens  neuf,  &  d'autres  jufqu'à  quatre-vingt  mille.  Cependant  le  nombre  de 
leurs  mots  ne  furpaiTe  pas  trois  cens  trente.    Ce  font  autant  de  monofyllabes 

indéclinables, 
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indéclinables,  qui  fmilTcnc  prefquc  toutes  par  une  voyelle,  ou  par  la  confo- 
jnante  iVou  Ng. 

Cette  petite  quantité  de  fyllabes  ne  laifle  pas  de  fuflîre  pour  traiter  toutes 
fortes  de  fujets ,  parce  que  fans  multiplier  les  mots ,  le  fens  efl  varié  prefqu'à 
l'infini  par  la  différence  des  acceas  (a),  des  inflexions,  des  tons,  des  afpi- 
rations  &  des  autres  changemens  de  la  voix.  A  la  vérité ,  pour  ceux  qui  ne 
font  pas  fort  verfés  dans  la  Langue,  cette  varié  té  de  prononciation  devient  une 
occalion  continuelle  d'erreur.  Par  exemple,  le  mot  Cbu^  prononcé  en  traî- 
nant fur  u  &  levant  la  voix,  ûgniÛQ Seigneur  ^  Maître;  d'un  ton  uni  &  allon- 
gé ,  il  lignifie  Pourceaux  ;  d'un  ton  bref ,  il  fignific  Cuifitie  ;  &  d'un  ton  fort 
&  mule ,  qui  s'adoucit  fur  la  fin ,  il  lignifie  Colomnc.  De  même  ,  la  fyllabe 
Po,  fuivant  fes  divers  accens  &  fes  différentes  prononciations,  n'a  pas  moins 
d'onze  diffcrens  fens.  Elle  fignifie  Ferre ^  Bouillir,  Vanner  du  riz.  Prudent} , 
Libéral ,  Préparer ,  Vieille  femme  ,  CaJJer  o\\  fendre  ,  Incliné  .,  Fort  peu  ,  Arro- 
fer y  Efclave  ou  Captif.  On  en  doit  conclure  que  cette  Langue,  quoique  fté- 
rile  en  apparence  &  bornée  à  peu  de  monofyllabes  ,  efl  néanmoins  trés-abon- 
dante  &  très-expreflîve. 

D'un  autre  côté,  le  même  mot  différemment  compofé,  dénote  une  infini- 
té de  chofes  différentes.  Mu ,  par  exemple ,  fignifie  Seul  ,  un  Arbre,  ou 
du  bois.  Compofé ,  il  a  quantité  d'autres  fens.  Mu-lyau  ,  fignifie  du  bois 
préparé  pour  bâtir.  Mn-lan,  des  baireaux  ou  des  grilles  de  bois;  Mu-hya  , 
une  caiffe  ;  Mu-fyang  ,  une  armoire  ;  Mu-tfyang  ,  un  Charpentier  ;  Mu-iil , 
un  moufferon,;  Mu-nu  y  une  efpéce  de  pitite  orange;  Miifing,  la  Planette  de 
Jupiter  ;  Mu-myen ,  du  coton ,  &c.  Enfin ,  ce  mot  peut  être  joint  à  quan- 
tité d'autres ,  &  forme  autant  de  fens  que  de  combinaifons.  Ainfi  les  Chi* 
nois ,  par  un  fimple  changement  d'ordre  dans  leurs  monofyllables ,  font  des 
difcours  fuivis ,  dans  lefquels  Ils  s'expriment  avec  beaucoup  de  grâce  &  de  clar- 
té. L'habitude  leur  fait  diftinguer  lî  bien  les  différens  tons  des  mêmes  mo- 
nofyllabes ,  qu'ils  comprennent  leurs  différentes  fignificatioirt  fans  faire  la 
moindre  attention  aux  accens  qui  les  déterminent. 

Il  ne  faut  pas  s'imaginer,  comme  plufieurs  Auteurs  le  racontent,  qu'ils 
chantent  en  parlant  &  qu'ils  faffent  une  efpécf  de  mufique  ,  qui  ne  pourroic 
pas  être  fort  agréable  à  l'oreille.  Au  contraire ,  ces  différens  tons  font  fi 
délicats ,  que  les  Etrangers  n'en  fentent  pas  facilement  la  différence ,  fur-tout 
dans  la  Province  de  Kyang-v.an,  où  l'accent  paffe  pour  le  plus  parfait.  On  peut 
s'en  former  une  idée  par  la  prononciation  gutturale  de  la  Langue  Efpagnole , 
&  par  les  différens  tons  du  François  &  de  l'Italien,  qui  figniflent  différentes 
chofes  quoiqu'on  ait  peine  à  les  trouver  différens  ;  ce  qui  a  donné  naiffance  au 
Proverbe;  Le  ton  fait  tout.  ' 

Comme  les  Chinois  n'ont  point  d'accens  écrits  pour- varier  lesfons,  ils  font 
obligés  d'employer  pour  le  même  mot  autant  de  figures  qu'il  y  a  de  tons  par 
lefquels  fon  fens  efl.  varié.  Ils  ont  avec  cela  des  caraftères  qui  expriment  deux 
ou  trois  mots  (^)  &  quelquefois  des  phrafes  entières.  Par  exemple,  pour 
:  Z      :    ?ii.--  -.,  r.;    m^r^  .  .^^...  -  ■  ■    -  -         ■     :^'-^-^v.,.;  •  ■      écrire 

(fl")  T,es  Miflîonaircs  ont  marqué  ces  ac- 
cens fur  les  mots ,  pour  faciliter  l'étude  de  cette 
Langue  aux  Savans.  Majjaihaens  donne  les 
mots  accentués  avec  onze  marques  inventées 
par  le  Ptnc  Lazaro  Catanco,  Millîojiaiie  Jé- 
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fuite. 

{b)  Cette  manière  de  combiner  donne  la 
faciliré  de  former  à  toute  occafiun  de  nouveaux 
caractères  pour  exprimer  de  nouvelles  paroles 
&  de  nouvelles  idées. 


Varié  te  .105 
accens,  d-S 
toiiiiSc  desuf- 
piiatiom. 


Dlvcifes  (î- 
gnincr-tiûiis 
d'un  mOms 
rr.ot. 


Mots  coui' 


pofé 


DélîatclTc 
delà  piouon- 
clatiùn. 


Variété  ûis 
figures  &  des 
caraftères. 
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Chinoise. 


Cnriu't^rcs 


DiJtionr.i;e 
Ciiiiioi;;,  Cl 
cent  (Jix-n  i;f 
volumes. 


Autre  Dîc- 
uouaje. 


Ccjnprivni. 
fm  des  c;trac- 
tùrcs  Ej^yp- 
tieiis  avec 
ceux  de  la 


écrire  ces  deux  mots ,  Bon  jour  Moufieur  ;  au  •  lieu  de  joindre  le  caraftcre  de 
Bon  jour  avec  celui  de  Monjicur,  ils  en  employent  un  diffcrcnt,  qui  exprime 
par  lui-même  ces  deux,  ou,  fi  Ton  veut,  ces  trois  mots.  Mais  on  conroic 
aurti  que  cet  ufagc  multiplie  extrêmement  les  caraéléres  Chinois  &  rend  Tart 
de  joindre  les  monofyllabes  très-difficile.  Après  tout,  cette  jonétion  fimple 
quoique  fulîilante  pour  fe  faire  entendre  par  écrit,  efl  un  art  médiocre,  &  bor- 
né au  vulgaire.  Dans  la  compofition ,  les  mots  font  à  la  vérité  les  mêmes  J  mais 
le  ftyle  poli  efl  fi  différent  de  celui  du  difcours,  qu'un  homme  de  I-ettrcs  ne 
pourroit  les  confondre  fans  paroître  ridicule.  Il  eft  aifé  de  s'imaginer  combien 
l'étude  d'un  fi  grand  nombre  de  caradlères  demande  d'années,  non-feulement 
pour  les  diflinguer  dans  leur  compofition  ,  mais  pour  fe  fouvenir  même  de 
leur  fignification  &  de  leur  forme.  Cependant  lorfqu'on  en  fçait  parfaitement 
dix  mille,  on  peut  fort  bien  s'exprimer  dans  cette  Langue  &  lire  quantité  de 
Livres.  Celui  qui  en  fçait  le  plus  paAl;  pour  le  plus  habile.  Mais  la  phlpart  des 
Chinois  n'en  fçavent  pas  plus  de  quinze  ou  vingt  mille  ;  &  parmi  les  Doéleurs 
mêmes,  il  s'en  trouve  peu  qui  en  fçachent  plus  de  quarante  mille. 

C  E  prodigieux  nombre  de  cara6lères  eft  recueilli  dans  une  efpècc  de  Voca- 
bulaire qui  fe  nomme  Hay-pyen.  Comme  l'Hébreu  a  fes  lettres  radicales ,  qui 
font  connoître  l'origine  des  mots  &  la  manière  de  trouver  leurs  dérivés  dans 
les  Didionaires,  la  Langue  Chinoife  a  de  même  fes  cara6lères  radicaux ,  tels 
que  ceux  des  montagnes,  des  arbres,  de  l'homme,  de  la  terre,  du  cheval, 
&c.  On  apprend  même  à  diflinguer  dans  chaque  mot  les  traits  ou  les  figures 
qui  font  placées  au-de£fus,  au  deflous,  à  côté  ou  dans  le  corps  de  la  figure  ra- 
dicale.  Le  dernier  Empereur  fit  compofer  un  Di6tionaire  ,  qui  contenoic 
dans  la  première  compilation,  quatre-vingt-quinze  volumes  (c)  ,  la  pliiparc 
fort  épais  &  d'un  petit  caraftèrc.  Cependant  il  étoit  bien  éloigné  de  renfermer 
toute  la  Langue ,  puifqu'on  jugea  néceflâire  d'y  joindre  un  fupplément  de 
vingt' quatre  volumes.  S'il  n'y  a  point  de  Langues  dans  le  Monde  qui  aycnc 
tant  d'étendue  (</) ,  on  doit  conclure  ^ue  celle  de  la  Chine  eft  la  plus  riche  Ot 
la  plus  abondante. 

Outre  ce  grand  Vocabulaire ,  les  Chinois  en  ont  un  autre  qui  ne  contient 
que  huit  ou  dix  mille  caraiilères ,  &  dont  les  Savans  font  ufage  pour  lire  ou 
écrire,  &  pour  entendre  ou  compofer  leurs  Livres.  Ils  ont  recours  au  grand, 
lorfque  le  petit  ne  leur  fuflit  pas.  C'eft  ainfi  que  les  Millionaires  ont  recueilli 
tous  les  termes  qui  peuvent  fcrvir  à  l'inftruilion  du  Peuple,  pour  fe  faciliter 
les  moyens  d'exercer  leur  miniftère. 

Clément  d'Alexandrie  attribue  trois  fortes  de  caraélères  aux  Egyptiens. 
Le  premier,  qu'il  appelle  Epîjlolahe ,  relfemble,  dit-il,  aux  lettres  de  notre 
alphabet.  Le  fécond  eft  le  Sacerdotal^  qui  fert  pour  les  Ecrits  Sacrés,  comme 
les  notes  pour  la  mufique.  Letroilième,  qui  eH  le  Hia-oglyphique ,  n'eft  em- 
ployé que  pour  les  Infcriptions  publiques  fur  les  monirmens.  Il  y  a  deux  mé- 
thodes pour  le  dernier;  l'une  par  des  images  éxatles,  qui  repréfentent  ou  l'ob- 
jet même,  ou  quelque  chofe  qui  en  approche  beaucoup;  c'eft  ainfi  qu'on  em- 
ployé le  Croiflant  pour  exprimer  la  Lune  :  l'autre ,  par  des  fymbolci'  &  des 

.  .  ,  figures 


(c)  C'eft  peutêtie  le  Haypyen. 

(d)  On  cil  peut  douter,  s'iicftvrai,  com- 
826  lo  racontent  les  Auteurs  iirabcs,  qu'un 


Diftiônaire  couipofé  pour  un  Roi  d'Arabie , 
ne  pouvoit  être  portai  que  fur  un  chariot  uainé 
par  quarante  cUevaux. 
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figures  cnigmatiques ,  telles  qu'un  ferpcnt  en  forme  de  cercle ,  avec  fa  queue 
dans  fa  bouche,  pour  fignificr  l'année  ou  l'ctcrnicé.  Les  Chinois  ont  toujours 
eu,  comme  les  Egyptiens,  une  certaine  variété  de  caradèrcs.  Au  commen- 
cement de  leur  Monarchie ,  ils  fe  communiquoient  leurs  idées  en  traçant  fur 
le  papier  les  images  naturelles  de  ce  qu'ils  vouloient  exprimer:  pur  exemple, 
unoifeau,  une  montagne,  un  arbre,  pour  lignifier  éxaôtcment  Ls  mêmes  c!io- 
fcs  (e).  Cette  méthode  étoit  fort  imparfaite  &  demandoit  des  volumes  en- 
tiers pour  l'exprefllon  des  penfécs  les  plus  courtes.  D'ailleurs,  combien  d'objets 
ne  pouvoient  être  repréfentés  par  le  crayon  ou  le  pinceau,  tels  (juel'amc,  les 
réflexions,  lespalTions,  la  beauté,  les  vertus,  les  vices,  les  adtions  des  hom- 
mes &  des  animaux;  enfin,  tout  ce  qui  cft  fans  corps  &  fans  forme?  Ce  fut 
cette  raifon  qui  fit  changer  infenfiblement  l'ancienne  manière  d'écrire  &  com- 
pofer  des  figures  plus  iimples  pour  exprimer  les  chofes  qui  ne  tombent  pas  fous 
les  fens. 

Cependant  ces  caratlères  modernes  font  véritablement  (/)  hiéroglyphi- 
ques, 10.  parce  qu'ils  confiflent  dans  des  figures  fmiplcs ,  qui  confervent  la 
fignification  des  caraélères  primitifs.  Autrefois,  par  exemple,  on  repréfen- 
toit  le  Soleil ,  qui  s'appelle  Je,  par  le  cercle  fuivant  ©.  Aujourd'hui  l'on 
employé  deux  lignes  droites  &  trois  lignes  tranfverfales.  20.  Parce  que  l'indi- 
tution  humaine  attache  à  ces  figures  les  mêmes  idées  qui  étoient  naturellement 
repréfentées  par  les  fymboles,  &  que  chaque  caractère  Chinois  a  fa  propre 
fignification,  qu'il  conferve  toujours,  quoique  joint  avec  d'autres.  Tfay  ^ 
par  exemple ,  qui  fignifie  Infmtiine  &  calamité ,  efl  compofé  du  caractère  Myau , 
maifon,  &  du  caraélère  Ho.,  feu;  parce  que  la  plus  grande  infortune  qui 
puiffe  arriver  eft  de  voir  fa  maifon  en  feu.  Au  relie ,  les  caradlères  de  la 
Cochinchine ,  du  Tong-king  &  du  Japon ,  font  les  mêmes  qu'à  la  Chine  & 
lignifient  les  mêmes  chofes.  Quoique  les  Peuples  de  ces  quatre  Régions  ayent 
un  langage  fi  différent  qu'ils  ne  peuvent  s'entendre  dans  le  difcours  ,  ils 
s'entendent  parfaitement  par  écrit  ,  &  leurs  Livres  font  communs  entr'eux. 
Ainfi  leurs  Caratlères  peuvent  être  comparés  aux  figures  des  Nombres  (5), 
qui  portent  difFérens  noms  en  divers  Pays ,  mais  dont  le  fens  ell  par-touc  le 
même. 

A  l'égard  des  caraftères  originaux  de  la  Chine,  avant  le  commencement 
de  la  Monarchie ,  c'étoient  de  petites  cordes,  avec  des  nœudî  coulans,  qui 
avoient  chacun  leur  fignification.  Les  Chinois  en  confervent  la  repréfenta- 
tion  fur  deux  tables,  qu'ils  appellent  Lo-tu  &  Lo-chu.    Ils  prétendent  que  les 

premières 


(0  Du  Halde,  Vol.  I.  pag.  363.  Magal- 
hiicns ,  p.  69.  &  fuiv. 

(/)  Les  Auteurs  Aiiglois  font  ici  une  lon- 
gue réflexion ,  que  je  inc  liifpenfc  de  tradui- 
re; parce  que  leurs  idées  particulières  n'ajou- 
tent ou  ne  diniinuent  rien  à  la  vérité  du  Texte. 
C'clt  au  Lefteur  à  juger ,  fur  l'expofition  du 
PèreDuHalde,  fi  ces  caraftères  font  hierogly- 
|jf  fiqufs.  R.  d.  T.  [  ce  que  leTradudeur  appelle  u- 
ce  longue  note ,  fe  réduit  à  ce  que  les  Auteurs 
Anglois  dirent  que  les  caraftères  Chinois  ne  leur 
paiûilTent  point  des  caractères  Hiéroglyphi- 


ques, qui  ont  toujours  quelque  rcflcmblance, 
ou  naturelle  ou  fymboliquc  avec  la  chofe  re- 
préfentée  :  au-lieu  que  les  caractères  Chinois 
n'ont  rien  de  fcmblable^  ce  font  des  figures 
purement  arbitraires ,  auxquelles  leurs  inven- 
teurs ont  attaché  certaines  idées  fimplcs  ;  iSc 
en  les  joignant  deux  ou  trois  enfeinble,  ils  for- 
ment des  idées  compofées ,  &  expriment  leur 
penféc.]  R.  d.  E. 

(g)  C'eft  en  efFet  un  CaraSère  univerfel,. 
tel  que  celui  de  fVilkins  ,  Evêque  Ani^lois  ,. 
9i)i  l'a  publié  dans  uu  Livre  fous  ce  titre. 


I.  A  KG'J  R 
C  II  I  N  O  l  §  E. 

AntiLiinCa- 
(;c  (les  Chi- 
nois pour  Tc- 
ci'itiuc. 


Nnturc  do 
leurs  c:ii;iiltè- 
rcs  modcincs. 


Mémos  c;:i- 
raftèrcsau  Ja. 
pon ,  &c. 
quoique  la 
lanRue  foie 
diifércntc. 


Remarqnes 
fur  l'ancienne 
manière  Hp 
compter  à  la. 
Chiac. 


Bb  a 
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L  A  N  C  U  E 

C  u  1  w  0  i  •j  n, 


rrrnilcrs  c;i 
Tîivfl-jrcs  in- 
vc-ntt'i  pnr 
ri'.nii'CiCiir 
lo  Jii. 


Sli!c  des  Li- 
vres Cliinob. 


nxcin;-.lcs 
J.  s  fi;Turcs 
Chinoifes. 


Combien  le 
b.Mu  candè- 
rc  (l'éciiture 
cilciliiini  à  la 
Chine. 


Diflinctioii 
de  trois  Lan- 
gages à  la 
Chine. 


prcmiùrcs  Colonies,  qui  liabitèrcnt  la  province  de  Se-chiteny  n'avoient  pour 
toute  littérature  qu'un  petit  nombre  d'inftrumcns  arithmétiques,  compofés  de 
petites  cordes  nouées ,  en  forme  de  chapelets ,  avec  lefquelles  ils  faifoient 
leurs  fupputations  dans  les  comptes  de  commerce.  Ils  les  portoient  fans 
cclTo  avec  eux  ;  &  Icuvcnt  ils  les  faifoient  fervir ,  comme  de  ceintures,  pour 
ajuller  leurs  habits.  Kn  un  mot,  c'ell  faute  de  véritables  c:uMctères  d'ûri. 
ture,  qu'il  ne  relie  aucun  récit  de  ce  qui  s'ell  paffé  dans  ces  anciens  tems 
du  moins  p.ir  la  voie  des  Annales,  ou  des  traditions  écrites.  l'o-hi^  pre- 
mier Empereur  do  la  Chine,  fj-t  l'Inventeur  des  lignes,  pour  exprimer  !,s 
idées  de  certaines  choies  naturelles,  Eniliite ,  ayant  appris  l'arc  des  conv 
binailbns,  par  le  moyen  des  deux  anciennes  tables  Lotu  àc  Lo-chu,  il  forma, 
pour  premier  eflai,  la  table  linéaire.  Mais  ces  lignes  n'étant  pas  fuffiluntcj 
pour  tout  exprimer,  il  entreprit  d'in\'enter  des  caraftères  plus  étendus.  Chhi. 
nong  &  H  h.ing-ti  ,  ies  Succeileurs ,  en  augmentèrent  le  nombre;  &  lorfiu'ilj 
en  eurent  lormés  llicceOivement  une  quantité  fuffifimte,  on  commença  blor. 
tôt  à  compofer  dos  Livres  (b). 

Le  ftilc  des  Chinois,  dans  leurs  compofitions,  eft  concis,  allégorique, & 
quekiucfois  obfcur  pour  ceux  qui  ne  font  pas  bien  verfés  dans  l'ufage  de  let:rs 
caradères.  Il  demande  beaucoup  d'attention,  &  même  d'habileté ,  pour  ns 
tomber  dans  aucune  méprife.  Il  exprime  quantité  de  chofes  en  peu  de  mot;'. 
Les  expreilions  font  vives,  animées,  entremêlées  de  comparaifons  hardies 
&  de  nobles  métaphores.  Du  Halde  en  donne  un  exemple.  Pour  exprimei 
que  perfonne  ne  doit  penfer  à  détruire  le  Chriftianifme ,  parce  que  l'Empe- 
reur l'a  favorifé  par  un  Edit,  les  Chinois  écriront:  „  L'encre  qui  a  tracé 
„  l'Edit  Impérial  en  faveur  de  la  Religion  Chrétienne,  n'efl:  point  encore 
„  féche;  &  vous  entreprenez  de  la  détruire!  „  Ils  affectent  finguliérement 
d'inférer  dans  leurs  écrits  des  fentences  &  des  paflages  tirés  des  cinq  Livres 
Canoniques;  &  comme  ils  comparent  la  compofition  à  la  peinture,  ils  com- 
parent aulîî  ces  fentences  aux  cinq  principales  couleurs  ,  qu'ils  employent 
pour  peindre  [  &  c'eft  en  cela  principalement  que  confifle  leur  éloquencejial 
Enfin,  ils  attachent  beaucoup  de  prix  à  l'habileté  de  la  main  pour  la  juftefle" 
&  la  netteté  des  caractères.  C'eft  à  quoi  l'on  apporte  une  extrême  atten- 
tion dans  l'éxamendeceux  qui  fepréfentent  pour  les  Degrés.  Les  Chinois  pré- 
fèrent  un  beau  caraftère  d'écriture,  au  tableau  le  plus  fini;  &  fouventune 
page  de  quelque  vieil  écrit ,  bien  exécuté ,  fe  vendra  fort  cher.  Ils  rendent 
une  efpèce  d'honneur  à  leurs  caraétères,  jufques  dans  les  livres  les  plus  com- 
muns: &  fi  le  hazard  leur  fait  rencontrer  quelques  feuilles  imprimées,  ils  ne 
manquent  point  de  les  ramaflcr  avec  refpeéi.  Celui  qui  marcheroit  deflus,  ou 
qui  les  jetteroit  négligemment ,  pafiTeroit  pour  un  homme  fans  éducation. 
La  plupart  des  Menuiliers  &  des  Maçons  fe  croiroient  coupables,  s'ils  dé- 
chiroienc  une  feuille  miprimée ,  lorfqu'ils  la  trouvent  collée  fur  un  mur  ou 
contre  une  fenêtre. 

Il  réfiike  de  toutes  ces  obfervations ,  qu'on  peut  diftinguer  trois  fortes  de 
Langages  (f)  Chinois:  celui  du  peuple,  celui  des  perfonnes  polies,  &  celui 


(h)  Du  Hakle,  iibifup.  \)Hg.  309. 

(»)  Culte  diRinftion  n'elt  pas  toit  éxafte, 
cir  ce  n'cll  ici  que  la  inêine  Langue  avec  dif- 
férentes niotiirlcatioiis.  Mais  il  y  a  réellement 
à  la  Chine  deux  Langues  ,    que  l'Auteur  ne 


quon 

diflingue  pas  ;  le  Chinois,  &  la  Langue  du 
Pays  de  Fu  kyen.  La  différence  en  ell  û  cer- 
taine, que  la  dernière  a  la  lettre  r,  qui  n't't 
pas  dans  la  vraie  Langue  Chinoifc. 
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llonaires,  qui  arrivent  à  la  Chine  &  qui  ne  le  fyavent  point  encore  d;ms  uuj 
certaine  perfeélion ,  y  trouvent  équivoques  un  grand  nombre  de  mots,  nu" 
font  fort  éloignés  de  l'être.  Comme  ils  n'ont  pas  pris  d'abord  afTlz  de  pei 
ne  pour  prononcer  les  mots  Chinois  avec  les  afpirations  &  les  accens,  ils  fi 
font  entendre  difficilement,  &  n'entendent  pas  mieux  ceux  qui  leur  parlent 
Mais  la  faute  vient  moins  de  hi  Langue  que  d'eux-mêmes.  On  lit  dans  ouel 
qiies  Relations  ,  que  les  Savans  de  la  Chine  ,  en  converfant  cnfemblc /tra- 
cent fouvent  les  caradtéres  avec  le  doigt  ou  avec  leur  éventail  (i),  fur  leurs 
genoux  ou  dans  l'air.  S'ils  ont  cet  ufage,  c'eft  par  toute  autre  raifon  que  la 
nécefïîté.  C'efl:  que  leur  Langue ,  par  exemple ,  a  divers  mots ,  qui  ne  doi- 
vent être  employés  que  rarement  dans  une  converfution  polie,  tels  que  nos 
termes  de  Navigation  &  de  Chirurgie. 

Après  le  langage  vulgaire,  qui  varie  dans  les  différentes  Provinces,  fur-tout 
pour  la  prononciation,  &  qui  n'eft  employé  que  dans  lesconipofitionsdesbafles 
clafles,  les  Chinois  ont  un  dialeéle,  poli  &  rafîné,  qu'on  appelle  Langage  Man- 
darin, &  qui  eftà  peu  près  pour  eux,  ce  que  le  Latin  cil  en  Europe  pour  les 
Eccléfiaftiques  &  lesSçavans.  Ce  langage  étoit  autrefois  celui  de  la  Cour,  dans 
la  Province  de  Kyang-nan,  d'où  il  s'efl;  répandu  par  degrés,  dans  toutes  les 
parties  de  l'Empire.  Mais  c'eft  toujours  dans  les  Provinces  voifinesdela  Cour, 
qu'il  s'eft  confervé  le  plus  pur.  On  trouve  un  grand  nombre  d'Hiftoires  &  de 
Nouvelles,  écrites  dans  ce  langage,  avec  toute  l'élégance  poiTible,  &  com- 
parables, pour  le  ftile,  à  nos  meilleurs  Ecrits  de  l'Europe. 

La  troifième  efpèce  eft  celle  des  Livres,  qui  eft  fort  différente  du  langa- 
ge familier.  Elle  ne  s'employe  jamais  que  pour  écrire,  &  ne  peut  être  enten- 
due fans  le  fecours  des  Lettres.  Mais  ceux ,  à  qui  l'étude  facilite  l'intelligence 
de  ce  ftile,  y  trouvent  beaucoup  de  netteté  &  d'agrément.  Chaque  penféeeft 
ordinairement  exprimée  par  cinq  ou  (Ix  cara6lères:  l'oreille  la  plus  délicate 
n'y  rencontre  rien  de  choquant;  &  la  variété  des  accens  en  rend  le  fon  fort 
doux  &  fort  harmonieux.  La  différence  entre  Icà  livres  qu'on  publie  dans  ce 
dialefte,  &  ceux  qui  portent  le  nom  de  King,  confiftedans  lefujet,  quin'eft 
pas  fi  relevé,  &dans  le  ftile,  qui  n'a  pas  la  même  grandeur  &  la  même  pré- 
cifion.  11  faut  paffer  par  quantité  de  Degrés ,  avant  que  d'arriver  à  la  fublime 
&  majeftueufe  brièveté ,  qu'on  admire  dans  ces  compofitions.  On  n'employé 
point  de  ponftuation  pour  les  fujets  fublimes.  On  laiffe  aux  Savans,  pour 
qui  ces  ouvrages  font  deftinés,  le  foin  déjuger  où  le  fens  fe  termine;  Ck  les 
habiles  gens  ne  s'y  trompent  jamais. 

Les  Chinois  ont  encore  une  autre  forte  de  langage,  &  un  autre  caractère , 
(;ui  a  fervi  à  la  compofition  de  quelques  Livres ,  que'  les  Savans  doivent  en- 
tendre; mais  qui  ne  fert  plus  à  prélent  que  pour  les  titres,  les  infcriptions, 
es  fceaux  &  les  devifes.  Ils  ont  aulTi  une  écriture  courante,  qu'ils  employent 
dans  les  contrats,  les  obligations  &  les  aftesdejuftice,  comme  les  Européens 
ont  un  cara6lère  particulier  pour  les  procédures.  Enfin ,  ils  ont  une  efpèce  de 
ilotes,  ou  de  carafteres  d'abréviations ,  qui  demande  une  étude  particulière , 


Mandarin  & 
fou  oiisiiic. 


I-anpi.ige  em- 
ployé dans 
les  Livres. 


Sesdifficul- 


tCi. 


Ponaua- 
tion. 


Notes , 
caradlcres 
d'abrévia- 
tions. 


ou 


(i)  C'eft  le  Pèrc'.c  Comte  qui  nous  apprend  cet  uf^gc. 


y 


Cm  NOisc. 
Si  lai-nn„'uo 
Chinuifc  cfb 
«liflîcile  pour 
les  IJiro- 


Unique  ref- 
feinblancecn- 
treles  carac- 
tères Ciiinoîs 
&  ceux  de 
l'Europe. 
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à  caufe  de  la  variété  de  fes  traits ,  &  qui  fert  à  recueillir  promptetnent  tout 
ce  au'on  veut  écrire  (  '). 

Q^uoiQUR  toutes  ces  obfervations  préfentent  beaucoup  de  difficultés  dans 
le  langage  Chinois,  &  que  pluficurs  Milîîonaires  en  jugent cfFeftivement  i'ccu. 
deennuyeufc,  pénible,  &  d'une  longueur  infinie,  d'autres  en  ont  parlé  fore 
différchiment.  Magulhaens ,  par  exemple,  afTûre  qu'il  s'apprend  avec  plus  de 
facilité  que  le  Grec,  le  Latin,  &  toutes  les  Langues  de  l'Europe;  plus  facile. 
ment ,  dit- il  encore,  que  les  Langues  des  autres  Pays ,  où  les  Jéfuites  font  em- 
ployés dans  les  Millions.    11  prétend  qu'avec  une  bonne  Métliode,  &  un  tra- 
vail  alTidu,  on  peut,  dans  l'efpace  d'un  an,  entendre,  &  parler  fort  bien  la 
Langue  Chinoife.     Les  MilTionaires ,  ajoute  le  môme  Auteur,  y  firent  tant  de 
progrès,  dans  l'efpace  de  deux  ans,  qu'ils  fc  rendirent  capables  de  confcU'er, 
de  catédiifer,  de  prêcher,  &  de  compofer  aufli  facilement  que  dans  leur  Lan- 
gue  naturelle,  quoique  la  plupart  fufTcnt  d'un  âge  avancé  (m).     Enfin,  Ma- 
galiiacns  doute  qu'ils  eufTcnt  jamais  pu  s'élever  à  la  même  perfeélion  dans  1« 
Langues  de  l'Europe,  quoiqu'elles  ayent  prefque  toutes  une  certaine  dépendan- 
ce les  unes  des  autres.     Pour  confirmer  ce  récit,  il  obferve,  que  l'étude  des 
Langues  dépendant  beaucoup  de  la  mémoire  (n),  celle  de  la  Langue  Cliinui- 
fe,  qui  n'en  demande  que  pour  retenir  les  accens,  parce  qu'elle  contient  fort 
peu  de  mots,  doit  être  plus  facile  que  l'étude  des  nôtres,  dont  il  n'y  en  a  paj 
une ,  qui  ne  contienne  plufieurs  milliers  de  termes  différens.  [  Nous  ne  décide?* 
rons  cependant  pas ,  jufqu'à  quel  point  cet  Argument  eft  concluant;  il  femble^ 
qu'il  efl  aufli  difficile  de  fe  relTouvenir  d'un  accent ,  que  d'un  nouveau  mot.] 
Si  dans  les  Langues  Grecque  ou  Latine,  on  confidère  chaque  mot,  fimpleoa 
compofé,  comme  un  caraftère,  qui  confifle  dans  la  combinaifon  de  plufieurs 
lettres ,  de  même  que  les  caraftères  Chinois  confiftent  en  traits  ou  en  lignes, 
on  trouvera  peut-être  qu'elles  contiennent  autant  de  caraéléres  difFérens  que 
la  Langue  Chinoife,  &  que  l'étude  par  conféquent  n'en  doit  pas  être  moins 
difficile. 

On  a  fait  fcntir ,  dans  l'article  de  l'Imprimerie,  la  grande  différence  qui  eft 
entre  les  caraiSléres  Chinois  &  ceux  de  l'Europe.  Ils  n'ont  entr'eux  qu'une  feu- 
le refTemblance  ;  c'eft  que  comme  notre  alphabet  efl  compofé  de  vingt-quatre 
lettres,  formées  de  fept  traits  (o),  tous  les  caraftères  Chinois  font  formésde 
fix  (p).  La  Langue  Chinoife  eil  le  contrepied  de  toutes  les  autres,  parce 
qu'elle  a,  iî  on  ofe  ainfi  parler ,  infiniment  plus  de  lettres  que  de  mots,  & 
qu'elle  n'a  pas  beaucoup  plus  de  mots  que  d'autres  Langues  n'ont  de  lettres. 
Quoiqu'on  ne  compte  qu'environ  vingt-quatre  lettres  dans  les  alphabets  Euro- 
péens, il  eft  vrai  qu'il  y  en  a  beaucoup  plus,  fi  l'on  confidère;  lo,  qu'elles 

font 


(  /  )  Chine  du  Pcrc  Du  IlaUlc  ,  ubiftip.  pag. 
3155.  &  fuiv. 

(w)  Relation  de  la  Cliir.c  par Magalhaens , 
pa^'.  77.  fc  fuiv. 

fi5'^(»0  Le  Coiiue,  pcg.  177.  s'étonne  que 
M.i;;îî!haeiis  ait  tenu  ce  l.ar';;iyc.  11  croit  au 
contraire  que  plufieurs  Miirionaires  aiiroicnt 
moins  eu  de  peine  à  travailler  aux  Mines  qw'à 
apprcnàrc  le  Chinois.  II  nie  que  l'étude  de 
cette  languo  dépende  de  la  Mémoire  ,   (S.  il 


jNrétcnd  quelle  cfl  du  relTort  de  l'ima^inaticn 
(s.  de  l'oreille,  à  caufe  de  la  variété  des  tons. 
Si  l'on  prononce  mal  un  mot,  ajoûte-t-il ,  on 
peut  cependant  fe  faire  entendre,  in.i'S  lien 
prononçant  le  Chinois  ,  on  place  ;nal  un  ac- 
cent, on  fe  rend  inintelligible. 

(0,1  Ou  plutôt  de  quatre  différents  traitsj 
car  deux#u  trois  des  fept  ne  font  que  les  in-J- 
mes ,  placés  dans  différentes  pofitions. 

iP)  C'ett  plutôt  quatre,  ou  cinq  au  plus. 


(q)  CM 
'  {rj  Ccli 
d'exprinicr 
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tement  tout  |  font  diverfifiées  en  Capitales ,  en  Romaines,  en  Italiques,  &c.  2^,  que  dans 
l'écriture  manuelle,  on  y  a  mis  une  autre  varicté;  30^  qu'il  y  a  différentes 
fortes  de  ponfèuations 


&  que  l'Aftronomie 


ions;  40,  que  l'Arithmétique  a  fes  chiffres  ou  fes  figures; 
;,  la  Géométrie,  U  Mullque  ont  auRi  leurs  lignes  <SÎ  leurs 


carâélères;  enfin,  qu'il  y  a  peu  d'Arcs  ou  de  Sciences,  qui  n'ayent  queîqies 
érilliques  qui  leur  font  propres,  6c  qui  Icrvent^  exprimer  plus 


figures  caraétéi 

nettement  certaines  idées  (q),  que  des  mots  d'une  certaine  longueur.  Mais 
tous  ces  fignes,  réunis  enfemljle,  n'approchent  pas  de  la  multitude  des  carac- 
tères Chinois. 

Tandis  qu'elle  nous  paroît  furprenante,  on  nous  afïïire  que  les  Chinois 
n'admirent  pas  moins ,  qu'avec  li  peu  de  lettres,  les  Européens  puifTenc  cxpri 
mer  tontes  leurs  paroles.  Mais  l'etonnement  cefTeroit  de  part  &  <J'autre,  fi 
l'on  faifoit  réflexion,  que  les  mots  font  compofés  de  la  combinaifon  d'un  petit 
nombre  de  fons  (impies,  formés  par  les  organes  de  la  parole,  &que  les  carac- 
tères Européens  font  inventés  pour  exprimer  des  fons;  au-lieuque  lesca;aclè- 
res  Chinois  expriment  des  mots,  &  doivent  être  par  conféquent  beaucoup  plus 
nombreux.  Il  n'efl  pas  aifé  de  juger  comment  cette  méthode  leur  efl  venue  à 
l'efprit,  plutôt  que  l'autre,  ou  pourquoi  ils  ont  préféré  l'une  à  fautre,  fi  elles 
s'y  font  préfentées  toutes  deux.  Nous  fyavons  feulement  qu'il  n'y  a  pas  d'autre 
exemple  de  cette  préférence  dans  toutes  les  parties  du  Monde  connu.  A  la 
vérité,  les  Egyptiens,  les  Mcxiquains,  &  d'autres  Peuples,  ont  eu  des  ca- 
raétéres  de  la  même  (?•)  nature;  mais  il  en  relie  fort  peu;  &  l'on  ne  voit  pas 
que  finvention  en  ait  été  fi  judicieufe  &  uniforme,  ni  qu'elle  ait  été  capable 
d'exprimer  une  aulTi  grande  variété  d'idées  fimples  &  compofées ,  que  la  Mé- 
thode Chinoife. 

I L  efl  difficile  d'exprimer  les  mots  Chinois  en  caraélères  Européens  ;  mais  il 
efl  impolfible  d'exprimer  les  mots  Européens  en  carailéres  Chinois.  La  raifon 
en  ell:  fenfible.  C'efl  non  feulement,  parce  que  la  Langue  Chinoife  manque  de 
certains  fons,  qui  fe  trouvent  dans  d'autres  Langues,  mais  encore  parce  que 
les  caraftères  Chinois  expriment  des  paroles  ,  au-lieu  d'exprimer  de  fimples 
fons,  ou  fi  l'on  veut,  parce  qu'ils  expriment  le  l'on  de  plufieurs  lettres  en- 
femble.  Cependant  il  en  faut  excepter  les  voyelles,  dont  chacune  a  fon  ca- 
raftère  particulier.  Comme  tous  les  mots  de  cette  Langue  font  de  fimples 
\}^  fyllabes ,  &  que  leur  nombre  n'efl  que  de  [trois]  cens  trente,  il  efi:  clair  que 
les  caraélcres  Chinois  ne  peuvent  exprimer  un  plus  grand  nombre  de  fyllabes, 
en  aucune  autre  Langue,  &  qu'un  quart  de  ces  caraéléres,  étant  d'une  natu- 
re qui  n'a  rien  de  femblable,  en  aucun  autre  lieu,  ils  ne  peuvent  exprimer 
par  conféquent  plus  de  deux  cens  cinquante  fyllabes  étrangères.  Ainfi,  quoi- 
que les  Chinois  pûfTent  écrire,  en  caraéléres  de  leur  Langue,  les  mots  An- 
glois,  fmgfongi  &  Ncvi-k'mg,  ils  ne  pourroient  pas  écrire  de  même/;;?- iwo/, 
&vId-couHt^  parce  qu'ils  n'ont  pas  ces  deux  derniers  mots  dan?  leur  î.angue 
(;).  Lorfqu'ils  veulent  écrire  ou  prononcer  quelque  mot  Européen,  dont  les 
fyllabes  ne  fe  trouvent  pas  dans  les  trois  cens  trente  mots  de  leur  Langue, 
ils  employent  ceux  qui  en  approchent  le  plus.  Par  exemple ,  au-li^-u  de  Hol- 
lande, 

(q)  CIlinc  du  Père  ('u  HaMe,  png.  365.         prôfcntée  plus  riaturellemcntqtie  celle  d'cxpri- 
(r)  Cela  ne  prouvct-il  pas  que  la  ptnfte     mer  tics  funs? 
d'i'xniimrr  les  mots  par  dvs  caraftcres  s'efl:         (s)  On  en  donnera  ci  deflbiis  la  Table, 
/"///.  Peut.  Ce  •     ....        « 


I.  ANflUu 

C  a  I M  o  I S  U. 


« 


Reinarqut 
fiir  I  i;in 
l'uiicrc  UiigiU 


« 


Difïïculté 
d'exprimer 
les  muts  Chi- 
nois en  carac- 
tères Euro- 
péens, à  réci- 
proquement. 


t 


$? 


îoi 


VOYAGES    DANS    L*EMPIRE 


liANSUC 

Chinoise. 


Lettres  Eu- 
ropéeniicsqui 
rian(]uont  aux 
Chinçis. 


Autres  re- 
marques fur  la 
difEcuité  de 
renJie  les 
mots  d'une 
Langue  àl'au- 
fe. 


Tcrminaifon 
«les  mots  Chi- 
nois  écrits  à 
i'EmopéeiiHc. 


lande,  ils  prononcent  Go-kn'h.  Ils  prononcent  Ho-cul-fe-te-in,  au-lieu  d'i/o/. 
fiehi',  Se-tuyau-ko-ciilma,  au-lieu  àt  Stûckolm-^  &,  0-li-che-ye-ft-che ,  au-lieu d'y^- 
kxiwitz. 

La  difficulté  devient  d'autant  plus  grande  qu'ils  n'ont  pas  les  lettres  ^,  d,  r, 
X,  «&  z,  qui  reviennent  fouvent  dans  les  Langues  dcl'Europç.  Ils  expriment 
ordinairement  le  rf,  comme  le  ^,  par^/.  Ils  employant  p,  pour^.  Cependant, 
le  rf  «Se  le  2  paroiflent  fondus  dans  les  mots  jt/e^  que  plufieurs  Chinois  pronoii- 
cent  jdje.  Mais  ceux  qui  peuvent  prononcer  diftiiiâement j'ri^ ,  ne  pour, 
roient  prononcer  ^^,  de,  di,  do,  du,  nlza,  ze,  zi,  20,  zii.  Au-lieu  de  notre 
f ,  ils  employent  /,  ou  plutôt  un  mot  qui  commence  par  /.  Ainfi,  pour  Fran- 
ce, ils  difent  Fu-Ian-tfii-fe,  Ils  employent  che  ,  au-lieu  de  notre  x,  comme  on 
l'a  vu  dans  'Jlexoixitz. 

On  ne  tenteroit  pas  moins  inutilement  de  rendre  les  mots  Ciiinois,  en  ca- 
raftères  de  l'Europe.    Non-feulement  la  plupart  feroient  mal  exprimes  ;  mais 
lorfqu'on  feroit  au  bas  de  la  page ,  on  n'entendroit  plus  ce  qu'on  auroit  pris 
la  peine  d'écrire.     C'eft  une  propriété ,  qui  n'efl:  pas  particulière  à  la  Langue 
Chinoife.  Chaque  Langue  a  quelques  fons  qui  n'appartiennent  qu'à  elle,  &q,ii 
ne  peuvent  être  exprimés  par  les  lettres  ou  les  caradlères  des  autres  Nations. 
Ainfi ,  les  Anglois  n'ont  pas  de  fon  qui  réponde  à  la  confonante  Françoife  j 
(f  )  ,  comme  les  François  n'en  ont  pas,  qui  réponde  à  celle  des  Anglois.    Ce- 
pendant il  y  a  peu  de  fons  ou  de  mots ,  foit  Chinois,  foit  de  toute  autre  Lan- 
gue, qui  ne  puiflent  être  exprimés  en  lettres  Angloifes,  fimples  ou  compûfées. 
Mais  il  n'en  eft  pas  de  même  du  François ,  parce  que  l'alphabet  de  cette  Lan- 
gue efl;  le  plus  imparfait  &  le  plus  pauvre  de  tous  ceux  de  l'Europe.    Outre  la 
confonantej,  il  n'a  point  le  f* ,  le;t,  le^,  &  le  w  des  Anglois;  fons  communs 
à  la  plupart  des  autres  Langues,  particulièrement  à  celles  qu'on  nomme  Orien- 
tales.    La  jon6lion  même  de  deux  ou  trois  lettres  n'y  fupplée  pas  dans  la  bou- 
che des  François.     Et  c'efl:  pliltôt  cette  raifon ,  qui  les  empêche  de  bien  pro- 
noncer &  de  bien  écrire  quantité  de  mots,  que  celle  dont  le  Père  Du  Halde 
s'efl:  avifé  pour  expliquer  ce  défaut.  Il  dit  que  les  Chinois  ont  les  dents  placées 
fort  différemment  des  nôtres.  La  rangée  fupérieure  s'écarte  en  dehors,  &  tom- 
be quelquefois  fur  la  lèvre  inférieure ,  ou  du  moins  fur  la  gencive  de  la  féconda 
rangée,  qui  efl  plus  en  arrière;  de  forte  que  les  deux  rangées  ne  fe  rencon- 
trent prefque  jamais,  comme  dans  la  bouche  des  Européens,   ^j  ••    .     . .  ,.f 

Tous  les  mots  Chinois,  écrits  en  lettres  Européennes,  fe  terminent,  ou 
par  une  de  nos  cinq  voyelles  {v),  ou  par  la  lettre  «,  qui  eft  quelquefois  fim- 
ple,.  ne  produisant  point  d'autre  fon  qu'rt«,  en,  in,  onn,  unn ,  &  quelquefois 
fuivie  d'un  g  (x),  comme  ang,  eng,  ing,  ong,  ung  (y).  Les  voyelles  <"hi- 
noifes  ont  aulîi  difFérens  fons,  comme  celles  de  l'Europe;  ou  plutôt  nous  n'a- 
vons pa."^  aflez  de  lettres,  pour  exprimer  tous  les  fons  <&  toutes  les  divifions de 
celles,  que  nous  nonimpns  Voyelles,  foit  dans  la  Langue  Chinoife,  foit  dans 
les  nôtres.  '  ':    '      


(t)  L'Auteur  fe  trompe  ici,  caries  Anglois 
expriment  fort  bien  notre;  p;ir  zb. 

{v)  On  y  peut  .liouter  /,  iv  is.  y,  comme 
dans  les  mots  ul,  cheu,  may,  &c. 

(x)  Il  n'y  a  point  de  mots  Chinois  ([ui  ne 
fe  tcniiinciu  v^ritablemeut  eu  n.  Ce  font  les 


iTV 


Françoir;  &  les  KCpa^^nnls  qui  ont  ajouté  le  g , 
pour  iliitin;^uer  \'n  ouverte  de  la  muette.  Les 
Portugais  'inployrnt  \'m. 

(y  j  l.e  Père  Du  Hakie  a  pris  dins  Ma^ni- 
hacns  &  dans  I  .e  Comte  prefque  tout  ce  qu'il 
dit  ici  du  Latigaj^e. 
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A  r^ard  -de  la  Tafcle  foi  vante,  on  doit  faire  trois  obfervations  :  i^.  que 
les  mots,  contenus  fous  les  diiFérentes  lettres,  font  formés  fur  une  régie  com- 
mune de  la  Langue  Cliinoife,  quoique  le  nombre  n'en  Ibit  pas  égal  fous  cha- 
que lettre.  20.  Que  fuivant  la  manière  d'écrire  des  François  &  des  Portugais , 
plulieurs  paroiflent  de  deux  ou  trois  fyllabes ,  &  doivent  être  prononcés  de  mê- 
me, fi  l'on  s'attache  à  la  manière  commune  de  lire;  au-lieu  que  fuivant  la  ma- 
nière d'écrire  des  Anglois,  ce  font  autant  de  monofyllabes,  conformément  au 
génie  de  la  Langue  Chinoifc.  30.  Qiie  le  changement  d'ortographe ,  du  Portu- 
gais &  du  François  à  l' Anglois,  efl  naturel  &  néceflîiire.  La  principale  diffi- 
culté, pour  les  Anglois,  confille  à  prononcer  certains  caractères,  compofés 
d'une  double  confonante,  dont  la  prononciation  n'eft  point  en  ufage  dans  leur 
Langue.  Cependant,  comme  ils  en' ont  aulfi  de  doubles,  &  même  de  triples, 
un  peu  d'exercice  leur  facilite  cette  prononciation.  Par  exemple,  un  Anglois, 
qui  eft  accoutumé  à  prononcer  bran,  fthig,  prongy  fvo'ing,  fif'ongy  &c.  nefcau- 
roit  trouver  beaucoup  de  peine  à  prononcer,  dans  un  feul  fou,  fvoeHy  ywen, 
fyang,  kyang,  fuetiy  Itui^  tfyen  ;  il  n'a  qu'à  fuivre,  pour  prononcer  enfem- 
ble,yw,  yoDy  fy,  &c.  la  même  régie,  qu'il  obferve  en  prononçant  br,  fi, 
pr,  Slc.  c'eft-à-dire ,  qu'il  les  doit  prononcer,  comme  s'ils  ne faifoient  qu'u- 
ne feule  lettre.  Il  y  parviendra ,  piii-  degrés ,  en  mettant  entre  les  deux  let- 
tres une  voyelle,  qu'il  n'a  qu'à 'prononcer  fort  vîte,  jufqu'à  ce  qu'il  ne  la  fiiflè 
plus  fentir. 


TABLE    A  L  P  H  A  B  E 


T  I  QUE 


Dg  tous  ■  ks  mots  qui  cmpfent  la  Langue   Chimife  ,  fuivant  la 
prononciation  Françoife  ,   Angloife  ^  Portugarjè. 


Lak-cue 

Ch  IN  OISE. 

Obfervations 
fur  la  Table 
fuivante. 


Difficulté 
pour  les  An- 
glois. 


François. 

Anglois. 

Portugais, 

François. 

Anglois. 

Portugi 

• 

TSC 

CH  ' 

,      CH 

Tchue, 

Chwe, 

Chue. 

1  Cha, 

-  /  ■ 

Tchuen, 

Chwen , 

Chuen. 

Cha, 

Cha.    '        j, 

*      •* 

Chwi, 

Chui. 

Tchan , 

Chan, 

Cham. 

4^ 

Chyau  , 

Chiao. 

Tchang, 

Chang, 

Cham. 

/ 

Chyen , 

Chien. 

Tchao , 

Chau, 

Chao.           , 

Tchai, 

Chay, 

Chai.     ^^     l 

F 

F 

? 

Tche, 

Ché, 

Che.     ^'     l 

Tchen, 

Chen, 

Chen.  ^ 

Fa, 

Fa, 

Fa. 

Cheng, 

Chem.  *  ^ 

Fan, 

Fau, 

Fan. 

Tcheu , 

Chew, 

Cheu. 

Fang, 

Fang, 

Fam. 

Tchi, 

Chi, 

Chi.     ' 

Feu, 

Feu, 

Feu. 

Tchin, 

Chin, 

Chin.   - 

Fi, 

Fi, 

Fi. 

Tching, 

Ching, 

Chim. 

Fo. 

Fo, 

Fo. 

Tcho, 

Cho, 

Cho. 

Foi, 

Foy, 

Tchun , 

Chun, 

Chun. 

Fu, 

Fu, 

Fu. 

Tchung, 

Chung, 

Chum. 

Fung, 

Fung, 

Fum. 

Tchua , 

Chwa, 

Chua.    , 

Fuen, 

Fwen, 

Fuen. 

Tchuang , 

Chwang , 

Chuam. 

Ce  3 


G 
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Langue       François, 

Jnglots. 

CaiKoisE. 

• 

G 

G 

-  -■  •        >  ;?  ■ 

Gan, 

•  ■      ^    ^ 

Gang, 

•  •-.  '•'■■ 

Gau, 

"  ,  .  '.'■■" 

Gay, 

Gho, 

Guei, 

Ghey  ,    ou 

Gwey, 

•    .     '.   '     -^ 

Go, 

Gu, 

H 

H 

t  -■ 

Hang, 

Han, 

Han, 

Hang , 

Heo, 

Hau, 

Hai, 

Hay, 

He, 

He, 

Hen, 

Hen, 

Heng, 

Heng, 

Heu, 

Hew, 

Hi, 

Hi, 

Hing, 

Hing, 

Ho, 

Ho, 

Hu, 

Hu, 

Hun, 

Hun, 

Hung, 

Hung, 

Hive, 

Hve  («), 

Hiven  , 

Hven , 

Hia, 

Hya, 

Hiang, 

Hyang, 

Hiao , 

Hyau  , 

Hiai, 

Hyay, 

Hie, 

Hye, 

Hien, 

Hyen , 

Hieu , 

Hycw, 

Hio, 

Hyo, 

Hiu, 

Hyu, 

Hiun , 

Hyun, 

Hiung, 

Hyung, 

V  O  Y  A  G  E  S    D  A  N  S    L'(E  M  P  I  R  E 

Portugais.      |       François.        Jnglois.       Portugais' 


Gan. 

Gam. 

Gao. 

Gai. 

Guo. 

Goei  ,    ou 

Guei. 
Go. 
Gu»  • 

H, 

Ham. 

Han. 

Hao. 

Hay. 

He. 

Hen. 

Hem.   . 

Hew. 

Hi«  .■■.,4î:.', 

Hini. 

Ho. 

Hu. 

Hun. 

Hum. 

Hiue. 

Hiuen. 

Hia. 

Hiam. 

Hiao. 

Hiai. 

Hie. 

Hien. 

Hieu. 

Hio. 

Hiu. 

Hiun. 

Hïuem. 


(a)  Ce  mot  &  le  fiiiv'aiit  peuvent  ôtie 
pioiiynciia  auflî  liie ,  Uion ,  [lic  IcsAn^lvi». 


I  voyelle. 

In,     ..^: 
Ing, 


I 


In, 

Ing, 


Yn. 

Ym. 


a 


]  confonne.  J  ,  ,j      ^.ji  #; 

>      .   V  ,    Je,  Ge. 

>■    .lit-.     Jen,  Gen. 

Jeng,  Gem. 

Jew,      -.  Geu. 

j     Jin,  Gin. 


K 


Ca, 
Can, 

Cang, 

Cao, 

Cai, 

Ke, 

Ken, 

Keng, 

Keu, 

Ki, 

Kin,  ■■^^ 

King, 

Co, 

Cu, 

Cung, 

Kieue , 

Kieven , 

Kya,_ 

Kiang, 

Kiao, 

Kiai, 

Kie, 

Kien  , 

Kieu, 

Rio, 

Kiu, 


(b)  Ce  mot  efl  écrit  mîTiKonj^,^  le  mé- 
mo Joute  naît  à  tous  les  mots  de  cette  For- 
nu  ,  que  Us  Miilîouaires  écrivent  iiidift'é* 


Ka,     lu, 

'■tr-' 

Kan  , 

Can. 

Kang, 

Cam. 

Kau, 

Kay,   . 

Kai:  ' 

Ke.     r 

Ke. 

Ken, 

Ken. 

Keng, 

Kern. 

Kew, 

Kew. 

Ki, 

Ki. 

Kin, 

Kin. 

King, 

Kim. 

Ko, 

Çâ»^.  . 

Ku, 

Cii. 

Kung(Z.), 

Cum. 

Kwe , 

Kive. 

Kwen, 

Kiven.    . 

Kya, 

Kia. 

Kyang, 

Kiam. 

Kiau , 

Kiao. 

Kyay, 

Kiai. 

Kye. 

Kie. 

Kyen , 

Kien, 

Kyew, 

Kieu. 

Kyo, 

Kio. 

Kyu, 

Kiu. 

,  ^ 

Kmn , 

ïamiimnt  par  m  ou  pur  0. 


François. 

Kiun, 
Kiung, 


La  , 

Lan, 

Lang, 

Lao  , 

Lai, 

Le, 

Leng, 

Leu, 

Li, 

Lin, 

Ling,, 
Lo , 
Lu  , 
Lun, 

Lung, 

Loan, 

Lui, 

Luon, 

Leang , 

Leao, 

Lie, 

Lien , 

Lieu, 

Lio, 

Liu, 

M 

Ma,   - 
Man, 
Mang, 
Mao, 
Mai, 
Me, 
Men, 
Mfng , 
Mu, 
Mi,     - 
Min  , 
Ming , 
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François. 

Anghis. 

Portugais. 

François. 

Angims. 

Portugais.       Langue 
"          Chinoise 

Kiun, 

Kyun, 

Kiun. 

Mo, 

Mo, 

Mo. 

Kiung, 

Kiung, 

Kium. 

Mu, 

Mu, 

Mu. 

*  '.-'*    ;     . 

i .           ♦  ■'.  ■  '"■ 

Mung, 

Mung, 

Muro. 

L 

-.  Isr-vr. 

.       L 

Muen, 

Mwen , 

Muen. 

•>  -,'     _  .,►-_-/ 

Mui, 

Mwi, 

Mui. 

La  , 

La, 

La.     li-p, 

^ 

.  Mwey, 

Moei. 

Lan,    ,;^ 

Lan  , 

Lan.    ,/■;;. 

Muon, 

Mwon, 

Muon, 

Lang^n" 

Lang, 

Lana. .  f\?. 

Miao, 

Myau, 

Miao.' 

Lao  ,  r-ù^ 

Lau, 

Lao.  Çi-i' 

Mie  , 

Mye, 

Mie. 

Lai,     ,=." 

Lay, 

Lai.         : 

Mien, 

Myen, 

Mien. 

Le, 

Le, 

Le. 

.  >.  i 

Myew, 

Mieu.     ' 

Leng, 

Leng, 

Lem. 

Leu, 

Lev/, 

Leu. 

N&NG. 

>N}- 

N 

Li, 

Li, 

Li.       ; 

■;.,  J 

•> 

Lin, 

Lin, 

Lin.    *,  ;  -; 

Na  ,     .  4 

Na,'"  ■' 

Na.   ■      r 

Ling,. 

Ling, 

Lira. ,     :; 

Nan , . 

Nan,    ■ 

Nan.  '    - 

Lo  , 

Lo, 

Lo. 

Nang, 

Nang, 

Nam. 

Lu  ,    u  -, 

Lu, 

Lu.        •:  ' 

Nao, 

Nau, 

Nao. 

Lun, .  j -' 

Lun, 

Lun.,(j:  ,j 

Nai,  ; 

Nay, 

Nai.        i 

Lung, . 

Lung, 

Lum. 

Ne, 

Ne. 

Lven, 

Livcn. 

Neng, 

Neng, 

Nem. 

Loan, 

Lwan, 

Loan. 

J--,  7 

New, 

Ncu. 

Lui, 

Lwi, 

Lui. 

Ngan, 

Ngnan , 

Ngan.     \ 

Luon, 

Lwon , 

Luon. 

Ngao, 

Ngau, 

Ngao. 

Leang, 

Lyang, 

Leam. 

Ngai, 

Ngay, 

Ngai 

Leao, 

Lyau , 

Leao. 

Ngue, 

Nghe, 

Nge. 

Lie, 

Lye, 

Lie.  , 

Ngucn , 

Nghen , 

Ngen. 

Lien , 

Lyen, 

Lien. 

Ngeu , 

Nghew , 

Ngeu. 

Lieu,  ui^ 

Lyew, 

Lieu, 

Ngo, 

Ngo, 

Ngo. 

Lio,     Vf^ 

Lyo, 

Lio.         • 

Ni, 

Ni, 

Ni. 

Liu ,      ,;  » 

Lyu, 

Liu. 

Nin, 

Nin. 

- 

• 

Ning, 

Ning, 

Nim. 

M 

-m. 

M 

No, 

No, 

No. 

'WV 

^aj_       < 

-,'  5 

Nu,     ,.,y. 

Nu. 

Nu.     , 

Ma,     .  ' 

Ma, 

Ma.  „,D 

Nun ,  i  -^- 

Nun, 

Nun.      \ 

Man, 

Man, 

Man.     ' 

Nung, 

Nung, 

Nu  m. 

Mang, 

Mang, 

Mam. 

Nui, 

Nwi, 

Nui.  . 

Mao, 

Mau, 

Mao. 

Nuon , 

Nwon , 

Nuon. 

Mai,      ^ 

May, 

Mai. 

Niang , 

Nyang , 

Niam. 

Me,    .    ,- 

Me, 

Me.      ;?*» 

Niao , 

Nyau, 

Niao. 

Men,  .<^-v* 

Men, 

Men.     ' 

Nie, 

Nye, 

Nie.  • 

Mfng , 

Meng , 

Mcm. 

Nien , 

Nyen  , 

Nien. 

Mu, 

Mew, 

Mcu.  ,  . 

Nïlu, 

Nyeu, 

Nieu. 

Mi, 

Mi, 

Mi.     ,    , 

Nio , 

Nyo, 

Nio. 

Min , 

Min, 

Min. 

Niu, 

Nyu, 

Niu. 

Ming ,      . 

Ming,    . 

Mim. 

Ce  3 


O 


Langue 
Cm  NOISE. 


François. 

o  : 
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Pa, 

Pan, 

Pang, 

Pao, 

Pai, 

Pe, 

Peu, 

Pi, 
Pin, 

Ping, 

Po, 

Pu, 

Pung, 

Puen, 

Poei, 

Puon, 

Piao, 

Fie,     , 

Pien, 


Qiiouartg, 
Qiioai , 
Quoue, 
Quouei , 
Quouen , 

Qouo  , 
Quouon , 


Sa, 
San, 
5aag , 


AngMs. 


^i'A 


Pa,    ' 

Pan, 

Pang, 

Pau, 

Pay,   ' 

Pe, 

Peng, 

Pew, 

Pi,      ' 
Pin, 

Ping, 

Po, 

Pu, 

Pung, 

Pwen, 

Pwey, 

Pwon , 

Pyau, 

Pye, 

Pyen , ^ 

Pyew, 


Qua,     ' 

Qiian , 

Quang , 

(Juay, 

Que, 

Quey,» 

Quen  , 

Qïreng, 

Quo, 

Qiion, 


Sa, 

San, 

Sang, 


■Pûrtugiis. 


\A 


Pan. 

Pam. 

Pao. 

Pai. 

Pe. 

Pem. 

Peu. 

Fî.    ' 

Pin. 

Pm. 

Po. 


Pum. 

I  uen. 

Poei. 

Puoh. 

Piao. 

Pie. 

Pien. 

Pieu. 

Kua. 

Kuan. 

Kuam. 

Kuai. 

Kue. 

Kuei. 

Kuen. 

Kuem. 

Kuo. 

Kuon. 


Sa.  G 

San. 

Sam. 


François.        Ânghis.       Portugais. 


Saoi"  '  ■ 

Sai , 

Se, 

Sen , 

Seng, 

Seu, 

Si, 

Sin, 

Sing, 

So, 

Sou, 

Sun, 

Sung, 

Siue ,  • 

Siucn  •, 

Sui, 

Suon, 

Siang, 

Siao, 

Sie,-     ■  - 

Sien^ 

Sieu, 

Sio, 

Siu, 

Siun , 

Ch.   t 

Cha, 

Chan , 

Chang , 

Cliaô, 

Chai, 

Che, 

Chen, 

Cheu, 

Chi, 

Chin, 

Ching , 

Cho, 

Chu, 

Chun, 

Chung , 

Choua , 

Chouang, 

Chua, 


-^'K* 


Sau, 
Say, 
Se, 

Sen, 

Seng, 

Scw, 

Si,      J 

Sin,    •■' 

Sing, 

So , 

Su, 

Sun, 

Sung, 

Sve, 

Sven , 

Swi, 

Swon , 

Syang, 

Syau, 

Sye, 

Syen, 

Syew, 

Syo,     > 

Syu, 

Syun, 
Sh. 


Sha, 

Shan, 

Shang , 

Shau, 

Shay, 

She, 

Shen, 

Shew, 

Shi, 

Shin, 

Siiing, 

Sho,    - 

Shu,  •     ' 

Shun, 

Shung , 

Shwa, 

Shwang , 

Shwâ. 


Sao. 
Sai. 


Sen. 

Sem. 

Seu. 


-...j 


Sin. 
Sim. 
So. 


Sun. 

Sum. 

Siuc. 

Siucn. 

Sui. 

Suon. 

Siam. 

Siao. 

Sic. 

Sien, 

Sieu. 

Sio. 

Siu. 

Siun. 

X. 

ÎTà. 

Xan. 

Xam. 

Xao. 

Xai. 

Xe. 

Xen. 

Xeu. 

Xi. 

Xin. 

Xim. 

Xo. 

Xu. 

Xun. 

Xum. 

Xoa. 

Xoam. 


rrar,fm. 

Chue,     : 
Chucn,, 


Ta, 
Tan  y 
Tang, 
'i'ao, 
Tai, 
Te, 
Teng, 
7  eu , 

il, 

To,    ., 

Tu,  : 

Tun, 
Tung , 
Tui , 
Tuon , 
Tiao, 
Tie,     ' 
lien, 
Tieu , 

Tf. 


Tfa, 

Tfan ,. 
ïfang ,, 
Tfao , 
Tfai , 
Tfe, 
Ifeng, 
Tfeu , 
Tli, 
Tfin, 
Tfing , 
TTu, 
Tfun , 

liive, 


m 


Chue 


* 


9 


fmÇM' .       ^-ng^^J^'       Tortugais, 


X. 


l1. 

[in. 

[im. 

[o. 

[u. 

[un. 

[um. 

[oa. 

^oam. 


Chue 


Chue, 
Ciiu.-n , 


T    , 


Shwe  , 
Shwep , 
Miwi , 
Shyau  , 
Shyew , 

ï 


Xui. 

Xiao. 

Xica. 


Ta, 

Ta, 

Ta. 

Tan, 

Tan, 

lan. 

rang, 

Tang, 

lam. 

'i'ao, 

Tau, 

Tao. 

Tai, 

Tay, 

Tai. 

Te, 

Te, 

Te. 

Teng, 

Teng, 

Tera. 

'Jeu, 

Tew, 

Teu. 

11, 

Ti, 

Ti. 

Ting, 

T'mg,, 

Tinu 

To, 

To, 

To. 

Tu, 

Tu,     . 

Tu. 

Tun, 

Tun, 

Tun. 

Tung  » 

Tung, 

lum. 

Tui, 

Twy, 

Tui. 

Tuon , 

Twon , 

luon. 

Tiao, 

Tyau, 

Tiao. 

Tie, 

Tye, 

Tie. 

Tien , 

Tyen, 

Tien. 

Tieu , 

Tyeu, 

lieu. 

TC 

Tf.  ou  Df. 

C. 

Tfa, 

Tfa,     ,,, 

Ca. 

Tfan , 

Tfan, 

Van. 

Tfang, 

Tfang, 

Çam. 

Tfao, 

Tfau, 

Çao. 

Tfai , 

Tfay, 

Çai. 

Tfe, 

Tfe, 

V'e. 

Tfeng, 

Tfeng, 

Çem. 

Tfeu, 

Tfeu, 

V'eu. 

Tli, 

Tfl, 

Vi. 

Tfin , 

Tfin  , 

Çin. 

TImg , 

Tf.ng 

Vim. 

Tfu , 

Tfu, 

Vu. 

Tfun , 

Tfun , 

Çun. 

Tfung, 

ITung, 

Vu  m. 

ïfîve, 

Tfve, 

Vive 
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François^ 

JngloU. 
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Tfiun, 

Tfvcn, 

Çiven. 

Tfwe, 

ÇoeoM  Çue. 
Çui. 

Tfui, 

Tfwi, 

Tfuon, 

Tfwon , 

Vuon. 

Tfiang, 

Tfyang , 

'  riam. 
'  riao. 

Tfiao , 

Tfyau , 

Tfje, 

Tfye, 

pie. 
Çien. 

Tfien  , 

Tfyen, 

Tfieu , 

Tfyeu , 

Çicu. 

Tfio, 

Tfyo, 

Çio. 

Viu. 

Tfiu, 

Tfyu, 

Tfiung, 

Tfyung, 

Çium.  : 

U  voyelle. 

U 

U 

Ou, 

U, 

L'I  , 

Ul  omEuI, 

Ul. 

Oum , 

Ung, 

Um.     . 

V  confume. 

V    ,.. 

:          V       ' 

Va, 

Va, 

Va. 

Van, 

Van, 

Van. 

Vang, 

Vang, 

Vam. 

Vai, 

Vay, 

Vai. 

Ve, 

Vey, 

Vei. 

Ven, 

Ven, 

Ven. 

•  Vi, 

Vi, 

Vi. 

Vin, 

Vin. 

Vo, 

Vo, 

Vo. 

Von, 

Von, 

Von. 

Vu, 

Vu, 

Vu. 

Vung, 

Vung, 

Vum. 

"    :  Ho. 

W    . 

Ho. 

Hoa» 

Wha, 

Hoa. 

Hoan  , 

Whan , 

Hoan. 

I loang , 

Whang  , 

Hoa  m. 

Hoai , 

Whay, 

Hoai. 

Hoe, 

Whe, 

Hoe. 

Hoei, 

Whey, 

Hoei. 

Hue, 

Whe, 

Hue. 

Hoen  , 

When , 

Hoen. 

1 luon , 

Wlion, 

Huon. 

iifi  ! 
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Langue 

François. 

Anghis. 

Portugais. 

François, 

Anghis. 

PùrtUi 

C  li  t  M  0  I  s  E. 

Y&I. 

Y 

X     - 

' 

Yeng, 

Yem. 

1  • 

- 

leu  , 

Yew, 

Yeu. 

Ya, 

Ya,    .^ 

Ya.      ^  ' 

lo.          . 

Yo, 

Yo. 

Yang, 

Yang, 

Yara.     'i  ~ 

lu, 

Yu,    '■■'■, 

Yu. 

lao, 

Yau, 

Yao.       - 

iun. 

Yun,      " 

Yun. 

« 

Yai, 

Yay, 

Yai. 

lung, 

Yung, 

ïe, 

Ye,    '.,    i. 

Ye.         i 

Ive, 

Ywe, 

Yue. 

len, 

Yen, 

Yen. 

Iven, 

Ywen, 

Yven 

■  T  M     î 

Ywei, 

Yui. 

■  •  • 

.■  .': 

'■ 

Ywin, 

Yuin. 

iNTBOnCC- 
T  I  O  N. 

Quatre  for- 
tes de  Seftcs 
parmi  les  Chi- 
nois. 


A  qui  TRu- 
ropc  doit  cet- 
te connoilTan- 
cc. 

Conjecture 
des  Auteurs 
Angluis. 


CHAPITRE        V. 

< 

Religions  établies  à  la  Chine. 

DANS  l'Empire  de  la  Chine,  comme  dans  la  plupart  des  autres  Pays  dd 
Monde,  les  Habitans  font  divifés  par  la  différence  de  leurs  Religion?. 
On  en  diftingue  quatre  principales.  lo.  Celle  de  la  nature,  qui  cfl  propre- 
ment la  Religion  établie;  c'e(t-à-dire  ,  celle  des  Lettrés,  &  du  Gouverne- 
ment. 20.  Celle  du  Philofophe  Lau-kyun,  qui  femble  n'être  qu'une  corriip. 
tion  de  la  loi  naturelle,  rétablie  enfuite  par  Confucius.  3°.  Celle  de  l'impof. 
teur  Fo,  qui  confifle  dans  une  Idolâtrie  grolVicre.  40.  Celle  de  lu-kyan  ^  qni 
paroît  un  rafinement  de  la  première  ,  &  qui  ell  le  partage  d'une  8e6te  de 
Lettrés.  On  peut  joindre  à  ces  quatre  efpèces  de  Culte,  le  Judaïfme  ,  k 
Mahométilhie  ,  &  le  Chriftianifme  ,  qui  ont  fait  quelque  progrès  dans 
l'Empire. 

Nous  devons  la  connoifTance  des  quatre  Religions  Chinoifes  aux  Millio- 
naires  Européens,  fur-tout  aux  Jéfuites,  qui  ont  joint  à  leurs  propres  obfci- 
vatjuns,  plufieurs  Extraits  des  Auteurs  du  Pays.  iVIais,  foit  qu'on  doive  en 
acculer  leur  négligence,  ou  le  penchant  qui  port'i  toujours  à  défigurer  la  Re- 
ligion d'aucrui,  ils  n'ont  traité  que  u  'a  première  avec  un  peu  d  éxactirude; 
&  leur  inattention,  au  contraire,  fe  fait  remarquer  fi  fenfiblementuu  les  trois 
autres ,  qu'on  peut  les  (nupçonner  den  avoir  pas  toujours  connu  la  vérité,  On 
croit  s'appercevoir  que  fur  Ja  Religion  de  Fo,  ils  fuppriment  quantité  decir- 
confiances,  &  qu'ils  en  dt'giiifent  d'autres.  D'ailleurs,  ils  chargent  la  Seèle 
de  luhyan  d'Atheifme;  tx:  l'Auteur  Anglois  de  ce  Recueil,  f*;  livrant  iciàfes 
conjectures,  s'imagine  qu'ils  ont  en  vQe  de  purger  du  même  foupçon  la  Re- 
ligion établie,  donc  i's  ont  toléré  quelques  praiiques.  Quoiqu'il  en  foit,  con- 
clut cet  Ecrivain  l'roteilaiit,  on  ell  afi'ez  mal  informé  du  fyfiéme  réel  de  ces 
trois  Scèlcs. 
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'  '  ReUglm  Naturelle  établie  à  la  Chine.  '  ■ 

C'EST  l'opinion  commune  de  tous  les  Auteurs,  qui  ont  écrie  fur  la  Chine, 
qu'après  la  difperfion,  dont  on  trouve  le  récit  dans  les  faints  Livres, 
quelques  Defcendans  de  Noe,  ayant  pénétré  du  côté  de  l'Orient,  environ 
deux  cens  ans  après  le  Déluge,  jettérent  les  fondemens  du  vafte  Empire  de  la 
Chine,  &  qu'ils  y  établirent  la  Religion  Naturelle  On  trouve  encore  pluficurs 
traces  de  cet  événemcnc,  dans  les  Livres  Canoniques  du  premier  ordre  (^). 

Le  principal  objet  du  culte  des  Chinois  ell  Y  Etre  Suprême  ^  qu'ils  regardent 
comme  le  principe  de  toutes  chofes.  Ils  l'adorent  fous  les  deux  noms  de  Chang- 
ti,  qui  fignifie.  Souverain  Empereur^  ou  de  Tyen  (b),  qui  revient  à  la  même 
fignification  dans  leur  Langue.  Tyen^  fuivant  leurs  InLerprJtes ,  efl:  l'Efprit 
qui  préfide  au  Ciel,  p:irce  que  le  Ciel  eft  le  p!us  excellent  ouvrage  de  la  pre- 
mière  Caiife.  Cependant  il  fe  prend  auiîl  pour  le  Ciel  matériel  ;  6l  le  fens  efi: 
déterminé  par  le  fujet  auquel  ce  terme  ert  appliqué.  Un  Pt*re  efl:  le  IVen 
d'une  Famille.  Un  Viceroi  eft  le  Tyen  de  la  Province;  &  l'Empereur  erf  le 
Tyen  de  l'Empire.  Les  Chinois  honorent  aulTi,  mais  d'un  culte  fubordonné, 
les  Efprits  inférieurs  qui  dépendent  du  premier  Etre,  &  qui  préfident,  fui- 
vant la  même  doftrine ,  aux  Villes,  aux  Rivières,  aux  Montagnes ,  &c. 

Il  paroît,  par  les  Livres  Chinois,  fur-tout  parie  Chu  king,  que  ce  Tyen, 
ou  ce  premier  Etre,  eft  le  Créateur  de  tout  ce  qui  éxide;  qu'il  eft  indépen- 
dant &  tout-puiflant,  qu'il  connoît  tout,  jufqu'aux  plus  intimes  fecrets  du 
cœur;  qu'il  veille  fur  la  conduite  de  l'Univers,  où  il  n'arrive  riefi  fans  fon 
ordre  ;  qu'il  eft  Saint  ;  qu'il  ne  confidére  que  la  vertu  dans  les  hommes  ; 
que  fa  juftice  eft  fans  bornes  ;  qu'il  exerce  des  punitions  fignalées  fur  les  Mé- 
chans,  fans  épargner  les  Rois,  qu'il  dépofe  dans  fa  colère,-  que  les  calamités 
publiques  font  des  avertiffemens ,  qu'il  employé  pour  exciter  les  hommes  à  la 
réformation  des  mœurs ,  mais  qu'il  y  fait  fuccéder  encore  des  actes  de  bonté 
&  de  miféricorde;  que  les  prodiges  &  les  apparitions  extraordinaires  font 
d'autres  avis ,  par  lefquels  il  annonce  aux  Empires  les  malheurs  dont  ils  font 
menacés  afin  que  les  hommes  reviennent  à  lui ,  par  le  changement  de  leurs 
mœurs,  qui  eft  la  plus  sûre  voie  pour  appaifer  fon  indignation.  On  cite  plu- 
fieurs  paflages  des  Livres  Chinois ,  où  ces  principes  paroiflcnt  bien  établis. 

Les  Empereurs  ont  toujours  regardé,  comme  un  devoir  ,  d'obferver  les 
anciens  Rites ,  &  fe  font  crus  obligés ,  en  qualité  de  Chefs ,  d'en  exercer  les 
principales  fondions.  Ils  font  Empereurs,  pour  le  Gouvernement,  Maîtres, 
pour  l'inftruftion ,  &  Prêtres,  pour  les  facrifices.  E^o-hi,  qui  palTe  (c)  pour 
un  des  premiers  Chefs  de  la  Colonie  Chinoife,  nourrilfoit,  dans  un  Parc  do- 
meftique,  ûk  fortes  d'animaux,  qui  fervoient  de  vi6limes,  dans  les  facrifices 

-  qu'il 


(a)  Voyez  ci  deflus  l'article  des  Livres  Ca- 
noniques. 

(b)  Tym  efl;  proprement  le  Ciel,  Çc  Tyen- 
du  lignifie  Seifrneur  du  C'<el.  C'eil  ce  dernier 
titre  que  les  IMiffionaires  donnent  à  Dieu  pour 
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éviter  toute  ëquivoqu.';. 

(c )  C'ell  une  ciiimcrc 
Ililtoire  Univerfelie,  Vui. 
la  Note. 


T'oyez  'a  nouvelle 
i.  p^g.  iiô.  dar.i 


Reltciohs 
Chikois^s. 


Oriqinc  de 
la  Religion 
Nnturel  le  à  n 
Cliinc. 


Objet  du 
culte  des  Chi- 
ijois. 


Idée  que  les 
Chinois  ont 
du  premier 
Etre. 


Le'.:v3  an. 

cit.,  .•;>.  ;oiff. 

feni(:.isd'i  LU'- 
li^ii- 1. 


:ii 

'1' 

.  f: 

t. 


« 


210 


VOYAGES    DANS    L'EMPIRE 


Religions 

ClilKOISUS. 


Entreprife 
pour  les  de- 
liuirc. 


Le  culte  & 
r  in  (l  ludion 
fc'iit  co!i!ié.s  à 
tkux  AlanJii- 

lias  dilî'à-cn.-:. 


Dûftrinc  des 
Cliinoià  fur  la 
Création  & 
furliinmorta- 
Uté  de  l'Ame. 


Nulle  trace 
d'IdoT'c 
dans  leurs  an- 
Qkai  Livres. 


qu'il  offroit  deux  fois  l'année ,  aux  deux  Soldices.  Ces  l'êtes  portoient,  en 
langue  Chinoife,  le  nom  de  Rcconnoijfance  envers  Tyen.  On  fennoit  les  Tri- 
bunaux de  Juftice;  le  travail  ti toit  fufpendu,  &  pcrfonne  n'auroit  obtenu  h 
permilîîon  d'entreprendre  un  voyage.  Ch'm-tmig ,  Succefleur  de  Fo-bi ,  inltitua 
deux  autres  Fêtes  aux  Equinoxes;  la  première,  au  Printems,  en  faveur  de  l'A- 
griculture; &  la  féconde,  en  Automne,  après  la  moiflbn.  Les  premiers  fruits 
de  la  terre  étoient  offerts  à  Chang-ti.  L' Empereur  C/jm-?wn^CLiltivoit,  delapro- 
pre  main ,  le  champ  qui  fourniflbit  du  bled  &  des  fruits  pour  le  même  facrifi- 
ce,  [&  fon  exemple  devint  une  règle  pour  fes  Succefleurs.]  ^ 

WiiANG-Ti,  qui  occupa  le  Trône ,  après  Œu-?;6;/ç,  poufla  le  zèle  beaucoup 
plus  loin.  Il  bâtit  un  grand  Temple,  pour  y  offrir  les  facrifices  à  couvert,  Hc 
pour  y  inftruire  le  peuple  de  fes  principaux  devoirs.  Chan-haii,  fon  fils,  joi- 
gnit des  concerts  de  mufique  aux  facrifices.  Mais  les  dernières  années  du  rè- 
gne de  ce  Prince  furent  troublées,  par  une  confpiration  de  neuf  Cbeu-hem; 
c'eft-à-dire ,  de  neuf  Princes  Feudataires.  Le  deffein  des  Rébelles  étoit  de 
fubftituer  la  crainte  des  Efprits  à  celle  de  Chang-ti  Ils  eurent  recours  à  la  Ma- 
gie,- &  bien  tôt  toutes  les  maifons,  fe  trouvant  infeflées  d'Efprits  dangereux, 
le  Peuple  effrayé,  demanda  tumultueufement  qu'on  leur  offrît  des  facrifices. 
Mais  l'Empereur  Chuen-hyo,  Neveu  &  Succeffeur  de  Chau-heu,  extirpa  la  race 
des  neuf  Enchanteurs,  &  rétablit  l'ordre  des  anciennes  Fêtes. 

L  E  même  Prince ,  ayant  confidéré  le  danger  qu'il  y  avoit  à  raffembler  un 
Peuple  oifif  &  turbulent,  dans  le  même  lieu  où  les  Empereurs  éxerçoient leurs 
fontlions  religieufes,  fépara.la  Place  de  l'Infl:ru6lion  de  celle  des  Sacrifices.  Il 
établit  pour  Préfidens,  deux  grands  Mandarins ,  choifîs  entre  les  Fils  du  der- 
nier Empereur;  l'un,  qu'il  chargea  de  la  diredlion  du  cérémonial,  &  l'autre, 
de  l'inftruîtion  du  Peuple.  11  prefcrivit  des  règles  pour  le  choix  des  viftimes. 
On  n'en  devoit  pas  recevoir  d'autres  que  les  fix  efpèces  d'animaux ,  nommés 
par  Fo-hi  Ils  dévoient  être  fans  aucun  défaut,  bien  nourris,  &  d'une  couleur 
convenable  aux  quatre  faifons  des  facrifices  {d). 

(Quoique  les  Livres  Canoniques  placent  les  âmes  des  hommes  vertueiLX, 
près  de  Chang-ti ,  l'Auteur  avoue  qu'ils  ne  s'expliquent  pas  clairement  fur  lej 
chatimens  éternels  dans  une  autre  vie.  De  même ,  quoiqu'ils  affùrent  que  l'E- 
tre Suprême  a  crée  tout,  de  rien,  leur  do6lrine  n'ell  point  affez  claire,  pour 
faire  juger  s'ils  entendent  une  véritable  aélion  fur  le  néant.  Mais  ils  n'en  ont 
pas  nié  la  ponTibilité ,  ni  prétendu ,  comme  un  Philofophe  Grec ,  que  la  ma- 
tière foit  éternelle.  Les  MilTionaires  ne  trouvent  pas  non  plus  que  les  Livres 
Canoniques  de  la  Chine  ayent  traité  clairement  de  l'état  futur  des  âmes.  Au 
contraire ,  ils  n'y  ont  apperçCi  que  des  idées  confufes ,  qui  s'accordent  môme 
alîèz  mal  avec  la  vérité.  Cependant  on  ne  f^auroit  douter  que  les  Chinois  ne 
croient  l'éxiftence  des  âmes ,  après  leur  féparation  du  corps ,  &  qu'ils  ne  foienc 
perfuadés  de  la  certitude  des  Apparitions  (e). 

I L  eft  fort  remarquable  qu'on  ne  trouve  dans  leurs  Livres  Canoniques  au- 
cune trace  d'Idoldtrie,  jufqu'à  ce  que  la  Statue  de  Fo  fut  apportée  à  la  Chine, 

pluiieurs 


(J)  Ciiine  du  Père  du  Flalde,  Vol.  I.  pa- 
ge 6+.  &  fuivantes. 

(î)  Us  n'ont  pas  néanmoins  d'autre  preu- 
ve <yi'w\  amas  d'imaginaiioQi  phaiitiltiiiUui. 


On  en  diftingue  une,  attribuée  à  Confucius, 
qu'un  fçavaut  MilTionaire  i  jugé  férieufe  & 
réelle. 
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plufieurs  fiécles  après  Confucius.  C'efl:  depuis  le  tcms  de  ce  Philofoplie,  que 
la  Magie ,  &  quantité  d'autres  erreurs ,  ont  commence  à  répandre  leur  infec- 
tion. Mais  les  Lettrés,  conflamment  attachés  u  la  do6trinc  de  leurs  A;icêtres, 
n'ont  jamais  eu  de  part  à  la  contagion. 

Rien  n'a  tant  contribué  au  foutien  de  l'ancienne  Religion  parmi  les  Clii- 
ois,  que  l'établifTcmenc  d'un  fupréme  Tribunal  des  Rites,  qui  cil  prcrqu'auiïi 
.ncien  que  la  fondation  de  l'Empire,  &  qui  a  le  pouvoir  de  condamner  ou  de 
lupprimer  toutes  les  ruperfUcions .  dont  il  découvre  la  naifTance.  Quelques 
IVÎitlionaires,  qui  ont  ICi  les  Décrets  des  Mandarins  dont  ce  Tribunal  efl  com- 
pofé,  obfervent,  qu'à  ia  vérité ,  ils  exercent  quelquefois  en  fecrct  certaines 
(/)  fuperftitions ,  mais  qu'étant  aflemblés  en  corps ,  pour  leurs  délibérations 
communes ,  ils  s'accordent  ouvertement  à  les  condamner. 

La  Chine  s'efl  garantie  fort  long-tems  des  fuperflitions ,  qui  regnoient  dans 
les  autres  Contrées  de  l'Inde,  où  l'idée  groflière  &  imparfaite  qu'on  fe  formoit 
de  la  Divinité,  jetta  les  Peuples,  par  degrés,  dans  l'afage  d'attribuer  le  titre 
de  Dieux  à  leurs  Héros.  Quelque  vénération  que  les  Chinois  ayent  eue  pour 
leurs  plus  grands  Empereurs ,  ils  n'ont  jamais  rendu  d'adoration  qu'au  Souve- 
rain Etre  ;  &  quoiqu'ils  ayent  fait  éclater  leur  eftime  &  leur  refpeél  pour  les 
grands  hommes,  qui  fe  font  diflingués  par  leur  rang,  leurs  vertus,  &  leurs 
i'ervices,  ils  ont  mieux  aimé  conferver  leur  mémoire,  par  des  tablettes  fuf- 
pendues  à  leur  honneur,  qui  portent  leurs  noms,  avec  un  court  éloge,  que 
par  des  peintures  ou  desftatues,  qui  les  auroient  pu  conduire  à  l'Idolâtrie. 
Cependant  les  troubles  qui  s'élevèrent  dans  l'Empire ,  les  guerres  civiles  qui 
le  diviférent,  &  la  corruption  des  mœurs,  qui  devint  prcfque  générale ,  a- 
voient  entièrement  banni  l'ancienne  doftrine  ,  lorfque  le  Philofophe  Confu- 
cius vint  la  ranimer,  en  rendant  toute  leur  réputation  aux  anciens  Livres  (g). 

Magalhaens  obferve  que  les  Chinois  ont  quatre  principaux  jeûnes,  qui 
répondent  aux  quatre  faifons  de  l'année.  Ces  pénitences  Nationales  durent 
trois  jours,  avant  les  facrifices  folemnels.  Lorsqu'ils  veulent  implorer  la  fa- 
veur du  Ciel ,  dans  les  tems  de  pefte  &  de  famine ,  dans  les  tremblemens  de 
terre ,  dans  les  inondations  extraordinaires ,  &  dans  les  autres  calamités  publi- 
ques ,  les  Mandarins  vivent  féparés  de  leurs  femmes ,  paflent  la  nuit  &  le  jour 
?fur  leurs  tribunaux,  fe  privent  de  chair  &  de  vin  ,  &  [ne  décident  aucune 
affaire,  fur-tout  en  matières  criminelles.]  L'Empereur  même  gnrde  la  folitude 
dans  fon  Palais,  à  l'Efl:  de  la  grande  falle  Impériale  (h). 

O  N  a  déjà  vu ,  dans  l'article  des  Livres  Canoniques ,  tout  ce  qui  regarde  la 
partie  morale  de  la  Religion  établie. 

VJ^(f)  Le  Comte  dit  que  cela  arrive,  parce         (_g)  Le  Comte,  pag.  3i(î.  «Tx.  Ciiinc  duPè- 

qu'ils  tirent  la  plupart  leur  origine  de  familles     re  du  Ilalde.  ubijup.  png.  6i6. 

Idolâtres.  .  (/•')  Relation  oe  Magalhaens,  pag.  304. 
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P.EL1CI0NS 
CUIMOISCS. 


T/iii  k/iKi , 
Chef  <le  cotte 
Scde. 


Sa  doftrine. 


Cette  Scétc 
éxcrctlaChy- 
init&  la  Ma- 
gie. 

Liqueur 
d'iminortalitii 
qu'elle  pré- 
tend avoir  dé- 
couvert. 


Se^e  de  TJU'TSE  {a).  - 

CETTE  Se<?liî  reconnoît ,  pour  Fondateur ,  un  Philofophc ,  nommé  Lau. 
kyun  (/;).  Ses  Difciples,  pour  donner  plus  d'éclat  à  fa  réputation,  par 
les  merveilles  de  fa  naiflance,  afl'iirent  qu'il  demeura  quatre-vingt  ans  daiii 
le  fein  de  fa  mère,  &  qu'il  vint  au  monde,  aux  dépens  de  fa  vie,  s'ouvrant 
un  paflage  par  fon  côté  gauche.  Ses  Ouvrages  fubiiftent  encore,  mais  fort 
altérés  fans  doute  par  les  Partifans  de  fa  Doftrine.  Cependant  ils  contiennent 
des  maximes  &  des  fentences,  dignes  d'un  Philofophc;  particulièrement  fur 
les  vertus  m»  raies,  fur  la  fuite  des  honneurs  &  le  mépris  des  richefles,  fur 
l'élévation  de  l'ame,  qui,  dédaignant  les  chofes  tcrreftres,  fe  fuffit  à  elle-mê- 
me. Entre  fes  principes ,  on  en  remarque  un ,  qu'il  répétoit  fouvent  ;  fur- 
tout  loriqu'il  parloit  de  la  produdion  du  Monde.  „  Tay  ;  (  c'eft-à-dire ,  la  Loi 
„  de  raifon)  a  produit  un;  un  a  produit  deux;  deux  ont  produit  trois,  & 
„  trois  ont  produit  toutes  chofes  „  L'Auteur  en  concluroic  volontiers  que 
Lau-kyun  avoit  quelque  connoiflTance  de  la  Trinité  Divine;  mais  une  connoif 
fance,  dit-il,  imparfaite  &  grolfière  (c). 

Les  principes  moraux  de  ce  Philofophe  &  de  fes  Difciples  ont  beaucoup 
de  reflemblance  avec  ceux  d'Epicure.  Ils  confident  à  fe  délivrer  des  pallions 
qui  peuvent  troubler  la  tranquillité  de  Pâme.  L'objet  d'un  homme  fage,  fui- 
vant  la  doélrine  de  Lau-kyun,  doit  être  de  pafllr  fa  vie,  fans  inquiétude  & 
fans  embarras.  Dans  cette  vue,  il  ne  doit  jamais  tourner  fes  rélléxions  fur  le 
pafle,  ni  fa  curiofité  fur  l'avenir.  Etre  agité  par  des  foins,  occupé  de  grands 
projets,  livré  à  l'ambition,  à  l'avarice  &  à  d'autres  pa'lions,  c'eft  vivre  pour 
la  poftérité,  plus  que  pour  foi-meme.  Or  il  y  a  de  la  folie,  fuivant  les  princi- 
pes de  Lau-kyun ,  à  chercher  le  bonheur  d'autrui ,  &  même  le  nôtre,  aux  dé- 
pens  de  notre  repos  ;  parce  que  tout  ce  que  nous  regardons  comme  le  bon- 
heur,  cefle  de  mériter  ce  nom,  lorfque  la  paix  de  l'ame  en  reçoit  la  moindre 
altération.  Au.'îi  les  Partifans  de  cette  PJiilofophie  affeétent-ils  un  calme,  mii 
fufpend,  difent-ils,  toutes  les  fondions  de  leur  ame.  Mais  comme  cette  tran- 
quillité ne  peut  rcliller  à  la  crainte  de  la  mort,  ils  fe  vantent  d'avoir  trouvé 
une  liqueur,  nommée  Cbang-feng-yo  (cl),  qui  les  rend  immortels.  Ils  font  li- 
vrés  à  la  Chymic,  &  fort  infatués  de  la  Pierre  Philolbphale.  Leur  pa'îon 
n'eft  pas  moins  aveugle  pour  la  Magie.  Ils  font  perfuadés ,  qu'avec  l'afîillan- 
ce  d^s  Démons  qu'ils  invoquent,  ils  peuvent  réufîir  dans  toutes  leurs  entrepri- 
fes.  L'efpérance  de  fe  rendre  immortels ,  engage  un  grand  nombre  de  Man- 
darins à  l'étude  de  cet  art  infernal  ;  les  femmes,  fur-tout,  qui  font  naturelle- 
ment curieufes,  &  fort  attachées  à  la  vie,  s'abandonnent  follement  à  ces  vai- 
ncs 


(a)  Tau-tfe  efl;  le  TiOm  d'un  Livre  compo- 
fé  î>nr  Lnu-kyun. 

(h)  Il  fe  nomme  nu!ri  Li  lau  kyun,  &coiti- 
inuiv'nv. nt  Pc-ym^g;  ou  L"u  tau.  Voyez  lu 
l'ère  C'ouplet,  in  Scient.  Sinunf.  Pinem.  De- 
€lir  png.  a-i-.  Son  DUMi  était /.f,  &  ibii  furiK^m 
^■ui;  mais  étaiit  vcim  au  inonde  avec  des  che- 


veux blancs,  il  fut  nommé  Lau-tié,  c'crt  à- 
dire  ,  k  -cieil  Enfant.  Du  ILilde  Vol,  II.  pa- 
ge.  167. 

(  c  j  Couplet  ,  in  Scîentiar.  Sinenf.  Proan. 
Dc'clar.  paç.  24. 

■cl)  ïi)  (ignirie  Médecine,  Clwig ,  Eter- 
nel,  (is,  Seng,  Vie. 


Pmm. 
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nés  recherches.  Dans  la  fuite  du  tems,  certains  Empereurs ,  crédules  &  fu- 
pernicieux,  mirent  en  honneur  cette  do6lrine  impie,  &  multiplièrent  beau- 
coup le  nombre  de  Ils  Fartilans. 

L'Empekeur  TJin-ch'hlVanq-tif  qu'on  accufe  d'avoir  fait  brûler  une  infi- 
niLé  de  Livres  Chinois,  fc  laifl'a  perfuader  par  ces  Impoflcurs,  qu'ils  avoienC 
découvert  la  liqueur  de  l'Immortalité,  f^u-ki,  fixiéme  Empereur  de  la  race 
de  Haii,  fe  livra  uniquement  à  l'étude  des  Livres  Magiques,  fous  un  Chef  de 
cette  Sedle,  nommé  Li-chau  kyiin.  Comme  il  avoit  embraffé  la  Seéle  môme, 
fon  exemple  entraîna  quantité  de  Seigneurs  dans  les  mêmes  fentimens ,  &  rem- 
plit fu  Cour  d'une  multitude  de  faux  Dofteurs.  La  mort  lui  ayant  enlevé  une  de 
fes  femmes,  dont  la  perte  le  rendit  inconfolable ,  un  Magicien  de  fa  Sefleem- 
{( ploya  fes  enchantemens  pour  lui  faire  voir  la  perfonne  qu'il regrettoit.  [L'Au- 
teur paroît  perfuadé,  fur  le  témoignage  des  Ilillioires  Chinoifes,  que  cette  ap- 
parition fut  réelle.]  Il  ajoute  qu'elle  attacha  plus  que  jamais  l'Empereur  aux 
pernicieux  principes  qu'il  avoit  embralfés.  Ce  Prince  l^ut  plulîeurs  fois  de  la  li- 
queur d'Immortalité  ;  mais  s'appercevant  à  la  fin,  qu'il  n  en  étoit  pas  moins 
niorcel ,  il  déplora  trop  tard  l'excès  de  ia  crédulité. 

Cependant  la  Se6le  des  Magiciens  ne  reçut  aucun  préjudice  de  fa  mort , 
év'  trouva  même  de  la  protedion  dans  fes  SuccefTeurs.  Deux  fameux  Dodleurs 
obtinrent  la  pcrmi Tion  de  répandre  leur  culte,  en  élevant  au  Démon  un  grand 
nombre  de  l'emples,  dans  toutes  les  parties  de  l'Empire.  Ilsvendoient,  à  fore 
grand  prix,  de  petites  ftatues,  qui  reprétentoient  les  Efprirs  des  hommes, 
dont  ils  avoient  fait  autant  de  Dieux,  fous  le  nom  de  Syen-Jin;  c'efl-à-dire, 
d'^nmortels  {e).  Cette  fuperllition  acquit  tant  de  force,  que  fous  les  Empe- 
reurs delà  Dynadie  de  Tangy  on  donnoit  aux  Prêtres  le  titre  de  Tyen-tfey 
qui  lignifie  D>'6leurs  Célelles.  Le  l'ondateur  de  cette  race  Impériale  éleva  un 
Temple  magn  fiqiie  ■aLau-kyun;  &.  Feng-tfon,  fixiènie  Empereur  de  la  même 
race,  ht  apporter,  avec  beaucoup  de  pompe,  la  flatue  de  ce  Philofophe  dans 
fon  Pala:s  (/). 

Les  .ucc  .Ifeurs  du  Chef  de  cette  Se6le  ont  toujours  été  revêtus  de  la  dignité 
ù^  >j;rands  ÀJandarins,  el  font  leur  réfidence  dans  une  Ville  de  la  Province  de 
Kyang-fi,  où  ils  ont  un  palais  magnifique.     On  y  voit  arriver,  des  Provinces 
vo.iuicij,  une  f 'ule  continuelle  de  Dévots,  qui  viennent  s'y  procurer  des  re- 
mèdes pour  leurs  maladies,  ou  demander  des  éclaircillemens   fur  leur  defti- 
née,  &  fur  lout  ce  qui  doit  leur  arriver  dans  le  cours  de  leur  Vie.     Ils  reçoi- 
vent des  Tyeti-tfes ,  un  billet  rempli  de  caradères  magiques,  &  partent  fort 
Citi- faits,  après  l'avoir  payé.     Mais  le  crédit  de  ces   lmpo(leut-s  augmenta 
beaucoup  fous  la  Dynaftie  de  Song,  dont  le  troifième  Empereur,  nommé  Chin- 
tfong  ;   fe  laifla  ridiculement  tromper  par  leurs  artifices.     Pendant  une  nuit 
o'ofcure,  ils  rufp(.ndirent  à  la  grande  porte  de  la  Ville    Impériale  un  Livre, 
conipofé  de  caraétéres  &  de  fentences  magiques,  pour,  l'invocation  des  Dé- 
mou;.     Ils  publièrent  qu'il  étoit  tombé  du  Ciel.     Aul]i-tÔt  le  crédule  Monar- 
que l'alla  recevoir  de  leurs  mains,  avec  une  profonde  vénération,  &  le  porta, 

•-    '■■  coimne 


Chinoise?. 

Diipt'rie 
d'un  l'Jinu- 
rcur. 


(.•1  Les  Anglnis  pK'tendcnt  ici  que  l'Au- 
teur manque  lic  tidciité  en  repvéfenrniit  les 
Saille  ou  les  Héros Chmois comme  (.les Dieux, 
&>iu'il  leud  mal  S-jcn-jin  par  Lnmorteli,  quoi 

Dd  3 


Progrès  de 
la  Seal'  de 
Iviu-kyun. 


Honneurs 
rendu:)  aux  " 
Prècn;:;  di 
cv-ttc  Secte. 


Abus  qu'ils 
font  de  11 
crédulité  d'un 
Lmpercur. 


que  ce  mot  fianifu'  Hcxnies  Immortels. 

(f)  Chine  du  l'èieduilulde,  pai^.  ^48.  & 
Mcmoiics  du  Pùio  le  Comte,  pag.  32^. 
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comittc  en  triomphe,  dans  fon  palais, où  l'ayant  renfermé  dans  un«  bbëred'or, 
il  le  garda  fort  foigneufement;.  Telle  fut  l'origine  du  nouveau  culte  d'une 
nnilticude  d'Erprits,  qui  furent  reconnus  pour  autant  de  Divinités  indépen- 
dantes, &  honorées  du  nom- âeChang-ti.  On  déifia  même  quelques  anciens 
Princes  ,  auxquels  on  adrefla  des  prières.    ^,; -U:£,i  ii  »  ;u-i. 

Whig-tsong,  huitième  Empereur  de  la  même  race,  porta  la  fupcrfti. 
tion ,  jufqu'à  donner  le  nom  de  Chmg-ti ,  ou  de  Doéleur  célefte  ,  à  un  Doc- 
teur de  la  même  Secte,  nommé  Chang-i,  qui  s'étoit  acquis  beaucoup  de  répu- 
tation fous  la  race  de  Hau.  Jufqu'alors,  les  Idolâtres  mêmes  avoient  diftingué 
Cbang-tiy  des  autres  Divinités.  Auflî,  quelques  fameux /To-ZiïMx ,  qui  ont  écrit 
fur  cette  matière ,  attribuent-ils  la  ruine  des  Songs  (^  )  à  cette  impiété.  En 
un  mot ,  la  Seéle  de  Lau-kyun  s'étendit  de  jour  en  jour,  foit  par  la  protec- 
tion des  Empereurs,  foit  par  la  faveur  des  Grands ,  dont  elle  flattoit  les  pas- 
fions,  ou  par  l'impreflion  d'étoraiement  &  de  terreur  qu'elle  faifoit  fur  le  peu- 
ple. [Les  pa6les  de  leurs  Miniftres  avec  le  Démon,  les  forts  qu'ils  jettoient ,5^=  j 
les  furprenans  effets  de  leur  art  magique ,  infatuèrent  la  plupart  des  efprits , 
&  on  les  voit  encore  aujourd'hui  extrêmement  prévenus  en  leur  faveur.  On 
appelle  aflcz  ordinairement  ces  Impolleurs  pour  guérir  les  maladies,  &  pour 
chaffer  (/;)  les  Démons.] 

Les  Prêtres  de  Lau-kyun  facrifient  au  Démon  trois  fortes  de  viélimes  ;  un 
porc,  un  poiiTon,  &  un  cifeau.  Ils  enfoncent  un  pieu  dans  la  terre ,  comme 
une  efpèce  de  charme;  &  traçant  fur  le  papier  quantité  de  figures  bizarres, 
ils  accompagnent  ces  deux  cérémonies  de  cris  &  de  grimaces  horribles  ,  & 
d'un  bruic  effroyable  de  chaudrons  &  de  petits  tambours.  Qiioique  le  fuccés 
ne  réponde  pas  toujours  à  leurs  promeffes ,  ils  ne  s'en  attirent  pas  moins  de 
refpeél  par  leur  autorité  &  par  leurs  enchantemens.  Ils  s'affocient ,  à  prix 
d'argent ,  quantité  de  Miférables ,  qui  exercent  la  Divination ,  comme  un  mé- 
tier. Avec  les  lumières  qu'ils  tirent  de  leurs  informations ,  ils  difent  le  nom 
d'une  perfonne  qui  vient  les  confulter,  quoiqu'ils  ne  l'ayent  jamais  vue,  l'é- 
tat de  fa  famille,  la  fituation  de  fa  demeure,  le  nombre  de  fes  enfans,  leurs 
noms  &  leur  âge ,  avec  mille  autres  particularités,  dont  l'Auteur  juge  que  le 
Démon  peut  fort  bien  être  inftruit  &  qui  caufent,  dit-il,  une  étrange  furpri- 
fe  au  Vulgaire  foible  &  crédule  (  i  ).  il  ajoute ,  que  ces  Enchanteurs ,  après 
avoir  invoqué  les  Démons ,  font  paroître  dans  l'air  la  figure  du  Chef  de  leur 
Seéle  &  celles  de  leurs  Idoles.  Autrefois ,  dit-il  encore ,  pour  répondre  aux 
qucftions  qu'on  leur  faifoit  fur  l'avenir,  ils  employoient  une  plume  ou  un  pin- 
ceau, qui  c'crivoit  feul,  &  fans  être  touché  de  perfonne,  toutes  leurs  expli- 
cations lur  le  papier  ou  fur  le  fable.  Ils  faifoient  pafler  en  revue,  dansim 
grand  vafe  d'eau,  toutes  les  perfonnes  d'une  maifon.  Ils  faifoient  voir  dans 
•le  même  vafe  tous  les  changemcns  qui  dévoient  arriver  dans  l'Empire,  &  les 
dignités  imaginaires  qu'ils  proniettoient  pour  récompenfe  à  ceux  qui  embrafle- 


i'  r 


roient 


lï/^Cfi')  Cependant  cet:-';  iT"*me   r..\^e  dure 

encore,  ce  qui  prouve  ie  peu  de  foliditL'  de  cf  ttc 

coiiclunoii. 

|I5'^(/j)  Une  impoîbirc  en  amène  naturelle- 

iiKMit  une  autre  après  foi  ;   &  nous  ne  devons 

p.is  être  furpris  de  voir  en  Afic  des  Prêtre";, 

tir^r  parti   de  fcnibiablcs  fourberies  ,  tandis 


qu'il  y  a  des  Prêtres  Européens ,  qui  ne  font 
p;is  plus  fcrupulcux. 

|t/-'(  i  )  Ne  peut-on  pas  ranqcr  Du  Halde  luî 
même  parmi  ce  Vulgaire  crédule ,  puis  qu'il  fup- 
pofe  qu'il  y  a  de  la  réalité,  dans  les  fourbe- 
ries de  ces  gens-là? 


■  % 
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re,  comme 


roient  leur  Sefte.  Enfin  ils  prononcent  des  paroles  myftérieufes ,  qui  n'ont 
aucun  fens  ,  &  s'attribuent  le  pouvoir  de  charmer  les  hommes  &  les  maifbns. 
Rien  n'eft  fi  commun  à  là  Chine  que  les  récits  de  ces  fortes  d'Hifloires  :  & 
quoiqu'il  y  ait  beaucoup  d'apparence,  fuivant  la  réflexion  de  l'Auteur,  que  la 
plus  grande  partie  ne  foit  qu'illufîon,  il  n'efl:  pas  croyable  que  tout  doive  êfre 
regardé  du  même  œil  Enfin ,  le  Père  Du  Halde  eft  perfuadé ,  qu'un  grand 
nombre  de  ces  effets  doit  être  attribué  au  pouvoir  du  Diable  {k"). 

Chin,  Philofophe  (/)  de  la  Se6le  des  Èetcrés  modernes,  donne  l'idée  fui- 
vante  de  la  naiflance,  de  la  mort,  &  de  la  dotlrine  de  lau-kyun.  Ce  fameux 
Perfonnage  naquit,  dit-il,  vers  la  fin  de  la  Dynaftie  de  Cheu^  près  de  la  Ville 
de  Lw-p^M,  dans  le  diflrjft  de /fo-«â!îi.  Son  père,  furnommé  j^wan^  ,  étoit 
un  pauvre  Laboureur,  qui  parvint  à  l'âge  de  foixante-dix  ans ,  fans  avoir  trou- 
vé l'occafion  de  fe  marier.  Enfin  ,  s'étant  procuré  rafi*e6lion  d'une  fille  du 
même  état ,  qui  étoit  âgée  de  quarante  ans ,  il  l'époufa.  Cette  femme  fe  trou- 
vant un  jour  dans  un  lieu  folitaire ,  devint  groflle  tout-d'un-coup ,  par  le  fim- 
ple  commerce  &  la  vertu  vivifiante  du  Ciel  &  de  la  Terre.  Sa  groflcfife  dura 
quatre-vingt  ans.  Le  Maître  qu'elle  fervoit  effrayé  de  la  voir  fi  long-tems 
dans  cet  état ,  prit  le  parti  de  la  congédier.  Elle  fe  vit  réduite  à  la  néceflTité 
de  mener  une  vie  errante  dans  le  Pays,  jufqu'à  ce  qu'étant  accouchée  fous  un 
Prunier,  elle  fe  trouva  mère  d'un  fils,  qui  avoit  les  cheveux  &  les  fourcils 
blancs  comme  la  neige  (m).  Comme  elle  ignoroit  le  nom  de  famille  de  fon 
mari ,  &  qu'elle  ne  l'avpit  jamais  connu  que  par  fon  furnom,  elle  appella  fon 
fils,  du  nom  de  l'arbre,  fous  lequel  il  étoit  né,  Enfuite,  obfervant  qu'il  avoit 
le  bout  des  oreilles  fort  long,  elle  en  prit  occafion  de  le  furnommer  Li-eul; 
c'eft-à-dire,  Oreille  de  prtmier.  Mais  le  peuple,  qui  ne  put  voir  fa  blancheur 
fans  admiration ,  le  nomma  Lau-tfe ,  ou  le  Vieil  Enfant. 

Lorsqu'il  eut  atteint  un  certain  âge,  il  devint  Bibliothéquaire  d'un  Em- 
pereur de  la  race  de  Cheii^  par  la  faveur  duquel  il  obtint  un  petit  Gouverne- 
ment. 11  fit  de  fi  grands  progrès  dans  l'étude  de  l'ancienne  Hilloire  &  des 
Ufages  de  l'Empire,  que  Confucius  eut  la  curiofîté  de  le  voir,  pour  difcourir 
avec  lui  fur  le  cérémonial,  &  fur  les  talens  d'un  bon  Mandarin  («).  Lau- 
tfe  ,  dans  fa  vieilleflTe,  prédit  la  décadence  de  la  Dynaftie  de  Cheu.  Il  monta 
un  jour  fur  le  dos  d'une  vache  noire,  &  prenant  fa  courfe  à  l'Ouefl:,  il  arri- 
va à  l'entrée  d'une  vallée  afireufe,  dont  le  pafTage  étoit  gardé  par  un  Officier 
qui  fe  nommoit  thî.  Il  compofa  le  Livre  du  Tau-tfe  ,  qui  contient  cinq  mille 
fcntences,  dans  la  Ville  de  Cheu-che^  au  diflriél  de  TJîn-chuen.  Enfin  la  mort 
ayant  fermé  fes  yeux,  il  fut  enterré  à  C7,  où  l'on  voit  encore  fa  tombe.  Tel- 
le fut  l'origine  «  la  fin  de  Lau-tfe.    11  ne  put  prévenir,  pendant  fa  vie,  la 

ruine 


(fe)  Cependant  il  remarque,  dnns  um; No- 
te, que  les  Chinois  les  plus  fenfés  les  regar- 
dent comme  des  impoftures.  Chine  du  Pè- 
|jj=re  Du  Halde  pag.  6i\^9.  [Tout  ce  qu'il  y 
a  de  gens  fenfés  en  Europe  penferont  auffi 
(le  même.  Cependaitt  ce  Jéfuice  ne  lai/Te  pas 
d'attribuer  tous  ces  effets  au  pouvoir  du 
Diable ,  comme  s'il  cherchoit  à  propager  le 
Manichéifme ,  ou  la  croyance  de  deux  princi- 
pe;. 11  eft  aifé  de  comprendre  quelles  font  les 
vùci  de  politique  ,  qui  peuvent  l'cugagec  k 


tenir  un  tel  langaga ,  cju'on  ferolt  autorifé  à 
regarder  comme   impie,] 

(  i  )  On  trouve  dans  Du  Halde  une  partie 
de  fon  Livre,  traduit  par  le  Père  d'Entrccol- 
les,  Miflîonaire  Jéfuite,  Vol.  I.  pug.  665. 

(m)  Su  naiflance  monftrueufe  cil  repréfen- 
tée  ici  comme  une  monftrueufe  groflefle. 

(n)  Un  Partifan  de  Lau-tfe  a  prétendu  que 
Confucius  fepropofoit  dans  cette  vifitc  d'obte- 
uiz  les  moyen»  de  vivre  loog-tems. 
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ruine  de  la  race  de  CheUy  dont  il  étoit  le  Sujet  &  le  Mandarin.  Cependant 
aioOtc  l'Auteur  de  fa  Vie  ,  Tes  Partifans  veulent  nous  faire  croire  toutes  les 
Aibles  qu'ils  rapportent  de  fa  puiflance ,  &  particulièrement  qu'après  fa  mort 
il  fut  placé  au  fommet  du  Ciel,  avec  le  titre  des  Trois  Puretés.  A  l'égard  de  fa 
dotlrrine,  Chin  demande  quelle  idée  l'on  doit  prendre  d'un  fyftême,  dont  l'u. 
niui'o  but  eft:  d'enfligner  l'indolence  &  l'inaébon.  Pour  faire  connoître  la 
judcfle  de  fon  raifonnemcnt ,  il  cite  un  palfuge  des  inftruéliotis  qu'il  a  laiflees 
à  fcs  Difciplcs,  dans  lefquclles,  entreprenant  de  louer  ce  qui  eft  doux  ,&  par 
conicquent  oppofé  aux  Livres  Canoniques,  qui  louent  la  fermeté,  il  leur  dit: 
„  Confidércz  ma  langue.  Ne  fubfifte-t-elle  pas,  tandis  qu'elle  eft  douce  éc 
„  flexible?  &  n'eft-ce  pas  elle  qui  détruit  la  dureté  même  des  dents  ?  «  Le 
même  Ecrivain  parle,  avec  mépris,  de  l'arrogance  qui  le  portoit  à  fe  vanter 
d'avoir  dérobé  à  la  nature  fa  vertu  vivifiante  ,  &  d'en  pouvoir  difpofer  à  fon 
gré.  Il  ajoute  qu'après  un  tel  excès  de  prélbmption,  cet  homme,  qui  nour- 
riflbit  dans  fon  coeur  l'ambition  la  plus  vafte  &  la  plus  déréglée,  a  la  folle 
eftVonterie  de  foûtenir  que  tout  eft  vanité  ;  celle  de  prétendre  que  le  cœur  ne 
doit  s'attacher  à  rien  ,  quoiqu'il  fût  plus  attaché  que  perfonne  à  la  vie  ;  & 
celle  d'établir ,  qu'il  n'y  a  rien  de  plus  louable  que  l'état  d'indolence  &  d'inac- 
tion ,  quoique  perfonne  ne  fût  plus  ardent  que  lui  dans  la  pourfuite  de  fes 
vues.  Chin  raille  auffi  fes  prétentions  à  l'immortalité ,  quoiqu'il  n'ait  pas  vécu 
l'efpace  d'un  fiécle.  Enfin  il  compare  fa  doéèrine  avec  celle  de  Foy  dont  on 
va  donner  quelque  idée  dans  la  Seftion  fuivante  (  o  ). 

(e)  Chine  du  Père  Dii  Halde,  ubifup.  page  669.  &  fuiv.         >  " 


Comment 
l'Idole  dj  Fo 
lut  introduite 
à  la  Chine. 


'i.f 


\,  5.  in.    *   ' 

.<   Secic  (k  FO  0:1  FUE. 


t  M- 


■i    •* 


SUIVANT  le  récit  des  Mifïlonaires,  ce  fut  environ  foixante-cinq  ans  a< 
vant  la  naifiance  de  Jefus-Chrift  que  l'Empereur  Mbig-ti  introduifit  dans 
f  Empire  une  nouvelle  Seéle,  plus  dangereufe  encore  que  la  précédente,  & 
dont  les  progrès  furent  beaucoup  plus  rapides  {a).  Ce  Prince  s'étant rappelle, 
à  l'occafion  d'un  fonge,  qu'on  avoit  fouvent  entendu  dire  à  Confucius,  „  i{ui 
„  le  Saint  dcm'it  paraître  du  côté  de  fOueJiy  „  envoya  des  Ambafladeurs  aux  In- 
des, pour  découvrir  quel  écoit  ceSamt,  &  fe  faire  inftruire  de  fa  doftrine. 
Ceux  qu'il  avoit  chargés  de  ces  ordres,  s'imaginèrent  l'avoir  trouvé  dans  l'I- 
dole Fo,  ou  Fue  (Z>),  qu'ils  apportèrent  à  la  Chine,  avec  les  fables,  les  fii- 
perllitions,  la  doélrinc  de  la  métemfycofe,  &  l'athéiTme,  dont  les  Livres  In- 
diens étoient  remplis.  L'Auteur  ajoute ,  que  fi  toutes  les  merveilles  que  fes 
Difciples  lui  attribuent,  ne  font  pas  de  pures  inventions,  il  eft  porté  à  croire, 


avec 


(a)  T,e  Père  Couplet  dit  qu'elle  inft'ftatoiis  du  T'ère  Du  Halde.] 
les  Livres  Chinois  &  toutes  les  Sicles.,  à  iVx-  ( b)  Nommée  iiufll  Fue-kyau,  Fotfes,  Cbl 
c-.ption  du  Mahoniétifme.  Proem.  Dednvo.t.  ou  Cbek'^a,  !Sc  par  corruption  Cha-ka  au  Ja- 
])ag.  1-].  [Il  cd  bon  de  remarquer  que  cettci7pon.  Couplet  obfcrveque  par  le  nom  deChe- 
note,  &.  la  plupart  de  celles  qui  fuivent,  font  kya  on  entend  tout  le  Corps  des  Bonzes  &  Icut 
tirées  de  la  tiadu^iun  Angloife  de  rDu\'rage     Religion. 
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îs  fa  mort 
gard  de  fa 
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nts  ?  "  Le 
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,  qui  nour- 
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:  le  cœur  ne 
i  la  vie  ;  & 
:é  &  d'inac- 
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ait  pas  vécu 
Foy  dont  on 


,_--cinq  ans  a- 
roduifit  dans 
jecédente,  & 
:ant  rappelle, 
fucius  j  „  5«« 
leurs  aux  In- 
fa  doftrine. 
luvé  dans  l'I- 
ibles,  les  fu- 
ies Livres  In- 
|.nlles  que  fes 
irté  à  croire, 
avec 


lu,  Fotjes,  Cbt 
'n  Cba-ka  au  Ja- 
I  le  nom  de  Che- 
les  Bonzes  &ltut 


avec  Saint  François  Xavier,  que  Fo  étoit  plutôt  un  Efprit  qu'un  homme  (c). 

Ils  racontent  qu'il  étoit  né  {d)  dans  cette  partie  des  Indes,  que  les  Chinois 
nomment  Chîng-tyencho\  que  fon  père,  nommé  lu-fan-vang  ^  étoit  Roi  de  ce 
Pays,  &  que  u  mère  fe  nommoit  Mo-ya:  qu'elle  accoucha  de  lui  par  le  côté 
gauche  (e),  &  qu'elle  mourut  peu  de  tems  après;  que  pendant  fa  groflefle, 
elle  ne  ceffa  point  de  rêver  qu'elle  avoit  avallé  un  éléphant  (/) ,  &  que  delà 
viennent  les  honneurs  que  les  Rois  Indiens  rendent  aux  éléphans  blancs,  juf- 
qu'à  faire  fouvent  la  guerre  entr'eux  pour  s'en  procurer  un  ;  que  Fo  fe  tint 
debout  fur  fes  pieds  au  moment  de  fa  naiflance,  &  qu'il  fit  fept  pas,  en  mon- 
trant le  Ciel  d'une  main ,  &  la  Terre  de  l'autre  ;  que  fa  langue  s'étant  déliée 
tout -d'un -coup,  il  prononça  diftinélement  les  paroles  fuivantes  :  Au  Ciel  ^ 
j,  fur  la  Terre ,  il  n'y  a  que  moi  qui  mérite  d'être  adoré.  „  A  l'âge  de  dix-fept  ans , 
il  cpoufa  trois  femmes ,  de  l'une  defquelles  il  eut  un  fils ,  nommé  par  les  Chi- 
nois Mo-chen-lo  (g-).  A  dix-neuf  ans,  il  abandonna  fes  femmes  &  tous  les 
foins  de  la  terre,  pour  fe  retirer  dans  un  lieu  défert,  avec  quatre  Philofophes, 
que  les  Indiens  nomment  Joghis.  A  trente  ans,  il  fe  trouva  tout-d'un-coup 
rempli  de  la  Divinité,  &  devint  Foj  c'e(l-à-dire ,  un  de  ces  Dieux,  que  les 
Indiens  nomment  Pagodes.  Enfuite ,  fe  regardant  lui-même  comme  un  Etre 
Divin,  il  ne  penfa  plus  qu'à  répandre  fa  dôélrine,  &  qu'à  s'attirer  la  vénéra- 
tion du  peuple ,  par  les  merveilles  (  è  ) ,  dpnt  fa  prédication  étoit  accompa- 
gnée. Les  Chinois  de  fa  Seéle  ont  repréfenté  fes  miracles  dans  un  grand  nom- 
bre de  gravures ,  qui  forment  plufieurs  gros  volumes.  On  auroit  peine  à  croi- 
re combien  cette  ridicule  Divinité  .s'attira  d'Adorateurs.  Sa  doctrine  fut  ré- 
pandue dans  toutes  les  parties  de  l'Orient  par  quatre-vingt  mille  Apôtres,  qui 
paflbient  pour  fes  difciples  favoris.  Mais  dans  cette  multitude ,  on  en  diftin- 
guoit  dix ,  d'un  mérite  &  d'un  rang  fupérieurs ,  qui  publièrent  cinq  mille  vo- 
lumes à  l'honneur  de  leur  Maître.  Les  Chinois  donnent  à  fes  Seélateurs ,  ou 
plfttôtàfes  Prêtres,  le  nom  de  Ho-changiy  les  Tartares,  celui  de  Lamas ^  ou 
Ae  ÏJi-ma-feng  ;  les  Siamois,  celui  de.  r«/apo/ttjr;  &les  Japonois,  ou  plutôt  les 
Européens,  ce\m  de  Bonzes. 

L  E  Dieu  Fo  ne  put  fe  difpenfer  de  la  loi  commune  à  tous  les  hommes.  Il 
mourut  à  l'âge  de  foixante-dix-neuf  ans.  A  l'approche  de  fa  dernière  heure, 
il  affembla  fes  Difciples,  pour  leur  déclarer  que  Jufqu'alors  il  ne  s'étoit  expli- 
qué que  par  des  figures  &  des  paraboles ,  fous  le  voile  defquelles  il  avoit  caché 
la  vérité  pendant  l'efpace  de  quarante  ans  ;  mais  qu'étant  prêt  à  les  quitter , 
il  vouloit  leur  communiquer  le  fond  de  fa  doftrine  ;  qu'il  n'y  avoit  pas  d'autre 
principe  des  chofes  que  le  vuide  &  le  néant;  que  tout  étoit  forti  du  néant,  & 

devoit 

{e)  Les  Bonzes,  que  l'Auteur  tâche  de  ren-  phant,  entré  par  fon  goficr,  étoit  paTJ  dans 
drcrldicules ,  pourroicntils  avoir  une  croyance  fon  fcin  ;  mais  que  fuivant  des  conjedures  plus 
plus  abfurde  que  celle  là?  jurtes  ,  c'était  le  Diable,  qui  ayant  dérobé  de 

(d)  Le  Comte  dit  mille  ans  avant  JefuS-  la  femence  humaine  l'avoit  rendue  grofie  fous 
Chnft.  .  „       ,      ,  _      oâria  forme  de  cet  animal.  Ubi  Jiip.  pag.  28.  [Il 

■~  eft  aifé  de  juger   qu'elle  eft  la  Philofophie  & 


(f)  A  l'occafion  de  cette  naiflance,  Cou 

ilet  obferve  que  Fo  tenoit  plus  de  la  nature 

le  la  vipère  que  de  celle  de  l'homme ,  &  que 

te  nom  de  Foe  (  ç'eft  ainfi  qu'il  l'écrit  )  Qgniiîe 

en  Chinois ,  Non  bomo. 


S 


la  Théologie  de  gens  qui  parlent  de  cette  fa- 
çon.] 
(ff)  La-hou-lo,  fuivant  Couplet. 
0  )  L'Auteur  ajoute ,  par  l'aflîO:ance  du  Dîa- 


(f)  Couplet  dit  encore,  avec  la  mômeaJrWc.  [Il  auroit  mieux  fait  de  nier  toutes  ces  pré 
limplicité ,  que  fa  mcre  avoit  rôvé  qu'un  Elé-     tendues  merveilles.] 
rill.  Part.  Ee  • 
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2i8  VOYAGES    DANS    L'EMPIRE 

devoit  y  rentrer,  &  que  telle  étoit  la  fin  de  toutes  les  efpùrances.    Malgré 
cette  déclaration,  Tes  Difciples  demeurèrenc  attachés  à  fes  premières  levons 
&  leurs  principes  font  dire6lement  contraires  à  l'athéiTme. 

Ils  ne  manquèrent  pas,  après  fa  mort  (i^  ,  de  répandre  une  infinité  de 
fables,  qui  en  impofèrent  facilement  à  la  crédulité  du  Peuple.  Ils  publièrent 
que  leur  Maître  étoit  né  huit  mille  fois;  que  fon  ame  avoit  pafle  fucceffive- 
ment  dans  pluficurs  animaux ,  &  qu'il  s'étoit  fait  voir  fous  la  forme  d  un 
finge,  d'un  dragon,  d'un  éléphant  blanc ,  &c.  Comme  le  but  de  cette  im- 
polture  étoit  d'introduire  fon  culte,  fous  la  figure  de  ces  divers  animaux,  on 
ne  manqua  point  de  leur  rendre  des  adorations,  parce  qu'ils  avoient  fervi  de 
domicile  à  l'ame  de  Fo.  Les  Chinois  mêmes  ont  bâti  des  Temples  à  toutes 
fortes  d'Idoles,  qui  n'ont  fait  que  fe  multiplier  dans  toute  l'étendue  de  l'Em- 
pire. Mo-e-kya-ke,  difciple  favori  de  Fo,  demeura  le  dépofitaire  de  fes 
plus  importans  fecrets,  &  chargé  particulièrement  de  la  propagation  de  fa 
do6lrine.  Son  Maître  lui  avoit  ordonné,  en  mourant,  de  ne  jamais  employer 
d'argumens  ni  de  preuves ,  pour  foutenir  fa  doélrine  ;  mais  de  mettre  feule- 
ment à  la  tête  des  Ouvrages  qu'il  devoit  publier:  „  Telle  efi  la  doctrine  que 
„  j'ai  reçue  (*) 

F  o  parle  ,  dans  un  de  Çq^  Livres ,  d'un  Maître  plus  ancien  que  lui ,  auquel 
les  Chinois  ont  donné  le  nom  d'0-mf-fo,  &  les  Japonois ,  par  corruption, 
celui  à^Amida.  Ce  Perfonnage  parut  dans  le  Royaume  de  Bengal ,  &  les  Bon- 
zes prétendent  qu'il  avoit  acquis,  une  fi  grande  perfeélion  de  fainteté  &  de 
mérite,  qu'il  fuliît  à  préfcntde  l'invoquer,  pour  obtenir  du  Ciel  le  pardon 
des  plus  grands  crimes  (/).  Aalîi  les  Chinois  de  cette  Sefte  ont-ils  conti- 
nuellement ces  deux  noms  dans  la  bouche;  0-mi-to,  Fo!  Ils  font  perfuadés 
qu'après  avoir  invoqué  ces  deux  Dieux,  non-feulement  ils  font  parfaitement  pu- 
rifiés, mais  qu'ils  peuvent  enfuite  lâcher  la  bride  à  leurs  paffions,  parce  qu'ils 
ont  toujours  la  facilité  de  laver  leurâ  taches  au  même  prix  (m).  Les  derniers 
difcours  de  Fo  firent  naître  une  Seule  d'Athées ,  entre  les  Bonzes. ,  Une  troi- 
fième  Sefte  entreprit  dé  concilier  les  deux  doftrines,  par  la  difl:in6tion  qu'elle 
mit  entre  \ extérieur  &  ^intérieur.  L'une,  fuivant  cette  idée,  eft  plus  convena- 
ble à  la  portée  du  Peuple,  &  prépare  les  efprits  à  recevoir  la  féconde,  qui 
ne  convient  qu'aux  âmes  bien  inllruites  &  bien  purifiées,    [&  qui  s'appuie^jp! 


}U    :],.'■■  ijïj'M-JJ  :>txov  il-,  tijj^;-  ,  z^Uia*r>j:q  <-nj  y.j  >/^ 
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fur 
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(t)  L'Auteur  omet  quantité  de clrconftan- 
ccs,  rap;)ortées  par  d'autres.  Coupfet  rctcotite 
oue  le  corps  de  Fo  fut  brûlé  avec  du  bois  odo- 
riférant, fuivant  Tufage  du  Pays,  &  que  fes 
cenJrt's  furent  diftribuécs  entre  les  Hommes, 
les  EfpritJ,  &  les  Dragons  de  la  mer:  qu'une 
de  fes  dents  fut  envoyée  au  Roi  de  l'Ille  de  Cey- 
lan  &  qu'elle  y  fut  adorée,  jufqu'à  ce  que 
Coiillantin  ,  frerc  d'un  Duc  de  liragance  , 
l'ayant  enlevée  avec  d'autres  d'pouilles,  la 
brûla  &  difpcrfa  les  cendres ,  après  avoir  refu- 
fé  de  la  reftituer  pour  une  très  grolle  fomme  ; 
que  les  Hiftoriens  Portiignis,  qui  l'ont  appel- 
16e  DentdeSinge,  n'ont  pas  commis  d'erreur, 
p.iifque  Fo  efl  honoré  dans  l'Ide  de  Ceylan 
fous  la  figure  d'un  Singe,  &  dans  d'autres  Na- 
tions fous  d'autres  furuies  &  d'autres  noms. 


Uhifup,  pag.  29.  Il  fcmble,  par  ce  palTage, 
que  la  Religion  des  Bonzes  de  In  Chine  a 
beaucoup  de  rapport  avec  celle  des  Indiens,  fi 
ce  n'eft  pas  la  même  dans  le  fond.  M;iis  les 
Miflîonaire,s  n'ont  pas  fait  remarquer  cette 
conformité. 

iJ^(k)  Il  ne  paroît  cependantpas.que  par  fes 
exprelHous  il  ait  jamais  cherché  à  établir  fa 
fupremacie.  ,, 

Û;^(  l  )  Ces  gens-là  croyent  fans  doute  le  mé- 
rite des  œuvres ,  &  les  œuvres  de  fureroga- 
tion. 

(îir'C  »}  Nous  voyons  de  même  en  Europe  des 
gens  qui  croient  que  les  péchés  les  plus  atroces 
peuvent  être  expiés  par  certains  adtes  de  reli- 
gion, f4t^  4^S  di^s  U^i^.  privilégiés. 

.:•«.  iiu'.i;.  ^  '^^^^•ft  'i-îù-'n  û.  r^in  ,fr ■■■•]■ 
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fur  l'autre  comme  une  voûte  qu'on  bâtit,  fur  fon  cintre,  &  qui  n'a  plus  befoin 
de  ce  foutien,  dès  qu'une  fois  elle  efl:  conftruite.] 

Les  principes  de  Morale,  dont  les  Bonzes  recommandent  foigneufement  la 
pratique,  font  contenus  dans  la  dodlrine  extérieure,    ils  confident  à  croire: 
Qu'il  y  a  beaucoup  de  différence  entre  le  bien  &  le  mal;  qu'après  la  mort, 
il  y  a  des  récompenfes  pour  la  vertu ,  des  punitions  pour  le  vice ,  &  des 
places  marquées  pour  l'un  &  l'autre,  fuivant  le  degré  de  leur  mérite;  que 
le  Dieu  Fo  naquit  pour  fauver  le  Monde,  àc  pour  ramener,  dans  la  voie 
du  falut ,  ceux  qui  s'en  étoient  écartés  i  que  c'eft  à  lui  qu'ils  doivent  l'ex- 
piation de  leurs  péchés,  &  la  nouvelle  naiflance  à  laquelle  ils  font  defti- 
nés,  dans  un  autre  Monde;  qu'il  y  a  cinq  préceptes  d'une  obligation  in- 
difpenfable;  10.  de  ne  tuer  aucune  créature  vivante  ;   20.  de  ne  pas  s'em- 
parer du  bien  d'autrui  ;   30.  d'éviter  l'impureté  ;  40.  de  ne  pas  bleffer  la 
vérité  par  le  menfonge  (n);  5^.  de  s'abftenir  de  l'ufage  du  Vin. 
Mais  les  Bonzes  recommandent  particulièrement  de  ne  pas  négliger  cer- 
taines œuvres  charitables,  qu'ils  prefcrivent  dans  leurs  inftruftions :  „  Trai- 
tez bien  les  Bonzes,  répétent-ils  iims  ceiTe,  &  fournifTez-leur  tout  ce  qui 
efl:  néceffaire  à  leur  fubfiflance.     Batiffez  des  Monalléres  &  des  Temples , 
afin  que  par  leurs  prières ,  &  par  les  chdtimens  volontaires  qu'ils  s'impofent 
pour  l'expiation  de  vos  péchés,  ils  puilfent  vous  garantir  des  punitions  (0) 
dont  vous  êtes  menacés.     Aux  funérailles  de  vos  parens ,  brûlez  du  papier 
doré  &  argenté,  avec  quantité  d'habits  &  d'étoffes  de  foie  ,   qui  feront 
changés  dans  l'autre  Monde  en  or,  en  argent,  &  en  habits  réels.     Ainfi, 
non-^ulement  vous  pourvoirez  aux  néceflités  des  perfonnes  qui  vous  font 
chères,  mais  vous  les  mettrez  en  état  d'obtenir  la  faveur  de  dix-huit  Gardes 
de  l'Enfer  ,   qui  feroient  inexorables ,  fans  cette  corruption ,   &  capables 
de  les  traiter  avec  la  dernière  rigueur.    Si  vous  négligez  ces  Commande- 
mens,  vous  ne  devez  vous  attendre,  après  la  mort,  qu'à  de  cruels  fuppli- 
ces.    Votre  ame ,  par  un  long  cours  de  tranfrnigrations ,  paffera  dans  les 
plus  vils  animaux ,  &  vous  reparoîtrez,  fucceflivement ,  fous  la  forme  d'un 
mulet,  d'un  cheval,  d'un  chien,  d'un  rat,  &  d'autres  créatures,   encore 
plus  méprifables. 

I L  feroit  difficile  de  faire  comprendre  (p  )  toute  la  force  de  ces  terribles  chi- 
mères ,  fur  l'efprit  crédule  &  fuperflitieux  des  Chinois.  Le  Père  Le  Comte  en 
rapporte  un  exemple  (q).    3e  trouvant  dans  la  Province  de  Cheng-fi ,  il  fut 

un 
,1  co  ^  .,:i,  .  ■,;;    >■    ,,,.•■_  .,  ,> 
^{n)  Commme  il  cil  abfoluinent  néceflaire     odicufes  comparaifons. 
pour  toutes  fortes  de  religions  d'avoir  un  ex-     |Ï5=^(  0 )  L'Auteur  en  rappoi(;|nt  ceci  ne  faifoic 
térieur  de  fainteté ,  lei  Bonzes  ont  eu  foin  de     pas  attention,  qu'il  doiinoit  lieu  à  certaines 
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recommander  la  pratique  de  la  morale  i  mais 
comme  cette  pratique  ne  s'accorde  pas  avec 
leurs  vues  intérefTées  &  ambitieufes ,  ils  ont  eu 
la  précaution  de  l'éluder  par  d'autres  doftri- 
nes,  qui,  pour  ceux  qui  ne  réfléchillènt  pas,  c'efl:- 
àdire  pour  la  plus  grande  partie  du  peuple, 
ont  également  un  extérieur  d'équité  &  de  né- 
ceflîté.  Plut  à  Dieu  ,  cju'ils  n'euflènt  aucun 
imitateur  en  Europe  ;  ou  il  ne  feroit  que  fort 
alfé  de  faire  voir  qu'on  a  agi  de  la  môme  fa- 
çon! Mais  nous  n'entrerons  pas  ici  dans  ces 

Ee 


comparaifons ,  qui  ne  feroient  pas  de  fon  goût. 
[ti^(p)  11  n'eft  pas  ilifficile  de  comprendre 
que  les  crédules  Chinois  font  étTrayés  par  de 
telles  chimèies,  puifque  nous  voyons  des  peu- 
ples en  Europe  trembler  lorfqu'ils  entendent 
parler  du  pouvoir  des  démons,  des  forciers, 
&  d'autres  chofes  femblables. 

C?)  Les  Auteurs  Anglois  trouvent  l'efprit 
fi  fertile  au  Père  le  Comte,  qu'ils  croicntpou 
voir  quelquefois  douter  de  la  vérité  de  fes 
exemples. 
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un  jour  appelle  pour  baptifer  un  Malade,  qui  dtoit  âgé  de  foixante-dix  an?. 

C  E  Vieillard  vivoit  d'une  petite  penfion ,  qui  lui  avoit  été  accordée  par  l'Em- 
pereur,  &  les  Bonzes  l'avoient  aflùré ,  que  la  reconnoiflimce  lui  impoferoit 
dans  l'autre  Monde  un  devoir  allez  pénible;  c'étoit  d'y  fervir  l'Empereur, 
en  portant  les  dépêches  de  la  Cour  dans  les  Provinces.  Ainfi  fon  ame  devoit 
pafler,  pour  cet  office,  dans  le  corps  d'un  cheval  de  pofte.  ils  lui  recomman- 
doient  de  ne  jamais  broncher,  ni  mordre,  ni  ruer,  ni  blefler  perfonne;  ils 
l'exhortoient  à  courir  légèrement,  à  manger  peu ,  àfouffrir  patiemment  l'épe- 
ron, comme  autant  de  moyens  pour  exciter  la  compalTion  des  Dieux,  qui  font 
fouvent  un  homme  de  qualité  d'un  bon  cheval ,  &  qui  l'élevent  à  la  dignité 
de  Mandarin.  Toutes  ces  idées  aflîégeoicnt  fans  cefle  l'imagination  du  Vieil- 
lard,  le  faifoient  trembler,  &  troubloient  chaque  nuit  fon  fommeil.  Dans  fes 
fonges ,  il  croyoit  fe  voir  iellé ,  bridé ,  &  prêt  à  partir ,  au  premier  coup  de 
fouet  du  Portillon.  11  fe  trouvoit  couvert  de  fueur  &  tout  éperdu  à  fon  ré- 
veil ;  incertain  quelquefois  s'il  étoit  homme  ou  cheval.  Comme  il  avoit  en- 
tendu dire,  aue  dans  la  Religion  du  Miflîonaire,  on  n'avoit  point  à  redouter 
un  fort  fi  miférable,  &  qu'on  ne  ceflbit  pas  du  moins  d'y  conferver  la  qualité 
d'homme,  il  fouhaita  vivement  d'y  être  reçu,  &  le  Miflîonaire  alTùre  qu'il 
mourut  très-bon  Catholique  (r). 

L  A  doftrine  de  la  tranfmigration  des  âmes  eft  extrêmement  propre  à  foute- 
nir les  fraudes  &  les  artifices,  que  les  Bonzes  inventent  pour  exciter  la  libéra- 
lité du  Peuple.  On  en  lit  un  autre  exemple,  dans  le  même  Auteur.  Deux  Bon- 
zes ,  voyant  deux  beaux  canards  dans  la  cour  d'un  riche  payfan ,  fe  mirent  à 
foupirer  &  à  pleurer  amèrement.    La  maîtreflfe  de  la  maifon ,  qui  les  obfervoit 
de  fa  chambre,  fortit  avec  empreffement ,  pour  leur  demander  ce  qui  les  af- 
fligeoit.     „  Hélas  !  lui  dirent-ils ,  nous  fçavons  que  les   âmes  de  nos  pères 
„  ont  pafie  dans  le  corps  de  ces  animaux,  &  la  crainte  qu'il  ne  vous  prenne 
„  envie  de  les  tuer,  nous  fait  mourir  de  douleur.     J'avoue,  leur  répondit 
j,  cette  femme  ,  que  notre  defltin  étoit  de  les  tuer  ;  mais  je  vous  promets  de 
„  les  garder,  puifqu'ils  font  vos  parens.  "    Ce  n'étoit  pas  tout-à-fait  l'inten- 
tion des  Bonzes.     Ils  lui  repréfentèrent ,  que  fon  mari  feroit  peut-être  moins 
charitable ,  &  qu'ils  feroient  fort  à  plaindre ,  s'il  arrivoit  quelque  difgrace  à 
ces  pauvres  créatures.    Enfin  ,  la  pitié  prenant  le  deflfus  dans  le  cœur  de 
cette  honnête  femme,  elle  confentit  à  leur  livrer  les  canards ,  afin  qu'ils  pûf- 
fent  veiller  eux  mêmes  à  leur  fureté.     Ils  les  acceptèrent,  avec  de  grandes 
marques  de  reconnoiflance ,  en  fe  prollernant  devant  eux ,  &  leur  témoignant 
beaucoup  de  tendrefl^e  &  de  refpeft.    Mais  ils  les  tuèrent  le  foir ,  pour  en 
faire  un  bon  feftin.  :rf!;;r'- î  •r'-^:^^  r^ 

Dans  la  aecefnté  de  foutenir  leur  Seéle,  ils  achètent  de  jeunes  garçons 
de  fept  ou  huit  ans ,  qu'ils  inllruifent  pendant  quinze  ou  vingt  ans  dans  leurs 
myftères ,  avec  toutes  fortes  de  foins ,  pour  les  rendre  propres  aux  mêmes 
offices.  Cependant  la  plupart  font  fort  ignorans,  &  n'entendent  pas  même 
les  principes  de  leur  do6lrine.  Mais  comme  il  y  a  parmi  eux  une  diftinélion 
de  rangs  fort  bien  établie,  les  uns  font  employés  à  demander  l'aumône;  d'au- 
tres ,  qui  ont  acquis  la  connoifl'ance  des  Livres,  &qui  parlent  poliment , font 
chargés  de  vifiter  les  gens  de  Lettres,  &  de  s'iiïfiniierdans  la  faveur  des  Man- 
■  "..  ;.i  darins. 

(r)  Mémoires  du  Père  le  Coi|itc  ,  paj.  326.  &  Chine  du  Père  du  Halde,  pag.  65a.&  fui^'* 
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DE    LA    CHINE,  Liv.  If.  Chap.  V. 


«t'darins.  [Mais  le  nombre  de  ces  derniers  efl  fort  petit.]  Ils  ont  aulli ,  dans 
leurs  Couvens,  de  vénérables  Vieillards,  qui  prélîdent  aux  Aflemblées  des 
femmes;  mais  ces  AiTemblées  font  en  petit  nombre,  &  ne  font  point  en  ufa- 
ge  dans  toutes  les  Villes.  Quoique  les  Bonzes  n'ayent  pas  de  Hiérarchie  ré- 
gulière, ils  ont  des  Supérieurs ,  qu'ils  appellent  Ta-ho-chang^  ou  Grands  Bon-, 
zes.  Ce  rang  ajoute  beaucoup  à  la  confidération  qu'ils  peuvent  avoir  acquife 
par  leur  âge ,  par  leur  contenance  grave  &  modefte,  &  par  tous  les  arcifices 
de  l'hypocrifie.  On  rencontre  des  Maifons,  ou  des  Couvens  de  Bonzes,  dans 
toutes  les  parties  de  l'Empire. 

Il  n'y  a  point  de  Province,  qui  n'ait  quelques  montagnes,  où  les  Bonzes 
ont  bâti  des  Couvens,  qui  font  plus  honorés  que  ceux  des  Villes.  On  y  fait 
des  pèlerinages.  Les  Dévots  fe  mettent  à  genoux,  en  arrivant  au  pied  de  la 
montagne,  &  fe  profternent,  à  chaque  pas  qu'ils  font  pour  monter.  Ceux 
qui  ne  peuvent  entreprendre  le  voyage ,  prient  leurs  amis  d  acheter  pour  eux 
une  grande  feuille  imprimée,  dont  le  coin  ell  figné  de  la  marque  des  Bonzes. 
Au  centre  efl:  la  figure  du  Dieu  Fo ,  entourée  d'un  grand  nombre  de  cercles. 
Les  Dévots  de  l'un  &  de  l'autre  féxe  portent  au  cou ,  &  quelquefois  autour 
du  bras ,  une  cfpèce  de  rofaire ,  compofé  de  cent  grains  d'une  gi  ofleur  mé- 
diocre ,  &  de  huit  autres  grains  beaucoup  plus  gros.  Le  fommet  efl  une 
boule  allongée,  de  la  forme  d'une  petite  gourde.  En  roulant  ces  grains  en- 
tre leurs  doigts,  ils  prononcent  les  deux  noms  myflérieux,  0-mi-to  ^  Fo , 
dont  l'Auteur  dit  qu'ils  n'entendent  pas  eux-mêmes  le  fens  {s").  Ils  les  ac- 
compagnent de  cent  génuflexions,  après  le  (quelles  ils  retranchent  un  des  cer- 
cles rouges ,  qui  font  imprimés  fur  leur  feuille. 

Les  Laïques  invitent  quelquefois  les  Bonzes  à  les  vifiter  dans  leurs  mai- 
fons, pour  y  faire  leur  prière,  &  pour  confirmer  l'autenticité  de  ces  cercles 
par  leur  fceau.  Ils  portent  la  feuille,  avec  beaucoup  de  pompe,  aux  funé- 
railles de  leurs  parens ,  dans  une  boëte,  qui  efl:  fcellée  auTi  par  les  Bonzes. 
Ils  donnent  à  ce  précieux  bijou  le  nom  de  L«-m,  c'efl:-à-dire,  Fafl'eport  pour 
le  voyage  de  ce  Monde  à  l'autre.  Ce  tréfor  ne  s'obtient  qu'à  prix  d'argent 
(t);  mais  perfonne  ne  regrette  la  dépenfe  ,  parce  qu'on  le  regarde  comme  le 
gage  du  bonheur  futur. 

Entre  les  Temples  des  faux  Dieux  (î;)  on  en  difliingue  plufieurs  ,  qui 
ne  font  pas  moins  fameux  par  la  magnificence  &  l'étendue  des  édifices,  que 


(s)  Il  oublie  qu'il  l'a  expliqué  plus  haut, 

ifrrvoyoz  pag.   218.     [&   c'ert    une   expreflîoti 

alTcz  ''-mbiable  à  celle  qui  eft  fouvent  dans  la 

bouche  de  certains  Pèlerins  Européens,   qui 

ne  reflemblent  pas  mal  aux  Pèlerins  Chinois.] 


Sénateurs  de  Fo  ne  font  point  idolâtres.  Ils 
protcftcnt  contre  l'sdoration  de  pluOeurs 
Dieux,  &  n'en  reconnoiircnt  qu'un,  dont  ils 
ont  reçu  les  piéccprcs  pnr  deu.\  de  fes  Servi- 
tcuis,  [Dala-j  Lama  a  Kutuxhtu.]  S'ils  ho- 
ÏJ^{t)  Ceci  rcfTemble  un  peu  à  la fuperfliti.'^nijârnorent  fes  images  &  ct'lles  des  faints  Perfon- 
de  certains  Européens  qui  font  enterrer  leurs  nnjies,  c'eft  en  qualité  de  fimplcs  repréfcata- 
parens  avec  les  habits  d'un  ordre  religieux  ,  ou  tions  qu'ils  croient  capables  de  rappeler  aux 
qui  mettent  dans  leur  cercueil  quelque  image  hommes  le  fouvenir  de  leur  devoir  Hijloire 
bénite:  ces  fortes  de  privilèges  ne  s'accordent  Générale  des  Turcs,  des  Monguls^c.  Vul.  II. 
pas  non  plus  fans  argent.  <^pag.  409.  [Cette  raifon  n'eil  pas  des  m-  illeu- 

_{v]  Les  Auteurs  Anglois  de  l'Hiftoire  U-     res ,  cependant  ne  pnuiroiton  pas  foupçonner 
nivcrftile,  &c.  prétendent,  furie  témoignage      l'Auteur  de  n'avoir  pas  rtpréfent^' au  julte  la 
|!'iin\\)yageur  fort  intelligent,  appuyé,  difent-     Ddftiine  des  Bonzes,  pour  leur  oter  un  argu- 
i!s,  de  celui  de  plufieurs  autres  qui  ont  eu  de     ment  qu'il  a  tn  commun  avec  eux.] 
grandes  relations  avec  les  Chinois ,  que  les  *    . 
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par  l'étrange  figure  des  Idoles.  Il  y  en  a  de  fi  monftriieufe ,  que  leurs  adora- 
teuçs  effrayes  du  feul  fpeélacle,  fe  profternenc  en  tremblant  &  frapent  plu- 
fleurs  fois  la  terre  du  front.  Comme  les  Bonzes  n'ont  point  d'autre  vue  que 
de  gagner  de  l'argent,  &  que  toute  la  réputation  qu'ils  peuvent  avoir  acquife 
n'empsclîc  point  qu'ils  ne  foient  la  plus  vile  partie  de  l'Empire  ,  ils  pofledent 
l'art  de  fe  contrefaire  devant  le  Peuple  par  une  continuelle  affeélation  de  dou- 
ceur,  de  complaifance,,  d'humilité  &  de  modeftie,  qui  trompe  tout  le  mon- 
de  au  premier  coup-d'ceil.  Les  Chinois  ne  pénétrant  point  au  de-là  de  l'ap- 
parence, les  prennent  pour  autant  de  Saints,  fur- tout  lorfqu'à  cet  extérieur, 
impofant  ils  joignent  des  mortifications  corporelles  &  des  jeûnes  rigoureux, 
qu'ils  fe  lèvent  plufieurs  fois  la  nu^t  pour  adorer  Fo  &  qu'ils  paroiflTv^nt  fe  facri- 
fier  au  bien  public.  Souvent,  pour  augmenter  leur  mérite  dans  l'opinion  du 
vulgaire  &  toucher  de  compaîîion  leurs  fpeftateurs,  ils  s'impofent  de  rudes 
pénitences  jufqu'au  milieu  des  places  publiques.  Les  uns  s'attachent  au  col  & 
aux  pieds  do  grofles  chaînes,  de  plus  de  trente  pieds  de  long,  qu'ils  traînent 
avec  beaucoup  de  fatigue  au  travers  des  rues;  &  s'arrêtant  à  chaque  porte: 
„  Vous  voyez , difent-ils  aux  Habitans,ce  qu'il  nous  en  coûte  pour  expier  vos 
„  péchés.  Ne  pouvez  vous  nous  faire  une  petite  aumône  (a;)?  On  en  recon- 
tre d'autres  qui  paroiflent  tout  fanglans  des  coups  qu'ils  fe  donnent  fur  la  tête 
avec  une  groffe  pierre.  Mais  de  toutes  ces  auftérités  volontaires ,  il  n'y  en  a 
pas  de  plus  furprenante  que  celle  qui  ell  rapportée  par  le  Père  le  Comte.  Il 
rencontra,  au  milieu  d'un  Village,  un  jeune  Bonze,  doux,  affable  &modefl:e, 
placé  debout  dans  une  chaife  de  fer,  dont  le  dedans  étoit  hériffé  de  doux 
pointus,  qui  ne  lui  permettoient  pas  de  s'appiTyer  fans  fe  faire  une  infinité  de 
bleffures.  Il  étoit  porté  fort  lentement  dans  les  maifons  par  deux  porteurs  de 
louage,  &  toutes  fes  prières  feréduifoient  à  demander  quelqu'aumône.  „  Vous 
le  voyez,  difoit-il,  „  je  fuis  enfermé  dans  cette  chaife  pour  le  bien  de  vos 
âmes.  Je  n'en  fortirai  point  que  tous  les  doux  dont  elle  eft  remplie  n'ayent 
été  achetés.  L'Auteur  remarque 'qu'il  y  en  avoit  plus  de  deux  mille.  „  Cha- 
que clou,  ajoûtoit  le  Bonze,  „  vous  coûtera  fix  fols.  Mais  vous  ne  devez 
pas  douter  qu'ils  ne  deviennent  une  fource  de  bénédiftions  dans  vos  famil- 
les. Prenez-en  du  moins  un.  Vous  ferez  un  acte  héroïque  de  vertu,-  &  l'au- 
mône que  vous  donnerez  ne  fera  pas  pour  les  Bonzes ,  à  qui  vous  pouvez 
témoigner  votre  charité  par  d'autres  voies;  mais  pour  le  Dieu  jR?,  à  l'hon- 
neur duquel  nous  voudrions  bâtir  un  Temple. 

Le  Père  le  Comte  paffa  fort  près  de  ce  jeune  Impofleur,  qui  lui  fit  le  mê- 
me compliment.  Sur  quoi  il  lui  confcilla  de  s'épargner  des  peines  inutiles  & 
d'aller  fe  faire  inftruire  à  l'Eglife  Chrétienne.  Le  Bonze  lui  répondit  qu'il  1ère- 
mercioit  beaucoup  de  foii  confeil ,  mais  qu'il  lui  auroit  encore  plus  d'obligation 
s'il  vouloit  acheter  une  demi-douzaine  de  fes  doux,  qui  lui  attireroient  in- 
failliblement du  bonheur  dans  fon  voyage.  „  Tenez,  ajoûta-t-il,  en  fe  tour- 
„  nant  dans  fa  chaife,  ,  prenez  ceux-ci,  fur  ma  parole.  Foi  de  Bonze,  je 
„  vous  les  donne  por.;  les  meilleurs,  parce  que  ce  font  ceux  qui  m'incom- 
„  modent  le  plus.  Cependant  ils  ne  vous  coûteront  pas  plus  que  les  autres.  Il 

prononça 


3i 

}> 


JJ 


n^^Ca;)  On  voit  ailleurs  qu'à  la  Chine  des     bien  à  cet  égard,  à  celles  des  Bonils. 
MsfiiUaus  ,    dont   les  pratiijues  rcflcmblcnt 


yi-l. 


0 
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prononça  ce  difcoiirs,  d'un  air  qui  auroit  fait  rire  le  Miiïionaire  dans  toute  au- 
tre occafion  (y).  . 

L'avidité  des  Bonzes  pour  bs  aumônes  les  rend  toCiîours  prêts  à  fe  ren- 
dre indifféremment  chez  les  riches  &  chez  les  pauvres,  au  moment  qu'ils  y  font 
appelles.  Ils  y  demeurent  aulîi  long-tems  qu'on  veut  les  retenu*.  Si  c'eft  pour 
quelqu'affemblée  de  femmes,  ils  mènent  avec  eux  un  Grand  Bonze ,  qui  eft  dif- 
tingué  des  autres  par  le  refpeft  qu'ils  lui  portent,  par  le  droit  de  prcféance, 
&  par  un  habillement  propre  à  fon  rang. 

Cts  afl'wmblces  dévotes  leur  apportent  un  revenu  confidéi'able.  On  voit  dans 
les  Villes  pluficurs  Sociétés  de  dix,  quinze  ou  vingt  femmes,  avancées  en  âge 
ou  veuves,  &  par  conféquent  libres  dans  h  difpoîition  de  leur  bourfe.  Les 
Bonzes  choififlent  particulièrement  les  dernières  pour  Supérieures  ou  pour  Ab- 
befles  de  la  Société.  Chacune  obtient  ce  degré  d'honneur  à  fon  tour,  &  le  pof- 
fcde  l'efpace  d'un  an.  C'eft  chez  la  Supérieure  que  fc  tiennent  les  aflemblées, 
&  les  autres  contribuent  d'une  certaine  fomme  d'argent  aux  dépenfes  nécef- 
faires  pour  l'entretien  de  l'Ordre.  Les  jours  d'affembléc,  un  vieux  Bonze  qui 
en  eft  le  Prélident,  chante  des  hymnes  à  l'honneur  deFo.  Toutes  lesDévotes 
y  joignent  leur  voix.  Lorfqu'elles  ont  fait  retentir  aftez  long-tems  les  noms  O- 
m'i-to  ^,  Fo,  &  battu  fur  de  petits  chaudrons ,  elles  fe  mettent  à  table  &  fc  trai- 
tent fort  bien.  Mais  on  ne  parle  ici  que  de  la  cérémonie  ordinaire. 

Aux  jours  folemnelr,  le  lieu  de  l'aflèmblée  eft  orné  de  plufieurs  images  & 
de  peintures  grotefques,  qui  repréfentent  les  tourmens  de  l'Enfer  fous  mille 
formes  différentes.  Les  prières  &  les  jeûnes  durent  fept  jours,  &  le  grand 
Bonze  eft  aflifté  par  d'autres  Bonzes  inférieurs,  qui  joignent  leurs  voix  à  la 
fienne.  Dans  cet  intervalle,  leur  principal  foin  eft  de  préparera  de  confacrer 
des  tréfors  pour  l'autre  Monde  (2;).  On  conftruit  dans  cette  vue  un  petit  Pa- 
lais de  papier  peint  &  doré ,  où  l'on  fait  entrer  toutes  les  parties  qui  compo- 
fent  une  maifon.  On  le  remplit  d'une  infinité  de  boëces  de  carton,  peintes  & 
vernies,  qui  contiennent  des  lingots  d'or  &  d'argent;  c'eft-à-dire,  de  .papier 
doré  &  argenté.  Ces  myftérieufes  bagatelles  doivent  fervir  à  préferver  les  Dé- 
votes des  châtimens  terribles  que  le  Ten-vang,  ou  le  Roi  de  l'Enfer,  exerce 
fur  ceux  qui  n'ont  rien  à  lui  offrir.  Ils  mettent  à  part  une  certaine  fomme, 
pour  gagner  les  Officiers  de  ce  redoutable  Tribunal;  le  refte  eft  deftiné,  avec 
la  maifon ,  à  fe  loger ,  à  fe  nourrir  &  à  fe  procurer  quelqu'emploi  dans  l'au- 
tre Monde.  Ils  mettent  toutes  leurs  petites  boëtes  à  couvert  îbus  des  ferru- 
res de  papier;  &  fermant  la  porte  de  l'édifice,  ils  en  gardent  foigneufement 
la  clef. 

Ai'R  Ks  la  mort  de  celui  qui  a  fait  cette  dépenfe,  on  commence  par  brûler 
le  Palais  de  papier,  avec  une  gravité  qui  rend  cette  cérémonie  fort  férieufe. 
Enfuite  on  en  brûle  les  clefs,  afin  que  le  Mort  puiffe  ouvrir  les  boëtes  pour  en 
tirer  ce  qu'elles  contiennent.  Ce  ne  fera  plus  du  papier  doré  &  argenté ,  mais 
de  for  &  de  l'argent  réel,  dont  l'offre  touchera  infailliblement  Ten-vang  (a)  , 

parce 


[[^(y")  Le  bon  Père  le  Comte  peut  bien  avoir 
été  l'objet  de  l;i  raillciie  tte  ce  jeune  Bonze, 
qui  le  reconnoilTant  pour  un  Prêtre  étranger, 
croyoit  avoir  quelque  choie  de  commun  avec  lui. 
(i5-(s)  Ce  tréfor,  joint  au  mérite  des  œu- 
vres, dont  il  a  été  parlé  ci-devant,  fcnibleêtre 
le  uiodclc  d'un  tréfor  de  incmc  genre  ,   qui 


éxifle  dans  notre  Continent. 
85^(a)  Ne  iliroiton  pris  que  Iss  Ronzes  ont* 
l'idée  (l'un  Purgatoire,  d'où  il  font  tirer  les 
Ames  des  morts  pur  des  Induljjcncts,  &  au- 
tres chofes  que  leur  fournit  leur  tréfor  fpirU 
tucl? 


Ri  r.'iiîOKs 
CiMiNoisiin. 

Vîntes  des 
Bonzes  chez 
leurs  Sefta- 
tc  urs. 


AfTeiiîblées 
rcligicufcs 
(les  femmes 
Chinoifcs. 


Leurs  fête» 
foleinncUes. 


Autres  fu- 
perfiitions  de 
IjiScdedeFo.- 


F.:- M' IONS 

Ciirxoi.:-.:s. 


AlTcmblccs 
d'hommes ,  & 
ce  qui  s'y  paf- 


|cunes  dcis 
Dévots  Chi- 


nois. 


Ln  pratique 
:n  eft  facile. 


22%  VOYAGES    DANS    L'EMPIRE 

parce  qas  ce  Roi  des  Ombres  efl:  facile  à  corrompre.  Cette  efpérance,  jointe 
aux  circonfl:^tKLS  d'une  cérémonie  fort  éclatante,  fait  tant  d'impreffîon  fut 
l'efprit  des  Chinois,  qu'il  faut  un  miracle  extraordinaire  de  la  Grâce  pour  les 
détromper  (/;).  Leurs  Prêtres  acquièrent  ainfi  fur  eux  plus  d'afcendant  qu'on 
ne  peut  fe  l'imaginer.  On  ne  voit  de  toutes  parts  qu'une  multitude  de  Statues 
&  d'Images,  que  les  crédules  Chinois  invoquent  fanscefle,  fur-tout  dans  leurs 
Maladies  (c),  dans  leurs  Voyages ,  &  dans  toutes  Icsoccaiionsoùils  fe  croient 
menacés  de  quelque  danger. 

Les  hommes  ont,  comme  les  femmes,  des  aflemblées  où  les  Bonzes jiréfi- 
dent,  &  qu'ils  appellent  Chang-chays  ou  Jeûneurs.  Le  Supérieur  de  ces  Socie. 
tés  en  eft  comme  le  Maître.  Il  a  fous  lui  quantité  de  Difciples,  qui  portent  h 
nom  de  Fu-tis;  comme  il  efl:  difl:ingué  lui-même  par  le  titre  de  Tfe-fu,  qui  ii- 
gnifie  Père  Docteur  (d). 

Un  Bonze  indultrieux,  qui  s'efl:  acquis  un  peu  de  réputation,  obtient  facile- 
ment cet  Emploi.  On  conferve  dans  chaque  famille  quelque  vieux  Manufcrit, 
qui  efl:  pafl!*é  de  père  en  fils  depuis  plufieurs  générations,  &  qui  contient  des 
formules  de  prières  impies,  auxquelles  non- feulement  perfonne  n'entend  rien, 
(c)  mais  que  le  Chef  ou  le  Père  feul  a  droit  de  répeter.  Le  Peuple  efl:  per- 
fuadé  qu'elles  produifent  quelque-fois  des  effets  furprenans.  Ces  cas  merveilleux 
fuffifent  pour  élever  un  père  de  famille  à  la  qualité  de  Tfe-fu,  &  pour  lui  attirer 
un  grand  nombre  de  Difciples. 

Tout  le  monde  efl:  averti  des  jours  marques  pour  Taffemblée ,  &  perfonne 
n'a  la  hardieflfe  de  s'abfenter.  Le  Supérieur  fe  place  au  bas  de  la  falle,  vers  le 
milieu.  Les  afl!î(lans,  après  s'être  profl;ernés  devant  lui,  forment  deux  rangs, 
l'un  à  droite  &  l'autre  à  gauche.  On  récite  des  prières  intelligibles.  Enfuite 
chacun  prend  fa  place  à  table,  pour  s'y  livrer  à  toutes  fortes  d'excès  ;  car  rien 
n'efl:  11  plaifant,  dit  l'Auteur,  que  les  Jeûneurs  Chinois,  Ils  fe  retranchent  àk 
vérité,  pendant  toute  leur  vie,  l'ufage  de  la  chair,  du  poiflbn,  du  vin,  des 
oignons,  de  l'ail,  &  de  tout  ce  qui  e(l  capable  d'échaufcr  le  fang  (/);  mais 
ils  fçavent  fe  dédommager  par  d'autres  alimens ,  &  par  la  liberté  de  manger  aulli 
fouvent qu'ils  le  {g)  défirent.  D'ailleurs  on  ne  doit  pas  fuppofer  que  cette  ab- 
ftin  ^nce  foit  fort  pénible  pour  les  Chinois,  parce  qu'entre  ceux  qui  ne  font  pas 
profe!];on  déjeuner,  il  s'en  trouve  un  grand  nombre  qui  vivent  de  riz  &  de 
légumes  {h).  11  n'ell  pas  plus  furprenant  que  les  Jeûneiu-sayent d'attachement 

pour 


{lT"  (  //  )  Si  les  Miilîonr-iios  fontrurpiis  devoir 
le  J'ciiplc  Chinois  attache  fi  aveuglement  à 
toutes  Ils  iévirii.s  de  fcs  Bniizcs,  ne  devons- 
nous  pas  être  fmppts  de  voir  certains  Chr(iti- 
cns  à  qui  l'cMûrieur  de  leur  Religion  en  impo- 
fe,  &  que  In  profonde  ignorance  où  ils  font  ;\ 
tout  autre  i^'xxd ,  fait  vivre  dans  une  fécurité 
furprcnniitL? 

llj^'(c)  On  a  fouvent  en  Europe  de  fcmbla. 
blcs  fpectacies. 

(d)  Les  Auteurs  Ang'ois  joignent  de  lon- 
gues Notes  à  Cette  Delcription ,  pour  fc  ré- 
jpuïr  par  la  rejTcroblancc  prétendue  des  ufngcs 
de  rKiilife  Romaine  avec  ceux  de  la  Sefte  de 

::q.  r.  d.  T. 


(TpCi?)  Si  peifonni"  n'y  cntrnd  rien  ,  cour- 
mcnt  l'Auteur  ôze-t-il  traiter  ces  [iriùres  d'im- 
pies ? 

(tî^C/)  En  fe  privant  de  tous  ces  inets,  en 
ne  comprend  gucres  comment  ils  peuvent  fc 
livrer  à  la  déjjauche. 

Çg)  Ceci  ell  une  fimple  aflertion  ,  fat?s 
preuve.  Mais  en  fuppofant  le  fait ,  i!  eft  tou- 
jours vrai  (ju'il  y  a  beaucoup  d'aullérité  dans 
leur  genre  de  vie,  dès  qu'ils  fe  privent  de  li- 
queurs r^rtes  &  de  viandes. 
[r/^(  /)  )  C'eft-.'à  une  mauvaifc  raifon  pour  dé- 
créditer  les  Jeûnes  des  lîonzes ,  qui  font  vo- 
lontairement, ce  que  d'auucs  ne  font  que psr 
aéalîité. 
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pour  leur  méthode,  qu'on  s'cflbrceroic  en  vain  de  la  leur  faire  abandonner. 
Outre  la  facilité  de  cette  pratii^ue,  l'Auteur  ajoute  qu'ils  en  tirent  un  revenu 
confidérable.  Lorfqu'ils  font  nne  fois  parvenus  au  dtgré  de  7Je-fu  &  qu'ils 
ont  acquis  un  grand  nombre  de  Difciples ,  les  contributions  que  tous  les  Fu- 
tis  font  obligés  de  payer  à  chaque  aflemblée,  montent  annuellement  à  de  fort 
groffes  fommes.  Enfin ,  la  pratique  du  jeûne  eft  un  voile  excellent  pour  cou- 
vrir tous  les  défordres  d'une  vie  libertine  &  pour  fe  faire  à  peu  de  frais  (i) 
une  grande  réputation  de  fainteté.  L'Auteur  conclut  qu'il  n'y  a  point  de  flra- 
tngêmes  ni  d'inventions  ridicules ,  que  les  Bonzes  n'employent  pour  affermir 
la  dévotion  de  leurs  partifans  &  pour  les  éloigner  du  Chriftianifme  (k).  Ils 
leur  perfuadent  que  les  MiflTionaires  ne  fe  propofent  que  ta  ruine  de  l'Empire  ; 
que  s'ils  réufllflent  à  fe  faire  quelques  difciples ,  c'efl:  à  force  d'argent  ;  &  que 
ce  fecours  ne  leur  manque  jamais ,  parce  qu'ils  ont  l'art  de  contrefaire  la  mon- 
noie  publique.  Ils  font  croire  à  d'autres ,  que  les  Jéfuites  prennent  les  yeux  de 
leurs  Profélytes  pour  en  faire  des  telefcopes,  qui  leur  fervent  à  l'obfervation 
des  Aftres.  Ils  prétendent  aufli  qu'en  venant  prêcher  à  la  Chine,  leur  deflein 
efl:  d'augmenter  le  nombre  de  leurs  Sujets,  qui  eft  fort  petit  en  Europe;  qu'un 
Chinois  qui  fe  rend  une  fois  à  leurs  principes  ne  doit  plus  efpérer  de  fortir  de 
leurs  mains,  même  après  la  mort;  &  que  par  la  force  de  certains  charmes 
qu'ils  jettent  fur  les  Ames ,  ils  les  font  pafler  malgré  elles  dans  les  différentes 
Contrées  de  l'Europe.  Voyez,  ajoutent-ils,  de  quoi  vous  êtes  menacés.  Ces 
/idicules  avis ,  prononcés  d'un  air  de  confiance  &  d'autorité ,  ne  manqueiîc 
point  d'en  impofer  aux  efprits  fimples  &  cp«dules.  Cependant  le  Père  du  Hal- 
de  affûre  qu'ils  ne  font  pas  la  même  impreflion  fur  les  Chinois  un  peu  diftin- 
gués  du  Peuple  (7).  Les  Bonzes,  dit-il,  malgré  leur  contenance  Ck  leurs  re- 
gards modeftes ,  font  connus  affez  publiquement  pour  des  hypocrites ,  qui  paf- 
fent  leur  vie  dans  toutes  fortes  de  débauches.  Il  remarque,  dans  un  autre  en- 
droit, qu'ils  font  généralement  méprifés  des  Grands,  &  qu'étant  regardés  com- 
me la  plus  vile  partie  du  Peuple  (m),  il  n'y  a  point  de  Chinois -d'une  naiffance 
honnête  qui  veuille  embraffer  leur  profellion. 

On  n'a  repréfenté  juftju'ici  que  la  doftrine  extérieure  de  Fo.  Les  dogmes 
intérieurs  de  fa  fefte  palTtnt  pour  des  myftéres ,  que  perfonne  ne  peut  com- 
prendre, fans  en  excepter  la  plus  grande  partie  des  Bonzes,  qui  fonttropigno- 
rans  &  trop  ftupides,  pour  élever  leurs  connoifTances  au-deffus  (?/)  des  fens. 
••"■"■■  •-•  Ceux 


^(i)  L'Auteur  ne  fait  pas  attention  qu'il 
employé  ici  un  Argument  qui  pourroic  être  ré- 
torqué contre  lui,  par  des  gens  qui  nefcroicnt 
pas  dans  fes  idées. 

tr'ik)  Ne  voit-on  pas  des  Chrétiens,  qui, 
pour  retenir  le  peuple  dans  leur  croyance,  re- 
préfcntcnt  tous  ceux  qui  ne  penfent  pas  com- 
me eux,  comme  étant  dans  un  état  de  damna- 
tion?  Le  môme  efprit  d'intérêt  &  d'ambition  , 
(juifait  agir  les  Bonzes,  pourroit bien auffi être 
le  mobile  de  ces  Chrétiens  peu  charitables. 

(0  Chine  du  Père  du  Halde,  Vol.  I.  pa- 
ge 653.  &  Mémoires  du  Père  le  Comte ,  pa- 
ge 334,  &  fuiv. 

(m)  On  doit  fe  fouvenir  d'avoir  \ù.  que  h 

f'UI.  Part.  Ff 


plupart  ont  été  achetés  de  pauvres  parcns  dans 
kur  enfance,  voyez  cy-delïïis  pag.  2zo. 

(n)  L'Auteur  de  l'fliftoiic  des  Turcs,  dc5 
Mogols  &  des  Tartarcs,  e(l  fort  éloigné  d'at- 
tribuer tant  d'ignorance  aux  Bonz^'S.  II  pré- 
tend, ùir  le  témoignage  d'un  Catholique  Ro- 
main qui  avoit  voyage-,  dit-il,  dans  ce  Pays, 
qu'ils  connoilîcnt  fort  bien  les  lleligions  étran- 
gères &  qu'ils  les  combattent  avec  cfprit.  Ben- 
tink.  Vol.  H. pag.  .^'ii  ,  .\^g  6^490.  Or,  s'ils 
connoifTent  fi  bien- la  Religion  d'autrui ,  eft-il 
probable  qu'ils  ignorent  la  IcurV  Ce  qui  ell 
vrai,  c'cft  qu'ils  en  font  myftère,  commenos 
Auteurs  l'obfervcnt  eux-mêmes. 


ReuotoNj 
Ciiiisoisiis. 


Fables  que 
les  îîonzc?  pu- 
biiei.t  pour 
décrier  les 
Miflîonaircs. 


Comî)!cn  'es 
Bonzes  font 
mépiifable^. 


Dûclrine  in* 
tériouie  delà 
S(.fte  do  Fo. 
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IlRr.ioioirs 

CHIWOIStS. 


A  quoi  cette 
ilochiuc  a- 
Lûutit. 


Ses   prpf 
i  la  Cour. 


les 


r  If 


Ceux  qui  font  iniciés  aux  véritables  principes  de  Fo ,  doivent  avoir  reçu  de  I* 
nature  un  génie  fublime,  &  capable  de  la  pluj  haute  p.^rfeclion.  Cette  doc- 
trine, que  L's  Moines  de  la  Scéle  vantent  coa-iOie  la  feule  vraie  &  la  feule  fo- 
lide,  n'a  pas  laifle  d'être  expliquée  par  quelques  anciens  Difciples  de  Fo,  qui 
avoient  eu  plus  de  part  que  les  autres  à  la  confiance  de  leur  Chef.  Ils  enfei- 
gnent  que  le  vuide,  ou  le  néant,  eft  l'origine  &  la  fin  de  tout  ce  qui  éxille- 
que  le  mélange  des  Elémens,  dont  toutes  les  créatures  font  compofées,  efl: 
forti  du  néant,  &  doit  y  rentrer;  que  tous  les  Etres  ,  animés  &  fans  ame,  ne 
différent  l'un  de  l'autre  que  par  leur  forme  &  leurs  qualités,  &font,  au  fond, 
les  mêmes  dans  leur  fubftance  &  dans  leur  principe. 

Ce  principe  de  toutes  cliofes  eft,  difent-ils,  une  chofe  admirable,  d'une 
pureté  extrême,  éxemte  de  toutes  fortes  d'altérations,  très-belle,  très-fimpie, 
enfin  la  perfcélion  de  toutes  chofes  par  fa  iîmplicité.  Elle  efl  parfaite  elle- 
même,  &  par  conféquent  dans  un  repos  perpétuel,  fans  aftion,  fans  pou- 
voir, &  fans  intelligence.  Bien  plus,  fon  effence  confifte  à  n'avoir  ni  intelli- 
gence,  niaélion,  ni  defir.  Pour  vivre  heureux,  nous  devons  nous  efforcer 
continuellement,  par  la  méditation,  &  par  de  fréquentes  viftoires  fur  nous- 
mêmes,  de  devenir  femblables  à  ce  principe;  &  dans  cette  vue,  nous  devons 
nous  accoutumer  à  ne  rien  faire,  à  ne  rien  defirer ,  à  n'être  fenfibles  à  rien ,  à  ne 
pcnfcr  même  à  rien.  Le  vice  &  la  vertu ,  les  récompenfes  &  les  punitions ,  la 
providence,  l'immortalité  de  l'ame  n'entrent  pour  rien  dans  ce  fyftéme.  Tou- 
te la  fainteté  conlifte  à  ceffer  d'être  &  à  fe  replonger  dans  le  néant.  Plus  ou 
approche  de  la  nature  d'une  pierre  ou  d'un  tronc  d'arbre,  plus  on  touche  à  la 
peifeilion.  En  un  mot,  c'eftdans  l'indolence,  dans  l'inaèlion,  dans  la  cefla- 
tion  de  tous  les  defirs,  &  dans  la  privation  de  tous  les  mouvemens  du  corps, 
dans  l'annihilation  de  toutes  les  facultés  de  l'ame,  &  dans  la  fufpenfion  gêné- 
raie  de  la  penfée,  que  confiflent  la  vertu  &  le  bonheur.  Lorfqu'on  efl  une  fois 
parvenu  à  cet  heureux  état ,  toutes  les  viciiîitudes  &  les  tranfmigrations  étant 
finies,  on  n'a  plus  rien  à  redouter,  parce  qu'à  parler  proprement,  on  n'ell 
plus  rien;  &  pour  renfermer  toute  la  perfedlion  de  cet  état  dans  un  feul  mot, 
on  efl  parfaitement  femblable  au  Dieu  i^'o. 

Cette  doftrine  n'efl  pas  fans  Partifans  à  la  Cour.    Plufleurs  Mandarins  du 
plus  haut  rang,  l'ont  embraffée;  &  l'Empereur  lùmtfung  en  étoit  11  rempli, 
qu'il  prit  le  parti  de  réflgner  l'Empire  à  fon  fils  adoptif,  pour  fe  livrer  entiè- 
rement à  ces  méditations  ftupiJes  CL  infcnfécs.  Cependant  la  plupart  des  Let- 
trés de  l'Empire  fe  font  toujours  oppcfés  à  cette  faulfe  contemplation,  parti- 
culièrement le  fameux  Puey-gheyy  Minitire  de  l'Empire,  &  Difciple  de  Con- 
fucius.     Ils  l'-ont  attaquée  de  toutes  leurs  forces,  parce  que  cette  apathie,  ou 
plutôt  cette  monflrueufe  flupidité,  qui  va  jufqu'à  ne  rien  faire  &  ne  p^nCer  à 
rien ,  efl  cspable  de  ruiner  tous  les  principes  de  la  morale  &  de  la  fociété  ci- 
vile; q;ie  l'homme  n'eft  fupérieur  aux  autres  Etres,  que  par  la  faculté  qu'il 
a  de  p'^nCcr ,  de  raifonner ,  '&  de  s'appliquer  librement  à  la  connoi/Tance  & 
5  la  pratique  de  lu  vertu;  que  tendre  à  cette  folle inadion,  c'eflrenoncer  aux 
devoirs  les  plus  cfTent-iels ,   &  détruire  les  relations  néceffaires  des  pères  & 
des  enfans,  des  maris  &  des  femmes,  des  Princes  &  des  fujets;  en  un  mot, 
que  l'effet  de  cette  doétrine  feroit  de  ravaller  les  hommes  fort  au-deffous  des 
bêtes  (o). 

(«)  DuIiaUîe,  tib!  fiip.  pag.  C56.  &  fuivantcs.  Le  Comte,  pai?.  335-  &  ùnv. 
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.■:ti^,ci 


E  C  L  A I R  C I S  S  E  M  K  N  S  Jitr  FO  ^  fa  do6tnne  ,  tirés  iim 

Jiueur  Chinoh.  .    ■ 

LE  PHILOSOPHE  Chinois,  dont  on  a  déjà  cité  le  témoignage ,  donne 
une  idée  plus  complette,  mais  un  peu  difFérente,  de  Fo  &  de  fa  doctrine 
intérieure.  II  lui  attribue,  pour  principe,  que  l'Univers  entier  eft  un  pur  vui- 
de,  qui  ne  contient  rien  de  réel.  C'ell  fur  ce  fondement,  dit-il,  que  bo  vou- 
droit  qu'on  ne  penlat  à  rien  ;  que  le  cœur  fût  exempt  de  toutes  fortes  d'affec- 
tions, &  qu'on  allât  jufqu'à  s'oublier  foi-même,  comme  fi  l'on  étoit  réduit  au 
noant.  Nous  avons  des  yeux  &  des  oreilles ,  mais  nous  ne  devons  rien  voir  ni 
rien  entendre.  La  perfeélion  de  ces  organes  confiile  à  n'être  occupés  d'aucun 
objet.  Nous  avons  une  bouche,  des  mains,  des  pieds;  mais  ces  membre* 
devroient  être  dans  l'inaftion.  Un  autre  principe  de  1- o ,  c'eft  que  le  merveil- 
leux Ternaire  de  f/?«g ,  de  H,  ÔL de  chin;  c'eft-à-dire,  du  beau,  dufubtil,  & 
du  fpirituel,  eft  à  fa  perfe6lion,  lorf.]u'il  eft  ralfemblé  &  qu'il  ne  forme  qu'un. 
A  l'égard  de  l'ame ,  il  prétend  que  fa  durée  eft  infinie ,  parce  qu'elle  ne  peut 
être  détruite.  La-defTus,  fes  Partifans  font  profefïion  de  croire  que  tout  eft 
vuide  dans  le  monde  vifibie  ;  que  le  yang  ,  oul'Efprit,  eft  feul  immortel; 
&  que  la  grande  doélrine  de  Fo  &  Lau  abîme  tout  dans  le  néant,  à  l'excep- 
tion de  l'ame ,  qui  doit  éxifter  &  vivre  fans  cefle. 

Le  même  Auteur  raconte  hiftoriquement,  que  la  mère  de  Fo  ayant  vu.  en 
fonge  un  gros  éléphant  blanc,  s'apperçut  au  même  inftant,  qu'elle  étoit  en- 
ceinte. Son  fruit  reçut  dans  fon  fein  la  nourriture  &  les  accroilfemens  ordinai- 
res. Enfin ,  il  s'ouvrit  un  pafl^age  par  le  côté  de  fa  mère  &  lui  déchira  les 
entrailles.  C'eft  parce  qu'il  tua  fa  mère  en  naifiTant,  que  les  Idolâtres  obfervenc 
des  jeûnes ,  font  des  proceffions ,  &  fe  livrent  à  cent  pratiques  fuperftitieufes , 
pour  attirer  toutes  fortes  de  profpérités  fur  leurs  mères.  Mais  peut-on  s'ima- 
giner ,  remarque  l'Auteur  Chinois ,  que  celui  qui  n'a  pu  fauver  fa  propre  mè- 
re ,  foit  capable  de  protéger  la  mère  d'autrui  ? 

F  o  régna  dans  une  des  Contrées  qui  font  à  l'Occident  de  l'Empire ,  avec  u- 
ne  autorité  abfolue  fur  le  temporel  &  le  fpirituel.  11  eut  une  femme  &  une 
concubine  d'une  rare  beauté,  dont  il  fit  deux  Déefles.  Son  Royaume  abondoic 
en  or ,  en  argent ,  en  marchandifes ,  en  provifions ,  &  fur-tout  en  pierres  pré- 
cieufes.  Mais  quoique  riche  &  abondant,  il  avcit  peu  d'étendue;  &  les  Ha- 
bitans  manquant  de  forces  &  de  courage,  il  étoit  fouventexpofé  auxinvafions 
des  Peuples  voifins.  Cette  raifon  porta  Fo  à  quitter  le  Trône ,  pour  embraffer 
une  vie  folitaire.  Il  fit  fon  unique  occupation  d'exhorter  le  Peuple  à  la  pra- 
tique de  la  vertu,  &  de  publier  fa  doctrine  de  la  métcmpfycofe,  qu'il  avoit 
lui-même  inventée  ,  &  qui  apprendroit  aux  hommes  que  leur  fort  étoit  de 
paffer  d'un  corps  dans  un  autre,  en  obfervant  néanmoins  un  certuin  ordre, 
par  lequel  la  vertu  étoit  récompenfée  &  le  vice  puni. 

Il  répandit  ces  folles  imaginations  dans  les  Royaumes  qui  touchoient  au 
fien,  pour  intimider  fes  perfécuteurs ,  &leurperfuadw-r,  que  s'ils  continuoicnt 
leurs  ravages ,  ils  feroient  changés ,  après  cette  vie ,  en  diverfcs  Ibrtes  ^'ani- 
maux. Douze  années  lui  ayant  luffi  pour  fe  faire  fuivre  d'une  prodigieufe  mul- 
titude d'ignorans ,  il  remonta  fur  fon  trône ,  avec  leur  aifirtanco  ;  il  re  levinc 
fortpuiffanc,  il  reprit  une  femme,  &  laifla  une  portérité  nomarcufe.  Tel  fut 
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l'efFct  de  fes  artifices.    Tandis  qu'il  entretenoit  fes  Difciples  du  mépris  des 
biens  de  la  terre ,  il  ne  pcnfoit  qu'à  s'en  afTûrer  la  pofTelîion. 

Cette  Se6le  ,  continue  Chin ,  ne  prefcrit  qu'un  petit  nombre  de  prières  ci- 
fives,  pour  arriver  au  bonheur  &  à  la  parfaite  tranquillité  ;  au-lieu  que  nos 
Sages  nous  exhortent  à  vaincre  nos  paflîons ,  à  gouverner  nos  delirs ,  &  qu'ils 
nous  impofent  plufieurs  devoirs  auftères.  Dans  cette  Se6le,  dit-il  encore,  on 
trouve  ce  langage  inintelligible  :  Fo-chi-i-chm'eul-yen-Jang-fyang  ;  c'eft- à-dire 
le  corps  de  Fo ,  le  tronc  ou  la  fubftance ,  efl  un  ;  mais  il  a  trois  images.  Lati- 
chi-i-chîn-eul-fuen-fang-tfmg,  c'eil-à-dire ,  le  corps  de  Lau ,  le  tronc  ou  la  fub- 
ftance, eft  un,  mais  il  eft  diflingué  en  trois  puretés.  Ces  Seftaires  ont  recours 
à  des  comparaifons  pour  fe  faire  entendre;  une  branche  de  fureau,  plantée  en 
terre,  lailTe  par  degrés  une  petite  eflence  de  la  nature  de  fureau.  Un  renard, 
mourant  dans  fa  tanière,  laiffe  derrière  lui  les  efprits  vivifians,  dont  ilétoit  a- 


nimc  (a).    Ainfi,  difent  les  Seftateurs  de  Fo,  après  la  mort  de  leur  Maître 
"    '    ;fté        ■         -----  ■  .... 

monde. 


il  efl  refté  quelque  chofe  de  fa  perfonne,  qui  a  commencé  à  revivre  dans  le 


Autres  cjc-  Entre  une  infinité  de  folles  imaginations  de  la  Se6le  de  Fo ,  on  lit  dans  le 
ijimccs.  Livre  de  fes  Difciples,  qui  a  pour  titre,  Y  Utilité  de  la  Mai/on,  que  le  corps  efl: 
notre  habitation;  que  l'ame  efl  un  Etre  immortel  qui  s'y  trouve  logé,  &  qui 
pafle  d'hôtellerie  en  hôtellerie ,  comme  un  voyageur  ;  qu'un  enfant  eft  nourri 
du  lait  de  fa  mère ,  comme  les  habitans  d'un  pays  boivent  de  l'eau  d'une  riviè- 
re, dont  il  eft  arrofé.  Cette  doftrine  de  la  tranfmigration ,  qui  repréfente  le 
corps  comme  une  habitation  pafTagère,  ne  tend,  fuivant  Je  Philofophe  Chin^ 
qu'a  déraciner  de  l'efprit  des  hommes  le  refpefl  qu'ils  doivent  aux  auteurs  de 
leur  naiflance ,  &  le  foin  de  leur  propre  confervation.  On  voit,  continue-t'ii , 
des  Seflaires  de  Fo  qui  vont  en  pèlerinage,  dans  des  Temples  fitués  fur  le 
fommet  d'un  roc  efcarpé,  &  qui  après  avoir  prononcé  quelques  prières,  fe 
jettent  dans  le  précipice,  comme  s'ils  étoient  sûrs  d'être  exaucés.  D'autres 
prodiguent  leur  vie,  en  fe  livrant  aux  plus  honteux  excès.  Deux  jeunes  per- 
fonnes  de  différent  féxe,  qui  trouvent  des  obflacles  à  leur  pafïîon  déréglée, 
prennent  de  concert  le  parti  de  fe  noyer  ou  de  fe  pendre,  dans  la  confiance, 
que  venant  à  renaître,  ils  s'uniront  enfemblepar  un  heureux  mariage. 

Facilité  des  Les  femmes  &  les  filles  de  la  Sefte  de  Fo  fe  laiffent  facilement  féduire  par 
les  Bonzes,  &  par  les  Tau-tfes,  gens  d'une  adreffe  extrême  dans  les  intrigues 
d'amour.  Ces  Impofleurs  entendent  merveilleufement  l'art  d'infinuer  à  leurs 
Dévotes,  que  les  corps  ne  font  qu'un  lieu  de  palTage,  une  cabane  méprifable, 
qui  ne  mérite  pas  qu'on  en  prenne  tant  de  foin;  &  que  les  femmes,  en  ac- 
cordant leurs  faveurs ,  fe  trouvent  fouvcnt  honorées  ,  fans  le  fjavoir  ,  des 
cmbrafTemens  de  leur  Dieu  Fo.  „  A  préfent,  leur  difent-ils ,  vous  êtes  le  féxe 
„  foible  &  fervile;  mais  nous  vous  promettons,  qu'en  renaifTant  dans  lemon- 
.,  de,  vous  deviendrez  hommes.  „  On  voit  fort  ordinairement  de  jeunes  per- 
sonnes, des  meilleures  familles  &  de  la  plus  grande  efpérance,  déshonorées 
par  ces  infâmes,  accoutumées  au  vice,  dès  l'âge  le  plus  tendre,  &  rédui- 
tes. 


fetnmes  de 
cette  Sefte  à 
fe  laiffer  fé- 
«luire. 


(a)  Les  femmes  IdoIâtiTs  fe  figurent  qu'e!-  qii'ahfurde  qu'elle  foit,  s'efl:  répandue  de  tous 
les  voyait  fouvent  des  ]:;rprits  fous  des  for.  côtés;  &.  il  n'y  a  point  de  tcms  &  de  pays, 
mes  de  renards,  ii  les  nomment  Huli-tjïng.  où  l'on  ne  v.oie  des  gens  qui  s'imaginent  d'en 
[La  croyance  de  fcmblablcs  apparitions ,  quèl-^  avoir  des  preuves  convaincantes.] 
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tes ,  pour  toute  reflTource ,  à  faire  ouvertement  profeffion  d'un  libertinage 
qu'elles  n'abandonnent  jamais  (b). 

Celles  qui  fe  laiflent  tromper  par  ces  ridicules  chimères,  aflûrent  que  le 
bien  &  le  mal  de  la  vie  préfente ,  eft  une  fuite  néceflàire  des  aftions  qu'elles 
ont  commifes  dans  leur  éxiftence  précédente  ,  &  qu'on  leur  doit  par  confé- 
qiient  de  l'indulgence.  Sur  ce  principe ,  elles  fe  livrent,  fans  remord,  à  la 
débauche  &  au  larcin.  „  Nous  ne  prenons,  vous  difent- elles  ,  que  ce  qui 
„  nous  appartient;  car  nous  fommes  bien  Aires  que  vous  nous  deviez  telle 
j,  femme  dans  une  autre  vie.  Un  libertin  qui  tend  fes  pièges  pour  y  faire 
tomber  une  jeune  fille,  ne  manque  pas  de  lui  dire:  „  Ne  vous  fouvenez-vous 
„  pas  qu'avant  que  de  naître  vous  m'avez  promis  d'être  ma  femme?  C'efl: 
„  une  mort  trop  prompte  qui  m'a  privé  des  droits  que  je  redemande  au- 
„  jourd'hui.  De-là  vient  la  tendre  difpofition  de  nos  cœurs  &  l'occafion  fa- 
|j^„  vorable  dont  nous  jouiflbns.  [C'eft  ainfi  que  ce  monftrueux  dogme  de  la 
metempfycofe  fert  de  voile  pour  couvrir  toutes  fortes  de  méchancetés  ,  & 
les  plus  {c)  affreux  défordres. ] 

Les  feftateurs  deFo  font  perfuadés  qu'ils  peuvent  s'abandonner  impuné- 
ment aux  aclions  les  plus  criminelles ,  &  qu'en  brûlant  un  peu  d'encens  pen- 
dant la  nuit,  ou  récitant  quelques  prières  devant  une  ftatue  (d) ,  ils  obtien- 
nent non-feulement  le  pardon  de  tous  leurs  crimes ,  mais  encore  une  protec- 
tion infaillible  contre  les  pourfuites  de  la  Juftice.  Un  voleur  de  cette  feéle, 
qui  avoit  eu  la  hardieffe  de  fe  glifTer  dans  le  Palais  Impérial ,  étant  arrêté  par 
les  Officiers  de  la  garde,  fe  trouva  couvert  de  papiers  confacrés  par  les  fen- 
tences  de  Fo ,  qu'il  regardoit  comme  un  préfervatif  pour  n'être  pas  furpris 
dans  le  crime  (  e  ) ,  ou  du  moins  pour  faciliter  fon  évafion.  Les  Dévots  pas- 
fent  toute  leur  vie  à  faire  des  pèlerinages  vers  certaines  montagnes.  Ils  vi- 
vent avec  beaucoup  d'épargne,  pour  ménager  de  quoi  fournir  aux  frais  de 
l'encens  qu'ils  brûlent  devant  les  ftatues.  Ils  font  infenfibles  aux  néceOTités 
d'un  père  &  d'une  mère  (/)  qui  fouflPrent  le  froid  &  la  faim.  Toute  leur 
attention  fe  borne  à  ramafler  uns  fomme  d'argent,  pour  orner  l'autel  de  Fo, 
ou  de  quelqu'autre  Dieu  qu'ils  honorent  d'un  culte  particulier  (g). 

Le  vulgaire  croit  tout  ce  qu'on  lui  raconte  des  l'emples  &,  des  Monaflères 
qui  font  bâtis  dans  les  lieux  les  plus  déferts  &  les  plus  inacceflîbles.  Il  e(l 
perfuadé  que  c'efl  le  féjour  de  la  vertu  &  de  l'innocence.  Quantité  de  Par- 
ticuliers prennent  le  parti  d'y  palTer  le  refte  de  leurs  jours ,  pour  imiter  le 
Dieu  Fo  dans  fa  vie  folitaîte.    Souvent  on  les  voit  renoncer ,  dans  cette 

vue, 

y  a  des  perfonnes  qui  portent  toujours  Tur  el- 
les certaines  bagateiiis,  qui  font  autant  de 
charmes  auxquels  on  attribue  la  vertu  do  j^ré- 
ferver  de  tous  mauvais  acciJens ,  ou  d'écar- 
ter les  mauvais  efprits. 

(/)  L'Europe  nous  fournit  tous  les  jours 
des  exemples  d'une  fuperftition  aufli  iuliu- 
mainc. 

(g)  II  n'y  a  point  im  feul  trait  dans  ce  ré- 
cit que  les  Auteurs  Ang'ois  des  Notes  n'ap- 
pliquent à  la  Religion  Romaine  &  à  fes  ufd- 
gcs.  11.  d,  T. 


'-1-  i 


07^(1')  Si  l'on  confultoit  les  Annales  d'une 
certaine  partie  des  Clirétiens ,  on  trouveroit 
des  Prêtres  qui  n'ont  pas  moins  abufé  de  quel- 
que dogme  de  leur  coniiimnion ,  pour  corrom- 
pre le  féxe ,  que  les  Bonzes  Chinois  abufent 
de  la  tranfmigration  des  âmes. 

(c)  Du  Halde,  pag.  6Ti.  &  fuiv. 
î[/^(  d  )  On  voit  auflî  en  Europe  des  gens  qui 
attribuent  une  tincace  toute  particulière  à  quel- 
ques prières  prononcées  devant  une  image , 
ou  un  autel  privilégié. 
t/^CO  DeDiOme,  dans  notre  Continent,  il 


Uelioions 

Cuiwoisus. 

Comment 
elles  juftifient 
leur  libjrtina- 
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CUIMOIS.S. 


r.llc  paflb 
aux  Grande'. 


Tours  d'à- 
drcllo  lies 
lionnes. 


vOc ,  à  IcuM  femmes ,  à  leurs  enfans  &  à  toutes  leurs  poflefnons.  Les  nom. 
pcufcs  exhortations  de  l'o  &  de  Lau,  fur  le  viiide,  Ck  fur  l'état  de  perfec' 
tien,  qui  confide  à  me pri fer  tous  les  biens  temporels,  font  autant  de  pie'] 
ges  où  Ls  Dévots  fe  lailTent  engager.  Mais  quelqu'opinion  qu'ils  ayent  eu 
de  leurs  forces,  ils  fc  dégoûtent  bien-tôt  de  leur  entreprife.  Le  tempéram- 
ment  reprend  fon  empire;  &  les  paillons,  qui  n'ont  fait  qu'augmenter  par 
la  contrainte  ,  les  précipitent  ordinairement  dans  toutes  fortes  d'excès  (h). 
Cette  illufion  n'efl:  pas  bornée  au  Peuple.  Si  l'ofi  a  vil  quelquefois  là 
Capitale  de  l'Empire  aflTiégée  par  des  Armées  rébelles,  &  la  Chine  aflujettis 
par  des  Etrangers,  ces  infortunes  n'ont  point  eu  d'autre  caufe  que  l'aveuglcl 
ment  des  Princes,  qui  font  devenus  incapables  de  gouverner  pour  s'être  livres 
aux  maximes  &  aux  fuperftitions  de  Fo.  C'ell  ainli  que  Lyang-vii-ti  fe  vit  ré- 
duit à  mourir  de  faim  dans  la  Ville  de  Tay-ching  ,  que  fVey-tfong  fut  emmené 
captif  dans  les  Déferts  de  la  Tartarie  ,  &  que  Huen-tfmig  tomba  dans  la  hon- 
teufe  néceflité  de  prendre  la  fuite  vers  les  montagnes  de  Se-chuen ,  pour  y 
foiiffrir  les  derniers  excès  de  la  mifère.  Enfin  ,  conclut  le  Philofophe  Cm 
ces  pernicieufes  Seclcs  ont  entraîné  nos  Empereurs  dans  les  plus  dangereufes 
illufions  (0  &  conduit  l'Etat  fur  le  penchant  de  fa  ruine. 

Ajoutons  un  autre  artifice,  que  les  Bonzes  employent  pour  féduire  log 
âmes  crédules.    Lorfqu'ils  admettent  quelqu'un  à  la  participation  de  leurs  my. 
ftères,  ils  l'obligent  de  fixer  les  yeux  dans  un  vafe  rempli  d'eau,  où  il  fe  voit 
d'abord  tel  qu'il  efl:  acluellcment.     Enfuite,  regardant  une  féconde  fois,  il  fe 
voit  dans  la  condition  qui  lui  efl  deilinée  lorfqu'il  renaîtra  dans  le  Monde,  s'il 
continue  de  vivre  fournis  au  Dieu  Fo.     On  allure  qu'ils  ont  l'art  de  faire  pa- 
rostre  un  homme  riche  fous  la  forme  d'un  Malade  ou  d'un  Pauvre.     L'im- 
preffîon  de  ce  fpeélacle  le  porte  Ibuvent  à  cciifacrer  tous  fes  biens  au  fervi- 
ce  des  Idoles.     Alors  les  Bonzes  lui  perfuadcnt  de  regarder  encore  dans  le  va- 
fe d'eau,  oîi  il  fe  voit  en  habit  de  Gén  'rrd  d'Armée  ou  de  premier  Minilire 
d'Etat.     Si  c'efl  une  femme,  elle  fe  voit  couverte  des  habits  &  des  joyaux 
d'une  Impératrice,  d'une  Reine  ou  de  la  Concubine  favorite  du  Prince.  C'eli 
EfTet  An  fa-  l'heureux  état  auquel  ils  doivent  s'attendre  en  renaiffant  dans  le  Monde.    Par 
ces  enchantemens ,  continue  l'Auteur,  les  Bonzes  difpofent  quelquefois  le  Peu- 
ple à  la  révolte.  La  force  de  fa  prévention  lui  fait  prendre  les  armes ,  le  rend 
téméraire  dans  les  batailles  &  lui  fait  regarder  la  mort  comme  l'entrée  d'une 
condition  plus  heureufe.     Sous  la  Dynaflie  de  Han  on  vit  deux  Rébelles, 
animés  par  ces  principes,  eau  fer  une  infinité  de  défordres,  qui  fe  renouvel- 
lérent  fous  le  régne  de  Tuen ,  &  qui  ont  recommencé  plus  récemment  fous  ce- 
lui de  Ming,  avec  la  perte  de  plulleurs  millions  d'hommes.     Les  Chefs  de  ces 
affreufcs  féditions  tendoient  volontairement  le  col  aux  bourreaux  qui  dé- 
voient punir  leur  crime  ;  &  dans  leur  enthoufiafme  ils  s'écrioient:  „  Frap- 
„  pez,  nous  mourons  contens.    Nous  fommes  fur  le  point  d'entrer  dans  ce 
„  délicieux  féjour  de  l'Oueil,  "où  Fo  nous  attend  &  nous  fera  partager  fon 
„  bonheur  (^). 

La 

05=^(/j)  Ne  doit-on  pas  craindre  les  niùmcs     it/^'»)  C'efl  ainfi  que  le  VLoi  Jaques  W,  fut 
excès  de  la  parc  de  ceii:c  (jiron  force'à  vivru      lu  diipc  du  Fa/me  Andois. 
dans  le  céiibac  ou  dans  uue  retraite  contre     iTri^)  ■'-«^  a-ùme  efprit  de  cruauté  &deré' 
!vur  gcùt?  ,  bcllion  paroit  dans  la  dellruftion  des  Indiens 

par 


untifine  po 
pu!  aire. 
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La  Cliine  a  quatre  fortes  de  Profellîons,  entre  lefquelles  fus  Ilabitans  font 
leur  choix  où  qui  fervent  à  l'entretien  de  la  fociété  ;  les  Lettrés ,  les  I.abou- 
reurs ,  les  Marchands  &  les  Artifans.  Mais  les'DifcipIes  de  J'o  &  de  Lan  ex- 
hortent fans*cefle  le  Peuple  à  s'éloigner  de  ces  quatre  voies,  pour  entrer  dans 
celle  qu'ils  ont  prife  eux-mêmes  &  dont  ils  vantent  les  avantages.  Ils  prclllnt 
les  hommes  d'embrafTer  l'Ordre  de  Ho-chang  ou  de  Taii-tfe  (l)  ;  &  les  feni- 
jnes,  celui  de /û/ ou  de  ^//  (m).  Ces  Bonzes  de  difterens  féxes  vivent  aux 
1*  dépens  du  Public,  &  font  leur  étude  continuelle  d'employer  le  menfoni^e  & 
I  l'artifice  pour  fe  procurer  des  aumônes.  Ils  fe  livrent  à  tous  les  excès  dont  ils 
trouvent  la  fource  dans  leur  imagination  corrompue,  fans  aucun  refpecl  pour 
les  loix  de  la  Nature  &  de  la  Société.  Ta-im^  ce  Perfonnage  fi  vanté, qui  vint 
à  la  Chine  du  côté  de  l'Oueil,  pafla,  difent-ils,  neuf  ans  entiers  fur  la  mon- 
tagne de  Tfong ,  dans  une  profonde  contemplation.  Son  application  aux  cho- 
ies Céleftes  le  rendoit  immobile.  Il  avoit  les  yeux  continuellement  attachés  fur 
le  mur,  fans  changer  de  fituation.  Cependant  loin  de  manquer  desnécellîtés 
ordinaires  de  h  vie,  il  ne  cefla  point  de  recevoir  en  abondance  toutes  fortes 
d'habits  &  de  provilions. 

C'est  le  Philofophe  Cb'in  qui  continue  toujours  de  parler  dans  cet  article. 
Suppofons ,  dit-il ,  après  cet  exemple  ,  que  tout  le  monde  entreprît  de  le  fui- 
vre  ;  que  deviendroient  les  profeiTions  les  plus  ne ceiTaires  à  l'Etat  ?  (^ui  pren- 
droit  foin  de  cultiver  les  terres  &  de  travailler  aux  manufaélures  ?  D'où  nous 
viendroient  les  étoffes  &  les  alimens  pour  le  foutien  de  la  vie?  Peut-on  s'i- 
maginer qu'une  doftrine  dont  l'établilTement  univerfel  entraîneroit  la  ruine  de 
l'Empire,  ait  la  vérité  pour  fondement?  D'ailleurs,  il  efl:  impoflible  de  s'ima- 
giner combien  l'on  employé  d'or  &  d'argent  à  bâtir  &  réparer  les  Temples , 
à  peindre,  adorer  les  ftatues,  à  célébrer  des  fêtes  à  leur  honneur.  Toutes 
ces  inventions  ne  fervent  qu'à  dilîlper  les  rjchefles  des  plus  nombreufc^s  familles. 
„  Je  touche  légèrement  chaque  partie  de  mon  fujet,  dit  le  Philofophe  Chin, 
„  parce  que  tous  les  défordres  de  nos  Se6laircs  demanderoient  un  détail 
„  infini. 

Ceux  qui  ont  la  foibleffe  ,  reprend-il ,  de  s'abandonner  aux  notions  popu- 
laires ,  paflént  leur  vie  dans  une  ibrte  d'y  vreflc  &  la  finilîent  comme  un  fon- 
(5e.  Ils  font  enfoncés  dans  un  tas  de  rêveries  méprifables ,  dont  il  leur  de- 
vient injpofTible  de  fe  dégager;  &  l'efpérance  d'obtenir  une  vie  plus  heureu- 
fe  par  la  proteélion  des  Efprits ,  augmente  continuellement  leur  erreur.  C'ell: 
cette  paTion  naturelle  pour  le  bonheur,  jointe  à  la  crédulité  des  hommes, qui 
T;  fait  tomber  dans  refprit  de  Fo  &  de'Lau  d'établir  un  lieu  de  récompenfe  ,  un 
Enfer,  un  Palais  pour  les  Gouverneurs  des  Eaux  &  les  autres  Divinités;  fans 
parler  des  Efprits  d'un  ordre  inférieur,  &  des  Hommes  extraordinaires  qui  s'é- 
lèvent à  l'immortalité.  C'eft:  fur  le  même  principe  qu'ils  ont  vanté  les  faveurs 
de  leurs  Dieux,  &  placé  dans  le  Ciel  To-wangj  ou  le  Chef  de  tous  les  Etres 

immortels , 


ClIINUISivS. 

Les  Donzes 
s'cfForccnt 

tout  lciiioniI(; 
il:i'islcur  pro- 
fcQIoii. 


Combien  ce 
dcfll'in  cil 
dangcixjx 
pour  la  focié- 
lé. 


Folle  inac- 
tion de  ceux 
qui  fe  laiffcnt 
fcdiiirc. 


pries  Efpagnols,  dan?  les  diffc^rcns  troubles 
qui  ont  agité  l'An:;letcrre  depuis  le  régne  de 
la  Reine  Eliznljcth,  jufqu'à  l'établiflenKiit  du 
Gouvernement  préfeiit,  &.  dniis  bien  d'.nuti-es 
tvcmplcb  de  ce  genre,  où  l'on  a  vu  des  fa- 
Estiqucs ,  feinbiablcs  ans  Ictlateurs  de  i'o , 


fe  faire  un  r.iiritc  de  leur  inhumanité. 
l!j^'(/)  Deux  Ordres  de  Bonzes ,  [qui  vivent 
dans  le  célibat] 

(  m  )  On  ignore  le  fond  de  ces  deux  Ordres 
de  femmes ,  parce  que  leurs  noms  ne  ie  trou- 
vent dans  aucun  auitc  endroit. 
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immortels ,  qui  diftribue  leurs  emplois  à  tous  ces  i'/prits ,  tels  que  do  prcfidi.r 
à  \x  pUiie,  aux  punitions,  aux  rtcompenfcs ,  <i:c. 

On  trouve  dans  le  Livre  Je  ïo-ivhunir  (;<)  le  rtcic  fuivant:  ,,^11  v  avoit, 
„  du  coté  de  rOiieft,  un  Prince  du  Royaume  de  la  pure  Vertu.  Ce  Prince 
„  parvint  à  l'àae  de  quarante  ans  fans  avoir  un  tils.  Mais  les  prières  fervon- 
„  tes  &  celL^s  de  la  Reine  Pa:i-yué,  en  obtinrent  un  de  Lau-kyun,  &  ce  tîl$ 
„  ell  le  Yo-\vhang  dont  nous  parlons.  Un  pallage  du  Livre  Hucii-u  alTûre; 
„  que  dans  les  Régions  Occidentales  il  fe  trouve  un  Pays  nommé  le  Royaume  ' 
„  de  la  pure  Joie,  dont  le  Roi  n'ayant  point  d'enfans  en  obtint  un  de  Lau- 
„  kyun,  &  que  c'eft  lui  qui  ell  honoré  fous  le  nom  de  Hycn-u-Tju-tfe.  On 
lit  aulli  dans  l'Hilloirc  de  foj  „  qu'il  y  a  vers  l'Oued  un  Royaume  dépure  In. 
nocence,  &  que  le  Prince  héritier  de  la  Couronne  eft  Fo  lui-même;  que  k 
femme  qu'il  époufa  fe  nommoit  Na-to-i;  qu'elle  eut  de  lui  un  fils  nommé 
Mo-beu-lo;  qu'enfuite  le  père  pafla  douze  ans  dans  la  folitude,  &  que  pen- 
dant fa  contemplation  il  fut  transformé  en  l''o. 

Quelles  fixions!  s'écrie  Chin.  Qiii  pourra  s'imaginer  qu'une  chofe  dont 
il  ne  reflc  aucune  trace,  ait  été  autrefois  la  merveille  du  Monde?  Parcourez 
tous  les  Pays  à  l'Ouefl  de  la  Chine,  vous  n'y  trouverez  que  des  Barbares.  Où 
faut-ii  donc  chercher  le  Royaume  de  la  pure  Vertu ,  &  le  Peuple  qui  a  trois 
têtes,  fix  épaules  &  huit  mains  (^o),  qui  vit  deux  ou  trois  cens  ans&quin'eil 
pas  fujet  aux  infirmités  de  la  vieiUefle?  Comment  fe  perfuadcr  qu'un  tel  lieu 
foit  le  féjûur  des  Etres  immortels?  Toutes  les  autres  fablesqui  regardent  le  Koi 
du  Ciel  &  le  Commandant  général  des  Efprits  ne  font-elles  pas  inventées,  de 
même,  pour  abufer  de  la  crédulité  du  vulgaire  (/>)? 

Les  feclateurs  de  Fo  font  profefilon  de  croire  qu'il  y  a  un  Enfer  fouterrain , 
qui  n'efl  compofé  que  d'un  monceau  de  terre,  d'eau  &  de  pierre;  qu'il  eft  gou» 
verné  par  un  Dieu  nommé  l'en-vang,  &  par  des  Lo-hans  ou  des  Kfprits  qui 
(î)  règlent  la  deftinée  du  genre  humain;  que  ces  Efprits  conduifent  l'ame 
dans  le  corps  au  moment  de  la  naiflance ,  &  qu'à  la  mort  ils  la  précipitent 
dans  le  lieu  du  châtiment,  où  elle  eft  cruellement  tourmentée  par  d'autres 
Efprits  (r)  ;  qu'un  homme,  dont  la  vie  s'eft  palTée  dans  la  pratique  de  la  ver- 
tu, renaîtra  dans  un  état  de  richefle  &  de  fplendeur;  que  les  bêtes  mêmes, 
lorfqu'elles  ont  bien  vécu  fuivant  leur  condition ,  feront  transformées  en  hom- 
mes;  qu'au- contraire,  les  hommes  qui  fe  rendent  efclaves  de  leurs  paflîons  & 
qui  fe  livrent  à  leurs  appétits  déréglés,  deviendront  bétes;  que  les  animaux 
qui  font  plus  cruels  qu'il  ne  convient  à  leur  nature,  paffent  à  une  nouvelle  vie 
(j)  après  leur  mort,  mais  que  leurs  am'es  font  abfolument  anéanties;  que  le 
Dieu  Ten-vang  &  les  autres  Juges  Ces  Miniflres  (t)  fixent  le  moment  de  la 
nailTance  pour  tous  les  hommes  ;  qu'ils  déterminent  s'ils  feront  mariés  ou  non , 
s'ils  auront  des  enfans,  &  s'ils  feront  riches  ou  pauvres,-  enfin,  quetoutcequi 

doit 


(n)  Les  Prêtres  de  Fo  ont  leurs  Ecritures, 
1-uis  Lc.'^'-ndcs ,  leurs  Vies  des  S^iiiits,  &  des 
Livres  de  dévotion  en  trèî-grand  mmbre. 

(o  )  Les  iriuigcs  de  Fo  &  de  quelques  autres 
Dieux  font  rcfpeftées  fous  cci'.e  forme. 

(p)  Chincdu  rèreduIIJde,  page  672.  à 
fuivantes. 

(  g  )  Le  Clief  fe  nomme  Ili-kangfcng.   C'J- 


toit  un  des  trentc-fix  Kangs  <le  Tuii-kp. 

(r)  Navarctte  i!it  (  pag.  73.)  que  les  Bon- 
zes ont  inventé  des  Indulgences  plenicres  pour 
retirer  les  Ames  dcI'Eiifer,  &  qu'ils  les  veu- 
ilmt  jufquà  cinquante  ducats. 

(s)  Angl.  ne  paffent  pas  à  mvî  nouvelle 
vie. 

(  î  )  Ce  font  les  Lo  Uns. 
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doit  arriver  h  chaque  homme  eft  écrit  dans  le  Livre  de  Ten-vatig^  comme  un 
deftin  inévitable,  auquel  il  ne  faut  point  efpérer  de  changement. 

Pour  combattre  cette  doélrinc,  le  Philofbphe  Chin  produit  un  Paflage  du 
Livre  Huen-u-chiien.  „  Un  homme,  qui  fe  nommoit  Pung,  vécut  jufqu'à  lage 
de  huit  cens  ans  (Scfc  maria  fucceirivement  à  foixante- douze  femmes.  La  der- 
nière étant  morte  à  fon  tour,  demanda  dans  l'autre  Monde  aux  Ancêtres  de 
Pung,  pourquoi  fon  mari  avoit  eu  le  bonheur  de  vivre  fi  long-tems.     Sc- 
roit-ce,  ajoûca-t-elle,  que  fon  nom  n'auroit  point  été  marqué  fur  le  Livre 
de  Tenvang'i  On  nous  aflUre  pourtant  qu'il  n'en  échape  aucun.     Je  vais 
vous  expliquer  ce  myflère,  lui  répondit  l'Ayeul  de  Pung.  Le  nom  &  le  fur- 
nom  de  mon  petit-fils  fe  trouvent  aflîirément  dans  le  Livre;  mais  voici  de 
quelle  manière.     Lorfqu'il  fut  quellion  de  relier  le  Livre  de  Yen-vang ,  les 
Officiers  qu'il  avoit  charges  de  cet  office  prirent  par  mégarde  la  feuille  qui 
contenoit  la  deftinée  de  Pung ,  l'entrelacèrent  en  cordon  ik  s'en  fervirent 
pour  coudre  toutes  les  autres  (v).  La  femme  fl'ayant  pu  garder  lefecretde 
cette  avanture,  Yen-vang  en  fut  bien-tôt  inftruit.     11  fe  fit  apporter  le  Li- 
vre, examina  le  cordon  &  coupa  le  nom  de  Pung,  qui  mourut  au  même 
_  infiant.  Cette  hiftoire ,  continue  Chin ,  ne  prouve-t-ellc  pas  direftement  le 
contraire  de  leur  doftrine?  Voilà  donc  un  homme  qui  étoit  échapé  à  la  péné- 
tration de  Yen-vang.     Comment  peuvent-ils  être  sûrs  qu'il  ne  !ui  en  foit  point 
échapé  quantité  d'autres  ? 

A  l'égard  des  Efprits-gardicns ,  le  Philofophe  obferve  que  cette  doflrine 
n'étoit  pas<:onnue  avant  les  Dynafties  de  Hya  &  de  Change  lorfqu'on  établit 
que  les  Habitations  feroient  déformais  environnées  de  murs  &  de  foffés,  pour 
les  garantir  des  voleurs  &  des  rebelles.  Ce  ne  fut  qu'à  la  longue  qu'on  éri- 
gea le  Ching-whang  (x)  en  Divinité,  &  qu'on  bâtit  des  Temples  à  fon  hon- 
neur. Enfuite  on  en  éleva  d'autres  aux  Tu-tis  (y)  ;  lorfque  les  Seélaires  de 
Fo  eurent  donné  à  leurs  Efprits  le  pompeux  nom  de  Tu-tis ,  parce  qu'ils  les 
regardoient  comme  les  nourriciers  du  Peuple  ,  ils  les  diviférent  en  différente» 
clafTes.  Ils  nommèrent  Che-ching  (  z  )  ceux  qu'il  leur  plut  de  charger  du  foin 
des  champs  &  des  terres  cultivées.  Le  nom  de  Tu-tis  fut  confervé  à  ceux 
dont  l'office  efl  de  préfider  aux  Villages,  de  veiller  à  la  fanté  des  Habitans  <Sc 
d'entretenir  la  paix  parmi  eux.  Les  Efprits  chargés  de  la  garde  des  aflèm- 
blées  publiques  &  de  l'intérieur  desmaifons,  reçurent  le  nom  Ckm-Lyeus  (a). 
Aux  autres,  on  configna  les  Pays  déferts  &  montagneux  ,  dans  l'efpérancê 
c|u'ils  faciliteroient  le  iranfport  des  provifions  &  des  marchandifes ,  fous  le 
titre  d'Efprits  des  hautes  montagnes.  Enfin ,  ceux  qu'on  place  dans  les  gran- 
des Villes  entourées  de  murs  &  de  foflfés ,  reçurent  le  nom  de  Chîngixhang ,  ou 
d'Efprits  tutelaires  des  Habitans  contre  les  calamités  publiques.  Les  feélateurs 
de  Fo  font  perfuadés  que  ces  Efprits  opèrent  fouvent  des  prodiges  &  fe  pré- 
fentenc  en  fonge  fous  la  forme  humaine  (^b). 
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Cu)  Les  Livres  Chinois  font  fouvent  reliés 
dans  cette  forme. 

(x)  Ciing  fignifie  Mur,  Wbang,  Rivière 
ou  FofTé. 

h)  Tu  fignific  Terre,  &  Ti,  Lieu. 


(  8  )  Cbe  fignifîe  un  lieu  hors  de  la  Ville. 

(fl)  Nom  des  lieux  où  l'on  fufpcnd  les  ta- 
blettes. 

(b)  Chine  du  Père  Du  Hulde,  pag.  67s.  & 
fuivantcs. 
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LE  S  Bonzes  de  la  Chine  enfeignent  qu'après  la  vie ,  il  y  a  des  récompen- 
fes  pour  la  vertu,  &  des  punitions  pour  le  vice;  que  les  âmes  pafTentpar 
conféquent  dans  difFérens  lieux ,  fuivant  le  mérite  de  leurs  fentimens  &  de 
leurs  aélions  ;  que  le  Dieu  Fo  efl;  le  Sauveur  du  Monde  ;  qu'il  naquit  pour 
apprendre  aux  hommes  la  voie  du  falut ,  &  pour  expier  leurs  péchés.  Quoi- 
que {es  Se6lateurs  honorent  fi  dévotement  les  ftatues  de  leurs  Saints ,  ils  les 
traitent  quelquefois  avec  peu  de  refpeél.    N'en  obtiennent-ils  rien ,  après  de 
longues  prières,  ils  leschaffent  de  leur  Temple,  comme  des  Divinités  impuif- 
fantes.    D'autres  les  accablent  de  reproches ,  &  leur  donnent  des  noms  ou- 
trageans,  auxquels  ils  joignent  quelquefois  des  coups:   „  Comment?  chien 
„  d'Efprit.  Nous  vous  logeons  dans  un  Temple  magnifique,  nous  vous  revê- 
„  tons  d'une  belle  dorure,  nous  vous  nourriflbns  bien ,  nous  vous  offrons  de 
„  l'encens  j  &  tous  nos  foins  ne  font  de  vous  qu'un  ingrat ,  qui  nous  refufe  ce 
„  que  nous  lui  demandons.  „  Là-deflus ,  ils  lient  la  ftatue  avec  des  cordes , 
&  la  traînent  dans  les  rues ,  au  travers  des  boues  &  des  plus  fales  immondi* 
ces ,  pour  lui  faire  payer  toute  la  dépenfe  qu'ils  ont  faite  en  parfums.     Si 
le  hazard  leur  fait  obtenir  alors  ce  qu'ils  demandoient,  ils  lavent  le  Dieu  avec 
beaucoup  de  cérémonies,  ils  le  rapportent  au  Temple  ;  «Se  l'ayant  replacé  dans 
fa  niche,  ils  tombent  à  genoux  devant  lui,  &  s'épuifent  en  excufes  fur  lama- 
nière  dont  ils  l'ont  traité.     „  Au  fond,   lui  difent-ils,  nous  nous  fommes  un 
„  peu  trop  hâtés  ;  mais  il  eR-  vrai  aufli  que  vous  avez  été  un  peu  trop  lent. 
„  Pourquoi  vous  êtes-vous  attiré  nos  injures?  Nous  ne  pouvons  remédier  au 
„  paffé.     N'en  parlons  plus.    Si  vous  voulez  l'oublier,  nous  allons  vous  re- 
„  vêtir  d'une  nouvelle  dorure  (a).  On  lit  dans  le  Père  le  Comte,  une  avan- 
ture fort  bizarre ,  qui  étoit  arrivée  à  Nan-king  depuis  peu  d'annJes.     Un  ha. 
bitant  de  cette  Ville,  voyant  fa  fille  unique  dans  une  maladie  fort  dangereufe, 
&  n'efpèrant  plus  rien  des  remèdes  de  l'art,  s'adreflà  aux  Bonzes,  qui  lui  pro- 
mirent, pour  une  fomme  d'argent,  l'affiflance  d'une  Idole  fort  vantée.  Il  n'en 
perdit  pas  moins  l'objet  de  fon  affeélion.     Dans  la  douleur  de  fa  perte ,  il  ré- 
folut  du  moins  de  fe  vanger.    Il  porta  fa  plainte  aux  Juges,  pour  demander 
que  l'Idole  fût  punie  de  l'avoir  trompé  par  une  faufl'e  promeife.     „  Si  cet  Ef- 
„  prit,  difoit-il  dans  fa  requête,  eft  capable  de  guérir  les  Malades,  c'efl:  une 
-  friponnerie  manifefte  d'avoir  pris  mon  argent,  &  laiffé  mourir  ma  fille.  S'il 
n'a  pas  le  pouvoir  qu'il  s'attribue,  que  fignifie  cette  préfomption?   Pour- 
quoi prend-il  la  qualité  de  Dieu?  e(î-ce  pour  rien  que  nous  l'honorons  & 
.,  que  toute  la  Province  lui  offre  des  facrifices.    Ainfî ,  concluant  que  la  more 
de  fa  fille  venoit  de  l'impuifiTanceou  delà  méchanceté  de  l'Idole,  il  demandoit 
qu'elle  fût  punie  corporellement ,  que  fon  Temple  fûtabbatu ,  &  que  Ces  Prê- 
tres fufient  honteufement  chafles  de  la  Ville,     Cette  affaire  parut  fi  importan- 
te, que  les  Juges  ordinaires  en  renvoyèrent  la  connoiffance  au  Gouverneur, 
qui  l'évoqua  au  Viccroi  de  la  Province.     Ce  Mandarin ,  après  avoir  entendu 
les  Bonzes ,  prit  pitié  de  leur  embarras.    Il  fit  appeller  leur  adverfaire,  &  lui 

confeilla 

(rt)  Les  Auteurs  Anglois  ne  manquent  point     en  ufent  de  môme  â  l'égarJdeS.  Antoincdo 
ici  de  rappcller  l'é^cciuple  des  i'oriu^ais,  qui     Tadc.  Ils  citent  la  bataiUe  d'AImanza. 
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confeilla  de  renoncer  à  fes  prétentions ,  en  lui  repréfentant  qu'il  n'y  avoit  pas 
de  prudence  à  preflcr  certaine  efpèce  d'Efprits  ,  qui  étoient  naturellement  ma- 
lins, &  qui  pouvoient  lui  jouer,  tôt  ou  tard,  un  mauvais  tour.  Il  ajouta  que 
les  Bonzes  s'engageroient  à  faire,  au  nom  de  l'Idole,  ce  qu'on  pouvoitraifon- 
nablement  exiger  d'eux,. pourvu  que  les  demandes  ne  fulTent  pas  pouflees  trop 
loin.  Mais  le  Père,  qui  étoit  inconfblable  de  la  mort  de  fa  fille,  protefla  qu'il 
périroit  plutôt  que  de  fe  relâcher.     „  Ce-lo-han,  difoit-il,  ne  fe  croira- t'il  pas 
„  en  droit  de  commettre  toutes  fortes  d'injuflices,   s'il  efl:  une  fois  perfuadé 
„  que  perfonne  n'a  la  hardiefle  de  s'y  oppofer?  Le  Viceroi  fe  vit  obligé  de 
I      s'en  remettre  au  cours  ordinaire  de  la  Juftice.  L'affaire  fut  portée  au  Confeil  de 
jjr-Peking,  [où  elle  traina  affez  long-tems.    Le  Diable,  dit  affez  plaifamment 
l'Auteur,  qui  a  des  amis  partout ,  en  a  un  nombre  parmi  les  Avocats,  &  les 
Procureurs.     Cependant  fon  fubtil  adverfaire  trouva  le  moyen  de  l'emporter 
fur  lui ,  en  gagnant  les  Juges  par  des  préfens.]  En  un  mot ,  après  de  longues 
difcuflions ,  l'Idole  fut  condamnée  au  banniflêmenc  perpétuel ,  comme  inutile 
au  bien  de  l'Empire;  fon  Temple  fut  abbatu;  &  les  Bonzes,  qui  la  repréfen- 
j^toient  furent  châtiés  (b)  févèrement.  [Après  cela,  s'écrie  le  Père  le  Comte, 
qui  efl:  celui  qui,  fans  avoir  perdu  le  bon  fens,  peut  adorer  des  Dieux  de  cet- 
te efpèce,  foibles  ,  craintifs,  &  qu'on   infulte  impunément?  Cependant  le 
Peuple ,  loin  de  reconnoitre  la  foibleflè  de  fes  Dieux  ,  paroît  devenir  de  plus 
en  plus  aveugle  fur  leur  compte.] 

Le  refpecl  que  le  Peuple  Chinois  porte  aux  Prêtres,  n'empêche  pas  que  les 
perfonnes  prudentes  ne  foient  fur  leurs  gardes ,  &  que  les  Magifl:rats  n'ayent 
toujours  l'œil  ouvert ,  fur  eux  daiîs  toutes  les  parties  de  leur  Jurifdiélion.  Il 
y  a  peu  d'années,  raconte  le  même  Auteur,  que  le  Gouverneur  d'une  Ville, 
voyant  une  foule  de  peuple  affemblée  fur  le  grand  chemin ,  eut  la  curiofité  de 
faire  demander  la  caufe  de  ce  tumulte.  On  lui  répondit  que  les  Bonzes  célé- 
broient  une  fête  extraordinaire.  Ils  avoient  placé ,  fur  un  théâtre ,  une  ma- 
chine terminée  par  une  petite  cage  de  fer,  au-deffus  de  laquelle  pafîbit  la  tête 
d'un  jeune  homme ,  dont  on  ne  voyoit  diflinftement  qiie  les  yeux ,  mais  qui 
les  rouloit  :.'une  manière  effrayante.  Un  Bonze,  paroiflant  fur  le  théâtre,  au- 
dcflus  de  ia  machine,  avoit  annoncé  au  peuple  que  ce  jeune  homme  alloit  fe 
facrifier  volontairement,  en  fe  précipitant  dans  une  profonde  rivière,  qui  cou- 
loit  près  du  grand  chemin.  „  Cependant,  avoit  ajouté  le  Bonze,  il  n'enmour- 
„  ra  point.  Au  fond  de  la  rivière,  il  fera  reçu  par  des  Elprits  charitables, 
„  qui  lui  feront  un  accueil  auffî  favorable  qu'il  puifle  le  defirer.  En  vérité , 
„  c'efl  ce  qui  pouvoit  lui  arriver  de  plus  heureux.  Cent  autres  ont  ambitionné 
„  fa  place.  Mais  nous  lui  avons  donné  la  préférence,  parce  qu'il  la  mérite 
„  effeélivement  par  fon  zélé  &  par  fes  autres  vertus. 

Après  avoir  écouté  ce  récit,  le  Gouverneur  déclara  qu'il  trouvoit  beau- 
coup de  courage  au  jeune  homme,  mais  qu'il  étoit  furpris  que  ce  ne  fCit  pas  lui- 
même  qui  eût  annoncé  fa  réfolution  au  peuple.  En  même-tems,  il  ordonna 
qu'il  lui  fût  amené,  pour  fe  donner  ia  fatisfaélion  de  l'entendre.  Les  Bonzes , 
allarmés  de  cet  ordre,  employèrent  tous  leurs  efforts  pour  s'y  oppofer.  Ilspro- 
tiftèrent  que  fi  la  viftime  ouvroit  la  bouche ,  le  facrifice  feroit  inutile,  & 

qu'ils 


Rr:T,T(jrow,s 

ClUNOIStS. 
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Bonzes,  dé- 
couvertes par 
les  Magi- 
ftrats. 


(6)  Mémoires  du  Père  le  Comte,  pag.  328.  &  fuivantea, 
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qu'ils  ne  réponduicnt  pas  des  malheurs  que  cette  profanation  pouvoit  attirer 
fur  la  Province.  Je  réponds  de  tout,  dit  le  Gouverneur;  &  renouvellant  fes 
ordres,  il  fut  furpris  d'apprendre,  qu'au-lieu  de  s'expliquer  avec  ceux  qu'il  en 
avoit  chargés,  le  jeune  homme  n'avoit  fait  que  jetter  fur  eux  des  regards  agi. 
tés,  avec  des  contorfions  extrêmement  violentes.  „.Vous  voyez,  dit  un  Bon- 
„  ze ,  combien  il  eft  affligé  des  ordres  que  vous  lui  faites  porter.     Il  en  efl;  au 
„  défefpoir;  &  Ci  vous  ne  les  révoquez,  vous  le  ferez  mourir  de  douleur. 
Loin  de  changer  de  réfolution ,  le  Mandarin  chargea  fes  gardes  de  le  dégager 
de  fa  cage  &  de  l'amener.  Ils  le  trouvèrent,  non-feulement  lié  par  les  pieds  & 
par  les  mains,  mais  à-demi  fufFoqué,  d'un  bâillon  qui  lui  rempliflbit  la  bouche. 
Auflî-tôt  qu'il  fut  délivré  de  ce  tourment,  il  fe  mit  à  crier  de  toute  fa  force: 
„  Vangez-moi  de  ces  aflafîîns,  qui  veulent  me  noyer.    Je  fuis  un  Bachelier 
dans  les  Ans.  J'allois  à  Peking  pour  l'examen.  Hier,  une  troupe  de  Bonzes 
m'enleva  violemment.  Ils  m'ont  attaché  ce  matin  à  cette  machine,  pour  me 
„  noyer  ce  foir,  dans  la  vue  de  je  ne  fçai  quelle  déteftable  cérémonie  (c). 
Tandis  qu'il  exprimoit  fes  plaintes,  les  Bonzes  avoient  commencé  à  s'éloigner; 
mais  les  gardes ,  qui  accompagnent  fans  ceffe  les  Gouverneurs ,  en  arrêtèrent 
quelques-uns.  Le  fupérieur,  c'eft-à-dire ,  celui  qui  avoit  harangué  l'aflemblée, 
fut  jette  fur  le  champ  dans  la  rivière ,  où  les  Efprits  charitables  ne  fe  préfentè- 
rent  pas  pour  le  recevoir.  Les  autres  coupables  furent  refîerrés  dans  une  étroi- 
te prifon,  &  reçurent  enfuite  la  punition  qu'ils  méritoient  (rf). 

Depuis  que  les  Tartares  font  établis  à  la  Chine,  les  Lama^^  autre  forte  de 
Bonzes ,  font  venus  s'y  établir.  Leur  habit  efl:  différent  de  celui  des  Bonzes 
Chinois,  par  la  taille  &  la  couleur;  mais  leur  Religion  efl:  la  même,  ou  ne 
diffère  que  par  un  petit  nombre  de  pratiques  fuperfl:itieufes  {e).  Ils  fervent  de 
chapellains  à  la  NobleflTe  Tartare,  qui  habite  à  Peking.  Le  Père  Le  Comte  pré- 
tend qu'en  Tartarie  ils  font  les  Divinités  mêmes  que  le  peuple  adore  (/). 

O N  a  déjà  dft  remarquer,  dans  plufieurs  articles  de  ïa  Religion  de  Fo,  une 
conformité  furprenante  avec  le  Chrifl:ianifme  {g).  Quelques  Milîîonaires ,  é- 
tonnés  de  cette  reffemblance,  ont  cru  qu'elle  en  pouvoit  être  une  corruption, 
&  que  vers  le  feptiéme  ou  le  huitième  fiécle,  les  Peuples  du  Tibet  &  de  la  Tar- 


lli 


|5*(c")  On  fçnitrHiltoire  dunommé  Jetztr, 
à  qui  l'on  imprima  à  Bâie  les  cinq  plaies ,  en 
fuppofant  une  Vifion  de  la  Vierge  JVIaric.  On 
r'ignorepas  non  plus  par  qui  ce  tour  fut  joué. 
Il  ne  reilemble  pas  mal  à  celui  de  ces  Bonzes. 
fTTrf)  L'avanture  arrivée  à  BâIe  eut  aufli 
ja  même  iiTue. 

(  e  )  Suivant  le  Pèrel.e  Comte ,  ce  font  les  plus 
fuperlliticux  de  tous  les  Bonzes. 

(/)  On  ne  fçait  fur  quel  fondement  le  Pè- 
re le  Comte  avance  un  fait  fi  peu  connu,  pag. 
437.  &  fuiv.  Vo'^ez  ci-deirous  l'article  de  la 
Tartarie  Chinoife. 

fT/^'Cg  )  l.'^s  Auteurs  Angloisne  trouvent  d'au- 
tres conformités ,  entre  le  Chriftianifme  &  la 
Rcli;;ion  de  Fo,  qu'en  ce  que  celle-ci  fuppo- 
fe  un  Dieu  incarné,  un  Sauveur,  un  Saint  Ef- 
jirit,  &  un  Ternaire,  que  quelques  Miflionai- 
res  rcgardcut  comme  ud  Emblème  de  la  Tri- 


nité ,  &  d'autres  comme  la  Trinité  même. 
Quant  aux  autres  traits  de  conformité,  les  mê- 
mes Auteurs  Anglois  les  trouvent  uniquement 
dans  des  pratiques  particulières  auxCathotiques 
Romains.  Ils  s'étendent  même  aflez  ample- 
ment fur  cet  article.  Mais  comme  le  Traduc- 
teur a  fupprimé  ces  détails  peu  favorables  à /a 
Religion  qu'il  profefle,  nous  croyons  devoir 
l'imiter  en  faveur  de  ceux  de  nos  Lefteursqui 
font  de  la  môme  Religion.  C'eft  pour  la  mê- 
me raifon  qu'en  fupléant  cy-devant  les  notes 
omifes  aufli  par  le  Traduéleur ,  nous  avons  tâ- 
ché d'adoucir  tout  ce  qu'il  y  auroit  eu  de  cho- 
quant pour  ceux  qui  ne  font  pas  dans  /es  idées 
Proteftantes.  Quand  nous  avons  trouvé  quel- 
ques faits ,  ou  quelques  palTages ,  qui  n'étoient 
pas  fufceqjiblcs  de  ces  adouciflemens ,  nous 
les  avons  entlèremcac  fupprimé.  R.  d>  E. 
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tarie  peuvent  avoir  été  convertis  par  les  Neftoriens.  D'autres  fe  font  figurés 
que  l'Evangile  peut  avoir  été  prêché  dans  ces  Régions,  du  tems  même  des 
Apôtres  (h).  Mais  comment  donner  de  la  vraifemblance  à  cette  opinion,  s'il 
paroît  certain,  par  les  Hiftoires  Chinoifes,  que  la  Religion  de  Fo  ait  précédé 
de  plus  de  mille  ans ,  celle  de Jefus-Chrift?  Couplet,  Le  Comte,  &  plufieurs 
autres  Mifîîonaires ,  n'oppofent  rien  à  cette  fuppofition.  Il  eft  vrai  que  Du 
Halde,  en  parlant  de  la  naiflance  deFo,  n'en  rapporte  point  le  tems;  mais  il 
obferve,  dans  plufieurs  autres  endroits,  particulièrement  dans  une  note  fur  le 
Philofophe  Chin  (f),  que  Fo  vivoit  cinq  cens  ans  avant  Pythagore  ;  ce  qui  re- 
vient au  même.  Il  ajoute  que  Pythagore  tira  des  difciples  de  Fo  fa  doélrine 
de  la  Métempfycofe.  Sans  entreprendre  d'éciaircir  de  fi  épaiffes  ténèbres ,  on 
croit  pouvoir  conclure  cet  article ,  par  une  obfervation  du  Père  Navarette. 
La  fameufe  figure,  qui  fe  nomme  San-pau^  dit  ce  Miffionaire ,  que  les  Chi- 
nois donnent  pour  l'image  de  leur  Ternaire,  eft  exactement  femblable  à  celle 
qu'on  voit  à  Madrid  fur  le  grand  autel  du  Couvent  des  Trinitaires.  Un  Chinois , 
qui  fe  trouveroit  en  Efpagne  pourroit  s'imaginer  qu'on  y  adore  le  San-pau  de 
fon  pays  (k). 

(h)  Chine  du  Père  Du llalde  Vol.  II.  pag.         (*)  Colleftion  du  Churchill,   Vol.  I.  pa- 
378.  ge  241. 
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LES  troubles  de  la  Religion  &  de  la  guerre  avoient  entièrement  banni  de 
l'Empire  Chinois  l'amour  desfciences,  &  pendant  plufieurs  fiécles  on  y 
avoit  vu  régner  l'ignorance  &  la  corruption  des  mœurs;  lorfque  le  goût  des 
anciens  Livres  &  l'eftime  pour  les  gens  de  Lettres  commençant  à  revivre 
dans  la  famille  Impériale  de  Song^  on  vit  naître  infenfiblement  l'émulation  de 
la  littérature  entre  les  principaux  Mandarins  &  tou':es  les  perfonnes  un  peu 
diftinguées  par  refprit&  le  mérite.  Ils  entreprirent  d'expliquer,  non-feulement 
les  anciens  Livres  Canoniques ,  mais  encore  les  interprétations  qu'en  avoient 
données  Cow/wdMx,  Mencîus ,  fondifciple,  &  d'autres  fameux  Ecrivains. 

Ces  Interprètes  acquirent  beaucoup  de  réputation  vers  l'an  1070  de  l'Ere 
Chrétienne.  Les  plus  célèbres  furent  Chu-tfe  &  Ching-tfe,  qui  publièrent  leurs 
ouvrages  fous  le  régne  du  fixième  Empereur  de  la  ract: de  Song.  Chu-tfe  («)  ac- 
quit une  fi  grande  diltinftion  par  fon  fçavoir,  qu'il  fut  honoré  du  titre  de  P;wff 
ies  Lettrés.  Vers  l'an  1400,  Tong-lo ,  troifième  Empereur  de  la  race  de  Tay- 
mg ,  choifit  quarante-deux  des  plus  fçavans  Dofteurs ,  qu'il  chargea  de  for- 
mer un  corps  de  doftrine ,  pour  fervir  de  règle  aux  Lettrés ,  &  de  s'attacher 
particulièrement  aux  commentaires  de  Chu-t^  &  de  Ching-tfe.  Ils  apportè- 
rent tous  leurs  foins  à  cette  grande  entreprife.  Non-feulement  ils  interprétè- 
rent les  Livres  Canoniques,  &  ceux  deConfucius&deMencius;  mais  ilscom- 
pofèrent,  en  vingt  volumes,  un  nouvel  Ouvrage,  fous  le  titre  de  Sing-li-ta- 

tfuen, 

(0)  On  lit  Cbubi  dans  l'Original;  mais  il  paroît  que  c'cft  une  méi>rife. 
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tfuen ,  qui  ngnific  Nature ,  ou  PhUofophie  Naturelle.    Ils  s'attachèrent ,  fuivant 
l'ordre  Impérial,  à  la  doctrine  des  deux  Ecrivains  qu'on  a  nommes;  c'cft-à- 
dire,  que  pour  n'être  pas  accufés  d'avoir  abandonné  les  anciens  livres,  qui 
étoientrcfpedés  de  tout  l'Empire,  ils  les  expliquèrent  [par  de  faufles  interpré.{i> 
tations ,  &  en  leur  donnant  un  fen«  forcé  ]  d'une  manière  conforme  à  leurs 

Êropres  opinions.  Cependant  l'autorité  de  l'Empereur ,  la  réputation  de  ces 
crivains ,  leur  ftylc  ingénieux  &  poli ,  la  nouveauté  de  leur  méthode ,  ^ 
l'obfcurtté  des  anciens  livres,  donnèrent  tant  d'éclat  à  leur  ouvrage,  qu'un 
grand  nombre  de  Lettrés  s'y  laiflerent  tromper. 

Ces  nouveaux  Doéleurs  prétendirent  que  leur  doélrine  stoit  fondée  fur 
Y  Ring,  le  plus  ancien  de  tous  les  Livres  Chinois.  Mais  leurs  explications  étoient 
obfcures,  remplies  d'équivoques  &  même  de  contradiélions.  Ils  employoient 
des  termes,  qui  paroiflbient  marquer  leur  attachement  pour  l'ancienne  doc. 
trine,  tandis  qu'en  effet  ils  en  établiffoient  une  nouvelle.  Ils  affeéloient  de  par- 
1er  le  langage  des  Anciens,  fur  tous  les  objets  du  culte  ,•  &  dans  le  mêmetems 
ils  donnoient  à  leurs  expreffîons  un  fens  impie,  qui  tendoit  à  la  ruine  de  ton- 
tes  fortes  de  cultes.  On  va  donner  quelque  idée  de  leur  fyftême,  quoiqu'il  foit 
difficile  d'en  tirer  un  fens  bien  clair,  &  que  les  inventeurs  ne  s'entendiflent 
peut-être  pas  eux-mêmes. 

Ils  donnoient  à  la  première  caufe  le  nom  de  Tay-kî,  qu'ils  prétendoient 
avoir  trouvé  dans  les  deux  Dofteurs ,  dont  ils  feignoient  de  fuivre  les  princi- 
pes.    Cependant  Chu-tfe  confefTe  lui-même  que  ce  nom  n'étoit  connu ,  ni  de 
Fo-hi,  ;\uteur  de  l'Iking,  ni  de  Fcn-vang  fon  interprète  (b).     En  effet,  le 
Père  Couplet,  qui  étoit  très-verfé  dans  les  Livres  Chinois,  affûre  qu'il  ne  fe 
trouve  dans  aucun  des  Livres  Canoniques,  excepté  dans  un  court  Jppendix, 
qui  efl  à  k  fin  de  l'expofition  del'/^/w^par  Confucius,  où  l'Auteur  dit:  „  Que 
5,  la  transformation  contient  le  Tay-ki;  &  que  le  Tay-ki  produit  deux  quali- 
tés ;  le  parfait  &  l'imparfait  :  que  ces  deux  qualités  produifent  quatre  ima- 
ges ,  &  que  ces  quatre  images  produifent  huit  figures.    Suivant  les  meilleu- 
res interprétations ,  le  Tay-ki  de  Confucius  ne  fignifie  que  la  matière  premiè- 
re.    Quoique  ce  Tay-ki ,  difent  les  nouveaux  Doéleurs ,  foit  quelque  chofe 
qui  ne  peut  être  exprimé;  qu'il  foit  féparé  de  toutes  les  imperfeétions  de  la 
matière,  &  qu'on  ne  puiffe  trouver  de  nom  qui  lui  convienne,  ils  s'efforcent 
néanmoins  d'en  donner  une  idée  qui  autorife  leur  opinion.    Comme  les  deux 
mots  Tay-ki  fignifient  en  eux-mêmes  le  faîte  d'une  maifon,  ils  veulent,  qu'en 
qualité  du  premier  être,  le  Tay-ki  foit,  à  l'égard  des  autres  êtres,  ce  que  le 
faîte  d'une  maifon  eft  à  l'égard  de  fUnivers ,  comme  le  faîte  unit  &  foutient 
toutes  les  parties  d'un  toit.  Ils  le  comparent  auffi  à  la  cîme  (c)  d'un  arbre,  & 
à  relîieu  d'un  chariot.  Ils  le  nomment  le  pivot,  fur  lequel  toute  la  machinede 
l'Univers  tourne;  la  bafe,  le  pilier  &  le  fondement  dé  tout  ce  qui  éxifle.    Ce 
n'cftpas,  difent-ils,  un  Etre  chimérique,  rel  que  lé  vuide  des  Bonzes,  mais 
un  Etre  réel,  dont  1  éxiflence  a  précédé  celle  de  toittes  chofes,  &  qui  ne  peut 
néanmoins  en  être  diflingué;  car  c'eft  la  même  chofe  que  le  parfait  &  l'im- 
parfait, la  Terre,  le  Ciel  &  les  cinq  élémens;  de  forte  que  dans  quelque  fens, 
chaque  être  particulier  peut  être  nommé  Tay-ki. 

Ils 


(h)  Voyez  cidcfRisi  l'article  des  Livres  Ca- 
noniques c!o  la  Chuie. 


(  c  )  Jngl.  i  la  racine.  R.  d.  E. 
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Ils  difent  qu'il  doit  être  confidéré  comme  une  chofe immobile  &  en  repos. 
Lorfqu'il  fe  remue,  il  produit  le  yang,  qui  efl;  une  matière  parfaitement  fub- 
lile,  a6live,  &  dans  un  mouvement  continuel.    Lorfqu'il  efl  en  repos,  il  pro- 
duit l'w,  matière  imparfaite  &  groflière,  qui  n'a  point  de  mouvement.     11  efl 
tel  qu'un  homme  qui  demeure  en  repos ,  tandis  qu'il  efl  dans  une  méditation 
proronde  fur  quelque  fujet,  &qui  pafle  du  repos  au  mouvement,  lorfqu'il  a 
pénétré  le  fujec  dont  il  étoit  occupé.    Du  mélange  de  ces  deux  fortes  de  ma- 
tières naiflent  les  cinq  élémens,  qui,  par  leur  union  &  leurtempéramment, 
forment  l'Univers  &  la  différence  de  tous  les  corps.  De-là  viennent  les  vicillî- 
tudes  continuelles  de  toutes  les  parties  de  l'univers,  le  mouvement  des  étoiles, 
&  l'immobilité  de  la  terre,  avec  la  fécondité  &  la  flérilité  des  plaines.     Ils 
ajoutent  que  cette  matière,  ou  plutôt  cette  vertu  répandue  dans  la  matière, 
produit,  ordonne  &  conferve  toutes  les  parties  de  l'univers;  quec'efl  la  caufe 
de  tous  les  changemens ,  mais  une  caufe  ignorante ,  qui  ne  connoît  pas  la  ré- 
gularité de  fes  propres  opérations. 
Cependant  rien  n'eft  plus  furprenant  que  la  multitude  de  perfeélions 
|j*> qu'ils  attribuent  à  leur  Tay-ki.     [Ils  lui  donnent  une  grandeur  &  une  éten- 
'    due  fans  bornes.]  C'efl  difent-ils,  le  plus  pur  &  le  plus  parfait  de  tous  les  prin- 
cipes.   Il  n'a  point  de  commencement  ni  de  fin.  C'efl  l'idée,  le  modèle  &  la 
fource  le  toutes  chofes,  refFence  de  tous  les  autres  Etres.    Dans  un  autre  en- 
droit, ils  le  confidèrent  comme  un  Etre  animé,  auquel  ils  donnent  le  nom  d'a- 
me  &  d'efprit.    Ils  en  parlent  même  comme  de  la  fuprême  Intelligence,  qui 
a  tout  produit.     Mais  ils  ne  s'accordent  point  avec  eux-mêmes  ;  &  lorfqu'ils 
s'efforcent  de  concilier  leur  fyflême  avec  les  anciens  Livres ,  ils  tombent  dans 
les  plus  manifefles  contradiélions  {d).  On  apris  droit  à  la  Chine,  de  quelques 
paffages  de  leur  Livre,  pour  élever  des  Temples  au  Tay-ki.     Ils  lui  donnent 
aufTi  le  nom  de  Li.    C'efl  lui,  difent-ils  encore,  qui  joint  la  matière  dans  la 
compofition  des  corps  naturels  ,  qui  conflitue  chaque  être  particulier  dans 
fon  effence,  &  qui  le  diflingue  de  tous  les  autres.    .Voici  leur  manière  de 
raifonner.  „  Vous  faites  d'une  pièce  de  bois ,  un  banc  ou  une  table.    Mais  le 
Li  donne  au  bois  la  forme  d'une  table  ou  d'un  banc;  &  lorfque  ces  indrumens 
font  brifés ,  leur  Li  ne  fubfjfle  plus. 

Ils  raifonnent  de  même  fur  les  principes  de  la  Morale.  Ce  qui  établit  les  de- 
voirs réciproques  entre  les  Princes  &  les  Sujets ,  les  pères  &  les  enfans ,  les  maris 
&  les  femmes;  ils  l'appellent  Li.  Ilsdonnentàl'amelenom  de  L/,  parce  qu'elle 
efl  la  forme  du  corps  ;  &  lorfqu'elle  ceffe  de  l'être ,  ils  prétendent  que  le  Lî 
ceffe  d'éxifler  ;  de  la  même  manière ,  difent-ils ,  que  l'eau  glacée  qui  eft  dif- 
foute  par  la  chaleur,  perd  le  Li  qui  l'avoit  rendue  glace,  pour  reprendre  fa 
fluidité  &  fon  être  naturel.  Enfin,  après  avoir  difputé  long-tems  dans  ces  ter- 
mes obfcurs  &  prefqu'inintelligibles  fur  la  nature  du  Tay-ki  &  du  Li ,  ils 
tombent  nécelTairement  dans  l'athéïfme ,  jufqu'à  rejetter  toute  caufe  efficien- 
te furnaturelle  ,  &  ne  plus  admettre  d'autre  principe  qu'une  vertu  inani- 
mée (e) ,  unie  à  la  matière,  à  laquelle  ils  donnent  le  nom  de  Li  ou  de  Tay-ki. 

Mais 

{à)  N'eftîl  pas  à  craindre  que  faute  de     pereur  Kang-hi  leur  en  faifoit  un  reproche, 
bien  entendre  la  Lan;;iie  Cliinoife  les  Miffio-     Vo-^ez  la  Relation  de  Mezzabarba. 
naires  n'entrent  point  aflez  dans  le  feus  des         (  e  )  Cet   endroit  paroît   contredit  pnr  ce 
Auteurs,  comme  on  a  vu  ci-delTâs  que  l'Ëm-ixS'qu'on  va  lire,  [&  ou  l'on  verra  qu'Us  admet- 
tent 
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Mais  ils  fe  jettent  dans  un  extrême  embarras,  lorfqu'ils  veulent  éluder 
quant'cé  de  paflages  des  anciens  Livres  qui  parlent  clairement  des  Efprits,  de 
la  Juftice,  de  la  Providence,  d'un  Etre  fupréme ,  de  la  connoiflance  qu'il  a 
du  fecret  des  craurs,  &c.  S'ils  entreprennent  de  les  concilier  avec  leurs  idées 
ils  s'engagent  dans  une  infinité  de  nouvelles  contradiftions ,  &  fouvent  ils  dé- 
truifent  dans  un  endroit  ce  qu'ils  ont  établi  dans  un  autre.  On  en  verra  vo- 
lontiers quelques  exemples.  Ils  cnfeignent  nettement  que  l'ame ,  par  l'empire 
qu'elle  a  liir  tous  les  mouvemens  &les  affeélions,  peut  arriver  à  la  connoiflance 
de  l'ame  fupréme ,  c'eft-àdirc,  de  l'Intelligence  qui  gouverne  tout;  que  de 
même  la  fimple  confidération  de  la  manière  étonnante  dont  chaque  Etre  fe 
perpétue  &  produit  fon  femblable,  prouve  évidemment  l'éxiflence  d'un  grand 
Etre  intelligent,  qui  conferve,  gouverne  &  conduit  toutes  chofes  à  leur  pro- 
pre  fin  par  la  voie  la  plus  convenable.  Ils  vont  jufqu'à  foûtenir  que  cette  ad- 
mirable fubftance  ne  peut  être  inanimée  ni  matérielle.  Ils  afTûrent  même  qu'elle 
efl:  Efprit;  qu'elle  contient  l'excellence  de  tous  les  autres  êtres,  &  qu'elle  don- 
ne l'être  à  tout  ce  qui  fubfifte. 

Les  véritables  Lettrés  demeurent  attachés  aux  anciens  principes.  Mais 
comme  il  s'en  trouve  auflî,  qui,  fe  livrant  aux  commentaires  modernes ,  & 
cherchant  l'explication  de  chaque  chofe  dans  les  caufes  naturelles ,  ne  recon- 
noiffent  point  d'autre  principe  qu'une  vertu  célelle,  aveugle  &  naturelle,  les 
MilTionaires  nouvellement  envoyés  à  la  Chine,  ont  été  portés  à  croire  quec'é- 
toit  l'opinion  commune  des  Lettrés.  Cependant  ils  promirent  d'en  juger  au- 
trement ,  fi  l'Empereur  vouloit  expliquer  la  vraie  fignification  des  mots  Tyen 
&  Chang-tiy  &  déclarer  qu'il  entendoit  par  ces  deux  termes  le  Maure  du  Ciel, 
&  non  le  Ciel  matérïcL  Maigret,  Vicaire  Apoftolique  de  Fo-kyen,  infiilafur 
la  néceflité  de  cette  explication;  &  dans  le  cours  de  l'année  1700  on  confulta 
ce  Prince  avec  tant  de  ménagemens ,  qu'il  ne  pût  fe  défier  du  motif  de  cette 
curiofité.  Auflî  déclara-t'il,  par  un  Edit  qui  fut  inféré  dans  les  Archives  de 
l'Empire  ,  &  publié  dans  toutes  les  Gazettes,  „  que  ce  n'étoit  point  au  Ciel 
vifible  &  matériel  qu'on  ofFroit  des  facrifices ,  mais  uniquement  au  Seigneur 
&  au  Maître  du  Ciel ,  de  la  terre  &  de  toutes  chofes  ;  qu'il  falloit  donner 
le  même  fens  à  l'infcription  {Chang-ti),  qu'on  lifoit  fur  les  Tablettes,  de- 
vant lefquelles  on  offroit  ces  facrifices  ;  que  c'étoit  par  un  jufte  fentiment 
de  refpecl  qu'on  n'ofoit  donner  au  fouverain  Seigneur  le  nom  qui  lui  con- 
vient ,  &  qu'on  étoit  dans  l'ufage  de  l'invoquer  fous  les  titres  de  Ciel  Suprê- 
me, dQ  Bonté  fupréme  du  Ciel^  de  Ciel  univerfel^  comme  en  parlant  refpec- 
tueufement  de  l'Empereur,  au-lieu  de  l'appeller  par  fon  propre  nom  ,  on 
employé  ceux  de  Marches  du  Troue  y  &  de  Cour  fupréme  de  fon  Palais:  enfin, 
„  que  ces  noms,  quoique  différens  dans  les  termes,  font  en  effet  les  mêmes 
„  dans  leur  lignification.  „  Un  jour  l'Empereur  s'expliquant  en  public  ,  af- 
fûra  „  que  les  Lettrés  de  l'Empire  penfoient ,  comme  lui ,  que  le  Principe  de 
„  toutes  chofes  eO:  nommé  Tyen  (c'eft- à-dire.  Ciel)  dans  un  ftyle  noble  & 
figuré;  comme  les  Empereurs  Chinois  font  appelles  Chau-ting,  du  nom  de 
leurs  Palais,  qui  font  les  lieux  où  la  Majeflé  Impériale  ball^dans  {on.  plus 
grand  éclat. 
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tetit  un  Etre  intelligent  qui  gouverne  le  Mon-     être  que  des  Jiiftrimiens  dans  la  main  du  pie 
de.  Ainfi  ces  principes  inanimés   ne  doivent     mier.] 
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"Les  nouveaux  Miflîonaires  confultèrent  auflî  les  Princes  ,  les  Grands  de 
la  Chine,  les  Mandarins  du  premier  ordre,  &  les  principaux  Lettrés,  fur-tout 
le  Premier  Préfident  de  l'Académie  Impériale ,  qui  eft  compofée  des  plus  érai- 
nens  Dofteurs  &  de  ceux  qui  paflent  proprement  pour  les  Lettrés  de  l'Empe- 
reur.    Tous  parurent  furpris  qu'il  y  eut,  en  Europe,,  des  Sçavans  capables 
de  fe  perfuader  que  les  Lettrés  de  la  Chine  honoraflent  un  Etre  animé,  tel  que 
le  Ciel  vifible  &  matériel.  Ils  déclarèrent  unanimement,  qu'en  invoquant  Tyen 
&  Chang-tit  ils  invoquoientle  fouverain  Seigneur  du  Ciel,  l'Auteur  &  le  prin- 
cipe de  toutes  chofes ,  le  Difpenfateur  de  tous  les  biens ,  qui  voit  tout ,  qui 
fait  tout ,  &  dont  la  fagefle  gouverne  l'Univers.     Quoi  ?  s'ccriî|;ent  quelques- 
uns  d'entr'eux ,  croyons-nous  que  chaque  famille  puifle  être  fans  Chef,  cha- 
que Ville  fans  Gouverneur ,  chaque  Province  fans  Viceroi,  &  l'Empire  en- 
tier fans  un  Maître  indépendant?  Poiurrions-nous  douter  qu'il  n'y  ait  une 
première  Intelligence,  un  Etre  fuprême,  un  fouverain  Seigneur  de  l'Uni- 
vers ,   qui  gouverne  'avec  une  fagefle  égale  à  fa  Juflice  ?  N'efl:-ce  pas  la 
doélrine  de  nos  anciens  Livres?  &  ne  l'avons-nous  pas  rejCie  de  nos  pre- 
miers Sages  (/)  ? 

Du  Halde  donne  beaucoup  d'étendue  aux  preuves  qu'il  tire  des  Edits  de 
j    l'Empereur  &  de  fes  décilions  en  diverfes  occafions.    Mais  on  fe  difpenfe  ici 
Lj»d*un  détail,  qui  paroîtroit  déplacé  dans  un  Recueil Hiftorique ;  [d'autant plus 
I    que  cet  Auteur  femble  avoir  en  vue  de  favorifer  la  caufe  que  fon  Ordre  a  eu 
à  foûtenir  contre  plufieurs  autres.  On  fe  contentera  de  remarquer  que  bien 
loin  qu'on  doive  regarder  les  Lettrés  Chinois ,  comme  autant  d'Athées ,  il  efl: 
très- apparent,  qu'ils  n'ont  été  accufés  d'irréligion,  que  par  des  adverfaires, 
I    qui  cherchoient  a  les  rendre  odieux.     On  ne  voit  que  trop  fouvent  parmi  les 
Chrétiens  des  exemples  femblables.] 
La  Chine  a  produit  une  autre  efpèce  de  Lettrés ,  qui  ont  formé  leur  fyftê- 
I    me  de  ces  difFérens  principes,  eu  s'efforçant  de  les  concilier.    D'autres  ne 
font  pas  plutôt  parvenus  au  degré  de  Mandarins,  que  foit  par  un  préjugé 
d'éducation,  qui  vient  de  leur  naiflance  dans  une  famille  Idolâtre  ,  foit  par 
quelque  vue  d'intérêt,  foit  par  indulgence  pour  le  peuple  &  par  zélé  pour  la 
tranquillité  publique.,  ils  femblent  embraffcr  les  opinions  de  plufieurs  Seéles 
différentes.     En  même-tems ,  ils  ne  marquent  pas  moins  d'ardeur  que  les  au- 
tres Lettrés  à  déclamer  contre  I-tu-aiiy  c'efl:- à-dire,  contre  les  faufles  Seftes. 
Mais  l'expérience  fait  connoître  qu'ils  n'ont  pas  moins  d'attachement  que  le 
peuple  même  pour  les  fuperftitions  de  Fo.    Leurs  femmes ,  qui  font  livrées  à 
l'Idolâtrie,  entretiennent  ordinairement  dans  l'endroit  le  plus  honorable  de 
leurs  maifons  une  forte  d'autel ,  fur  lequel  on  voit  une  légion  de  flatues  bien 
dorées.     Et  la  complaifance ,  ou  d'autres  motifs ,  porte  fouvent  ces  foibles 
Difciples  de  Confucius  à  fléchir  le  genou  devant  ces  Idoles.     Ceux-mômesqui 
ont  affez  de  fermeté  pour  réfifter  au  torrent,  participent  du  moins  aux  mé- 
thodes imaginaires  que  leurs  femmes  employent  pour  pénétrer  dans  l'avenir. 
"Si  quelque  perfonne  de  leur  famille  paroît  menacée  de  la  mort,  ils  font  appel- 
)er  les  Bonzes ,  qui  viennent  brûler  du  papier  doré ,  &  pratiquer  d'autres  cé- 
rémonies.   Loin  de  paffer  pour  Philofophes ,  ils  feroicnt  regardes  comme  de 
Jtnéchans  Citoyens ,  s'ils  ne  s'affujettiflbient  pas  à  cet  ufage. 

L'ignorance 

(/)  Chine  de  DuHalde,  Vol.  I.  pag.  ^58.  &  fuiv.  Mémoires  de  Le  Comte,  pag.  340. 
:.,i7/A  Part,  Hli 
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L'ignorance  grolîîère  de  la  Phyfîqiie,  dont  les  Auteurs  Chinois  ne  font 
pas  plus  éxemts  que  le  Peuple,  leur  fait  attribuer  les  plus  fimples  effets  des  eau- 
ies  naturelles  à  quelque  mauvais  génie.  Cette  opinion  efl:  preique  généralement 
établie ,  fur-tout  dans  l'efprit  du  Peuple  &  parmi  les  femmes.  Quelquefois  ce 
mauvais  génie  efl  une  de  leurs  ftatues,  ou  plutôt,  fuivant  la  remarque  du 
Père  Du  Halde,  c'efl  le  Démon  qui  l'habite.  Pour  d'autres,  c'efl  une  haute 
montagne,  un  grand  arbre,  un  Dragon  imaginaire  qu'ils  placent  au  fond  de 
la  Mer  ou  dans  le  Ciel,  la  quinteffence  de  quelque  animal,  tel  qu'un  renard, 
unfinge,  une  tortue,  un  crapaud,  &c.  C'èft  ce  qu'ils  appellent  TJing,  ou 
Tau-quay^  oii^ay-Jing-Ry  c'eft-à-dire ,  Monflrej  ou  quelque  chofe  de  fort  fur- 
prenant.  Ils  almrent  que  ces  animaux,  après  avoir  vécu  longtems,  ont  le  pou- 
voir  de  purifier  leur  propre  eflence  &  de  fe  dépouiller  de  toutes  leurs  parties 
groflîères  &  terreftres.  La  portion  fubtile  qui  demeure,  fe  plaît  à  troubler 
l'imagination  des  hommes  &  des  femmes.  Un  renard  purifié  de  cette  manière 
efl  extrêmement  redoutable.  Lorfque  les  Chinois  tSmbent  malades  <&  qu'ils 
font  dans  le  délire  de  la  fièvre,  c'efl  indubitablement  le  Démon  qui  les  tour- 
mente,  &  l'on  appelle  aufîi-tôt  les  Bonzes.  Il  efl  impolTible  de  fe  repréfenter 
les  tours  de  foupleflè  &  le  bruit  qu'ils  font  dans  la  maifon.  Le  Peuple  &  les 
demi-fçavans  ne  réfiflent  pointàcesimpoflures.  Mais  trois  chofes  fervent  p'-in- 
cipalement  à  les  entretenir  dans  cette  ignorance. 

La  première  efl  ce  qui  s'appelle  à  la  Chine  Suanming,  &  qui  revient  à  nos 
Difcurs  de  bome-avanture.  Le  pays  efl  plein  de  gens  qui  calculent  les  nativités  y 
&  qui  jouant  d'une  efpèce  de  théorbe,  vont  de  maifons  en  maifons  pouroflfrir 
à  chacun  de  lui  dire  fa  bonne  ou  fa  mauvaife  fortune.  La  plupart  font  des  a- 
veugles ,  &  le  prix  de  leur  fervice  efl  d'environ  deux  liards.  Il  n'y  a  point 
d'extravagances  qu'ils  ne  débitent  fur  les  huit  lettres  dont  Tan ,  le  jour,  le 
mois  &  l'heure  de  la  naiflknce  font  compofés.  Cet  horofcope  fe  nomme  Pa- 
tte. Ils  prédifent  les  difgraces  donc  on  efl  menacé,  ils  promettent  des  richef* 
ies  &  des  honneurs ,  du  fuccès  dans  les  entreprifès  de  Commerce  &  dans  l'é- 
tude des  Sciences.  Ils  découvrent  la  caufe  de  vos  maladies  &  de  celles  de  vos 
enfans,  les  raifbns  qui  vous  ont  £iit  perdre  votre  père  &  votre  mère,  &c. 
Les  infortunes  viennent  toujours  de  quelqu'Efprit  que  vous  avez  eu  le  malheur 
d'offenfer.  Ils  vous  confeillent  de  ne  pas  perdre  de  tems  pour  l'appaifer,  & 
de  faire  appeller  promptement  un  certain  Bonze.  Si  les  prédiélions  iê  trouvent 
fauffes,  le  Peuple  fe  contente  de  dire:  „  Cet  homme  entend  mal  fon  métier. 

Le  fécond  ufage,  qui  entretient  l'aveuglement  des  Chinois,  confîfle  dans 
le  Paqua-,  ou  le  Ta-qua,  c'efl-à-dire,  l'art  de  confulter  les  Efprits.  Il  y  aplu- 
fieurs  méthodes  établies  pour  cette  opération.  Mais  la  plus  commune  e/l  de 
fe  préfenter  devant  une  Statue  &  de  brûler  certains  parfums,  en  frappant  plu- 
fieurs  fois  la  terre  du  front.  On  prend  foin  de  porter  près  de  la  Statue  une 
boëte  remplie  de  petites  fpatules,  d'un  demi-pied  de  longueur,  fur  lefquelles 
font  gravés  des  caraftères  énigmatiques ,  qui  pafTent  pour  autant  d'oracles. 
Après  avoir  fait  piufieurs  révérences,  on  laifle  tomber  au  hazard  une  des  fpa- 
tules ,  dont  les  caraélères  font  expliqués  psr  le  Bonze  qui  préfide  à  la  cérémo- 
nie. Quelquefois  on  confulte  une  grande  pancarte,  qui  efl  attachée  contre  le 
mur  &  qui:  contient  la  clé  des  caraftères.  Cette  opération  fe  pratique  à  l'approche 
d'une  affaire  importante,  d'un  voyage,  d'une  vente  de  marchandifes ,  d'un 
mariage,  &  dans  mille  autres  occafions,  pour  le  choix,  d'un  jour  heureux  & 
pour  le  fuccèâ  de  l'entreprife..  hJ^ 
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La  troîfième  fource  d'ignorance,  &  la  plus  profonde  quoique  la  plus  ridi- 
cule, eft  le  Fong'Cbwi,  autre  opération  myftcrieufe ,  qui  regarde  la  pofition 
des  édifices  <&  fur -tout  celle  des  tombeaux.  Fong-chwi  fignifie  y^ent  &  Eau.    Si 
quelqu'un  bâtit,  par  hazard,  dans  une  pofition  fi  contraire  à  fes  voifins ,  qu'un 
coin  de  fa  maifon  foit  oppofé  au  côté  de  celle  d'un  autre ,  c'efl:  affez  pour  faire 
croire  que  tout  eft  perdu.    Non-feulement  il  en  réfulte  des  haines ,  qui  durent 
aulTi  long-tems  que  l'édifice  ;  mais  le  propriétaire  demeure  expofé  aux  pour- 
fuites  des  Mandarins.  Ces  remèdes  font-ils  fans  effet?  Il  n'en  refte  qii  un,  qui 
confifte  à  placer,  dans  une  chambre  (g) ,  un  dragon,  ouquelqu'autremonftre 
de  terre  cuite,  oui  jette  un  regard  terrible  fur  le  coin  de  la  fatale  maifon,  & 
Jiqui  repoufle  ainu  toutes  les  influences  qu'on  peut  en  appréhender.    [  Les  voi- 
fins qui  prennent  cette  précaution  contre  le  danger,  ne  manquent  pas  chaque 
jour  de  vifiter  plufieurs  fois  le  monftre  qui  veille  à  leur  dcfenfe.  Ils  brûlent  de 
l'encens  devant  lui,  ou  plutôt  devant  l'Efprit  qui  le  gouverne  &  qu'ils  croient 
fans  celle  occupé  de  ce  foin.  Ils  fe  réunifient  pour  cette  cérémonie,  &  chacun 
attend  de  l'Efprit  ou  du  Monilre  de  Ces  voifins  le  fecours  qu'il  leur  promet  de 
h  part  du  fîen.    Les  Bonzes  ne  manquent  point  de  prendre  part  à  rembarras 
de  leurs  cliens.    Ils  s'engagent  pour  une  fomme  d'argent  à  leur  procurer  l'atTi- 
ftance  de  quelque  puiflîant  Efprit,  qui  foit  capable  de  les  raflTdrer  nuit  &  jour 
par  des  efforts  auflî  continuels  que  fa  vigilance  &  fon  attention.     Il  fe  trouve 
des  perfonncs  fi  timides ,  qu'elles  interrompent  leur  fommeil  pour  obferver  s'il 
n'eft  point  arrivé  de  changement  qui  doive  les  obliger  de  changer  de  lit  ou  de 
maifon;  &  d'autres  encore  plus  crédules,  qui  ne  dormiroient  pas  tranquille- 
ment s'ils  n'entretenoient,  dans  la  chambre  du  dragon,  un  Bonze,  qui  ne  les 
quitte  pas  jufqu'à  la  fin  du  danger.    Mais  il  eft  rare  que  le  défordre  dure  long- 
tems.    Tous  les  voifins  ayant  le  même  intérêt  à  fe  délivrer  de  leurs  allarmes, 
employent  leurs  biens  &  leur  crédit  auprès  des  Mandarins,  qui  faififiTent quel- 
quefois, auflTi  volontiers  que  les  Bonzes,  de  fi  belles  occafions  pour  tirer  un 
profit  confidérable  de  la  foibleflTe  du  Peuple.     Ce  qui  doit  paroître  étrange, 
c'eli  qu'une  fuperftition  fi  généralement  établie  n'ait  produit  aucune  Loi ,  qui 
ôte  aux  Particuliers  la  liberté  de  fuivre  leur  goût  dans  la  forme  &  la  pofition 
de  leurs  édifices.  On  s'imagineroit  que  la  feule  force  de  la  fuperftition  doit  te- 
nir lieu  de  Loi  ;  mais  comme  elle  n'agit  que  fur  les  voifins,  parce  qu'il  n'y  a 
rien  à  redouter  pour  celui  qui  bâtit ,  il  arrive  fouvent  qu'un  Particulier  mécon- 
tent de  fon  voifinage,  prend  un  plaifir  malin  à  fe  venger  par  le  trouble  qu'il  y 
répand;  fi  l'on  n'aime  mieux  croire  que  les  Bonzes  ont  part  à  la  caufe  du  mal, 
pour  affermir  leur  crédit  en  fe  rendant  nécefl^aires  au  Peuple,  ou  pour  groffîr 
leurs  revenus.     Les  MiflTionaires  de  Nan-king ,   contre  lefquels  il  s'etoient 
long-tems  déchaînés  dans  cette  Ville,  les  foupçonnèrent  d'avoir  voulu  join- 
dre cette  malignité  à  quantité  d'autres  perfécutions.    Un  jour  quelques  Profe- 
\ytes  Chinois  j  qui  n'avoient  point  encore  fecoué  le  joug  de  toutes  leurs  an- 
ciennes erreurs,  vinrent  avertir  le  Supérieur  de  la Miffion qu'un  de  ies  voifins, 
dans  quelques  réparations  qu'il  faifoit  à  fes  édifices,  avoit  fait  tourner  le  coin 
d'un  mur  contre  le  côté  de  l'Eglife.  Toute  la  Ville,  informée  de  cette  infulte, 
atteadoit  curieufement  quelle  feroit  la  conduite  des  Européens  '<&  quelle  mé- 
thode 
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thode  ils  employcroicnt  pour  détourner  les  difgraces  dont  ils  étoient  menace- 
Mais  les  Milïionaircs  ayant  reçu  cet  avis  avec  dédain  &  paroiflânt  tranquijlei 
fur  un  fi  frivole  fujct  de  terreur, le  Peuple  ne  douta  point  que, dans  les  prati* 
ques  de  leur  Religion ,  ils  n'euffent  des  méthodes,  comme  celles  de  la  Chine' 
pour  fe  garantir  d'un  mal  fi  redoutable]  '' 

contre 

Palais  ,  ^^.. 

D'ailleurs  une  forte  d'édifice,  ou  de  porte  à  trois  étages,  qu'il  fit  bâtir  à  deux 
cens  pas  de  l'Eglifc,  fervoit  à  le  garantir  de  l'influence.  Mais,  par  malheur 
cette  porte  fut  regardée  comme  l'unique  caufe  de  la  mort  du  Gouverneur  fui! 
vant.  Ce  Mandarin  ayant  été  attaqué  d'une  fîuxion  de  poitrine,  qui  lai  fai- 
foit  cracher  de  gros  ikgmes  blancs,  on  ne  douta  point  que  cette  porte  dont 
la  couleur  étoit  blanche,  n'eut  produit  fa  maladie,  &  là-defTus  on  prit  la  ré- 
folution  de  la  peindre  en  noir,  pour  arrêter  le  cours  de  fes  effets.  Cet 
expédient  n'ayant  pas  réufîi  ,  on  s'imagina  que  c'étoit  parce  qu'on  s'y  é- 
toit  pris  trop  tard,  &  le  Mandarin  mourut.  Enfuite  à  l'occafioû  de,  quelque 
autre  chimère,  on  fit  reblanchir  la  porte. 

Cette  fuperflition  ne  regarde  pas  feulement  la  fituation  des  édifices 
mais  encore  la, manière  de  placer  les  portes,  le  jour  «Se  la  manière  de  difpofer 
le  fourneau  pour  faire  cuire  le  riz  ,  &  quantité  d'autres  parc/cularités  de  la 
même  nature.  Le  pouvoir  du  Fong-chwi  s'étend  encore  plus  l'-ir  les  fépu'cres 
des  mort'  Certains  impofleurs  font  leur  métier  de  découvrir  les  montagnes 
&  les  collines  dont  l'afpeél  eft  favorable;  &  loriqu'aprés  diverfes  cérémmiies, 
ridicules,  ils  ont  fixé  un  îieu  pour  cet  ufage,  on  ne  croit  pas  qu'il  y  ait  de 
trop  groffe  fomme  pour  acheter  cette  heureufe  portion  de  terre. 

Les  Chinois  regardent  le  Fong<hm  (A)  comme  une  chofeplus  précieufe 
en  quelque  forte  ,  que  la  vie  même,  parce  qu'ils  font  perfuadés  que  le  bon- 
heur ouïe  malheur  de  la  viedépend  de  cette  cîiim  :re.  En  un  mot, fi  quelqu'un 
fe  diflingue  entre  les  perfonnes  du  même  âge  par  lés  talens&  fa  capacité  •  s'il 
parvient  de  bonne- heure  au  degré  de  Dofteur  ,  ou  à  quelqu'emploi  ;  s-'if  de- 
vient  père  d'une  nombreufe  famille  ;  s'il  vit  long-tems ,  ce  n'efl  point  à  foiî 
mérite,  à  fon  adreffe ,  à  fa  probité  qu'il  en  a  l'obligation;  fon  bonheur  vient 
(i)  de  l'heureufe  fituation  de  fa  demeure,  ou  de  ce  que  la  fépulture  de  fes  An* 
cétres  eft  partagée  d'un  excellent  Pong-chwi. 

L'idée  qu'on  vient  de  prendre  des  différentes  Seéles  Chinoifes  fertàfairfe 
concevoir  par  quels  degrés  les  changemens  de  Religion  arrivent  dans  les  au- 
très  pays,  foit  de  bien  en  mal,  foie  de  mal  en  pire.  Comme  "il  paroîi  que  k 
Religion  Naturelle  eft  la  première  qui  s'eft  répandue  à.  la  Chine,  on  peutiu- 
ger  qu'elle  n'eft  pas  moins  la  plus  ancienne  dans  tous  les  autres  Etats  du  Mon- 
de. Elle  prévalut  parmi  les  Chinois,  jufqu'à  ce  que  l'ambition  &  l'inconti- 
nence des  Grands  eut  introduit  la  corruption  des  mœurs,  accompagnée  de. 
1  Ignorance,  qui  ouvrirent  la  porte  à  la  fuperftition  &  aux  pernicieux  princi- 
jçesde  Lau-tfe..  Enfuite  Confucius ,,  habile  &  vertueux,  Philofophe,  entre- 

ît?"C^)  P»r  ce  mot  ilî  n'entendent  pas  feules  qui  s'étend  jufqu'à  la  pofténté 
nient  un  air  corrompu  ,  qui  caufe  des  mala-  (j)  DuHalde,  pag,  66<i.  ' 
•iU«$;,  mais  eucçre  une  efpccc  de  lualédiftien-  ■         ^      ji- 
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prit  de  la  rdtablir,  avec  l'afTillance  de  plufieurs  autres  Sçavans,  au  rifque  de 

Jon  repos  &  de  fa  fûrccé.    Il  y  rcuiîic.  [Et  c'eft  ainfi  que  doivent  fe  conduire 

'tous  les  gens  de  mérite  dans  les  autres  Religions.     11  faut  qu'ils  ayent  cifléz  de 

courage  pour  réunir  leurs  efforts ,  dans  la  vue  de  purifier  la  Religion  qu'ils 

profeUent  des  fuperflitions  qui  peuvent  y  être  mêlées.] 

La  Chine  fe  foutint  dans  cette  fnuavion  pendant  plus  de  mille  ans  ;   mais- 
les  principes  de  la.  Morale  Chinoife  ayant  dégénéré  dans  un  fi  long  efpace,  il 
fut  aifé  à  la  doÊlrine  de  fo  de  s'y  introduire.     Elle  fe  répandit  comme  une  ra- 
pide inondation  dans  toute  l'étendue  di^ l'Empire,  fous  la  proteftion  d'un  Em- 
pereur fuperftitieux  qui  favoit  apportée,  &  de  deux  ue  fes  Succefleurs.  Ain- 
ji  les  plus  exécrables  principes  peuvent  fuccédcr  à  la  Religion  la  plus  fainte 
&  la  plus  pure ,  lorfcju'ils  ont  pour  appui  l'autorité  des  Princes  &  la  corrup- 
=tion  des  mœurs.  [La  même  chofe  a  lieu  par  rapport  à  la  liberté.  Elledîfparoît 
bientôt  lorfque  la  plus  grande  partie  du  Peuple  fe  plonge  dans  le  vice,   & 
devient  vénale.  Dès  que  ces  maux  pernicieux  commencent  à  s'introduire  dans 
un  Pays,  ceux  qui  ont  à  cœur  le  bien  &  la  fureté  publique,  doivent  d'abord' 
imiter  le  généreux  exemple  de  Confucius  &  de  fes  Aflociez  ;  &  euffent-ils  à 
faire  avec  une  race  de  gens  plus  perverfe  &  plus  corrompue  que  la  Chinoife , 
ils  feront  toujours  récompenfés  juf^u'à  un  certain  point  par  le  fuccès  de  leurs  . 
bonnes  intentions.]      ;'V'i.-^    '^^'-^j'-  H  \-:"'    ';'''-;ki  V^  ■'^'  •  ' 
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Origine  Êjf  progrès  du  Jnâaïfme  S  du  Mahométifme  à  là  Chine. 


De  qui  vien- 
nent ces  é- 
clalrcilTe- 
mens. 


Le  Père  Go- 

zani  vifitc  les 


LES  Mifllonaires  de  Peking,  curieux  depuis  long-tems  de  fe  procurer  des 
informations  fur  les  Juifs  qui  fe  trouvoient  établis  depuis  plufieurs  fiécles 
i\  Kay-fong-fu ,  Capitale  de  la  Province  de //o-ma»  ,  chargèrent  en  1704  le  Père 
y.  P.  Gozani  («),  qui  gouvernoit  une  Eglife  Chrétienne  dans  cette  Ville,  de 
faire  quelques  recherches  fur  leur  établiflement  &  leurs  ufages.  Pour  exécuter 
cette  commiiîlon ,  Gozani  les  vifita  dans  leur  Li-pa^'-/// ,  c'eft-à-dire,  leur  Sy- 
nagogue ,  un  jour  qu'ils  y  étoient  tous  afTemblés.     C  efl  la  feule  qu'ils  ayent  à  j^jj^lfu'^  ^"^ 
la  Chine.     Dans  une  longue  conférence  qu'ils  eurent  avec  lui ,  ils  lui  firent       " 
voir  leurs  Infcriptions ,  les  unes  en  Chinois,  d'autres  en  Hébreu.  Ils  lui  mon- 
trèrent leur  King,  ou  leurs  Livres  de  Religion.   Ils  lui  accordèrent  la  pcrmif-. 
fion  d'entrer  dans  le  plus  intime  (  Z>  )  endroit  de  leur  Synagogue ,  réfervé  pour 
leur  Chang'kyau,  c'efl-à-dire ,  pour  celui  qui  en  a  la  direélion  (c)  &  qui  n'y 
encre  jamais  qu'avec  la  plus  profonde,  vénération» 

Au 


(a)  Cet  ^claircifTeinent  fur  les  Juifs  cfl  ti- 
ré d'une  Lettre  de  Gozaiii ,  <iui  fc  trouve  dans 
lo  feptième  Tome  des  Lettres  Edifiantes ,  Ou- 
vrage traduit  en  Anglois  par  M.  Lockman, 
en  1743.  fous  le  titre  de  Tbejeftéîtstravels.  11 
a  joint  des  Notes  à  cette  Lettre ,  avec  quelques 
Ijf  Remarques  des  Miffionaires  mêmes.  [On  ea 
trouvera  quelques-unes  ici ,  diftînguées  par  ces 
Lettres  Remarq.  Celles  qui  ne  feront. pas  ainfL 
«MCgnéçï , ,  feront  des  notes  de  Mr.  Lockman.] 


Comme  il  y  a  dé  Ta  confiJifioH  &  quelques  au- 
tres défauts  dans  le  récit  de  Gozani ,  on  n'a 
pas  fait  difficulté  de  le  mettre  ici  en  meilleur 
ordre. 

(  &  ).  Cet  endroit  répond  à  VHechal  des  Juifs 
Européens,  où  les  Livres  de  la  i.oi  font  gar- 
dés; ou  plîltùt  au  Saint  des  Saints  de  l'An^- 
cicn  Teflamcnt. 

(c)  Comme  autrefois  le  Grand-Piètre- 
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Rr.LrGiOK» 
iiK  LA  Chine. 

C«  qu'il 
/  voit  dan»  leur 
Synagogue. 


Sallonoùlcs 
grands  Pcr- 
fonnages  font 
bouovcs. 


Salle  des 
Hôtes. 


Forme  de  h 
Synagogue 
Chinoiic. 


Au  centre  de  la  Synagogue  ils  ont  un  magnifique  pupître  (rf),  fort  élevt 
&  couvert  d'un  çoulTin ,  dont  la  broderie  eft  très-riche.  C'efl  le  pupîcre  de 
Moyfe,  Air  lequel  on  place  tous  les  Samedis,  qui  font  les  jours  du  fabbat,  ^ 
les  autres  jours  folemnels,  le  Livre  dii  Pentateuque,  pour  en  faire  la  leéturc. 
On  y  voit  auflî  le  Van-fui-payy  c*eft:-à-dire ,  une  Tablette  qui  contient  le  noni 
de  l'Empereur  ;  mais  fans  aucune  forte  de  flatues  ou  d'images.  La  Synagogue 
regarde  l'Ouefl:.  Ils  fc  tournent  du  même  côté  ( e)  pour  prier  Dieu ,  qu'ils 
adorent  fous  les  noms  de  Tyen^  de  Chang-tym^  de  Ckang-tiy  de  Tyau-van,  de 
fVe-che  ou  de  Créateur  de  toutes  chofes,  &  de  Van-vie-chukay  ou  de  Créateur 
de  tout  l'Univers.  C'eft:  ce  qui  paroît  par  leur  Pay-tang^  &  leur  Pa-pycn,  ou 
leurs  Infcriptions.  Tous  ces  noms,  remarque  l'Auteur,  font  empruntés  des 
Livres  Chinois.     .     ; 

GozANi  ne  remarqua  point  d'Autel  (/).  Il  ne  vit  que  le  pupître  dont  on 
vient  de  parler,  une  cailolette  pour  l'encens,  une  longue  table  &  quelques 
candélabres,  avec  des  chandelles  de  fuif.  Il  y  avoit,  fur  la  même  table,  trel< 
ze  efpèces  de  tabernacles  en  forme  d'arches,  avec  de  petits  rideaux  par-devant. 
Douze  repréfentoient  les  Tribus  d'Ifraël,  &  le  treizième,  Moyfe.  llsfervoient 
à  renfermer  le  Pentateuque  (g). 

En  fortant  de  la  Synagogue,  on  trouve  un  grand  fallon ,  (h)  dans  lequel 
on  n'apperçoit  qu'un  grand  nombre  d'encenfoirs  ou  de  caflblettes.  On  ap- 
prit à  Gozani  que  c'elt  le  lieu  où  les  Juifs  honorent  leur  Chîng-Iius ,  ou  les 
grands  hommes  de  leur  Loi.  La  plus  grande  des  cafTolettes ,  qui  e(l  pour 
le  Patriarche  Abraham  ,  efl:  placé  au  milieu  de  la  falle.  Elle  eft  fuivie  de 
celles  d'Ifaac,  de  Jacob,  &  de  fes  douze  enfans,  qu'ils  appellent  Che-îel- 
kung-pay-tfe  ',  (î)  c'eft-à-dire,  les  dmze  DefcendanSyOa  les  douze  Tribus  d'JJrael, 
Enfuite  on  voit  celle  de  Moyfe  ,  d'i'\aron  ,  de  Jofué  ,  d'Efdras  &  de  plu. 
Heurs  autres  fameux  perfonnages  de  l'un  &  de  l'autre  féxe. 

De  cet  appartement ,  Gozani  fut  conduit  à  la  falle  des  Hôtes ,  pour  y 
converfer  avec  fes  Guides.  Là ,  n'ayant  pas  manqué  de  comparer  fa  Bible 
avec  leur  Chin-kingt  ou  leur  Pents  .euque ,  (k")  il  trouva  que  la  Chronologie 
&  la  Généalogie  des  Patriarches ,  avec  leur  âge ,  étoient  éxaflement  fem* 
blables.  / 

La  Synagogue  Chinoife  a  quelque  refTemblance  avec  nos  Eglifes  de  l'Eu- 
rope. Elle  eft  divifée  en  trois  nefs ,  &  l'çn  peut  en  faire  intérieurement 
le  tour.  Celle  du  milieu  eft  pour  la  table  des  parfums  ,  pour  le  pulpitre 
de  Moyfe,  &  pour  le  Van-fm-pay  ;  (/)  c'eft-à-dire,  la  tablette  de.  l'Empe- 
reur ,  avec  les  tabernacles  dont  on  a  parlé.    Cette  nef  eft  comme  le  chœur 

de 


(rf")  Ceci  répond  au  Tbeba  ou  au  Pupitre 
des  Synat^ogues  Européennes,  où  l'on  lit  la 
Loi  les  Samedis  &  les  autres  jours  d'afTem- 
blée. 

(e)  Parce  que  Jérufalem  eft  de  ce  côté-là 
à  l'égard  de  la  Chine. 

(/)  Il  ne  devoit  pas  compter  d'en  voir, 
puifqu'il  n'eft  permis  aux  Juifs  de  facrifier  «ju'à 
Jérulalein.  Remarq. 

(g)  Ces  Tabernacles  font  particuliers  aux 
Juifs  Chinois.  Remarq. 

(i)  Il  paroît,  fuivant  Gozani,  que  la  Sy- 


nagogue Chinoife  eft  divifée  en  trois  parties  : 
I.  Le  Saint  des  Saints,*  2.  la  partie  oii  eft  le 
Pupître  ou  la  Chaire;  3.  la  Salie,  qui  reflem- 
b!c  plus  au  Vejlibule  ou  au  Portique  de  l'an- 
cien Temple,  que  le  lieu  où  les  Juifs  s'aflêm* 
blent  en  Europe 

(  f  )  Cbel-cum-pay-fe  dans  la  Tradu(2ion. 

(*)  Obfervezque  l'Auteur  lui  donne  trois 
différens  non)s  ;  King ,  Fa  king  &  Cbing-king. 

(0  rfln/ay-pay  dans  la  Traduftion,  au-lieu 
de  Fan-fuipay ,  qui  figniOe  la  Tablette  de  dix 
mille  ans  i  uoin  qu'on  donne  à  l'Empereur. 
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de  1    Synagogue.    Les  deux  autres  font  pour  la  prière  &.  les  autres  exerci- 
ces du  culte. 

JLes  Juifs  Chinois  donnent  à  leur  Loi  le  nom  de  Ky-kyau  ,  qui  flgnific 
l'ancienne  Loi  ;  de  Tyen-kyau ,  ou  Loi  de  Dieu  ;  &  dans  leur  Infcripcions , 
ils  la  nomment  Ifalel-Kyau  ou  Loi  d'Ifrael.  Gozani  obtint  du  Chef  de  la 
Synagogue,  que  le  rideau  fût  ouvert  devant  un  des  tabernacles.  On  en  tira 
un  des  Livres.  Il  ed  écrit  fur  de  longues  pièces  de  parchemin  en  caraélères 
nets  &  diflinéls ,  &  les  feuilles  font  roulées  autour  de  plufieurs  bâtons.  Un 
de  ces  Livres  fut  fauve  de  la  grande  inondation  du  fVangho^ow  de  la  Rivière 
Jaune,  qui  couvrit  entièrement  la  Ville  de  Kay-fong-fu  (m).  Mais  comme  il 
avoit  été  mouillé ,  &  que  les  caraélères  en  étoient  à  demi-efFacés ,  les  Juifs 
en  firent  tirer  les  douze  copies,  qui  fe  gardent  dans  les  tabernacles  de  la  Sy- 
nagogue. Ils  confervent  dans  de  vieux  coffres ,  en  deux  autres  endroits  du 
même  lieu ,  un  grand  nombre  de  petits  Livres  qui  font  autant  de  divifions  du 
Pentateuque,  qu'ils  nomment  Ta-kingy  &  des  autres  Livres  de  leur  Loi.  Ces 
Livres  leur  fervent  pour  prier.  Ils  en  firent  voir  plufieurs  à  Gozani,  qui  les 
crut  écrits  en  Hébreu  (n).  Quelques-uns  lui  parurent  neufs.  D'autres  font 
vieux  &  à  demi-dèchirâ.  Mais  ils  font  gardés ,  aulH  foigneufement  que  s'ils 
étoient  d'or. 

Les  noms  des  livres  du  Pentateuque,  fuivant  le  Chef  de  la  Synagogue  ^ 
font:  Bereshith,  yecleftmath^  Fayirra  ,  Vaje-dabher  ^  &  Haddabarim  (o).  En 
corps,  ils  portent  le  nom  de  Tawwa.  Ils  font  divifés  en  cinquante- trois  volu- 
mes (p),  c'eft-à-dire,  la  Genefe  en  douze,  l'Exode  en  onze,  &  les  trois  fui- 
vans,  chacun  en  dix,  qui  fe  nomment  Ouan.  Le  même  Chef  dit  à  Gozani 
qu'on  avoit  les  titres  de  quelques  autres  livres  de  l'Ancien  Tellament,  mais 
qu'il  en  manquoit  plufieurs ,  &  qu'il  y  en  avoit  quelques-uns  dont  on  n'avoit 
aucune  connoiflTance.  D'autres  Juifs ,  qui  fe  trouvoient  préfens ,  ajoutèrent 
qu'il  s'étoit  perdu  plufieurs  Livres  au  tems  de  l'inondation.  En  effet  Gozani  ne 
put  douter  qu'ils  n'en  eufifent  connu  d'autres ,  en  les  entendant  parler  du  livre 
des  Juges,  de  David,  deSalomon,  d'Ezechiel,  qui  vivifia  des  osdefféchés» 
de  Jonas,  qui  paffa  trois  jours  dans  le  ventre  d'une  haleine,  &c. 

L'Auteur  ne  remarqua  pas  fans  étonnement  que  leurs  anciens  Rabbins 
avoient  mêlé  quantité  de  contes  ridicules  parmi  les  faits  qui  font  rapportés 
dans  l'Ecriture,  &  que  les  cinq  Livres  mêmes  de  Moyfe  n'avoient  point  été 
éxemts  de  cette  altération  {q).  On  lui  fit  à  cette  occafion  cent  récits  extra- 
vagans,  dont  il  ne  put  s'empêcher  de  rhre;  ce  qui  lui  fit  juger  que  ces  Juifs 
Chinois  étoient  de  la  Sefte  des  Talmudifles,  qui  ont  corrompu  le  fens  de  la 
Bible.  Outre  ce  livre  faint ,  ils  avoient  d'autres  livres  Hébreux ,  qu'ils  nom* 
moient  Sun-tfo.  Cètottnt  des  compofîtions  de  leurs  anciens  Rabbins,  rem- 
plies d'hifloires  ridicules,  qui  renferment  leur  rituel ,  ouïes  cérémonies  qu'ils 
^  .  pratiquent 


Ili:l.r';!o>s 

va.  LA  Ciil.NL. 


Comment 
les  Livres  lie 
la  Loi  font  é- 
ciUii. 


Autres  Li- 
vres Juifs. 


C«)  Cet  événement  arriva  en  1642,  comme 
«D  l'a  vu  ci-deflus. 

(n)  Il  paroît  que  le  Père  Gozani  n'étoit 
pas  fort  habile  en  Hébreu. 

(e)  Les  Juifs  Européens  les  appellent  B«re- 
^b,  Ue  Necbemot,  Faykre,  VaUdsher  &  Elle 
Haidebarim.  Comme  les  Juifs  Orientaux  ap- 
pellent le  prcinieiA-<2/(tj!)ro,  M.  LokmaQdott' 


te  avec  fondement  que  les  Juifs  de  h  Chine  em- 
ployent  le  mot  de  Beresbitb ,  comme  ceux  de 
l'Europe. 

(p)  OuSeftions.  Les  Juifs  de  l'Europe  font 
la  même  chofe.  Ils  en  iifent  une  tous  les  Same- 
dis, &  le  tout  une  fois  l'année.  Remarq. 

(  5  )  Cela  doit  être  plutôt  entendu  de  la  Glo- 
it  ou  du  Commenuiie ,  que  du  Texte.  Rtrmi» 


Fables  que 
les  Rabins  y 
ont  uiêlées. 


m 


Relioions 
PELA  Chine. 

Cciéir.oiiiis 
en  ufa^e  par- 
mi les  Juifs 
Chinois. 


Honneurs 

qu'ils  rendent 
i  Confucius. 


Ilsîi'avoicnt 
point  entendu 
parier  de  Jc- 
fus-Chrilt. 


Tems  au- 
quel les  Juifs 
font  venus  à  la 
Chine. 


Nom  qu'ils 
y  portent. 
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pratiquent  aujourd'hui.    Ils  -^nt  des  idées  fort  bizarres  du  Paradis  &  de  l'En- 
fer ,  qu'ils  ont  tirées  vraifemblablement  du  Talmud. 

Ils  confervent  encore  pliifieurs  cérémonies  de  l'Ancien  Teftament ,  telle 
que  laCirconcifion.  Ils  obfervent  le  Sabbath&  d'autres  fêtes  de  l'ancienne  Loi 
particulièrement  celle  des  Azimes.  Ils  ont  aufli  leur  Agneau  Pafcal,  en  mé- 
moire de  la  délivrance  d'Egypte  &  dupaflage  de  la  Mer  Rouge.  Ils  n'allument 
point  de  feu  &  ne  préparent  pas  leurs  alimens  le  famedi.  Ce  foin  fe  prend  la 
veille.  Pendant  qu'on  fait  la  ledure  de  la  Bible  dans  leur  Synagogue,  ils  ont 
le  vifage  couvert  d'un  voile  tranfparent,  en  mémoire  de  Moyfe,  qui  defcen" 
dit  de  la  montagne  le  vifage  couvert.  n;  ,-. 

Comme  il  fe  trouvoit  parmi  eux  quelques  Bacheliers  &  quelques  autres 
Lettrés  de  l'ordre  inférieur,  Gozani  leur  demanda  s'ils  rendoientdes  honneurs 
à  Confucius.  Le  Chef  répondit  qu'ils  l'honoroient  de  la  même  manière  que 
les  Lettrés  Chinois  ;  qu'ils  fe  joignoient  avec  eux  pour  les  cérémonies  qui  fe 
pratiquent  dans  la  falle  de  leurs  grands  'hommes  ;  &  que  les  honneurs  qu'ils 
lendoient  à  leurs  Ancêtres , fuivant  l'ulàge  de  la  Chine,  s'obfer voient  dans  la 
falle  contigue  à  leur  Synagogue  ;  qu'ils  ofFroient  en  facrifice  la  chair  des  ani- 
maux,  excepté  celle  de  porc,  des  confitures  «&  de  i  encens  dans  des  plats  de 
porcelaine ,  en  fe  difpenfant  feulement  de  fe  profterner  ;  que  dans  leurs  mai- 
fons  &  dans  la  falle  de  leurs  Ancêtres  ils  n'emploient  que  des  caflblettes ,  fans 
infcriptions  &  fans  images.  Lorfque  Gozani  leur  parla  du  Meffie  promis  par 
les  Ecritures,  &  de  fes  divines  avions,  ils  tombèrent  dans  une  profonde  iur- 
prife.  Ils  n'avoient  jamais  entendu  d'autre  nom  de  ^efus  que  celui  du  Fils  de 
Sin>iih.  Après  tout,  dit  le  Miflîonaire,  mais  làns  en  apporter  aucune  rai- 
fon  ,  il  y  a  peu  de  fond  à  faire  fur  cette  Nation. 

Ils  lui  dirent  aufli  que  leurs  Ancêtres  étoient  venus  du  Royaume  de  Ju. 
dée  à  rOuefl ,  qui  avoit  été  conquis  par  Jofué  ,  après  être  forti  de  l'Egyp- 
te  au  travers  de  la  Mer  Rouge  ,  &  qu'ils  étoient  entrés  à  la  Chine  fous  la 
Dynaftie  dcHan  (r).  Leur  Colonie  étoit  alors  compofée  d'un  grand  nom» 
bre  de  familles  (j);  mais  elle  efl:  réduite  à  fept,  qui  fe  marient  entr'elles, 
fans  prendre  jamais  d'alliance  avec  les  JVheg-txhegs ;  c'eft- à-dire,  avec  les 
Mahometans.  Elles  n'ont  rien  non  plus  de  commun  avec  eux  par  rapport 
à  la  Religion,  &,  leurs  moullaçhes  Qié;nes  ne  font  pas  tournées  de  la  même 
manière.  :  «  ■;    .  i.î   ' .  :>;  r)rrt  ■>-•      :       ■_  ,  ,    .  ; 

Les  Juifs  portent  à  la  Chine  Je  nom  de  Tymi-kïn-kyau  ^  qui  lignifie  qu'ils 
s'abfliennent  de  fang ,  &  que  pour  le  faire  fortir  plus  facilement  du  corps 
des  animaux,  ils  leur  coupent  les  nerfs  &  les  veines.  Ils  ont  reçu  ce  nom 
des  Chinois ,  &  le  portent  d'autant  plus  volontiers  qu'il  les  diflingue  des 
JMahométanSj  qui  portent  celui  de  Ti-mo-kyau  (f  ).    Ils  racontèrent  à  Gozani 


!..■ 


•1.U,- 


.jiii^~  'il. 


.j.A' 


que 


•  (»  ■)  LaDynaÛle  de  Han  efl  la  Cinquième 
■des  viD;j;t-dcux.  On  la  fait  commencer  deux 
cens  fix  ans  avant  Jefus-Chrifl,  Ci  finir  deux 
vcens  vingf  ans  après  l'Ere  Chrétienne  ;  de  forte 
que,  dans  cette  fuppofition ,  il  eft  impolllble  de 
fixer  l'entrée  des  Juifs  à  la  Chine  fans  un  dou- 
te de  quatre  cens  anï. 

.  (.s)  lis  diivoieut  L'trpfortnombreux,en845, 
fi  i'(}rd(^,3;i;incc  qui'fut  publiée  dans  la  cin- 


quième année  de  TEmpcreur  Vu-tfong  Se]  qui 
répond  à  cette  année  de  Jefus-Chrift,  regar- 
de leur  Nation;  car  les  Bonzes  de  Tatftngy 
ou  de  Judée,  &  de  Mu-ba-pa  ,  en  tout  au 
nombre  de  trois  mille ,  font  «ondamnés  dans 
cette  Pièce  ù  retourner  à  la  vie  féculiètc.  Du 
Ilalde,  Vol.  I. 
(O  Us  fqnt  noiumés  cifdcffijs  Wbeftsiln^- 


r  aucune  rai- 


ire ,  avec  les 


BE    LA    CHINE,  Liv.  II.  CiiAP.  V.  249 

que  ks  Miflîonaires  Chrétiens  leur  avoicnc  fait  propoferdeux  fois  d'entrer  avec 
eux  dans  quelque  Traité  î  la  première  fois ,  fous  la  Dynaftie  de  Mn^,  parRo- 
driguez  de Figuercdo ;  la  féconde,  pa.v  Nge-li-ke ,  fous  la  Dynaftie  préfeute  de 
[v)  Tfimr. 

A  l'égard  des  Mahométans ,  il  y  a  plus  de  fix  cens  ans  qu'ils  font  établis 
dans  diveffes  Provinces  de  l'Empire,  où  ils  vivent  tranquillement,  fans  y  re- 
cevoir jamais  le  moindre  trouble,  parce  qu'ils  n'en  caufent  point  aux  autres 
en  matière  de  Religion.  Leur  nombre  s'accrut  d'abord  par  la  feule  voie  des  al- 
liances; mais  depuis  plufieurs  années,  l'argent  leur  fert  beaucoup  à  l'augmen- 
ter, lis  achètent  de  tous  côtés  des  enfans,  que  leurs  parens  ne  font  pas  fcrupu- 
le  de  vendre  lorfqu'ils  ne  font  point  en  état  de  les  élever  Pendant  une  famine 
ni  ravagea  la  Province  de  Chan-tong  ,  ils  en  achetèrent  ainfi  plus  de  dix  mille. 
is  les  marient  &  les  établiflent  dans  des  Villes  dont  ils  achètent  auffî  quelque 
partie,  ou  qu'ils  bâtiifent  à  leurs  propres  frais.  Cette  méthode  les  a  rendus  fi 
piiiflans  dans  plufieurs  endroits,  qu'ils  n'y  fouffrent  point  ceux  qui  refufent 
d'aller  à  la  Mofquée,  &  que  dans  l'efpace  d'un  fiécle  ils  fe  font  extrêmement 
multipliés  (x).  '-  .   ^  -■'     •  '  < 

On  peut  conclure  de  ces  Relations  imparfiites  des  MiflTionaîres ,  que  les 
Mahométans  doivent  avoir  acquis  des  richcflcs  confidérables ,  qu'ils  doivent 
fans  doute  à  la  voie  du  commerce.  On  prétend  que  dans  le  huitième  ou  le  neu- 
vième fiécle,  ils  l'ëxerçoient  à  Siraf  en  Perfe  (y);  mais  vraifemblablement 
ils  s'étoient  introduits  à  la  Chine ,  par  terre ,  avec  l'Armée  des  Tartares  Occi- 
dentaux, ÎQxxs  Jenglïez-kam,  ou  fous  fes  premiers  fuccefleurs. 

(î;)  Voyages  des  Jéfuitcs,  ou  Jefuits  Tra-     339.  DiiHaltle,  Vol.  I,  pag.  67S. 
w/y,  Vol.  II.  pag.  12.  &  fuiv.  (y)  Voyez  lintioduiflioii ,  au  premier  To- 

(  x)  Mémoires  du  Père  le  Comte  ,   pag.     me  de  ce  Recueil. 
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5.    VI.  -        "   --  . 

Origine ,  progrès  Êsf  ruine  du  Chrijlîanifme  à  la  Chine. 


-1  ■•;  ' 


LES  Miflîonaires  paroiflent  perfuadés  que  la  Religion  Chrétienne  a  étéprê- 
chée  fort  anciennement  à  la  Chine.  Ils  en  donnent  pour  preuve  deux  Mo- 
numens:  l'un  efl:  le  Bréviaire  de  l'Eglifc  du  Malabar,  où  {a)  l'on  rapporte 
que  Saint  Thomas  convertit  les  Chinois  ;  l'autre ,  une  Table  de  marbre ,  lon- 
gue de  dix  pieds  &  large  de  cinq,  qui  fut,  dit-on,  trouvée  dans  la  terre,  en 
1625,  près  de  5i-M^rttM-/z< ,  Capitale  de' Cèf/z-yî.  L'infcription  de  cette  Table, 
après  avoir  fait  mention  de  la  Trinité ,  de  la  Naiflance  &  de  l'Afcenfion  de 
Jefus-Chrifl:,  de  l'objet  de  fa  miffion  &  de  la  fainteté  de  fon  minificre,  rap- 
porte qu'un  Chrétien ,  nommé  O-lo-pixen  ^  vint  de  Judée  à  la  Chine  en  6^6; 
que  l'Enipereur  Tay-ifong,  qui  régnoit  alors,  îe  reçut  avec  beaucoup  d'hon- 
neurs, &  que  fur  l'examen  qu'il  fit  de  fa  doftrinc,  il  publia  un  Edit  en  fa  fa- 
veur. Ce  Prince  donna  ordre  auflTi  qu'on  bâtit  une  Eglife,-  &  Kao,  fon  fuccef- 
feur,  en  fit  élever  plufieurs  autres.  Qiielques  années  après,  les  Bonzes  allar- 
mésdes  progrès  de  la  foi  Chrétienne  lui  fufcitèrentdesperfécutions,  qui  furent 

aulîi-tûc 
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(a)  Dans  une  Leçon  du  fécond  Noflurne  de  l'Office  de  S.  Thomas. 
niL  Pm,  li 
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Témoignage 
de  pluficurs 
Manufcrits. 


Dui-Lj  du 
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Premier  é- 
tablliretnein 
(les  MifTIo- 
n  aires  Jé- 
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aufTi-tôt  appaifées  par  les  foins  de  Kao.  Les  Empereurs  fuivans ,  fur-tout  5#. 
chong,  continuèrent  de  bâtir  des  Eglifes,  firent  chaque  année  pendant  quaran- 
te jours  des  offrandes  à  l'autel ,  fervirent  de  leurs  propres  mains  les  Prêtres  de 
quatre  Eglifes ,  nourrirent  les  Pauvres,  vêtirent  ceux  qui  étoient  nuds,  pri. 
rcnt  foin  des  Malades ,  &  ne  dédaignèrent  pas  d'enterrer  les  Morts.  On  lit 
fur  la  même  table  que  ce  monument  fut  élevé  en  782.  Sur  un  des  côtés,  au 
bas  du  marbre ,  on  voit  une  autre  infcription  fort  longue ,  partie  en  caraftères 
Syriaques  ou  Chaldaïques,  partie  en  caraélères  Chinois,  avec  les  noms,  ea 
Syriaque,  des  Miflionaires  venus  de  la  Judée  pour  prêcher  l'Evangile  à  la  Chi- 
tous  Evêques ,  Prêtres  &  Diacres.    On  prétend  que  leur  million  eft  con- 


ne 


Carac>cre  & 
"r.nbilct'j  ilu 
rire  Rica. 


firmée  par  divers  manufcrits  Arabes  &  Orientaux ,  découverts  dans  la  Biblio- 
thèque Royale  de  France  par  l'Abbé  Renaudot  &  par  Tlievenot  (/>),&  quel'o. 
riginal  s'en  confervé  à  Rome  dans  la  Bibliothé^ue  du  Collège  des 'éfuites.  Kir- 
ker  en  a  publié  (  c  )  l'extrait ,  avec  une  verfîon  littérale  &  fa  pa:  aphrafe.  Du 
Halde  n'ofe  afIUrer  que  les  Empereurs  nommés  dans  l'infcription  méritent  les 
éloges  qu'on  leur  accorde.  Il  reconnoît  que  s'ils  favorifèrent  les  Prédicateurs 
de  l'Evangile,  ils  n'étoient  pas  moine  portés  à  foutenir  les  Seètes  Idolâtres. 

Les  Jéfuites  font  fort  embarrafles  à  découvrir  quelle  fut  la  durée  du  Chrif- 
tianifme  dans  l'Empire.  Ils  confeflent  que  le  Ibuvenir  en  devoit  être  effacé  de- 
puis plufieurs  fiécles,  puifqu'il  n'en  reftoit  pas  le  moindre  veftige  en  1552, 
lorfque  Saint  François  Xavier,  l'Apôtre  des  Indes,  arriva  dansTlTle  de  Chan^- 
chuiin-chaiiy  nommée  auffi  Sancian  (d),  où  il  mourut  fans  avoir  mis  le  pied  à 
la  Chine.  Trente  ans  après ,  les  Mitfionaires  de  Macao  firent  des  efforts  inu- 
tiles pour  obtenir  d'y  être  reçus.  Enfin  le  Tfong-tu  de  Juang-ïong  ayant  cité 
devant  fon  Tribunal  les  Portugais  de  Macao,  le  Père  Roger,  Jéfuite,  fut  en- 
voyé à  Chan-king-fu ,  où  il  fut  reçu  fi  favorablement  du  Viceroi  qu'il  demanda 
la  permiflion  de  rèfider  dans  la  Province.  Elle  lui  fut  accordée;  fur  quoi  lui 
&  Pfljîo  commencèrent  leur  établiflement.  Mais  ce  Mandarin  ayant  été  bien- 
tôt difgracié,  &  craignant  les  plaintes  qu'on  pouvoit  porter  contre  lui,  pour 
avoir  reçu  des  Etrangers  dans  le  lieu  de  fa  Jurifditlion ,  les  obligea  de  retour- 
à  Macao.     Ainfi  s'évanouirent  les  premières  efpérances.     Mais ,  lorfque 


ner 


les  Miflionaires  s'y  attendoient  le  moins ,  un  garde  du  nouveau  Viceroi ,  en- 
tendant parler  des  récompenfes  promifes  à  ceux  qui  procureroient  leur  rap- 
pel, eut  la  hardiefie  d'en  parler  à  fon  Maître,  &  fe  rendit  enfuite  à  Macao. 
Roger  &  Ricci  ne  firent  pas  difficulté  de  le  fuivre  à  Chan-king ,  où  ils  obtin- 
rent bientôt  une  Patente  du  Viceroi ,  qui  leur  permettoit  de  s'établir  dans  le 
lieu  qu'ils  voudroient  choifir.  Ces  deux  Miflionaires  trouvèrent  le  fecret  de 
plaire  aux  Chinois  ,*  fur-tout  le  Père  Ricci ,  par  la  douceur  de  fon  caraftère  & 
par  fes  manières  infinuantes.  La  connoiflance  qu'il  avoit  de  la  Langue  &  fon 
habileté  dans  les  Mathématiques,  lui  furent  encore  plus  utiles.  Les  Chinois 
virent  avec  plaifir  une  Carte  générale  qui  étoit  fon  ouvrage,  quoiqu'il  y  eût 
donné  à  leur  Pays  moins  d'étendue  qu'ils  neluiattribuoient.  Enfuite  leur  ayant 
compofé  un  Catéchifme  ,  qui  contenoit  l'explication  de  la  Morale  Chrétien- 
ne, 


•  f  fe)  On  foupçonne  l'aiiteiitlcitii  decesMa- 
inilcrits,  &  plufieurs  Protedans  y  ont  crîl  re- 
conuoicre  diverfes  inarques  de  fauflc-té. 
(  c  )  Dans  foii  Ouvrage  intitulé  China  illuf- 


trata. 


(rf)  Sancian  cft  fur  la  Côte  de  la  Provint: 
de  Quang-tong. 
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î'oi 


de  la  Provint: 


-le,  il  en  convertit  un  grand  nombre.  La  réputation  qu'il  fit  aux  Miffionaircs 
leur  attira  les  vifites  de  tout  ce  qu'il  y  avoit  de  perfonnesdediflindlionà  Chan- 
jiing.  Mais  le  Peuple,  moins  facile  à  recevoir  leurs  imprefllons,  fe  foulcva 
contr'eu»,  &  leur  fit  quelques  infultes  dair  leur  propre  maifon.  Deux  Etran- 
gers ayant  excité  contr'eux  divers  fujets  de  jaloufie,  Roger  fut  renvoyé  àMa- 
cao.  Cependant  peu  d'années  après ,  le  danger  parut  diminue ,  &  le  Père  An- 
toine Jlmeyde  vint  au  fecours  de  la  Milîîon.  Elle  fe  foutenoit  depuis  fept  ans, 
lorfqu'un  nouveau  Viceroi,  qui  avoit  quelques  viles  fur  la  maifon  des  Jcfuites, 
donna  ordre  à  Ricci  de  quitter  l'Empire  avec  fes  Compagnons.  Leurs  fuppli- 
ques ,  &  les  follicitations  des  principaux  Magiftrats  en  leur  faveur ,  ne  purent 
faire  adoucir  cette  rigoureufe  déclaration.  Ils  obéirent.  Mais  en  arrivant  à 
Canton ,  ils  furent  agréablement  furpris  de  recevoir  la  permillion  de  demeu- 
rer. On  leur  afllgna  Chau-cheu  pour  demeure.  Ce  fut  dans  cette  Ville ,  qu'a- 
bandonnant l'habit  des  Bonzes,  qui  les  avoit  fait  méprifer,  ils  prirent  celui  des 
Chinois  Lettrés.  Ce  changement  leur  attira  du  refpeél  &  favorifa  le  progrès 
de  leur  doélrine.  Mais,  poyr  l'établir  folidement,  Ricci  conçut  qu'il  étoit 
néceflaire  de  la  faire  goûter  dars  la  Capitale  de  l'Empire  ;  &  s'arrêtant  à  cette 
réfolution,  il  ne  fe  promit  pas  moins  que  de  convertir  l'Empereur  &  toute  fa 
Cour  (e). 

V  E  R  s  le  même  tems ,  Tayko-fama ,  Empereur  du  Japon ,  ayant  levé  une  Ar- 
mée nombreufe ,  dans  la  vue  de  conquérir  d'abord  la  Corée ,  &  de  faire  enfuite 
une  invafion  à  la  Chine ,  l'Empereur  Chinois  raffembla  au  tour  de  fa  perfonne 
tous  les  Mandarins  qui  avoient  quelque  habileté  dans  l'art  de  la  guerre.  Ricci 
obtint  d'un  d'entr'eux,  avec  lequel  il  fe  trouvoit  lié  d'amitié,  la  permilHon 
de  le  fuivre  jufqu'à  la  Province  de  Kyang-Jî.  Il  fe  flattoit  de  l'engager  par  de- 

frés  à  lui  permettre  de  l'accompagner  jufqu'à  Peking.  Dans  cette  route  la 
arque  fit  naufrage,  &  Ricci  n'échappa  qu'à  peine  au  danger.  Le  Mandarin 
effrayé  continua  fon  voyage  par  terre,  &  ne  voulut  pas  que  le  MilHonaire 
palfât  Nan-king.  Un  autre  Mandarin,  qui  lui  avoit  marqué  anciennement 
quelque  bonté,  lui  donna  ordre  de  quitter  cette  Ville  même,  &  punit  le  Chi- 
nois qui  avoit  ofé  le  recevoir  dans  fa  maifon. 

Ricci  fe  vit  dans  la  néceflîté  de  retourner  dans  la  Capitale  Je  Kyang-Jî. 
Il  y  fut  reçu  favorablement  des  Mandarins  &  du  Viceroi  même.    Cataneo  , 
Longohardî  &  d'autres  Miflionaires  le  joignirent  alors  dans  cette  Ville.  Qiielque 
tems  après,  le  Gouverneur  partant  pour  Peking,  Ricci  &  deux  autres  obtinrent 
la  liberté  de  le  fuivre.   Leur  féjour  dura  peu  dans  cette  Capitale  ;  la  guerre  a- 
vec  les  Japonois  ayant  augmenté  la  défiance  &  le  dégoût  qu'on  avoit  pour  les 
Etrangers ,  ils  firent  peu  de  progrès  dans  un  efpace  fi  court.  Mais  après  la  dé- 
faite de  l'Armée  Japonoife ,  &  la  mort  de  Tayko-fama,  dont  elle  fut  bientôt 
fuivie,  Ricci  ne  trouva  plus  de  diflîculté  à  s'établir  à  Nan-king.     Enfuite  les 
préfens  pour  l'Empereur  étant  arrivés  à  Macao,  il  obtint  d'un  des  principaux 
Magillrats  un  paflleport  pour  les  porter  lui-même  à  Peking.  Il  partit.  Mais  en 
paffant  par  Lîn-tfmg-cheu ^  le  refus  qu'il  fit  à  un  Eunuque  de  lui  abandonner  les 
curiofités  de  l'Europe  &  le  foin  de  les  préfenter  à  la  Cour,  l'expofa  au  cha- 
grin de  fe  voiremprifonner  avec  tout  fon  cortège,  fous  prétexte  qu'un  crucifix, 

qu'il 

,     (tf)  Du  Hahle,  Vol.  II.  pag.  i.  ^ fuiv. 
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qu'il  portoitdans  fa  valize,  ne  pouvoit  être  qu'un  charme  pour  ôter  la  vie  à 
l'Empereur.  Les  Milîîonaires  auroicnt  été  facrifiés  au  reflentiment  de  cet  Of. 
ficicr,  fi  les  témoignages  avantageux  qu'il  avoit  déjà  donnés  lui-même  en  leur 
favi 


de  s'y  rendre  &  tut  bicn-tôt  mtroduit  au  l-'alais,  où  la  perfonne  &  fes  préfcns 
furent  également  agréables  à  l'Empereur.  Il  offrit  à  ce  Prince  une  grande  hor. 
loge  &  une  montre  à  répétition.  Sa  Majefté  lui  accorda,  non-feulement  une 
maifon  dans  la  Ville  pour  lui  &  pour  fes  compagnons ,  mais  encore  un  fonds 
pour  leur,  fubfillancc  &  la  liberté  d'entrer  dans  une  des  cours  du  Palais.  Le 
Ciel  ayant  permis  qu'après  vingt  ans  de  travail  ils  fe  vident  heureufement  éta- 
blis  dans  la  Capitale  de  l'Empire,  ils  s'appliquèrent  fortement  à  l'ouvrage  des 
converfions.  Entre  une  infinité  de  Profélytes ,  ils  comptèrent  un  des  premiers 
Mandarins  de  Pe-king,  nommé  Lî;  une  famille  entière  de  Princes  du  Sang  à 
Nan-chang-fu  ;  Paul  Syu ,  un  des  Ko-laus  de  l'Empire  ,  &  Candïda  fa  fille  à 
Nan-king  1  avec  un  grand  nombre  de  Lettrés  &  d'autres  Mandarins  dans  les 
mêmes  Villes  &  dans  d'autres  lieux.  Candïda  fit  imprimer,  à  fes  propres  frais, 
des  Livres  de  Religion  &  d'autres  Ouvrages  des  Mifliônaires.  Elle  bâtit  des 
Eglifés  dans  diverfes  Provinces  &  des  Hôpitaux  pour  lés  enfans  trouvés.  En- 
fin le  nombre  des  Profélytes  s'accrut  avec  tant  de  fuccès ,  que  la  feule  Provin- 
ce de  Kyang-nan  offroit  quatre-vingt-dix  Eglifes,  quarante-cinq  Oratoires  & 
quatre  efpèces  de  Congrégations;  l'une  à  l'honneur  de  la  Sainte- Vierge  ;  l'au- 
tre, des  Anges;  un  autre,  de  làPafl[îondeJefus-Chrift,  «Se  la  quatrième,  pour, 
les  Lettrés  ,  fous  la  proteftion  de  Saint  Ignace.  L'ufage  étoit  de  s'y  afTem- 
bler  le  premier  jour  de  chaque  mois  ,  pour  répéter  les  inftruftions  que  di- 
vers Lettrés  avoient  compofées  fur  plufieurs  articles  de  la  Religion.  Celles  qui 
étoient  approuvées  des  MilTionaires  fe  récitoient  le  Dimanche  d'après,  dans  les 
Eglifes,  &  fervoient  beaucoup  à  faire  de  nouveaux  Profélytes. 

Cependant  les  Bonzes,  défcfpérés  du  fuccès  d'une  doctrine  dont  l'éta- 
blilTcment  entraînoit  la  ruine  de  leurs  principes,  fufcitèrcnt  plufieurs  perfccu- 
tions  contre  les  Miffionaires.  Elles  furent  bien-tôt  appaifées;  mais  il  s'en  éleva 
une  à  Macao,  qui  pariu:  plus  dangcreufe,  à  l'occalion  d'une  difpute  entre lo 
Vicaire  Général  &  les  Francifcains ,  dans  laquelle  le  Reéleur  des  Jéfuites  fe 
déclara  pour  ks  derniers.  Jamais  l'Enfer,  fuivant  les  termes  de  l'Auteur,  n'in- 
venta rien  de  plus  noir  que  la  vengeance  d'un  Partifan  du  Vicaire  Général, 
qui  auroit  vu  périr  volontiers  la  Religion  Chrétienne  à  la  Chine  pourvu  que 
les  jéfuites  fullcnt  enveloppés  dans  fa  ruine..  Il  fit  entendre  aux  Chinois  que 
l'ambition  des  Jéfuites  étoit  fans  bornes ,  &  que  la  prédication  de  l'Evangile 
n'étoit  qu'un  prétexte  pour  élever  Cataneo ,  un  Mifïionaire  de  leur  Ordre, 
au  Trône  Impérial  ;  que  les  lieux. dans  lefquels  ils  étoient  établis,  à  Canton  iSc 
à  Ptking,  favorifoient  leur  projet;  que  la  Flotte  Hollandoife,  qui  avoit  paru 
depuis  ptu  fur  la  Côte,  étoit  venue  pour  les  féconder;  que  le  Gouverneur  de 
Macao  étoit  dans  leurs  intérêts  avec  fes  troupes,  &  que  les  Chrétiens  du  Ja- 
pon dévoient  fe  joindre  à  leurs  amis  de  la  Chine. 

Ces  affrcufes  nouvelles  étant  parvenues  jufqu'auxMagiftrats  de  Canton,  les 
autres  Villes  de  l'Empire  prirent  aufii-tôt  fallarme.  On  publia  que  le  Père 
Ricci  avoit  fouffcrt  le  dernier  fupplice  à  Peking;  &  François  Martinez  ayant 
é.té  obligé  de  traverler  Canton  iius.  les.  ms;m<;5  circouftançes,  fit  des  efforts 

inutiles 
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inutiles  pour  fe  cacher.  Il  fut  découvert  par  un  Profélyte  Apoftat  &  condamne' 
à  la  baftonade,  fous  laquelle  il  mourut.  Si  l'accufation  dont  on  avoit  noirci 
les  Jéfuites  eût  pénétré  jufqu'aux  oreilles  de  l'Empereur,  la  ruine  du  Chriftia- 
nifme  étoit  inévitable;  mais  les  Magiftrats  reconnurent  bien- tôt  qu'on  leur  en 
avoit  groflîèrement  impofé. 

Ricci,  dont  le  tempérammcnt  ctoit  fort  affoibli  par  le  poids  continuel  de 
fcs  travaux  Apofloliques ,  mourut  en  i6ïo,  à  l'ùge  de  quatre-vingt-huit  ans,, 
après  en  avoir  pafle  vingt-fept  à  la  Chine.  L'Empereur  Van-lye  accordiipour 
fa  fcpulture  une  portion  de  terrain,  qui,  parla  continuation  de  la  même  fa- 
veur, devint  cnfuite  le  Cimetière  des  Jéfuites  &  des  autres  Milfionaircs.  MaiS' 
eni6i7,  un  Mandarin  de  Nan-king  fufcita  contr'eux  une  nouvelle  perfccu- 
tion.  Quelques-uns  fur'^nt  battus  cruellement  ;  d'autres  cmprifonnés  ou  ban- 
nis ,  &  ceux  qui  étoient  établis  à  Peking  fe  virent  forcés  de  retourner  à  Ma- 
cao.  Leur  fituation  ne  fut  pas  plus  tranquille  jufqu'à  l'irruption  des  Tartares, 
lorfquc  Tyen-ki  fuccédant  au  Trône,  fe  détermina,  parle  confeil  de  Paul  Syu, 
Mandarin  Chrétien,  à  hire  venir  les  Portugais  pour  conduire  fon  artillerie, 
&  rappella  les  Milfionaires.  Ils  vécurent  pailiblement  fous  ce  Monarque  &  fous 
f'Fhay-tfong  ou  Tfong-ch'mg,  fon  fuccelfeur ,  en  1628. 

Vers  l'année  1(531,  le  ?ère  Jdam  Scbaal,  Jéfuite,  syant  été  envoyé  à  la. 
Cour,  obtint  bien>tôt  la  faveur  de  6»  Majeflé  Impériale  &  des  Grands,  par 
fon  habileté  dans  les  Mathématiques,  Ce  fut  dans  le  cours  de  la  même  année 
que  les  Dominiquains  &  les  Francifcains  entrèrent  à  la  Chine  pour  partager 
le  travail  de  la  Million,  qui  étoit  alors  floriflante.  Mais  les  guerres  qui  fur- 
vinrent  en  1(536  &  qui  durèrent  plus  de  vingt  ans,  caufèrent  prefqu'entiè- 
rement  fa  ruine.  Cependant  les  malheurs  du  tems  n'arrêtèrent  point  le  zèle 
des  Jéfuite».  Ils  firent  des  converfions  nombreufes^  &  quelques-unes  dans  les 
plus*  hauts  rangs  de  l'Empire.  On  compta  clans  ce  nombre  Thomas  Kyn^  Vice- 
roi  de  Ouang-Ji'-,  Luc  Chili,  GénéraliUime  de  l'Année  Chinoife  contre  les  Tar- 
làVQs;  Pan  Jch'illes,  Grand-Eunuque,  &  cinquante  Dames  de  la  Cour  :  enfin, 
l'Empereur  lui-même  (/)  &  l'Impératrice,  qui  reçurent  le  Baptême:  l'un, 
fous  le  nom  de  Conftantin;  l'autre,  fous  celui  d'Hélène.  On  nous  a  con- 
fervé  une  Lettre  de  l'Impératrice  au  Pape,  écrite  en  1652  (g),  avec  le  Bref 
du  Pape  à  Sa  Majefté  Chinoife.  Mais,  dans  l'efpace  de  peu  d'années,  de  li 
belles  efpcrances  furent  détruites,  par  la  défaite  de  l'Empereur  &  la  conquête 
des  Tar tares  (h). 

Adam  Sc'iaal,  demeuré  feul  à  Peking  pour  fadminiflration  de  l'Eglife  Chré- 
tienne, ne  fut  pas  plutôt  connu  de  C/w7/-6/j/,  Empereur  Tartare,  qu'ayant  ob- 
tenu fon  eftime,  il  fut  créé  Préfident  du  Tribunal  des  Mathématiques,  qui 
ctoit  depuis  trois  cens  ans  fous  la  direftion  des  Aftronômes  Mahomécans.  La 
aformation  du  Calendrier,  qu'il  exécuta  heureufement,  le  rendit  encore  plus 
cher  à  ce  Prince.  On  vit  arriver  à  la  Cour,  fous  fcs  aufpices,  quatorze  IMif- 
fionâres,  &  dans  ce  nombre ,  Ferdinand  Verbieft.  L'Empereur  auroit  cm- 
braifé  le  Chriflianifme,  s'il  n'eût  été  retenu  par  fes  femmes,  qui- étoient  dé- 
vouées aux  Bonzes.  Mais  ce  Prince  fe  refroidit  un  peu  pour  Schaal,  ài'occalioa 
•     "  ■'!  '■  ^  "1^  ••   -^y^  ■■  "•    '-  '.     11."   1  -      •  '  .  ,  w;  do 
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(/)  C'étoit  Yiin:;-ly,  qui  fut  proclama'  par 
■'Année  en  1646 ,  6c  qui  lixa  fon  liège  à  Cllau^ 
liijig-fudans  Quangtoug. 


Xi 


(g)  Du  Ilaklc,  Vol.  II.  p:n.   5.  ^fiilv.'. 
(h)  Voyez  ci-dcfluâ ,  dans  ki;  Relu tiuuc. 
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reur. 
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contre  les 
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Sentence  qui 
condamne  à 
mort  le  Père 
Adam  Schaal. 


de  fon  dernier  mariage,  qui  avoit  été  cenfuré  par  ceMiflîonaire;  cequin'eni' 
pécha  point  qu'au  lit  de  la  mort  il  ne  le  fît  appeller ,  &  qu'il  ne  le  traitât  avec 
beaucoup  de  bonté. 

A  racceflîon  de  Kang-hi,  qui  n'étoit  alors  âgé  que  de  huit  ans,  les  Bonzes 
furent  chafles  du  Palais ,  tandis  que  Schaal  fut  nommé  Précepteur  du  jeune 
Monarque.  Le  crédit  de  ce  Miflîonaire  fauva  Macao  de  fa  ruine ,  lorfque 
toutes  les  Places  de  la  Côte  furent  détruites  pour  affbiblir  Ku-chingy  ou  A'o. 
xinga,  en  lui  coupant  les  provifions.  Il  prévint  auffî ,  dans  les  Provinces ,  di- 
verfes  perfécutions  qui  furent  fufcitées  par  les  Bonzes,  Mais  tous  fcs  foins  ne 
purent  arrêter  un  foulevement  général,  caufé  par  Jang-quang-f^cn  (f),  Chi- 
nois  Lettré,  qui  s'étoit  rendu  redoutable  aux  plus  grands  Mandarins  par  Tes 
violences  &  fes  intrigues.  Dans  un  Livre  qu'il  publia  &  dans  une  Suplique 
qu'il  préfenta  aux  quatre  Régens ,  il  s'emportoit  en  inventives  contre  les  Mif- 
fionaires  &  leur  Religion.  Il  ofoit  alTùrer,  „  qu'ils  avoicnt  été  bannis  de  leur 
„  propre  Pays  pour  avoir  fufcité  des  féditions,  &  qu'ils  étoient  venus  à  la 
„  Chine  pour  y  exciter  les  Peuples  r.  'a  révolte;  que  la  vue  du  Père  Schaal  en 
„  s'élcvaiit  à  l'autorité  dont  il  jouiiToit  à  Peking,  étoit  d'introduire  dans  l'Etat 
„  une  multitude  d'Etrangers,  qui  fe  répandoient  dans  les  Provinces  fous  h 
direclion  &  qui  levoient  les  plans  des  Villes  pour  en  faciliter  la  conquête; 
que  les  gens  de  leur  fuite  étoient  autant  de  Soldats,  &  que  le  nombre  en 
étoit  infini  ;  que  tous  les  ans  il  ar  ri  voit  à  Macao  de  nouvelles  troupes  d'E- 
trangers, qui  n'attendoient  qu'une  occafion  favorable  pour  l'éxecution  de 
leur  deflein.  Il  produifoit,  en  même-tems,  un  Livre  publié  par  le  Pore 
Schaal ,  dans  lequel  ce  Miflîonaire  exhortoit  les  Chinois  &  les  Tartares  à  fc 
foumettre  aux  Loix  du  Chriftianifme,  &  qui  contenoit  une  lifte  ue  toutes  les 
Eglifes  de  la  Province ,  avec  celle  des  Magiftrats  qui  avoient  été  baptifés. 
Jmg'qitang-Jyen  repréfentoit  cet  Ouvrage  comme  l'état  d'un  Armée  prête  à 
tenir  la  campagne  au  premier  figne  ;  les  Médailles  &  les  Chapelets  des  Chré- 
tiens étoient  des  marques  fccrétes  auxquelles  les  Confpirés  dévoient  fe  recon- 
noîtrc.  Enfin ,  montrant  la  figure  de  Jefus  crucifié ,  qui  étoit  dans  les  Livres 
diftribués  parles  Miflionaires:  „  Voyez,  difoit-il,  le  Dieu  des  Européens, 
j,  qui  eft  cloué  fur  une  croix  pour  avoir  entrepris  de  fe  faire  Roi  des  Juifs. 
„  Telle  eft  la  Puiflance  qu'ils  invoquent  pour  le  fuccès  du  deflein  qu'iis  ont 
„  formé  de  fe  rendre  maîtres  de  la  Chine. 

On  eft  difpenfé  de  s'étendre  ici  fur  un  événement  dont  on  a  déjà  lu  ((>)  /es 
fatales  circonftances.  Le  Père  Schaal,  alors  âgé  de  foixante-dix-huit  ans,  fut 
chargé  de  fers  avec  tous  les  autres  Millionaires  &  parut  à  genoux  devant  le 
Tribunal  Chinois,  où  fes  infirmités  obligèrent  le  Père  Verbieft  de  répondre 
pour  lui.  Ils  furent  tous  emprifonnés  le  J2  de  Novembre  1664.  L'année  fui- 
vante,  les  Mandarins  aflemblcs  prononcèrent  que  la  Loi  Chrétienne  étoit  (/) 
faufle  &  pernicieufe ,  &  que  le  Père  Adam  &  tous  fes  Compagnons  méritoient 
d'être  punis  comme  féduéleurs  du  Peuple  &  propagateurs  d'une  fauflè  doftri- 
ne.  Toutes  les  apologies  furent  inutiles.  Le  Père  Schaal  reçut  la  fentence  de 
mort ,  qui  le  condamnoit  d'abord  à  être  étranglé ,  comme  au  fupplice  le  plus 
honorable  à  la  Chine;  mais  qui  fut  changée  en  celui  d'être  coupé  en  pièces, 

qui 


j» 


CO  Le  même  doîit  on  déjà  parlé.  Relations. 

(/:)  Voyez  le  Toine  VII.  dans  les  dernières         (i)  Ibidem. 
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qui  pafTe  pour  le  plus  ignominieux.  Cet  arrêt  fut  communiqué  aux  Princes  du 
Sang  &  aux  quatre  Régens ,  pour  être  confirmé  par  leur  approbation. 

Dans  une  extrémité  fi  terrible,  le  Ciel,  dit  l'Ecrivain,  qui paroiflbit avoir 
abandonné  fes  Serviteurs ,  fe  déclara  manifeflement  en  leur  faveur.  Chaque 
fois  qu'on  entreprit  <de  lire  la  fentence ,  un  effroyable  tremblement  de  terre 
força  l'Affemblëe  de  quitter  la  Salle  du  Confeil.  La  confternation  du  Peuple, 
fur-tout  celle  de  la  Reine-mère  du  dernier  Empereur ,  qui  attribuoit  ces  redou- 
tables accidens  à  l'injudice  des  RIagiftrats ,  obligèrent  la  Régence  de  rendre 
la  liberté  aux  Prifonniers ,  à  l'exception  de  ceux  qui  étoient  coupables  de  cer- 
tains crimes,  particulièrement  d'avoir  enfeigné  une  fauffedoâlrine(;«).  Com- 
me les  Mifltonaires  étoient  compris  dans  cette  exception ,  ils  demeurèrent  en 
prifon,  taudis  que  douze  cens  autres  Chrétiens  («)  furent  délivrés.  Mais  les 
tremblemens  de  terre,  continue  Du  Halde,  qui  fe  renouvellèrent  avec  plus 
de  violence  que  jamais,  &  le  feu  qui  confuma  la  plus  grande  partie  du  Palais, 
joint  à  quantité  d'autres  prodiges  (o  ) ,  firent  ouvrir  les  yeux  à  d'injuftes  Ju- 
ges ,  &  les  convainquirent  enfin  que  le  Ciel  s'intéreflbit  en  faveur  des  Prifon- 
niers» Les  Miflionaires  obtinrent  alors  la  liberté.  Mais  le  Père  Adam  Schaal 
ne  furvécut  pas  long-tems  à  fes  fouffrances.  11  mourut  en  1666. 

La  perfécution  n'ayant  pas  caufé  moins  de  ravage  dans  les  Provinces ,  on 
y  jetta  les  Miffionaires  dans  de  rigoureufes  prifons,  &  vingt-cinq  furent  ban- 
nis à  Canton^  11  n'en  refta  que  quatre  à  la  Cour.  Leurs  ennemis,  fuivant  le 
récit  de  l'Auteur,  n'échapèrent  pas  long-tems  àla  vengeance  du  Ciel.  Le  pre- 
mier Régent ,  qui  étoit  le  plus  ardent  des  Perfécuteurs ,  mourut  bien-tôt  d'u- 
ne mort  naturelle.  Le  fécond  fut  condamné  au  fupplice.  Son  troifième  fils 
fut  coupé  en  pièces  &  les  autres  eurent  la  tête  tranchée  (/>).  Jang-quang- 
/yen.  Auteur  de  la  perfécution,  qui  avoit  été  nommé  Préfident  du  Tribu- 
nal Mathématique  à  la  place  d'Adam,  fut  dégradé  &  condamné  à  mort.  Ce- 
pendant cette  fentence  ayant  été  changée  dans  un  banniflement  perpétuel, 
par  confidération  pour  fon  grand  âge,  il  mourut  en  chemin  d'un  ulcère  pe- 
ftilentiel. 

Un  événement,  qui  arriva  peu  d'années  après,  rétablit  les  Miffionaires 
dans  leur  ancienne  faveur.  L'Empereur  ayant  déco-ivert  un  grand  nombre  de 
fautes  dans  le  Calendrier  de  l'Empire,  fut  follieité  par  quelques-uns  de  fes 
courtifans  de  confulter  les  Européens.  Il  fuivit  ce  confeil.  Le  Père  Ver- 
bieft ,  chargé  de  fes  ordres ,  s'acqi\itta  fi  heureufement  de  cette  commiffion , 
que  pour  récompenfe  il  fut  nommé  Préfident  du  Tribunal  des  Mathématiques. 
Bien-tôt  on  vit  paroître  un  Edit  Impérial,  par  lequel  tous  ceux  qui  avoient 
foLiffert  quelqu'injuftice  fous  la  minorité  de  l'Empereur  étoient  invités  à  de- 
mander des  réparations.  Verbieft  faifit  cette  occafion.  Il  expofa  dans  une 
Supplique  l'abus  qu'on  avoit  fait  de  l'Autorité  Souveraine  en  condamnant  le 
Chriflianifme 


DliLA  CiiU\i;. 
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tr(»i)  Comment  concilier  ici  l'Auteur  a-  (0)  Navarette  forme  quelques  difficultés 
vec/ui-môme?  II  n'efl:  guères  apparent  qu'on  contre  tous  ces  prodiges.  Voyez  fii  Relation 
ait  regardé  ces  tremblemens  déterre,  commejjf'au  Tome  VII,  [qui  fait 


l'effet  de  la  fentence  Injulte  prononcée  contre 
Ls  Miffionaires ,  &  que  cependant  on  ait  re- 
lâché des  criminels ,  pendant  qu'on  les  rete- 
nolt  dans  les  fers. 
(n)  Angl,  douze  ccus  criminels.  II.  d.  E. 


voir  le  peu  de  fond 
qu'il  y  a  à  faire  fur  cette  relation.] 

(/))  L'Auteur  ne  rapporte  point  leurs  cri- 
mes, mais  on  doit  fupporer  qu'ils  en  avoient 
commis  d'autres  que  celui  d'avoir  pcrfécutéj 
les  MiiGonaiics. 
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Chriftianifme  &  banniflant  fes  Miniftres.  Cette  Pièce  fut  rejettce  par  un  Tri- 
bunal  ;  mais  un  autre  déclara ,  „  que  la  Lpi  Chrétienne  avoit  été  profcrice  in- 
„  jutlcment,  quelle  étoit  bonne,  &  qu'elle  n'enfeignoit  rien  qui  ne  s'uccor- 
„  dàc  avec  le  bien  de  l'Etat.  Les  Seigneurs  Chrétiens  furent  aulfi-tôc  rétablis 
dans  leurs  Emplois  ,  le  Père  Verbicjft  dans  tous  fes  honneurs  ;  6c  les  autres 
Miliionaircs  ayant  été  rappelles ,  rentrèrent,  en  1671,  dans  leurs  Eglifes.  A 
la  vérité  l'Edit  Impérial  défendoit  à  tous  les  Sujets  de  l'Empire  d'embrafler  la 
Religion  Chrétienne  ;  mais  on  ne  laifla  point  de  baptifer  dans  le  cours  de  la 
même  année  un  grand  nombre  de  perfonnes ,  entre  lefquelles  fe  trouvoient  un 
oncle  maternel  de  l'Empereur  &  l'un  des  huit  Généraux  Tartares. 

V  E  R  B I E  s  T ,  appelle  enfuite  à  la  Cour ,  enfeigna  pendant  deux  ans  les  Ma- 
thématiques à  l'Empereur  &  prit  occafion  d'un  LivTe  publié  par  un  Mandarin 
pour  faire  défendre  par  un  Edit  que  la  Religion  Chrétienne  fût  traitée  de  fauf. 
fc  Religion.  Sa  faveur  s'accrut  encore  par  le  fervice  qu'il  rendit  à  l'Empire 
en  faifant  fondre  du  canon  de  cuivre,  d'une  légèreté  qui  le  rendoit  facile  à 
tranfporter  fur  les  montagnes.  Les  Chinois  ne  connoiilbientjufqu'alors  que  l'ii- 
fage  des  canons  de  fer.  Avec  ce  nouveau  fccours  les  Tartares  forcèrent  dans 
fes  retranchemens  U-fan-ghey ,  fameux  Chinois  qui  les  avoit  appelles  dans  l'Em- 
pire, &  qui  s'étoit  lui-même  révolté  contr'enx.  Cet  événement  procurais 
paix  &  confirma  Kanghi  fur  le  Trône  {q).  Le  crédit  des  MilTionaires  n'ayant 
fait  qu'augmenter  avec  la  faveur  de  Verbieft ,  on  vit  croître  ù  promptemcnt 
le  nombre  des  Profélytes,  que  les  Jéfuites  de  Peking  écrivirent  en  Europe  pour 
inviter  leurs  confrères  à  venir  partager  leurs  travaux.  Ces  lettres  attirèrent 
à  Vcrbieffc  un  Bref  du  Pape,  qui  le  remercioit  de  fon  zèle,  &  portèrent  Louis 
XIV  à  faire  pafler  à  la  Chine  de  nouveaux  Miflionaires ,  également  propres  ù 
répandre  le  goût  des  Sciences  &  les  lumières  du  Chriflianirme. 

D'un  grand  nombre  qui  s'offrirent  pour  cette glorieufe  entreprife,  onchoi- 
fit  les  Pères  de  Fontaney ,  Tachardy  Gerbillon ,  Bouvet ,  le  Comte  &  PljMoii ,  tous 
Jéfuites ,  qui ,  après  avoir  été  reçus  à  l'Académie  des  Sciences ,  partirent  bien 
fournis  d'Inflirumens  Mathématiques  &  de  magnifiques  préfens.  Ils  mirent  à 
la  voile  au  port  de  Breft,  dans  le  cours  de  Mars  1685,  avec  le  titre  de  Ma- 
thématiciens du  Roi.  Tachard  fut  retenu  à  Siam ,  où  le  Chevalier  de  Chau- 
mont  étoit  envoyé  en  Ambaffade ,  tandis  que  les  cinq  autres  continuèrent  leur 
route  vers  la  Chine.  Etant  arrivés  à  Ning-po,  où  ils  ne  trouvèrent  aucune  op- 
pofition  de  la  part  du  Viceroi  (r) ,  Verbiell  les  fit  bientôt  appeller  à  la  Cour. 
Ils  arrivèrent  à  Peking  au  mois  de  Février  1688 ,  mais  cet  iiluflre  Milîionaire 
étoit  mort  avant  qu'ils  y  fuflTent  entrés.  L'hifloire  de  leur  voyage  nous  (s) 
apprend  que  fous  l'habit  d'un  Mandarin  il  portoit  un  cilice,  &  qu'il  avoit  le 
corps  ceint  d'une  chaîne  de  fer  à  pointes;  qu'il  fut  magnifiquement  enfeveli 
aux  frais  de  l'Empereur,  &  que  Sa  Majeflé  compofa  elle-même  fon  éloge. 
L'Auteur  nous  l'a  confervé,  avec  l'ordre  de  fes  funérailles.  Verbiefl:  eue  pour 
fuccefleiir  dans  l'emploi  de  Prcfident  du  Tribunal  des  Mathématqiues  le  Père 
Grimaldi,  Jéfuite  Italien, 

■■  '■■^-  ■'^  '^''j--  '■  ■       Le 
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(  q  )  Voyez  cette  Relation  au  Tome  VIL  de 
ce  Reçue  il. 

(r)  y^n^l.  où  ils  trouvèrent  des  oppofi- 
ùom  dv  ia'part  du  Viccroi.  IC  d.  E.. 


(  j-  )  L-es  Auteurs  Anglois  paroi'/Tent  doiitet 
de  ce  goût  des  Milïïonaires  pour  la  mortirica- 
tion ,  &  ne  l'attribuent  du  moins  qu'à  l'envie 
de  contrebalancer  celle  des  Bonzes. 


DE    LA    C  H  I  N  E,  Liv.  IL  CifAP.  V.  25? 

Le  25  de  Mars,  les  Miflîonaires  François  furent  conduits  devant  l'Empe- 
reur, qui  retint  près  de  fa  perfonne  Gerbillon  &  Bouvet.  Après  leur  avoir  fait 
apprendre  la  Langue  Tartare,  il  chargea  le  premier,  avec  un  autre  Jéfuitc 
nommé  Pereyra,  de  fuivre  en  qualité  d'Interprètes  ,  les  AmbalKideurs  qu'il 
cnvoyoit  à  Ni-po-cheuy  ou  Nunbinskoy,  pour  régler  avec  les  Rufliens  les  limites 
des  deux  Empires.  Us  contribuèrent  ainli  au  Traité  de  paix,  par  lequel  îflc*y?< , 
Place  fituée  fur  la  Rivière  à'Amur  (  f  )  fut  cédée  aux  Chinois  &  prefqu'immé- 
diatement  démolie. 

L'Empereur  Kang-hi  tranquille  fur  le  Trône,  fit  un  cours  de  Mathémati- 
ques fous  Gerbillon  &  Bouvet ,  &  vécut  avec  eux  fi  familièrement  qu'il  leur 
faifoit  prendre  place  avec  lui  fur  le  même  liège.  Ils  traduifirent  plufieurs  li- 
vres pour  fon  ufage.  Ils  en  compofèrent  d'autres.  Les  études  de  ce  Prince  du- 
rèrent l'efpace  de  cinq  ans ,  avec  le  foin  continuel  de  joindre  la  pratique  à  la 
théorie.  Il  fit  des  progrès  11  extraordinaires  dans  les  Mathématiques ,  que  s'é- 
tant  chargé  lui-même  de  l'inflruélion  de  fes  enfans ,  il  compofa  pour  eux  un 
Livre  de  Géométrie. 

Malgré  toute  la  faveur  dont  les  MilTionaires  jouiflbient  à  la  Cour  Impé- 
riale, leur  Religion  n'étoit  que  tolérée  dans  l'Empire;  &  les  Mandarins  des 
Provinces  ne  revenant  point  de  la  haine  qu'ils  leur  pcrtoient,  foit  à  titre  d'E- 
trangers &  de  Novateurs ,  foit  par  l'inlligation  des  Bonzes ,  ils  furent  tou- 
jours expofés  à  diverfes  perfécutions.  On  en  vit  naître  ouvertement  une  des 
plus  violentes  k  Hang-cheu-fu  dans  la  Province  de  Che-kyang,  où  le  Viceroi 
&  d'autres  Mandarins  renouvellant  l'Edit  de  i66()  défendirent  fous  de  rigou- 
reufes  peines  l'exercice  du  Chriftianifme ,  qu'ils  traitèrent  de  Se6le  faufle  & 
pernicieufe.  Leurs  Eglifes  furent  faifies  &  livrées  aux  Bonzes.  Les  croix ,  ra- 
conte l'Auteur,  furent  brifées,  les  autels  profanés,  &les  images  abandonnées 
aux  outrages  des  Infidèles.  Un  grand  nombre  de  nouveaux  Convertis  furent 
traînés ,  avec  le  Père  Intorcetta  leur  Pafleur ,  devant  les  Tribunaux  Tartares 
&  Chinois.  Les  uns  furent  emprifonncs  j  d'autres  reçurent  une  cruelle  baf- 
tonade. 

Gerbillon,  qui  étoit  alors  en  Tartarie  à  la  i'^ite  de  l'Empereur,  adrefla 
fes  plaintes  au  Prince  So-faiif  qui  joignoit  à  l'honneur  d'être  proche  parent  de 
Sa  Majeflé  Impériale,  la  qualité  d'un  de  {iis  premiers  Minières  &  celle  de 
Grand-Maître  du  Palais.  Mais  deux  lettres ,  que  ce  Seigneur  écrivit  aux  Man- 
darins, ayant  produit  peu  d'effet,  les  Mitlionaires  prirent  le  parti  de  deman- 
der une  audience  particulière  à  l'Empereur,  qui  leur  fit  cette  bizirre  réponfe: 
„  Il  étoit  furpris,  leur  dit- il,  de  les  voir  fi  infatués  de  leur  Religion,  &  fi 
j,  inquiets  pour  les  affaires  d'un  Monde,  dans  lequel  ils  n'avoient  jamais  été. 
„  Son  avis  étoit  qu'il  devoit  jouir  tranquillement  de  la  vie  préfente.     Il  ajouta 
„  que  leur  Dieu  reffentoit  fans  doute  quelque  peine  du  trouble  où  il  les  voyoit , 
„  &  qu'il  étoit  affez  puiffant  pour  fe  faire  juftice  à  lui-même,  fans  qu'ils  prif- 
„  fent  tant  de  foin.    Les  Miflîonaires  frappés  de  cette  réponfe,  comme  d'un 
coup  de  foudre,  répandirent  l'amertume  de  leur  cœur  à  genoux  devant  la  por- 
te du  Palais.  L'Empereur ,  informé  de  leur  fituation ,  leur  fit  dire  par  un  Of- 
ficier qu'il  n'y  avoit  point  d'autre  moyen  pour  arrêter  la  perfécution,  que  d'hu- 
milier 


DKLA  Cm  ME 

Les  Mifllo- 
naires  font 
employés  au 
fer  vice  de  la 
Chine. 


L'Empereur 
apprend 
d'eux  les  Ma- 
thématiques. 


Nouvelle 
pcrfiicution 
i]ui  s'élève. 


Les  Miflîo- 
nairos  por- 
tent leurs 
plaintes  ;\ 
l'Empereur. 


Sa  rcponft". 


(0  C'efl:  le  nom  que  lui  donnent  les  Ruf-     halian  ufa,  &  les  Chinois  Ilclong-k-^jang,  ci» 
Cens.   Les  Tartares  Orieiitaux  l'appsU*  lit  S'flâ-     Rivièn  du  P-'^gon  noir. 
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Di:  LA  ClIIWK. 

Confcil  qu'il 
tlonne  aux 
JMiifiouaircs. 


milier  fccrctcmcnt  le  Viceroi,  ce  qui  fcroit  fon  ouvrage;  ou  d'obtenir  un  Dc^ 
cret  favorable  du  Tribunal ,  ce  qui  les  rcgardoit  uniquement. 

Ils  s'arrêtèrent  à  la  dernière  de  ces  deux  méthodes.  Ayant  drefle  une  fup. 
plique ,  ils  h  Hrent  remettre  à  l'Empereur  pour  la  lire.     Ce  grand  Monarque 

ne  la  trouva  point  afllz  bien  cou""  ''"     *'' ' —      •  .  .    . 

Ils  prc<fen-    bonté ,  il  en  drcfla  lui-même  une 
tciit  une  Sup-  Miûiouaires  pour  y  faire  les  change 
p!i<iucauTri-  prcfentde  à  Sa  Majeftc,  dans  un  jour  d'audience  folemnelle*  par  les  Jéfuitès 
inmai  des  lU-  p^,.^,,.^  ^  Tlmuis.    Mais  lorfqu'cUe  eut  été  renvoyée  au  Tribunal  des  Rites, 
la  Sentence  des  Mandarins  déclara  qu'il  falloit  s'en  tenir  aux  Edits  précédens! 
Elleeit  re-  J^'Empcreur,  piqué  de  ce  Jugement,  donna  ordre  aux  Mandarins  de  recom- 
mencer l'examen.     C'étoit  déclarer  alfez  nettement  {es  intentions.     Cepen- 
dant leur  féconde  réponfe  ne  fut  pas  plus  modérée  que  la  première.     L'Em- 


ifttée. 


pereur , 


les  v( 


L'Emivrcur 
eniployc  l'ou 
mitorité  en 
Itur  faveur. 


Il  agilToit 
contre  Ils 
propres  de- 
llrs. 

Le  Chriftia- 
nifme  rede- 
vient florif- 
''s.nt. 


;oyant  obllinés  contre  les  Mifîîonaires  &  leur  Religion ,  prit  le 
parti  de  /îgner  Je  Décret,  dans  ia  crainte  d'irriter  les  Sujets  de  l'Empire.  D'un 
autre  côté  fa  compatîion  pour  les  Jéfuites  lui  fitconfulter  le  Prince  So-fan^  qui 
lui  confeilla  de  faire  valoir  fon  autorité  dans  cette  occafion ,  pour  rendre  les 
Mandarins  plus  traitables  (x).  Cet  avis  plut  au  Monarque.  II  envoya  auKolau 
ik  aux  Membres  du  Lipu,  un  ordre,  qui  portoit  que  tous  les  Edits  publiés 
contre  la  Loi  Chrétienne  fuffent  déchirés  &.  jettes  au  feu.    So-fan  fe  préfenta 
dans  r Affemblée.   Quoiqu'attaché  à  la  Religion  du  Pays ,  il  plaida  la  caufe  des 
MiiTionaires  avec  tant  de  force ,  &  donna  de  fi  juftes  explications  aux  dix 
Commandemens ,  que  les  Mandarins ,  reconnoiflànt  enfin  au'une  telle  Loi  ne 
pou  voit  être  dangereufe  (y),  prononcèrent:  „  Que  les  l^rvices  des  Miflio- 
„  naire»  méritoient  des  récompenfes  ;  qu'ils  n'avoient  rien  commis  de  con- 
„  traire  à  la  Morale;  qu'ils  n'avoientfait  demalàperfonne;  que  leur  Doftrine 
„  n'avoit  aucune  reflemblance  avec  celle  des  faufl'es  Se6les  ,  &  ne  tendoit 
„  point  à  la  féduèlion;  qu'ils  conferveroient  leurs  Eglifes,  &  qu'ils  auroient 
„  comme  les  Bonzes ,  la  liberté  de  prêcher  leur  Religion.     L'Empereur  figna 
ce  Décret  le  2  de  Mars  1692 ,  &  le  fit  publier  dans  toutes  les  parties  de  l'Em- 
pire (2).    Mais  il  obligea  les  Milîionaires  d'écrire  à  leurs  Confrères,  dans  la 
Province  de  Che-kyang ,  qu'ils  ne  dévoient  pas  trop  préfumer  de  cette  grâ- 
ce ,  &  qu'il  falloit  fe  conduire  avec  tant  de  circonlpeftion ,  qu'on  n'entendît 
jamais  recommencer  les  plaintes.  Cet  avis  fembloit  marquer,  fuivant  l'Hiilo- 
rien,  qu'il  n'approuvoit  point  le  Chriftianifme  fans  fe  faire  quelque  violence 
(  rt  ) ,  &  qu'en  favorifant  les  Miflionaires ,  il  facrifioit  fes  vues  politiques  à 
l'affeélion  qu'il  avoit  pour  eux. 

L  A  liberté  qu'on  leur  accordoit  fervit  bien-tô,t  à  multiplier  les  converfions. 
Elle  attira  de  France  un  grand  nombre  de  Jéfuites.  Louis  XIV  afiigna  (b)  un 
revenu  annuel  de  neuf  mille  deux  cens  livres,  pour  vingt  Miflionaires  à  la  Chi- 
ne 


(v)  L'Auteur  en  donne  une  Traduftion. 
(jf  )  Chine  du  Père  DuHalde,  T.  H.  pag. 

(  y  )  Les  Auteurs  Anglois  prétendent  ici 
qu'elle  efl  dangereufe  dans  le  fens  Catholique. 

(s)  Voyez  le  Touie  VU.  de  ce  Recueil. 

(  rt  )  On  a  pu  faire  lu  même  reuiarque  dans 
le  Tome  précédent,  à  l'occalion  de  i»luûeurs 


réponfes  de  ce  Prince,  quoique  le  même  Au- 
teur lui  attribue  dans  d'autres  endroits  du 
penchant  pour  le  Chriftianifme. 

{b)  L'Qriginal  Anglois  dit  Louis XV.  mais 
cela  revient  à  ia  même  chofe;  parce  que  ce 
Prince,  n'a  fait  que  continuer  les  libéralités  de 
Louis  XIV  envers  les  Miflionaires*  II»  <!•  £• 


DE    LA    CHINE,  Liv.  II.  Chap.  V. 
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ne  &  aux  Indes.  Dans  cet  intervalle,  TEmpcreiir,  gui  ne  fe  relucholt  point 
de  fon  application  à  l'étude,  fut  attaqué  de  Ja  fiévré  tierce.  Il  en  fut  guéri  par 
les  foins  de  Gerbillon  &  de  Bouvet.  Sa  reconnoiflancc  lui  fit  donner  aux  Jci- 
fuites  un  grand  édifice  dans  le  Whang-thlng^  ou  la  prcmicrc  cour  de  fon  Ta- 
ins ,  avec  la  moitié  d'un  champ  voifm  pour  y  bâtir  une  Eglifc.  Il  y  joignit 
cinquante  onces  d'argent,  qui  dévoient  fervir  à  l'éxecution  de  l'ouvrage.  Il 
fournit  même  une  partie  des  matériaux,  &  quelques  Mandarins  furent  nom- 
niés  pour  en  prendre  la  direélion.  On  employa  quatre  ans  à  bâtir  cette  Eglife 
&  à  l'embellir.  Aulli  devint-elle  une  des  plus  belles  &  des  plus  régulières  de 
toutes  les  Eglifes  de  l'Ed.  JVIais  à  peine  fut-elle  achevée,  au  mois  de  Dt'cem- 
brc  1720,  que  les  Cenfeurs  de  l'Empire  firent  entendre  leurs  plaintes,  ils  la 
repréientèrent  comme  un  excès  de  luxe  qui  bleflToit  les  loix ,  &  demandèrenc 
qu'elle  fût  démolie.  L'Empereur  les  réduifitau  (ilence,  en  répondant  que  rien 
ne  s'étoit  fait  que  par  fes  ordres  &  pour  récompenfer  les  fervices  des  Mathé- 
maticiens étrangers. 

Tout  paroiffoit  favorable  aux  travaux  des  Miffîonaires ,  lorfqu'on  vit  naî- 
tre entr'eux  les  fameufes  difputes  qui  regardoient  le  fens  des  mots  TyenôcChang- 
ti.  Ce  contretems  replongea  les  affaires  dans  la  confufion,  &  devint  plus  fatal 
au  Chriftianifme  que  toutes  les  perfécutions  qu'il  avoit  efluyées.  Comme  l'hif- 
toirede  ce  malheureux  différend,  qui  fe  termina  par  l'expulfion  des  Miflîo- 
naires  &  par  la  ijine  de  tous  leurs  travaux,  a  déjà  trouvé  place  dans  le  Volu- 
me précédent  (c) ,  on  fe  contentera  d'obferver  ici  que  fuivant  le  récit  de  nos 
Auteurs,  il  n'y  eut  pas  moins  de  trois  cens  Eglifes,  ou  détruites,  ou  livrées 
•à  des  ufages  profanes,  ni  moins  de  trois  [cens]  mille  Chrétiens  expofés  par 
cet  événement  à  la  rage  des  Infidèles.  Auffi  la  Religion  Chrétienne  fut-elle 
extirpée  à  la  Chine,  fans  aucun  efpoir  d'y  être  jamais  rétablie.  Cependant  il 
refta  dans  les  Provinces  trois  Jéfuites  &  quelques  autres  Prêtres,  qui,  étant 
nés  Chinois ,  trouvèrent  facilement  le  moyen  de  fe  dérober  à  la  perfécution. 
On  fit  paffer  aulTi,  chaque  année,  d'habiles  Catéchilles  dans  les  différentes 
Eglifes,  pour  inftru ire  &  confoler  les  Eidéles  par  des  letlures  de  piété. 

Tel  eft  l'état  auquel  les  Millions  Catholiques  de  la  Chine  furent  réduites 
par  le  Décret  Impérial  de  l'année  1723  (</). 


[: 


' c)  Voyez  les  Relations  des  Voyageurs, 
[d  )  Les  Auteurs  Anglois  joignent  ici  quel- 
ques réflexions  înjurieules  à  h  Cour  de  Rome. 
Une  de  leurs  remarques ,  qu'on  peut  inférer 
ici  fans  choquer  perfonnc  ;  c'eft  que  les  Mif- 
fionaires  auroient  dû  fe  contenter  de  l'indul- 
gence avec  laquelle  l'Empereur  de-  la  Chine 
leur  pcrmettoit  de  prêcher  leur  Religion ,  fans 
tiop  exiger  de  ce  Prince,  à  qui  iUavoient  les 


plus  grandes  obligations,  11  prévit  les  dange- 
reufes  conféqucnccs  qui  pourroicnt  réfultcr  de 
fa  facilité  à  recevoir  les  décifions  du  Pape, 
fur  le  moindre  point  en  fait  d'inrtitutions  ci- 
viles. 11  craignit  qu'en  codant  à  quelques  é- 
gards',  on  ne  le  prévalut  dans  la  fuite  de  fa 
condefcendance  &  qu'on  ne  pouflàt  les  cho- 
fes  fi  loin,  qu'il  ne  feroit  plus  tems  d'y  re« 
inédier  R.  d.  Ë. 


RuMcroNs 
UE  i.A  Ciimn. 

Faveurs  ac- 
coriiées  aux 
Minîon:iiii.'ï, 


Leur  ruine 
entière,  cau« 
fée  par  leurs 
propres  dilH:^ 
rends. 
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CHAPITRE        VI. 

Conjlimm  ^  Gouvernement  de  la  Chine. 
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Ait'iqiiité  6f  étendue  de  la  Monarchie  Chinoifc, 


.,.) 


QUOK^UE  l'Empire  de  la  Chine  foit  très-ancien,  &  que  fcs  Iliftoricns 
donnent  à  letirs  Monarques  une  origine  fort  éclatante  &  fort  reculée, 
i\  s'en  faut  beaucoup  qu'ils  nous  apprennent  clairement  dans  qvA  tems  leur 
Pays  fat  peuplé  &  quand  les  Chinois  commencèrent  à  faire  quelque  figure  dans 
le  monde.  L'opinion  commune  efl:  que  cette  Monarchie  fut  fondée  par  Fo-bi, 
qui,  fuivant  certains  Auteurs  Chinois,  commença  fon  règne  deux  mille  neuf 
cens  cinquante-deux  ans  avant  l'Ere  Chrétienne.  D'autres  plus  zélés  pour  la 
gloire  de  leur  Pays ,  font  remonter  beaucoup  plus  loin  fon  origine.  Mais  fi 
l'on  jette  un  œil  critique  fur  leurs  Annales,  on  y  reconnoît  plus  d'une  forte 
d'exagérations. 

Leurs  Auteurs  donnent  à  Fo-hi  le  ceps  d'^iin  fèrpent  (a).  On  ignore  la: 
durée  de  fon  règne  &  de  celui  de  fes  fix  premiers  SuccefTeurs ,  quoiqu'on  ne 
compte  pas  moins  de  cinq  cens  quatre-vingt-quinze  ans  depuis  fon  inaugura- 
tion jufqu'à  celle  de  Tan  f  feptième  Empereur,  dont  on  fait  durer  le  règne 
foixante-douze  ans ,  comme  on  donne  cinquante  ans  à  celui  de  C/;m«  fon  fuc- 
ceffeur.  Ces  neuf  Empereurs  régnèrent  avant  les  vingt-deux  races  dont  leur 
fucceffion  efl:  compofée.  C'efl;  à  eux  que  les  Chinois  attribuent  leurs  loix  & 
leurs  fciences,  leurs  réglemens  civils,  moraux  &  religieux ,  leur  agriculture, 
leurs  manufa^ures  &  l'invention  de  plufieurs  infl:rumens  qui  appartiennciiE 
aux  Arts.  Mais  ces  circonflances  mêmes  fervent  à  rendre  leur  Hiftoire  fort 
fufpefte.  Plufieurs  des  premiers  règnes,  obferve  le  Traducteur  Anglois  du 
Père  Du  Halde  ,  paroiflcnt  autant  de  fiélions ,  qui  font  apparemment  l'ou- 
vrage des  anciens  Hiftoriens  Chinois,  foit  poiu:  relever  leur  Nation  au-deflîjs 
de  toutes  les  autres,  par  l'ancienneté,  la  fagefTe,  lapolitefTe,  l'excellence  des 
loix ,  &  par  d'autres  avantages  ;  foit  pour  former  des  modèles  &  des  caraélè- 
res  que  les  Princes  puffent  imiter.  Il  paroît  fort  étrange ,  ajoute  le  même  E- 
crivain ,  que  non-feulement  toutes  leurs  fciences ,  mais  encore  tous  leurs  arts 
&  leurs  uftenciles,  jufqu'à  ceux  qui  regardent  l'agriculture  &  lacuifine,  ayent 
été  inventés  par  leur  premier  Empereur,  comme  s'il  eût  été,,  dans  cet  ancien 
tems ,  le  feul  à  qui  la  nature  eut  accordé  du  génie  ou  quelque  degré  de  capaci- 
té. On  pourroit  dire  aufli  que  dans  cette  origine ,  &  fans  communication  avec 
les  autres  peuples,  il  n'efl:  pas  vraifemblable  que  les  mêmes  chofes  ayent  été 
portées  à  la  perfcélion  qu'elles  ont  aujourd'hui..- 

QUELQ.UE 


-.y 


(a)  Chin-nnng;  la  tête  d'un  bœuf&fl'au- 
tïsis  ldii:s.S^uliiiiÇ(^.   Fvjsz  les  Tables  Cliro- 


Bologiqiics  de  la  Monarchie  ChlnoifeparCoiî' 
plet;^  p.ig.  10,  de  la  Préface. 


M.L 
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QirELQ.UE  jugement  qu'on  en  veuille  porter,  un  troificme  parti  entre  les 
Chinois  rejette  ces  fept  premiers  Empereurs  comme  incertains,  &  fait  commen- 
cer la  Monarchie  par  Tao,  depuis  le  règne  duquel  on  prétend  qucrHiftoireChi- 
noife  efl  d'autant  plus  dxa6le  &  d'autant  mieux  fuivie ,  qu'elle  efl  l'ouvrage 
des  Auteurs  contemporains  &  qu'elle  fe  trouve  confirmée  dans  tout  le  cours 
des  Annales  par  une  fuite  d'obfervations  d'cclypfcs.  Le  premier  de  ces  Phiino- 
mènes ,  qui  eft  rapporté  au  rogne  de  Chang-kang ,  quatrième  Empereur  de  la 
première  Dynaftic,  2155  ans  avant  Jcfus-Chrift,  a  été  vérifié  par  les  Aflro- 
nômcs  Européens. 

On  vit  paroître,à  Rome,  en  1729,  une  Table  Chronoloc;ique  en  trois  feuil- 
les, publiée  par  le  Père  Fouquet  Evêque  Titulaire  d'Eleuthéropolis ,  aupara- 
vant Jéfuitc  &  MilTîonaire.  Cette  Table  ne  commence  pas  plus  haut  qu'au  rè- 
gne de  LK-î)a«g,  quatre  cens  trente-quatre  ans  avant  Jefus-Chrift.  Elle  cfl 
1  ouvrage"  de  Nym,  jeune  Seigneur  Tartare,  fort  verfé  dans  l'Hilloirc  du  Pays  , 
&  Viceroi  de  Canton  en  1720,  qui  l'avoit  tirée  du  Kang-mu^  ou  des  grandes 
Annales  Chinoifcs.  Or  les  Auteurs  du  Kang-mu  remarquent  qu'avant  ce  tems- 
là  on  découvre  peu  de  certitude  dans  la  Chronologie  ,  du  moins  pour  ce  qui 
regarde  le  commencement  &  la  fin  des  régnes,  &  la  fucceflfîon  des  années, 
comparée  avec  le  Kyn-tfe,  ou  le  Cycle  Chinois  (/;).  La  plupart  des  Milîionai- 
res  font  du  même  fentiment,  fondés  apparemment  fur  l'autorité  du  Kang-mu. 
Fouquet  pofe  pour  un  des  premiers  principes  de  la  Table  qu'il  a  publiée, 
qu'elle  fixe  l'Ere  de  la  véritable  Hiftoire  Chinoife  environ  quatre  cens  ans  a- 
vant  Jcfus-ChriH:.  Il  obferve  que  fuivant  quelques  opinions ,  fondées  fur  d'af- 
fez  fortes  raifons ,  elle  pourroit  être  placée  encore  plus  bas  (c).  En  avouant 
que  la  Nation  Chinoife  efl:  prefque  aufîi  ancienne  que  le  Déluge,  il  prétend 
que  ri  liftoire  du  Pays  mérite  peu  de  foi ,  lorfqu'on  remonte  quatre  cens  ans 
au-delà  de  Jefus-Chrifl:.  Ce  fentiment,  dit  Fourmont,  efl:  à  préfent  fort  com- 
mun entre  tes  MiflUonaircs  Jéfuites. 

I.  E  même  Auteur  obferve  que  Maigret ,  Evêque  de  Conon ,  ne  croyoit  pas 
le  Cycle  Chinois  fort  ancien.  Ce  Prélat  jugeoit  que  c'étoit  une  erreur  de  l'at- 
tribuer à  fVhang-tU  fécond  fuccefl^eur  de  Fo-hïf  &  que  l'Auteur  des  Annales 
dont  on  vient  de  parler  l'appliqua  le  premier  aux  années  &  aux  fiécles ,  quoi- 
ue  jufqu'alors  on  ne  s'en  fût  fervi  que  pour  compter  les  jours.  Il  reconnoif- 
bit  à  la  vérité  réxifl;ence  des  trois  premières  races,  &  même  de  C/av»,  Tao, 
Fo-hi  &  Chin-nmg;  mais,  regardant  la  Chronologie  des  anciens  tems  comme 
incertaine,  il  fuppofoit  que  les  années  &  les  éclypfes  ont  été  ajuftées  fuivant 
la  fantaifie  de  l'Annalifle  {d). 

Premare,  dans  fa  Lettre  contre  Renaudot  (<?),  diftingue  trois  Chronolo- 
gies Chinoifes;  la  fabuleufe,  l'incertaine  &  la  véritable.  II  tire  cette  remar- 
que des  plus  célèbres  Hifl:oriens  du  Pays ,  qui ,  libres  de  partialité ,  traitent 
d'incertains  les  tems  qu'on  place  entre  Fo-hi  &  Ghyc-lye-vang  (/),  re-a.c>.A;. 


l 


{!))  Chfne  du  Père  Du  Halde ,  Tome  I. 

(ù)  Ibidem. 

(  il  )  Cela  ne  peut  être ,  parce  qu'on  a  trou- 
ve que  les  Eclypres  font  arrivées  dans  l'aiv 
née  où  elles  font  placées.  Mais  elles  pour- 
tc'ieut  avoir  été  calcul^jcs  plufieurs  fiécles  a-     ja  parlé. 

Kk  3 


Co';vrr.Nr:. 

MENT 

Dr.  i.A  Cjiine. 

Opinion  p!uj 
vraifcmbla- 


Table  Chro- 
nologique de 
rouquct,  fur 
quoi  fond<ic. 


c'eft-à-di- 
re, 

près ,  pour  fcrvir  comme  d'appuis  à  la  vérité 
de  rriiauire. 
(e)  Lettres  Edifiantes ,   Tome.  XIX.  pag. 

457. 
(/)  Le  mêmequ2  Lp-vang,  dont  ou  a  dc- 


Opinion  de 
Maigret  ,  E- 
vêque  de  Co- 
non. 


Celle  de  Pre^ 
mare. 
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I)£  LA  CuiNii. 


contn;  les  o- 

E inions  des 
lilllonaircs. 


Sentiment 
i^c  Foiaujont. 


Etendue  de 
la  Ciiine. 


rc ,  ne  croient  pas  qu'ils  doivent  être  ranges  fcrieufcmcnt  dans  l'ordre  Chrono- 
logique,  &  donnent  le  nom  de  fabuleux  à  ceux  qui  ont  précédé  Fo-hi.  Ce. 
pendant  il  prouve  que  la  Chine  étoit  peuplée,  plus  de  deux  mille  ccntcinquan" 
'  te-cinq  ans  avant  Jefus-Chrifl:  ,•  &  la  vérité  de  cette  opinion  lui  paroît  démon- 
trée  par  réclypfe  Solaire,  qui  arriva  cette  année  &  qui  fc  trouve  dansTIIiHoi. 
rcChinoife  (g). 

Mais  comme  les  Milftonaires  expliquent  leur fentiment  fur  la  Chronologie 
de  la  Chine ,  fans  le  fonder  fur  des  raifons  particulières ,  les  Auteurs  Anglois 
obfervent  que  leur  explication  ne  fert  qu'à  faire  naître  des  doutes ,  ôc  qu'on 
les  a  même  accufés  de  former  leurs  objeftions  par  de  fimples  vues  de  pieté, 
dans  l'idée  qu'on  ne  peut  admettre  la  Chronologie  Chinoife  fans  renverfcr  cel- 
le  de  l'Ecriture-Sainte ,  fuivant  le  calcul  Hébreu,  puifqu'elle  place  le  commen- 
cernent  de  cette  Monarchie  près  de  fix  cens  ans  avant  le  Déluge.    D'un  au. 
tre  côté ,  quelques-uns  penfent  que  comme  il  y  a  deux  Chronologies  de  l'an- 
cien Teflament  (la  Samaritaine  &  celle  des  Septante)  qui  placent  le  Déluge 
plufieurs  fiécles  auparavant,  &  qui  ne  paflent  pas  pour  moins  autcntiques,  il 
vaut  mieux  en  fuivre  une  que  de  rejetter  celle  des  Chinois.     C'efl  l'opinion  de 
la  plupart  de  nos  Sçavans  modernes,  particulièrement  de  Fourmont,  qui  fou- 
tient  la  certitude  de  la  Chronologie  &  de  l'Hiftoire  Chinoife  contre  les  ob- 
jeftions  des  Jéfuites.     Il  établit,  1°.  que  Confucius  ayant  vécu  du  tems  de 
Lyng-vang ,  cent  quarante-un  ans  avant  Ghey-vang  ;  &  le  Chun-tfyn ,  qui  eft  fon 
ouvrage,  contenant  les  annales  de  deux  fiécles,  la  Chronologie  fe  trouve  fixée 
pour  huit  cens  quatre-vingt-cinq  ans  avant  Jefjs-Chrifl:,  c'efl-à  dire,  jufqu'au 
tems  de  Li-vang  {h)  ou  plus  haut  ;  2°.  que  les  Chinois  ayant  fixé  les  époques 
&  les  obfervations  des  éclypfes  (f),  il  n'eft  pas  polfible  que  leurs  Hiftoriens 
fe  foient  trompés  dans  l'ordre  des  tems,  30.     Il  demande  pourquoi  les  tems 
qui  ont  précédé  Chey-lye-vang  ne  feroient  pas  plus  éxaéls  que  la  Chronologie 
Cjrecque  &  Latine,  ou  même  que  les  Annales  de  France,  puifque  les  Chinois 
apportent  tant  de  foins  à  la  compofition  de  leur  Hiftoire?  Il  employé  d'au- 
tres argumens  par  induftion,  en  faveur  de  la  Chronolo^-'e  Chinoife.    Mais 
il  obferve  judicieufement  que  fans  avoir  examiné  avec      aucoup  d'attention 
une  grande  variété  de  Livres  qui  ont  rapport  à  l'Hiftoi     Je  la  Chine ,  un  Cri- 
tique ne  fera  jamais  capable  déjuger  abfolument  de  la  vérité,  foit  de  celledes 
dates  ou  des  événemens  (k);  d'où  l'on  pourroit  conclure  qu'il  faut  renoncer 
pour  jamais  à  l'éclaircilTement  de  cette  difpute.     Cependant  on  ne  peut  dif- 
convcnir  après-tout,  que  la  Monarchie  Chinoife  ne  foit  du  moins  auffi  ancien- 
ne que  celle  des  Perfes ,  des  Aflyriens ,  &  que  tout  autre  dont  on  trouve  des 
traces  dans  l'Hiftoire  Grecque  &  Romaine. 

A  l'égard  de  fon  étendue ,  il  ne  faut  pas  s'imagner  qu'elle  ait  toujours  été 
la  même.  Sous  le  régne  de  fVhang-tiy  troifième  Empereur,  la  Chine  étoit 
bornée  au  Sud  par  le  Kyang  ;  mais  elle  s'cft  fort  accrue  dans  ces  derniers  fié- 
cles.   On  nous  raconte  que  cette  Monarchie  commenja  dans  la  Province  de- 

.        -  ,  Chen-fr, 


(g)  riifloire  Critique  de  Fourmont,  Tome 
II.  png.  pas.  402.  Il  cli;  citô  dans  les  Notes 
de  Du  I-Ialdc. 

(i)  Dixième  Empereur  de  la  Dyiialue  de 
Clîcu. 


(tp'C»)  n  s'agit  de  fçavoir  s'ils  ont  un  nombre 
fuffifant  de  ces  obfervations. 

(k)  Fourmont ,  ubi  fup.  pai;.  404 ,   405» 
&  411. 
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Chen-fi;  qu'elle  reçut  fes  accroiflemens  par  degrés,  &  que  les  diverfes  Pro- 
vinces dont  l'Empire  efl  aujourd'hui  compoie  étoient  autrefois  autant  de 
Royaumes.  A  la  vérité  on  les  repréfente  toujours  comme  dépendantes  de 
l'Empereur  ;  mais  il  n'eft  pas  probable  qu'elles  fuflênt  tombées  dans  cette  dé- 
pendance fans  y  avoir  été  forcées  ;  ce  qui  ne  peut  avoir  été  que  l'ouvrage  du 
temps.  On  confeflè  que  la  Province  de  Tun-mn  efl:  une  conquête  des  der- 
niers fiécles.  Dans  celle  de  Fo-kyen ,  l'ancien  langage  du  Pays  éxifte  encore. 
La  Race  Impériale  qui  poflede  aujourd'hui  le  Trône,  a  joint  à  l'Empire  tou- 
te la  Tartarie  Orientale,  avec  une  grande  partie  de  l'Occidentale,  qui  com- 
prend les  Pays  des  Mongols  ou  Mogols,  &  ceux  des  Kalkas.  11  eft  bordé  au 
Nord  par  la  grande  Rivière  de  Saghallan-vla  ou  d'Anur,  d'où  jufqu'à  la  pointe 
Sud  de  rifle  de  Hay-nan ,  il  comprend  plus  de  neuf  cens  lieues  de  France. 

D'ailleurs,  on  compcs  entre  les  Tributaires  de  la  Chine  plufîeurs 
Royaumes,  tels  que  la  Corée,  le  Tong-king>  k  Cochinchine ,  Siam,  &c. 
qui  reçoivent  quelquefois  leurs  Souverains  de  lîEmpereur ,  ou  qui  font  obligés 
de  les  faire  confirmer  par  fon  approbation.  > 

O  N  croit  devoir  joindre  ici  le  Catalogue  des  premiers  Empereurs  <&  des 
vingt-deux  Dynafties  Chinoifes,  pour  jetter  du  jour  fur  cette  Defcription,  où 
ils  font  fouvent  nommés. 

Pretniers  Fondateurs  de  t  Empire. 


5.  Chwen-ye. 

6.  Ti-ko. 

7.  CM.       . 


Suivant  Du  Halde. 
Dymjlies,  Empereurs.     Durée. 


Suivant  Fourmont  («). 
Commencetnent.     Durée. 


1.  Hya.             .  17. 

2.  Chang  ou  Leg.  28. 

3.  Cheu.        .    .  35. 

4.  Tfin.         .    .  4. 

5.  Han.        .    .  25. 


GouviînwE- 

MENT 

nu  LA  Chins.- 

Ses  accroifle* 
meus. 


Royaumes 
tributaires  dp 
la  Chine. 


1.  Fo-hi.  ,-        ,  ,  ^ 

2.  Chin-nung, 

3.  Whang. 

4.  Çhau-hun.  •.,«*' 
La  longueur  du  régne  de  ces  fept  Empereurs  efl:  inconnue  ( /). 

8.  Y  A  o.  Il  régna  feul  pendant  foixante-douze  ans ,  &  1  efpace  de  [  vingt  ] 
huit  avec  Chun.  ,,,  ,    ^    .      ,j 

9.  Chun  régna  feul  environ  cinquante  ans.  .',,''  ,  .   /       ,. 

{ l  )  QueKiues  Hiltoriens  Chinois  ajoutent  plufieurs  autres  Etnpereurs  entre  Fo-hi  &  Whang-hi. 
Ordre  des  Dynafties  {m)  OU  des  Races  Impériales. 


Nom  de  fes 
Fondateurs. 


458.     .         Années  2207.  441. 

644.     .     '^vantj.  C.       j^g^^    _       ^55^^ 

873 1122.      .         874. 

43 248.      .  42. 

426.      .      .      .      •      •        206.      .        425. 

6.  Hea-han- 

(m)  Le  mot  Chinois  efl:  CbaUf  qui  ne  fi-     de  cette  Race.  Voyez  Fourmont  dans  fes  Ré- 
unifie, ni  Dynaftie,  ni  Race  ,  ni  Famille  ,  ni     flexions  critiques  fur  l'Hiftoire  des  anciens  Pcu- 
Siicceflîon  :  mais  un  certain  nombre  d'années  ;     pies ,  T.  II.  pag.  397. 
de  force  que  tout  le  tems  pendant  lequel  une         (n)  Cette  Addition  efl  tirée  du  même  Ott>» 
Race  A  poITédé  l'Ëuipice,  k  nofflue  le  Cbm    viag<i  de  FQUïiaQnt,  pag.  441, 


Dynifliles- 
Impériales*- 
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Excellente 
forme  du 
Goiiverne- 
aient  Chinois. 


Les  Chinois 
ne  connoif- 
ient  pas  le 
nom  de  Répu- 
plique. 


Fondement 
de  leur  Gou- 
vcrjiement. 


Dynajiies.         Empereurs.    Durée. 


L'E  M  P  I  R  E 

Commencement.    Durée. 


6.  Heu-han.  -  .  2. 

7.  Tfin.  .  .  15' 

8.  Song.  .  .  8. 

9.  Tfli.  .  .  5. 

10.  Lvang.  .  .  4. 

11.  Chin.  .  .  5. 

12.  Schwi.  .  .  3. 


13.  Tang.       .  .  20. 

14.  Heu-lyang.  .  2. 
ij.  Hew-tang.  .  4. 

16.  Hew-tfin.  .  2. 

17.  Hew-han.  .  2. 

18.  Hew-cheu.  .  3. 

19.  Song.  .  18. 

20.  Ywen.      ,  .  9. 

21.  Ming.      .  .  16. 

22.  Tfing.      .  .  3. 


44. 

^55- 

59. 

23- 

55- 

33- 
29. 

289- 
16. 

13- 
II. 

4. 

9- 

319. 

89. 

276. 
92. 


Années 
deJ.C. 


220. 

45. 

265. 

.       ^55- 

420. 

59. 

479- 

23. 

502. 

55- 

557- 

37. 

618. 

289- 

907. 

16. 

923- 

13- 

93<^- 

II. 

947- 

4. 

951- 

9- 

960. 

.       328. 

1280.     . 

88. 

1268.     . 

277. 

16^5-    • 

•  5.  II. 

Principes  du  Gouvernement  Chinois.  , 

DE  TOUS  les  plans  &  les  modèles  de  Gouvernement  qui  nous  font  venus 
des  Anciens ,  peut-être  n'en  eil-il  aucun  qui  renferme  autant  d'dxaclitu- 
de  &  de  perfeélion  que  celui  de  la  Monarchie  Chinoife  ;  &  l'admiration  doit 
augmenter  s'il  efl:  vrai,  comme  les  Chinois  le  prétendent,  que  dés  le  temsdc 
fon  origine  il  ait  eu  toute  la  vigueur  &  la  perfection  qu'on  lui  connoît  aujour- 
d'hui. Mais  il  paroît  du  moins  que  la  conflitution  du  Gouvernement  Chinois 
efl:  fi  judicieufement  conçue,  qu'elle  ne  peut  s'altérer,  comme  celle  des  au- 
tres Etats  ;  ou  que  s'il  y  arrivoit  quelque  efpcce  d'altération ,  elle  a  dans  elle- 
même  dequoi  réparer  Çqs  propres  forces. 

Le  nom  de  République  n'avoit  jamais  été  connu  des  Chinois  jufqu'ù  l'arri- 
vée des  HoUandois ,  &  l'on  auroit  eu  peine  à  leur  faire  comprendre  qu'un  Etat 
puifle  fe  gouverner  fans  Roi.  Ils  regardoient  un  Gouvernement  populaire 
comme  un  monflire  à  plufieurs  têtes ,  formé  par  l'ambition  ,  rinconfl:ance  & 
la  corruption  des  hommes,  dans  des  tems  de  défordre  &  de  confufion  publi- 
que (a). 

L  E  Gouvernement  politique  de  la  Chine  roule  uniquement  fur  les  devoirs 
mutuels  des  pères  &  des  enfans.  L'Empereur  porte  le  nom  de  Père  de  l'Em- 
pire. Un  Viceroi  efl:  le  père  de  la  Province  où  il  commande,  comme  un  Man- 
darin efl:  celui  de  la  Ville  qu'il  gouverne.  Les  anciens  Sages  étoient  perfuadés 
qu'un  profond  fentiment  de  refpeéi  dans  les  enfans  pour  leurs  pères  les  entre- 
tient  dans  une  parfaite  difpofition  à  l'obéiffance  civile  j  que  cette  foumiffion, 

confervaiit 
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confervant  la  paix  dans  les  familles,  produit  la  tranquillité  dans  les  Villes,  & 
que  cette  tranquillité  prévient  les  foulevemens  du  peuple  &  fait  régner  le  bon 
ordre  dans  toutes  les  parties  de  l'Empire  (b).  D'un  autre  côté  ,  comme  le 
peuple  a  pour  fts  Chefs  une  foûmiflîon  filiale,  il  s'attend  d'être  traité  avec  une 
affeftion  paternelle,  d'être  protégé  contre  l'injuflice  &  l'oppreffion  ,  d'être 
jugé  avec  une  impartiale  équité ,  enfin  d'être  confolé  &  foûtenu  dans  Ces  dif- 
graces.  Aufli,  quoique  la  Chine  foit  une  Monarchie,  &  peut-être  la  plus 
abfolue  qu'il  y  ait  au  Monde,  fa  conllitution  efl:  fondée  fur  de  fi  excellentes 
Maximes ,  &  tous  fes  réglemens  font  fi  bien  rapportés  au  bien  public ,  qu'il 
n'y  a  peut-être  pas  de  Nation  fur  la  terre ,  qui  jouifle  d'une  liberté  plus  rai- 
ibnnable,  ni  dont  les  Particuliers  &  les  propriétés  foient  mieux  à  couvert  de 
la  violence  &  de  l'oppreffion  des  Officiers  de  la  Couronne.  Comme  c'efl:  dans 
la  perfonne  de  l'Empereur  que  réfide  un  pouvoir  fi  vafl:e,  les^f^hinois  penfent 
qu'on  ne  peut  apporter  trop  de  foin  à  former  l'efprit  &  le  caratlére  des  Prin- 
ces qui  font  deftinés  au  Trône. 

Suivant  Confucks,  un  Prince  vertueux  doit  pofi^éder  neuf  qualités  ,  ou 
remplir  neuf  devoirs.     1°.  Se  perfeftionner  lui-même  &  fe  gouverner  fi  bien 
qu'il  puiffe  fervir  de  guide  &  d'exemple  à  tous  fes  Sujets.  20.  Honorer  &  ché- 
rir les  Sçavans  &  les  gens  vertueux ,  converfer  fouvent  avec  eux  &  les  con- 
fulter  fur  les  affaires  de  l'Empire.     3^.   Aimer  fes  oncles ,  fes  confins  &  les 
autres  Princes  du  Sang ,  leur  accorder  les  faveurs  &  les  récompenfes  qu'ils  mé- 
ritent, &  leur  faire  connoître  qu'il  les  préfère  dans  fon  eflime  à  tous  les  au- 
tres Sujets  de  l'Empire.    40.  Marquer  de  la  politeflTe  &  de  la  confideration  à 
la  Noblefl'e  qui  n'eft  pas  du  Sang  Royal;  &  l'élever  aux  honneurs  &  aux  ri- 
chefles ,  pour  faire  connoître  au  Public  qu'il  les  difliingue  du  commun.     50. 
S'incorporer  en  quelque  forte  avec  le  refte  de  fes  Sujets ,  pour  mettre  entre 
leurs  cœurs  &  le  fien  toute  l'égalité  &  l'union  poffibles ,  &  les  regarder  com- 
me une  partie  de  foi-même.    6°.  Avoir  une  véritable  affeftion  pour  fes  peu- 
ples; fe  réjouir  de  leurs  avantages  &  s'affliger  de  leurs  difgraces,  jufqu'à  per- 
fuader  aux  plus  vils  Sujets  de  l'Empire  qu'ils  font  auffî  chers  à  leur  Souverain 
que  fes  propres  enfans.  70.  Inviter  à  fa  Cour  toutes  fortes  d'Ouvriers  &  d'Ar- 
tifles,  pour  expédier  promptement  les  affaires  publiques  &  particulières.   8°. 
Careffer  &  traiter  avec  autant  de  libéralité  que  de  politeflie  les  AmbalTadeurs 
étrangers ,  pour  leur  faire  connoître  qu'il  a  l'ame  Royale  &  généreufe  ;  & 
prendre  foin  qu'en  retournant  chez  eux  il  ne  manque  rien  à  leur  fureté  com- 
me à  leur  fatisfatlion.    90.  Chérir  tous  les  Seigneurs  de  l'Empire,  &  les  trai- 
ter avec  tant  de  bonté  ,  qu'au-lieu  d'entretenir  les  moindres  idées  de  révolte, 
ils  deviennent  les  fortereffes  &  les  boulevards  de  fEtat  (   \    C'efl  par  l'ob- 
fervation  de  ces  régies ,  ajoutent  les  Commentateurs ,  q-  un  Prince  acquiert 
de  la  renommée,  &  repond  à  la  fin  de  fon  Elévation. 

L'a  V 11 R  s  I  oi«i  des  Chinois  efl  extrême  pour  la  tyrannie  &  l'oppreffion.  Elle 
procède  moins,  difent-ils,  du  pouvoir  abfolu  des  Princes,  que  du  défordre 
de  leurs  paffions  &  du  dérèglement  de  leurs  défirs ,  au  mépris  de  la  voix  de 
la  nature  &  des  loix  du  Ciel.  Ils  font  perfuadés  que  l'obligation  impofée  à 
leurs  Princes  de  ne  point  abufer  de  leur  pouvoir ,  fert  plutôt  à  l'établir  qu'à  le 

détruire  ; 
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détruire;  enfin  que  le  frein  qu'on  met  à  leurs  paiTions,  ne  diminua  pas  plus, 
leur  autorité ,  que  le  pouvoir  Divin  n'eft  diminué  par  rimpuiûaace  de  cayDa< 

mettre  le  mal  (rf).  -,   ,  ■  r-     tf 

(rf)  Mémoires  du  Père  Le  Comte,  pag.248i 
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Autorité  de  r  Empereur  de  la  Chine.  Sa  grandeur.  Sa  famille .      ;    *  * 

L*A  U  T  O  R I T  E*  Impériale  efl  abfolue  à  la  Chine.  Quoique  chaque  Par^ 
ticulier  foie  pai^iteruent  maître  de  Ton  bien ,  &  vive  paifiblement  dans 
la  pofleiriondeTes  terres,  l'Empereur  efl:  le  maître  d'irapofer  les  taxes  qu'il 
juge  convenables  au  befoin  de  l'Etat.  Mais ,  hors  le  cas  d'une  preffimte  né- 
ceiîité,  il  ulè  rarement  de  ce  pouvoir.  C'eft  une  coutume  établie,  d'exemp- 
ter ,  chaque  année,  une  ou  deux  Provinces  de  fournir  fa  part  des  taxes,  fur- 
tout  lorfqu'elle  a  fouffert  de  quelque  maladie  y  qm  lorfque  le  mauvais  tems  a 
fait  tort  à  fes  produftions. 

Il  n'y  a  point  de  Tribunal  dans  l'Empire ,  dont  la  Sentence  n'ait  befoin  d'ê- 
tre confirmée,  par  l'autorité  du  Prince.  Mais  les  Décrets  qui  viennent  immé- 
diatement de  lui  font  perpétuels  &  irrévocables.  Les  Vicerois  &  les  Tribu- 
naux des  Provinces  font  obligés  de  les  enregiflier ,.  &  de  les  faire  publier  aulïï- 
tôt  dans  toute  l'étendue  de  leur  Jurifdi6lion. 

L'E  M  p  E  R  E  u  R  choifit ,  pour  fon  héritier ,  celui  d'entre  fes  enfans  qu'il  ju- 
ge le  plus  propre  à  lui  fuccéder.  S'il  ne  fe  trouve  perfonne  dans  fa  famille  qui 
lui  paroilTe  capable  du  Gouvernement ,  il  fait  tomber  fon  choix  fur  un  de  fes 
Sujets.  Mais  ces  exemples  ne  font  connus  que  dans  l'ancien. tems.  S'il  préfère, 
à  fon  fils  aînc ,  quelqu'un  qui  l'emporte  fur  lui  par  le  mérite,  une  û  belle  aélion 
rend  fon  nom  immortel.     Au  concraire ,  s'il  arrive  que  celui  qu'il  a  choifi  ré- 
ponde mal  à  l'cfpérance  publique ,  il  efl  obligé  de  l'exclure  &  d'en  nommer 
im  autre,  fans  quoi  il  perdroit  fa  réputation.     Kang-hi,  dernier  Empereur, 
dépola  d'une  manière  fort  étrange  le  fcut  fils  qu'il  eut  de  fon  époufè  légitime. 
On  vit  avec  étonnement  un  Prince  dont  l'autorité  avoit  été  prefqu'égale  à  celle 
de  l'Empereur,  chargé  de  fers  dans  une  étroite  prifon.  Ses  enfans  &  fes  prin- 
cipaux Officiers  furent  enveloppés  dans  le  même  fort  ;  &  les  gazettes  furent 
auflatôt  remplies  de  Manifeflies ,  qui  rendoient  compte  au  Public  de  la  condui- 
te de.  l'Empereur. 

Ce  Monarque  difpofe,  avec  le  même  pouvoir,  de  toutes  les  dignités  de 
l'Empire,  fans  être  obligé  de  les  conférer  aux  pcrfonnes  qui  lui  font  propofees 
par  les  Tribunaux,  Cependant  il  confirme  ordinairement  leur  choix,  après  a- 
voir  examiné  lui-même  les  Sujets  qui  doivent  leur  éleèlion  à  la  voie  des  fuffra- 
ges;  fuivant  la  méthode  dont  on  donnera  bien-tôt  l'explication.  A  l'ég.ard  des 
premiers  portes ,  tels  que  ceux  de  Tfong-tu,  de  Vice-rois,  &c.  c'efl:  à  l'Empe- 
reur feul  que  cette  nomination  appartient.  Il  élevé,  il  dégrade,  fuivant  le  méri- 
te &  la  capacité  des  Sujets.  En  général ,  il  n'y  a  point  d'Emploi  vénal  à  la  Chine. 
Les  Princes  mêmes  du  Sang  n'ont  aucun  droit  aux  titres  &  aux  honneurs,  fans 
la  permifRon  exprefle  de  l'Empereur.  Celui  dont  la  conduite  ne  répond  point 
il'aueute  du  Public,  perd  fes  dignités  &  fes  revenus  par  l'ordre  du  Prince, 
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<gc  n'efl:  plus  connu  par  d'autres  diflinftions  que  celle  de  la  ceinture  jaune,  qui 
eft  la  marque  du  Sang  Impérial  pour  l'un  &  l'autre  féxe.  On  lui  accorde  feule- 
ment, pour  fa  fubfiftance,  une  médiocre  penfion  du  Tréfor  Royal  (a). 

Des  révolutions  de  cette  nature  feroient  naître  en  Europe  des  faclions  & 
des  troubles  ;  mais  elles  ne  produifent  pas  le  moindre  défordre  à  la  Chine.  La 
vue  du  bien  public  étouffe  les  mécontentemens.  Quand  il  arriveroit  même  que 
ces  renverfemens  de  fortune  fuffent  l'effet  d'une  haine  perfonneile  ou  de  quel- 
qu'autre  paffion  violente,  fi  le  Gouvernement  ell  équitable  dans  les  autres  par- 
ties, le  Public  prend  peu  d'intérêt  à  la  difgrace  des  Miniftres. 

On  jugera  combien  le  pouvoir  Impérial  eft  abfolu,  par  un  événement  qui 
arriva  pendant  la  dernière  guerre  de  la  Chine  avec  les  Tartares  Eluths.  Le 
Prince  des  Tartares  ayant  défait  avec  des  forces  médiocres  une  Armée  puif- 
fante,  commandée  par  le  frère  de  l'Empereur,  &  tué  fon  beau-père ,  quicom- 
mandoit l'artillerie, Kang-hi, moins  fenlible  à  la  perte  d  une  bataille  qu'à  l'hon- 
neur de  fon  frère ,  le  fit  appeller  à  la  Cour ,  pour  y  être  jugé  par  une  aflem- 
blée  des  Princes  du  Sang  qu'il  convoqua  dans  fon  Palais.  Le  Prince,  qui  étoic 
d'ailleurs  fort  diftingué  par  fon  mérite  perfonnel,  fe  hâta  de  paroître,  avec 
autant  de  foumilfion  qu'on  pouvoit  en  attendre  du  plus  fimple  Officier  de  l'Ar- 
mée ;  &  fans  attendre  qu'on  lui  prononçât  fa  fentence ,  il  fe  condamna  lui- 
même  ,  en  reconnoifl^ant  qu'il  méritoit  la  mort.  „  Vous  la  méritez  en  effet , 
„  lui  dit  l'Empereur.     Mais  pour  réparer  l'honneur  que  vous  avez  perdu,  il 

faut  la  chercher  au  milieu  des  Troupes  ennemies  &  non  dans  Peking,cequi 
„  ne  feroit  qu'augmenter  votre  honte.  Cependant  à  la  fin  l'Empereur  parue 
difpofé  à  lui  pardonner.  Mais  les  Princes,  qui  fe  croyoient  en  quelque  forte 
déshonorés  par  cette  aftion ,  prefférent  inftamment  l'Empereur  de  ne  le  pas 
fouftraire  au  ciiâtiment;  &  fon  oncle,  qui  affiftoit  au  Confeil,  affeéla  de  le 
traiter  avec  toutes  les  marques  polîibles  de  mépris  &  d'indignation  (ô). 

Le  pouvoir  de  l'Empereur  s'étend  même  fur  les  Morts,  qu'il  accable  d'hon- 
neurs ou  de  honte  comme  s'ils  étoient  en  vie ,  lorfqu'il  veut  les  punir  ou  les 
récompenfer,  foit  dans  leurs  propres  perfonnes  ou  dans  leurs  familles.  Il  crée 
des  Morts,  Comtes  ou  Ducs.  11  leur  confère  divers  autres  titres  (c).  En  qua- 
lité de  Grand-Pontife  (rf),  il  peut  leur  donner  la  qualité  de  Saints;  ou,  fui- 
vant  le  langage  de  la  Cmne,  en  faire  des  Efprits  nuds.  Quelquefois  il  leur 
élevé  des  Temples,  4S:  s'ils  fe  font  rendus  utiles  par  d'importans  fervices  ou 
recommandables  par  de  grandes  vertus,  il  ordonne  au  Peuple  de  les  honorer 
comme  des  Dieux  («)  ou  des  Déeffes.  On  en  trouve  un  éKempie  fous  le  rè- 
gne de  l'Empereur  Van-lye,  qui  eft  le  tems  où  les  Jéfuites  entrèrent  pour  la 
première  fois  à  la  Chine.  Ce  Monarque  ayant  fait  mourir  un  Ko-lau  (/) ,  Gou- 
verneur du  Prince  héréditaire  ,  pour  avoir  entretenu  un  commerce  d'amour 
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(a)  Le  Comte,  uUfup.  pag.  254.  DuHal- 
(te,  pag.  70.  &  242. 

(ft)  Le  Comte,  ibid.  pag.  552.  &  fulv. 

(c)  Voyez  ce  qu'on  a  dit  ci-deflTusdes  An- 
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(rf)  Voyez  ci-deffus. 

(e)  Le  Comte,  vbi  fup.  pag.  257.  Rela- 


tion de  Magalhaens ,  pâi;.  256. 

(/)  Ce  Ko-lau,  <^ui  s'appelloit  Cbàng-kyu- 
ebing,  a  fait  fur  les  Livres  de  Confuciu.s,  un 
Commentaire  qui  pafle  pour  le  meilleur  de  fon 
genre.  On  propofoit  à  l'Empereur  de  brûler 
cet  Ouvrage;  mais  il  répondit  qu'il  ne  punif- 
foit  pas  les  bonnes  allions. 
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avec  fa  mère,  la  douleur  de  cette  perte,  joint  à  celle  de  l'outrage  &  peut-être 
à  la  crainte  du  même  châtiment ,  firent  tant  d'impreffion  fur  cette  Dame 
qu'elle  mourut  en  peu  de  jours  d'une  maladie  violente.  L'Empereur  fe  crut 
obligé  de  réparer  l'honneur  de  fa  mère  par  des  honneurs  extraordinaires.  Il  la 
àéchrsi  Kyen-lyen-pu-fa,  c'efl-à-dire ,  Déefle  des  neuf  Fleurs  ;  &  lui  faifant  bâ- 
tir des  Temples  dans  tout  l'Empire ,  il  ordonna  qu'elle  y  fût  adorée  fous  ce 
titre,  comme  la  Courtifane  Flore  l'étoit  parmi  les  Romains. 

I L  y  a  quatre  cens  ans  qu'un  Bonze  de  la  Se6le  des  Tau-tfes ,  qui  ne  fe  ra- 
fent  jamais  la  tête ,  mais  qui  ne  laiflent  pas  de  fe  marier ,  devint  ù  cher  à 
l'Empereur  régnant ,  par  fon  habileté  dans  la  Chymie  &  dans  les  Arts  magi- 
ques  (g),  que  ce  Prince  l'ayant  regardé  pendant  fa  vie  comme  fupérieur  à 
la  condition  humaine,  le  fit  déclarer,  après  fa  mort,  Dieu  &  Seigneur  du 
Ciel ,  du  Soleil ,  de  la  Lune  &  des  Etoiles  {h).      .    / 

O  N  peut  dire  en  un  mot  que  le  pouvoir  de  l'Empereur  s'étend  prefqu'à  tout. 
Il  peut  changer  la  figure  &  le  caraélère  des  lettres,  abolir  les  anciennes,  en 
introduire  de  nouvelles.  Il  peut  changer  les  noms  des  Provinces,  des  Villes^: 
des  familles.  Il  peut  défendre  l'ufage  de  certaines  expreffions  dans  le  langage 
&  faire  revivre  celles  qui  ont  été  abandonnées  ;  de  forte  que  fon  autorité  pré- 
vaut fur  l'ufage  même,  dont  les  Grecs  &  les  Romains  croyoient  l'empire  ab- 
folu  dans  toutes  les  chofes  de  cette  nature. 

Mais  quoiqu'elle  ait  fi  peu  de  bornes,  elle  efl  reftrainte  par  quelques  loix, 
qui  fervent  d'un  autre  côté  à  la  fortifier.     La  maxime  d'Etat  qui  oblige  fes 
Sujets  de  lui  rendre  une  obéiflânce  filiale,  lui  impofe  auffi  l'obligation  de  les 
aimer  comme  un  père.     Les  Chinois  jugent  du  mérite  de  leur  Souverain  par 
l'afFeftion  paternelle  qu'il  témoigne  à  fes  fujets ,  &  par  les  foins  qu'il  apporte 
à  la  faire  éclater  ,  en  faifant  fon  occupation  de  les  rendre  heureux.    C'efl:  une 
opinion  généralement  établie  parmi  eux,  qu'un  Empereur  doit  entrer  dans 
tous  les  détails  qui  concernent  le  bien  public;  qu'il  n'eft  pas  placé  dans  un  fi 
haut  rang  pour  s'amufer  des  biens  qui  l'environnent ,  mais  qu'il  doit  faire  fon 
amufement  de  remplir  les  devoirs  de  fa  condition ,  &  prouver  par  fon  appli- 
cation, fa  vigilance,  &  fa  tendrefl!e  pour  fes  Sujets,  qu'il  eft,  fuivant  leur 
langage,  le  père  &  la  mère  de  fon  Peuple.     Si  fa  conduite  ne  répond  pas 
à  cette  idée,  il  tombe  bien-tôt  dans  le  dernier  mépris.     „  Pourquoi  le  Ciel, 
difent-ils,  l'a-t-il  placé  au-defl!us  de  nous?  N'efl-ce  pas  pour  nous  fervir  de 
père&  de  mère? 

Un  Empereur  Chinois  s'étudie  continuellement  à  foutenir  fa  réputation. 
Lorfqu'une  Province  efl  affligée  de  quelque  difgrace ,  il  fe  renferme  dans  l'on 
Palais,  il  obferve  des  jeûnes,  il  fe  refufe  toutes  fortes  de  plaifirs;  &*fe  hâtanc 
de  diminuer  les  taxes  par  un  décret,  il  employé  tous  fes  eflForts  au  foulageme^c 
des  malheureux.  11  afiFedle,  dans  les  termes  du  décret,  de  faire  fentir  combien 
il  efl  touché  de  la  mifère  de  fon  Peuple.  „  Il  porte ,  dit-il ,  les  miférables 
5,  dans  fon  cœur.  Il  pleure  nuit  &  jour  leur  infortune.  Toutes  fes  penfées  fe 
,,  rapportent  à  rendre  leur  fîcuation  plus  heureufe.  Il  employé  d'autres  expref- 
fions pour  leur  perfuader  qu'il  les  aime.  L'Empereur  Tong-ching  pouffa  cecte 
affeétation  jufqu'à  ordonner,  qu'auflî-tôt  que  la  moindre  partie  de  l'Empire 

paroitroît 

(.■?)  Voyez  ci-defTus.  '  '  •  ■  '  ■     ' 

(!■>)  l^elation  de  la  Chine  par  Magalhaens,  pag.  257.  &  fuiv. 
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paroîtroit  menacée  de  quelque  difgrace ,  on  fe  hâtât  de  l!en  informer  par  un 
Courier;  afin  que  fe  croyant  refponfable  de  tous  les  maux  de  l'Etat,  il  pût  s'ef- 
forcer, par  fa  conduite,  d'appaifer  la  colère  du  Ciel  (f  ). 

Une  autre  contrainte  que  les  Loix  apportent  à  l'autorité  fouveraine ,  c'efl: 
que  dans  toutes  les  occafions  où  l'Empereur  commet  quelque  faute  qui  paroït 
capable  de  troubler  le  bon  ordre  du  Gouvernement,  elles  autorifent  les  Man- 
darins à  lui  faire  leurs  repréfentations  en  forme  de  fupplique,  &  dans  les  ter- 
mes les  plus  humbles  &  les  plus  refpetlueux.  S'il  marquoit  du  mépris  pour 
ces  remontrances ,  ou  s'il  makraitoit  le  Mandarin  qui  a  le  courage  d'embrafler 
lacaufe  publique,  il  perdroit  l'affeclion  defon  Peuple,  tandis  que  le  Manda- 
rin recevroit  les  plus  glorieux  applaudifTemens  &  verroit  immortalifer  fonnom 
par  toutes  fortes  d'honneurs.  L'Hiftoire  Chinoife  offre  un  grand  nombre  de 
ces  martyrs  du  bien  public,  qui  ont  eu  la  hardiefle  de  lever  la  voix  contre  une 
mauvaife  adminiflration ,  fans  craiiidre  le  reffentiment  de  l'Empereur,  ni  mê- 
me la  mort.  "   '•'       .  •' 

La  tranquillité  de  l'Empire  dépend  entièreme.  «:  c  1  foin  que  le  Monarque 
apporte  au  maintien  des  Loix  ;  car  tel  cfl:  le  caraélére  des  Chinois ,  que  fi  l'Erii- 
pcreur  &  fon  Confeil  n'avoient  pas  les  yeux  fans  cefle  ouverts  fur  la  conduite 
des  Vicerois  &  des  autres  Officiers  qui  vivent  loin  de  la  Cour ,  ils  devien- 
droienc  autant  de  petits  tyrans  dans  les  Provinces.  Ce  défordre  échaufferoit  le 
reffentiment  du  Peuple,  qui  ne  feroit  pas  long-tems  fans  former  des  affemblées 
&  qui  fe  porteroit  bien-tôt  à  la  révolte.  Parmi  les  Chinois,  la  moindre  étin- 
celle de  fédition ,  lorfqu'elle  n'efl:  pas  étouffée  fur  le  champ ,  produit  en  peu 
de  tems  les  plus  dangereufes  révolutions.  Leur  Hiftoire  eft  remplie  de  ces 
exemples.  Ainfi  l'expérience  a  fait  connoître  aux  Empereurs ,  que  l'applica- 
tion au  travail  &  la  conftance  à  marcher  fur  les  traces  de  leurs  ancêtres  eft  le 
feul  moyen  d'affûrer  leur  autorité  (/L*).       r-   ' 

I L  paroït  incroyable  qu'un  Prince  ait  le  tems  d'examiner  lui-même  les  af- 
faires d'un  fi  vafte  Empire ,  &  de  prêter  l'oreille  à  cette  multitude  de  Manda- 
rins dont  il  eft  chaque  jour  alîîégé  ;  les  uns  qu'il  nomme  aux  Emplois  vacans , 
les  autres  qu'il  y  deftine  à  leur  tour.  Mais  l'ordre  qui  s'obferve  à  la  Cour  eft  fi 
merveilleux ,  &  les  Loix  ont  pourvu  fi  clairement  a  toutes  les  difficultés ,  que 
deux  heures  fuffifent  chaque  jour  pour  cette  multitude  de  foins.  L'Empereur 
Kang-hi  vouloit  tout  voir  de  fes  propres  yeux  (/),  &  ne  fe  fioit  qu'à  lui-mê- 
me du  choix  des  Officiers  qui  dévoient  gouverner  fon  Peuple. 

Suivant  le  Père  le  Comte,  l'Empereur  a  deux  Confeils  fouverains;  l'un, 
nommé  le  Confeîl  extraordinaire,  qui  n'eft  compofé  que  des  Princes  du  Sang; 
l'autre,  qui  porte  le  nom  de  Confeîl  ordinaire ,  où  les  Ko-laus,  c'eft-à-dire,  les 
Miniftres  d'Etat ,  font  admis  avec  les  Princes.  Ces  Miniftres  font  chargés  de 
la  difcuflîion  des  affaires.  Ils  en  font  leur  rapport  à  Sa  Majefté  Impériale ,  qui 
leur  déclare  fes  volontés  (w  ).  Du  Halde  prétend  que  le  grand  Confeil  eft  com- 
pofé 

(i)  Mémoires  du  Père  Le  Comte ,  pag.  259. 
Du  Flalde,  pag.  242. 

(  k  )  Magalhacns ,  Le  Comte  &  Du  Halde , 
n'tiifiiprà. 

i[r{l)  Cela  paroït  d'autant  plus  incroiable 
dans  le  Monarque  d'ua  auffi  grand  Empire  que 

Ll  3 


if 


GOUVRRN'E- 

M  K  N  T 

DE  LA  Chine. 

Droit  de  re- 
mont ran  ce 
que  les  Loix 
accordent 
aux  Manda- 
rins. 


Source  com- 
mune des  dé* 
fordrcs  pu. 
blics. 


la  Chine,  que  nous  voyons  en  Evirope  de  pe- 
tits l^rinces,  fi  fort  dillraits  par  d'autres  affai- 
res, qu'ils  n'ont  pas  le  loilir  d'examiner  cel- 
les de  leur  état. 
{^m)  Le  Comtcibid.  pag.  263. 


Ordre  admi- 
rable qui  rè- 
gne dans  les 
affaires. 


Confeils  de 
rCmpcreur. 


î7» 


VOYAGES    DANS    L'EMPIRE 


Cot'vrnjitt- 

M  IC  N  T 

r>£  hA  Cmxz. 


Sceaux  de 
la  Chine. 


Sceau  Impé- 
tial. 


Sceau  des 
Princes  du 
Sang  ik  des 
\hndixxias. 


Vénération 
des  Chinois 
pour  la  Majef- 
té  impériale. 


Allarme  pu- 
blique pour 
les  maladies 
de  l'Empe- 
icur. 


pofé  de  tous  les  Miniftres  d'Etat,  des  premiers  Préfidens  &  des  Aflîftans  ries 
fix  Cours  fuprêmes ,  &  de  trois  autres  Tribunaux  confidérables  ;  au-licu  que 
le  Confeil  privé  ne  confifte  que  dans  les  trois  Ordres  d'Officiers  qui  appar. 
tiennent  au  Tribunal  nomoié  Nm-yuen  (n),  dont  on  expliquera  bien-tôt  les 
fondions.  .  ,        ■ 

Une  des  principales  marques  de  l'autorité  Souveraine  efl:  lefceau,  quis'ap. 
pofe  aux  a6les  publics  &  aux  décifions  des  l'ribunaux.  Le  Sceau  Impérial  eft 
une  pierre  quarrée ,  d'environ  douze  pouces.  Elle  efl  de  jafpe,  qui  efl:  fort  ef. 
timé  à  la  Chine.  Nul  autre  que  l'Empereur  n'a  le  droit  d'employer  le  jafpe  3 
cet  ufage.  Les  Chinois  l'appellent  Tu-che  &  le  tirent  de  In-yu-chan^  qui  figni- 
fie  la  montagne  dufceau  d'agatbe  (0),  de  laquelle  ils  racontent  une  infinité  de  fa- 
blés.  L'Empereur  datte  fes  Lettres ,  fes  Décrets  &  tous  les  Aéles  publics ,  de 
l'année  de  fon  règne  &  du  jour  de  la  Lune.  [Il  dit  par  exemple,  la  feizièiuei 
année  de  mon  règne ,  &  le  fixième  jour  de  la  quatrième  Lune.] 

Les  Sceaux  d'honneur  qu'on  donne  aux  Princes  font  d'or.  Ceux  des  Vice- 
rois,  des  grands  Mandarins  ou  des  Magiftrats  du  premier  Ordre,  font  d'ar. 
gent  ;  &  ceux  des  Mandarins  ou  des  Magiftrats  inférieurs  ne  font  que  de  cul- 
vre  ou  de  plomb ,  plus  ou  moins  grands ,  fuivant  l'élévation  de  leurs  dignités, 
Lorfqu'un  fceau  commence  à  s'ufer,  ils  doivent  en  donner  avis  au  Tribunal, 
qui  leur  en  accorde  un  autre ,  mais  qui  les  oblige  de  rendre  le  vieux.  Depuis 
que  les  Tartares  font  établis  à  la  Chine,  les  caraâères  gravés  fur  ces  fceaux 
font  mêlés  de  Chinois  i&  de  Tartare ,  comme  chaque  Tribunal  efl:  compofé 
d'un  mélange  des  deux  Nations.  L'Empereur  n'envoyé  point  de  commiflai. 
res  dans  les  Provinces  pour  obferver  la  conduite  des  Gouverneurs ,  des  Ma« 
giftirats  &  des  Particuliers,  fans  les  munir  chacun  du  fceau  de  leur  Office. 

La  vénération  que  les  Chinois  ont  pour  leur  Empereur,  répond  à  la  gran- 
deur de  fon  autorité.  C'efl:  une  efpéce  de  Divinité  pour  fon  Peuple.  On  lui 
rend  des  refpeéls  qui  approchent  de  l'adoration  Çp  ).  Ses  paroles  font  autant 
d'oracles ,  &  fes  moindres  commandemens  font  exécutés  comme  s'ils  venoient 
jdu  Ciel.  Perfonne,  fans  en  excepter  fes  frères ,  ne  peut  lui  parler  qu'à  genoux. 
On  ne  paroît  point  en  cérémonie  devant  lui  dans  une  autre  pofl:ure ,  s'il  n'en 
donne  l'ordre  exprès.  Il  n'y  a  que  les  Seigneurs  de  fon  cortège  ordinaire  qui 
ayent  la  liberté  d'être  debout  en  fa  préfence;  mais  ils  font  obligés  de  fléchir 
-le  genou  lorfqu'ils  lui  parlent.  Ce  refpeft  s'étend  à  tous  les  Officiersquirepré- 
fentent  Sa  Majeflié  Impériale. 

Les  Mandarins,  les  Grands  de  la  Cour  &  les  Princes  mêmes  du  Sang,  fe 
profl^rnent  non-feulement  devant  la  perfonne  de  l'Empereur,  mais  même  de- 
vant fon  fauteuil,  fon  trône  &  tout  ce  qui  fert  à  fon  ufage.  Ils  fe  mettent 
quelquefois  à  genoux  devant  fon  habit  ou  fa  ceinture.  Le  premier  jour  de  l'an 
ou  le  jour  de  fa  naiflance,  lorfque  les  Mandarins  des  fix  Cours  Souveraines 
viennent  lui  rendre  les  devoirs  de  cérémonie  dans  une  des  cours  du  Palais, 
il  left:  rare  qu'il  s'y  trouve  préfent,  &  quelquefois  il  efl;  fort  éloigné  du  lieu 
où  ces  hommages  lui  font  rendus.  S'il  tombe  dans  quelque  maladie  dan- 
gereufe,  l'allarme  devient  générale.  Les  Mandarins  de  tous  les  Ordres  s'af- 
îemblent  dans  une  vafl:e  cour  du  Palais  ,  &  fans  faire  attention  à  la  ri- 
gueur de  l'air,  ils  paflTent  à  genoux  les  jours  &  les  nuits, occupés  à  faire  écla- 
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ter  leur  douleur  &  à  demander  au  Ciel  le  récablKTemenc  de  ià  fanté.    Tout 
l'Empire  fouffre  dans  fa  perfonne,  <&  fa  perce  efl:  le  feu!  malheur  que  fès  Su- 
jets croient  avoir  à  redouter.  Les  Grands  fe  croient  obligés  de  donner  ces  té- 
moignages publics  de  vénération  pour  leur  Souverain  ,  dans  la  vue  d'entre- 
tenir la fubordination  ,  &  d'infpirer  au  Peuple,  par  leur  exemple,  l'obéiflàn- 
ce  qu'il  doit  à  l'autorité.    C'efl:  en  conféquence  de  cette  maxime  qu'ils  don- 
nent à  l'Empereur  les  titres  les  plus  pompeux.     Ils  l'appellent  Tyen-tfçy  c'eft- 
àdire.  Soleil  du  Ciel;  fFhang-tiy  qui  lignifie  Augufle  èc  fouverain  Empereur; 
Ch'mg-'vohang ,  ou  faint  Empereur;   Chau-tinr,  ou  Palais  Royal;  Fanfvoiy  ou 
Dix  mille  années  (q).  Mais  TEmpereur  n'employé  jamais  ces  expreflions  lorf- 
qu'il  parle  de  lui-même.    Il  fe  fert  du  terme  NgOy  qui  lignifie  J'e  ou  Moi;  & 
lorîqu'il  paroît  en  public,  alïis  fur  fon  trône,  il  employé  celui  de  Chin  ,  qui 
fignifie  Salut  (r),  avec  cette  feule  différence , qu'il  efl:  le  feul  qui  faffe  ufaee 
de  ce  mot:  plus  modefle,  fuivant  l'obrervation  de  Magalhaens  ,  que  la  plù- 
I  part  de  nos  Princes ,  qui  affeftent  de  groflir  continuellement  le  catalogue  de 
leurs  titres.  Le  langage  du  Palais  efl:  fort  pompeux.     On  ne  dit  jamais;  Son- 
nez de -la  trompette;  Battez  du  tambour,  &c.  mais,   Ta-huiy  c'eft- à-dire  , 
Que  le  Ciel  lâche  fon  tonnerre.   Pour  faire  entendre  que  l'Empereur  efl:  mort,  ils 
difent  Fing-tycn^  qui  fignifie;  Il  efl:  entré  un  nouvel  hôte  au  Ciel;  ou  Pung-y 
c'efl:-à-dire.  Une  grande  montagne  efl:  tombée.     Au-lieu  de  dire.  Les  portes 
au  Palais,-,  ils  difenc  Kin-mwen;  Les  portes  d'or;  &  de  même  à  l'égard  de  tout 
le  refl:e  (s). 

Un  Sujet,  de  quelque  rang  ou  de  quelque  qualité  qu'ion  le  fuppofe,  n'ofe 
pafl'er  à  cheval  ou  en  chaife  devant  la  porte  du  Palais  Impérial.  11  doit  met- 
tre pied  à  terre  lorfqu'il  en  approche,  &  ne  remonter  qu'à  la  diflance  établie. 
Chaque  cour  du  Palais  a  fon  fentier ,  pavé  de  larges  pierres ,  qui  ne  fert  de 
chemin  qu'à  l'Empereur  lorfqu'il  y  pafle  ;  &  ceux  qui  ont  à  traverfer  les  cours^ 
doivent  marcher  fort  vîte  au  long  de  ce  lèntier.  Cette  vîteffe  dans  la  mar- 
che efl:  au  n  imc  marque  de  refpeèi,  qui  s'obferve  en  paffant  près  des  pcrfon- 
nes  de  qualité.  Les  Chinois  ont  une  manière  de  courir  qui  leur  efl:  propre  , 
&  qui  palFe  puur  une  politefle  au*îi  gracieufe  que  nos  révérences  en  Europe. 
Les  Miîîionaires  fe  virent  obligés  d'apprendre  cettw  cérémonie  avant  que  de 
faluer  l'Empereur  Kang-hi  dans  fon  Kong  ,  c'efl:-à-dire,  dans  la  grande  falle 
de  fon  appartement.  Au'1'l-tôt  qu'on  a  paflli  la  porte  die  la  falle,  on  doit  cou- 
rir avec  une  légèreté  gracieufe  jufqu'au  fond  de  la  chambre  qui  fait  face  à 
l'Empereur^  Là ,  on  doit  demeurer  un  moment  debout ,  les  deux  bras  étendus  vers 
la  terre.  Enfuite ,  après  r  voir  fléchi  les  genoux ,  on  doit  fe  baifler  jufqu'à  terre , 
fe  relever  &  répéter  trois  fois  la  même  cérémonie,  en  attendant  l'ordre  qu'oa 
reçoit  de  s'avancer  &  de.  fe  mettre  à  genoux  aux  pieds  de  l'Empereur  l' t  ). 

L  A  moindre  négligence  dans  le  refpecl,  qu'on  doit  à  l'Empereur ,  palfe  pour 
un  crime  à  la  Chine.  Une  des  plus  graves  accufacions  qui  furent  intentées  au 
Père  Adam  Schaal,  par  le  Mandarin  Hyang- quanti /yen^  fut  d'avoir  omis  de 
placer  TKtoiledu  Nord  dans  le  globe  qu'il  avoii.  coinpoTé.  Son  accufateur  en 
concluoit  qu'il  ne  vouloit  pas  reconnoître  d'Empereur  à  la  Chine ,  &  par  con.- 

féquent 


(î)  Le  Comte,  pag.  140.  &fuiv.  DuHal- 
ie,  pag.  241.  éc  fiiiv. 
(r)  Jngl.  <iuifiguiâclaiuÔjncchore,Il.d.E. 


(s)  MaL'alhnens ,  png.  254  &  293; 
(t)  Du.ilalùe,  pag.  241,  &.  fuiv.. 
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fcqucnt  qu'il  n'étoit  qu'un  rebelle  qui  méritoit  la  mort.  On  doit  obferver 
que  les  Chinois  appellent  l'Etoile  du  Nord,  Ti-fing^  ou  le  Roi  des  Etoiles 
parce  qu'elle  éd.  immobile.  Ils  prétendent  que  toutes  les  autres  Etoiles  tour' 
ncnt  autour  d'elle  ;  comme  les  Sujets  de  l'Empereur  tournent  autour  de  lui 
pour  le  fervir  ;  &  que  par  cette  raifon  leur  Monarque  efl:  fur  la  terre  ce  que 
cette  Etoile  eft  au  Ciel.  Il  paroît  que  les  Juges  Chinois  furent  charmés  de 
cette  ridicule  accufation ,  &  qu'ils  la  regardèrent  comme  un  argument  d'une 
force  extrême.  Mais  ils  furent  extrêmement  dccontenancés ,  lorfque  le  glo- 
be  ayant  été  produit ,  on  s'apperçut  qu'il  n'étoit  point  achevé  &  que  l'Auteur 
n'y  avoit  encore  trace  que  rhémifphère  du  Sud  (v). 

Les  Officiers  de  la  maifon  de  l'Empereur  &  ceux  qui  ont  le  Gouverne- 
ment  particulier  de  Tes  affaires  font  en  fort  grand  nombre.  Tout  étoit  autre- 
fois entre  les  mains  des  Eunuques,  dont  le  nombre  étoit  d'environ  dix  (.v) 
mille,  gens  infâmes  par  leur  orgueil  &  leur  avarice.  Mais  les  l'artares  ne  fe 
furent  pas  plCitôt  rendus  maîtres  de  l'Empire  qu'ils  en  chaflerent  neuf  mille, 
confervant  le  refte  pour  le  fervice  le  plus  intérieur  du  Palais.  Cependant  cette 
raonftrueufe  efpèce  parvint  par  fes  flateries  &  fon  adrefle  à  gagner  lés  bon- 
nes grâces  du  jeune  Chun-chi ,  &  fe  rétablit  prefqu'entiérement  dans  fon  an- 
cienne autorité.  Après  la  mort  de  ce  Prince,  les  quatre  Régens  Tartares  fe 
défirent  encore  de  cette  perte.  Les  Eunuques ,  privés  de  leur  crédit ,  furent 
réduits  à  trois  cens  pour  fervir  le  jeune  Monarque,  les  Reines,  fa  mère  &  fa 
grand'mère,  dans  les  offices  les  plus  feryiles  (y). 

Cependant  l'Empereur ,  dans  fa  vie  privée ,  conferve  peu  de  cette  pom- 
pe qu'il  déployé  dans  toutes  les  occafions  publiques ,  foit  au  centre  de  fon  Pa- 
lais lorfqu'il  y  donne  audience  &  qu'il  reçoit  des  hommages  ,  foit  lorfqu'il  fe 
fait  voir  au  dehors.  11  paroît  en  public ,  vêtu  d'une  longue  robe  jaune ,  ou 
d'une  vefle  qui  lui  couvre  jufqu'aux  pieds.  Le  fond  en  efl:  de  velours ,  brodé 
en  plein  d'une  multitude  de  petits  Dragons,  qui  ont  cinq  griffes  à  chaque  pied. 
Deux  gros  Dragons ,  avec  leurs  corps  &  leurs  queues  entremêlés ,  rempiif- 
fent  des  deux  côtés  le  devant  de  la  poitrine.  Ils  font  dans  une  attitude  qui 
les  feroit  croire  prêts  à  faifir,  avec  leurs  dents  &  leurs  griffes,  une  fort  belle 
perle  qui  paroît  defcendre  du  Ciel.  Les  Chinois,  faifant  allufion  à  ces  figu- 
res, difent  que  les  Dragons  badinent  avec  les  nuées  &  les  perles.  Le  bonnet 
de  l'Empereur,  fes  bottines,  fa  ceinture,  en  un  mot  fon  habillement  efl;  d'u- 
ne magnificence  achevée  (z). 

I L  faut  obferver  à  cette  occafion ,  que  la  livrée  Impériale  efl:  jaune ,  &  que 
tout  ce  qui  appartient  à  l'Empereur  (a)  efl  de  la  même  couleur,  fans  excep« 
ter  fes  Dragons  à  cinq  griffes,  qui  fe  nomment  Long,&.  fa  cotte-d'armes, que 
l'Empereur  Fo-hi  prit  le  premier.  Perfonne  n'oferoit  prendre  ni  l'un  ni  l'autre 
fans  fa  permiflion  ;  mais  tout  le  monde  peut  orner  fon  habit  d'un  Dragon  à 
quatre  griffes,  qui  s'appelle  Mang  (b).  L'Empereur  fort  rarement  de  fon  Pa- 
lais ,  à  moins  que  ce  ne  foit  pour  la  cliafTc ,  pour  prendre  l'air,  pour  fe  diver- 
tir dans  fes  parcs  &  fes  jardins,  pour  facrifier  au  Temple  de  Tyen  ou  pour 

faire 


(v)  M.ngalhaeiis ,  pag.  293. 
(  .V  )  Voyez  ci  dcffii?. 
(y)  MLip;alhaens,  pag.  291.  & 
Iz)  Maguihaens,  pag.  249. 


Cuiv. 


(rt)  Jiifqu'nii  papier  dont  //  fait  "1"".?^  ^ 
aux  Livres  qui  le  publient  eu  fon  nom.  Naiia- 
rctte ,  paj;.  50. 

(  fr  )  Mémoires  du  Père  le  Comte ,  pag.  140. 
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Faire  la  vifitc  des  Provinces.  Dans  ces  occafions  il  cil  toujours  accompagné  d'un 
grand  nombre  de  Seigneurs  &  de  Gardes,  tous  à  cheval.  Son  train,  les  ar- 
mes ,  le  harnois  de  fes  chevaux ,  les  paralbls ,  les  éventails  &  les  autres  mar- 
ques de  la  dignité  Impériale,  tout  efl  brillant  autour  de  lui.  S'il  ne  fort  que 
pour  la  chafle  ou  pour  prendre  l'air,  toute  la  cavalcade  c-fl:  compoféc  d'envi- 
ron deux  mille  perlbnnes.  Les  Princes  &.  les  Seigneurs  vont  à  la  tête ,  fuivis 
àï  Ko-lau,  des  premiers  Miniftres  &.  des  grands  Mandarins.  Ils  marchent  le 
long  des  maifons,  en  laiffant  le  milieu  de  la  rue  fort  ouvert.  On  voitparoître, 
après  eux,  vingt-quatre  étendarts  de  foie  jaune,  brodés  de  dragons  en  or, 
qui  font  fuivis  de  vingt-quatre  parafols  &  d'autant  d'civcntails  de  la  même  cou- 
leur, tous  fort  riches  Cilc  d'un  travail  curieux.  Les  Gardes-du-corps  (c)  font 
vêtus  de  jaune,  chacun  avec  une  forte  de  cafquc  &  une  efpcce  de  javelme  ou 
de  demi  -  pique  dorée  ,  au  fommet  de  laquelle  efl  la  figure  du  Soleil ,  ou  le 
croiflant  de  la  Lune ,  ou  la  tête  de  quelqu'animal.  Douze  Valets-depied ,  vê- 
tus de  la  même  livrée,  portent  fur  leurs  épaules  le  fauteuil  de  l'Empereur,  qui 
cfï  tout-à-fait  magnifique.  En  divers  endroits  du  chemin  il  fe  trouve  d'autres 
porteurs,  pour  relever  les  premiers.  Une  bande  de  Muficiens,  de  Trompettes 
&  d'autres  InRrumens  qui  accompagnent  Sa  Majefté  Impériale,  ne  cefl[ent  pas 
de  fe  faire  entendre  pendant  la  marche ,  &  cette  proceflion  efl  fermée  par  un 
grand  nombre  de  Pages  &  de  Valets-de-pied. 

Telle  étoit  autrefois  la  pompe  Impériale.  Mais  aujourd'hui  que  l'Empe- 
reur fe  fait  voir  plus  fouvent  hors  de  fon  Palais ,  fon  cortège  efl  moins  nom- 
breux. Lorfque  Kang-hi  vifitoitles  Provinces  Méridionales  de  fon  Empire,  il 
alloit  par  eau,  dans  une  Barque  neuve  qu'il  faifoit  conflruire  exprès  pour  ce 
voyage,  accompagné  de  fes  enfans,  des  premiers  Seigneurs  &  d'une  multi- 
tude d'Officiers  de  confiance.  Mais  les  chemins  étoient  couverts  d'un  fî  grand 
nombre  de  Troupes ,  qu'il  fembloit  marcher  au  milieu  d'une  Armée.  Il  s'arrê- 
toit  peu  dans  fa  route,  fi  ce  n'étoit  quelquefois  pour  examiner  les  chofesdefes 
propres  yeux  &  pour  être  informé  de  ce  qui  £c  pafToit.  A  fon  retour,  fa  Bar- 
que avançoit  jour  &  nuit  (d).     -•,  v,,.^ 

Lors  q.u'i  l  alloit  en  Tartarie  pour  y  prendre  le  plaifir  de  la  Chaflfe ,  il  mar- 
choit  efFeftivement  à  la  tête  d'une  Armée,  comme  s'il  n'eCit  penfé  qu'à  la  con- 
quête d'un  Empire.  Il  n'avoit  pas  moins  de  quarante  mille  hommes,  qui  étoient 
expofés  à  fouffrir  beaucoup  du  chaud  ou  du  froid,  parce  que  les  campemens 
étoient  fort  incommodes.  Quelquefois  il  perdoit  plus  de  chevaux  dans  une  de 
ces  chafTes  que  dans  une  bataille  ;  mais  la  perte  de  dix  mille  chevaux  étoit 
comptée  pour  rien. 

Les  Jéfuites  qui  l'accompagnoient  racontent  que  la  magnificence  Impéria- 
le ne  fe  déploie  jamais  plus  que  dans  ces  occafions.  Il  fe  préfente  fouvent  dans 
fa  route  trente  ou  quarante  petits  Rois  Tartares ,  qui  viennent  faire  leur  cour 
à  l'Empereur  ou  lui  payer  le  tribut.  Quelques-uns  portent  eux-mêmes  le  titre 
à^Han  (e)  on  Khan ^  c'efl- à-dire,  d'Empereur.  Ils  font  fes  penfionnaires, 
'•;  .-    -,  .1  :    -■--,  :■.     ■  ,  .î    ••  ..  •      -    comme 


McNT 


ClnOe 

ïaitaiic. 


^Jnqiiinccnce 
de  la  ixaicc. 

Petits  Rois 
fes  Tributai- 
res. 


il  f- 


)iate,pag.  140. 


(c)  Navarette  (pag.  ii.)  accufe  le  Jéfai- 
te  jR»manttJ' de  faufleté ,  pour  avoir  écrit  qu'ils 
font  au  nombre  de  folxante  dix  mille  ;  & 
Mendoza,  pour  avoir  dit  que  la  porte  exté- 
rieure du  Palais  ell  gardée  par  dix  mille  hom- 


mes, fans  compter  ceux  de  la  cour  &  des  au- 
tres portes. 

(  d  )  Magulhaens ,  pag.  334.  Mémoires  du 
Père  le  Comte,  pag.  170.  DuHaldepag.  247. 

(e)  Le  Comte  ^Sciit  Ham  ou  Cbain. 


FIIL  Part. 
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PI  u  Chine. 


Defcription 
tl'une  Procès- 
fion  pour  un 
Sacritice. 


comme  tous  les  Mandarins  du  premier  Ordre.  Il  leur  donne  Tes  filles  en  ma- 
riage; &  pour  les  attacher  plus  fidellement  à  Tes  intérêts,  il  fe  déclare  leur 
proteéleur  contre  les  Tartares  Occidentaux ,  qui  leur  caufent  aflez  fouvent  de 
l'embarras  &  (}ui  ont  même  la  hardiefle  d'attaquer  la  Chine.  Pendant  que  ces 
petits  Souverams  font  au  camp  deTEmpereur,  fa  Cour  eH:  extrêmement  fomp- 
tueufe ,  &  les  tentes  des  Mandarins  font  d'une  richefle  &  d'un  éclat  (/) 
exceftlfs. 

Magalhaens  nous  a  décrit  l'ordre  &  la  pompe  d'une  marche  de  (g)  l'Empe- 
reur lorfqu'il  va  célébrer  quelque  facrifice  ,  ou  remplir  quelque  devoir  public 
dont  les  cérémonies  font  fixées.  Cette  procelîion  commence  par  vingt-quatre 
tambours ,  rangés  fur  deux  files ,  &  par  vingt-quatre  trompettes ,  d'un  bois  nom- 
mé U-tong'Chu  y  qui  eft  fort  eflimé  à  la  Chine.  Elles  ont  plus  de  trois  pieds  de 
longueur  &  fept  ou  huit  pouces  de  diamettre  à  l'ouverture.  Leur  forme  eft  à  peu 
près  celle  d'une  cloche.  Elles  font  ornées  de  cercles  d'or ,  &  s'accordent  fort 
bien  avec  les  tambours.  Enfuite  paroiiTent  vingt-quatre  hommes  de  la  même 
livrée,  armés  de  bâtons  longs  de  fept  ou  huit  pieds,  revêtus  d'un  vernis  rou- 
ge à  feuillages  d'or.  Cent  foldats  fuccédent ,  portant  des  hallebardes  dont  le 
fer  fe  termine  en  forme  de  croiflant.  Ils  font  fuivis  de  cent  maflîers  ,  dont 
les  armes  font  couvertes  d'un  vernis  rouge  mêlé  de  Heurs,  &  dorées  à  l'ex- 
trémité, On  voit  paroître  enfuite  quatre  cent  grandes  lanternes,  richement 
ornées ,  &  quatre  cens  flambeaux ,  compofés  d'un  bois  qui  brûle  long-tems 
&  qui  jette  beaucoup  de  lumière.  Deux  cens  épieux,  qui  fuivent  immédia- 
tement ,  font  parés  de  rubans  de  foie  de  diverfes  couleurs ,  ou  de  queues  de 
Panthères ,  de  Renards  &  d'autres  animaux.  Ils  font  fuccédés  par  vingt-qua* 
tre  bannières ,  fur  lefquelles  font  repréfentées  les  douze  Signes  du  Zodiaque, 
que  les  Chinois  divifent  en  vingt-quatre  parties.  Cinquante-flx  bannières, 
qui  repréfentent  les  cinquante-fix  Conftellations,  nombre  auquel  les  Chinois 
réduifent  toutes  les  Etoiles.  Deux  cens  éventails ,  foutenus  par  de  longs  bâ- 
tons dorés  &  peints  de  diverfes  figures  de  dragons,  d'oifeaux  &  d'autres 
animaux.  Vingt-quatre  parafols ,  richement  ornés.  Un  buffet  porté  par  des 
Ofiiciers  de  cuifme  &  garni  d'uftenciles  d'or ,  tels  que  des  baflins ,  des  éguiè- 
res,  &c. 

Après  cette  avant-garde, qui  marchoit  en  très-bon  ordre,  l'Empereur pa- 
roiflbit  à  cheval,  vêtu  pompeufement ,  avec  une  gravité  majeftueufe.  Onpor- 
toit  aux  deux  côtés  de  fa  perfonne  un  riche  parafol ,  affez  grand  pour  le  metrre 
à  l'ombre ,  lui  &  fon  cheval.  Il  étoit  environné  de  dix  chevaux  blancs  de 
main ,  dont  les  brides  &  les  felles  étoient  enrichies  d'or  &  de  pierres  précieu- 
fes;  de  cent  hommes  armés  d'épieux,&  des  Pages  de  fa  chambre.  On  voyoit 
enfuite,  dans  le  même  ordre,  tous  les  Princes  du  Sang,  les  petits  Rois  (*), 
les  principaux  Mandarins  &  les  Seigneurs  de  la  Cour,  dans  leurs  habits  de 
cérémonie  ;  cinq  cens  jeunes  Gentilshommes  du  Palais ,  richement  vêtus  ;  mille 
Valets-de-pied  en  robes  rouges ,  brodées  de  fleurs  &  d'étoiles  d'or  &  d'argent. 
Enfuite  trente-fix  hommes  portoient  iine  chaife  ouverte ,  fuivie  d'une  autre 
chaife,  mais  fermée  &  beaucoup  plus  grande,  qui  étoit  foutenue  par  cent  vingt 
porteurs.  Enfin  l'on  vovoit  fuivre  auatre  crands  chariots,  dont  deux  étoient 


porteurs. 


'on  voyoit  fuivre  quatre  grands  chariots,  dont  deux 


traînés 


v/)  Le  Comte ,  îbid.  cette  proceflîon  d'après  Magalhaens. 

(g)  Le  Coauc  t\  Du  Halde  rapportent        (à)  Q\i  la  Régules  »  fuivantlps  fgttugaiSi 
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Traitemrnt 
qu'on  fiitiiux 
Ambaflaùcurs 


Avis  niiTC 
Princes  do 


traînes  par  des  Eléphans  &  les  deux  autres  par  des  chevaux  «  avec  des  capa*    GoavKnirz* 
I*,  raçons  chargés  de  broderie  :  [chaque  chaife  &  chaque  chariot  étoient  fuivis  d'une  ^^  ,"'r  ^ 
Compagnie  de  cinquante  hommes  pour  fa  garde.]  La  marche  étoit  fermée  par 
deux  Officiers  civils  &  deux  Officiers  miUcaires ,  en  magnifiques  habics  de  ce* 
rémonie  (i). 

Tous  les  AmbafTadeurs  des  PuifTances  étrangères  font  entretenus  aux  frais 
de  l'Empereur ,  qui  leur  fournit  toutes  fortes  de  provifions ,  de  chevaux ,  de 
litières  &  de  barques.  Ils  font  logés  dans  la  cour  Royale  du  Palais ,  où  l'Em- 
pereur leur  envoyé  ,  de  deux  jours  l'un ,  en  témoignage  d'eftime  &  d'amitié , 
un  feflin  tout  préparé  de  fa  propre  cuifine.  Magalhaens ,  qui  avoit  logé  pen- 
dant deux  ans  dans  cette  hôtellerie  Royale ,  obferve  que  l'Empereur  reçoit  tous 
les  Etrangers  avec  beaucoup  de  fplendeur  &  de  magnificence ,  quoique  par 
l'avarice  de  fes  Officiers  cette  civilité  ne  s'exécute  pas  toujours  avec  la  mê- 
me décence  &  la  même  régularité  (/t  ). 

Il  convient  néanmoins  de  remarquer,  à  cette  occafion,  que  les  Princes  de 
l'Europe  doivent  prendre  garde  comment  ils  envoyent  leurs  Lettres  ou  leurs 
Préfens ,  foit  par  des  Miflionaires  ou  des  Marchands ,  foit  par  quelque  voie 
direfte ,  en  leur  propre  nom  ;  parce  qu'aulTi-tôt  qu'ils  ont  fait  cette  démarche , 
leurs  Etats  font  enregiftrés  au  nombre  des  tributaires  de  la  Chine  (/).    Les 
principales  PuifTances  qui  portent  ce  titre  font  la  Corée ,  le  Japon ,  les  Maho- 
métans,  par  le  nom  defquels  les  Chinois  entendent  Sa-ma-ul-han  ou  Samar- 
kand i  Pdn-ko-la  ou  le  Bengale,  qu'ils  placent  à  l'Efl  d'Inta  ou  de  l'Indollan  ; 
enfin,  Me-te-na  ou  Medine;  car  ,  fi  l'on  en  croit  un  Géographe  Chinois,  Mo- 
han-mu  te,  ou  Mahomet ,   envoya  des  AmbafTadeurs  à  la  Chine  fous  le  régne 
de  l'Empereur  Ming-byoute,  pour  lui  payer  le  tribut  (m).  Les  Ruflîens  n'ont    ^       .     . 
pas  eu.peu  de  pemt-  a  faire  changer  ce  terme  en  leur  faveur;  &  quoiquils  H;,,,.  ch.mgé 
aient  obtenu  qu'il  fui,  changé,  leur  AmbafTade  n'en  a  pas  moins  été  regardée  en  ia\xui  des 
comme  un  hommage.     Le  même  ufage  efl  établi  dans  toutes  les  autres  parties  K-uffie"s. 
des  Indes  ;  non  que  les  Etrangers  y  foient  regardés  férieufement  comme  tribu- 
taires :  mais  la  vanité  des  Indiens  efl  flattée  par  cette  fuppofition ,  &  fouvent 
ils  en  prennent  droit  de  méprifer  les  Souverains  de  l'Europe.   La  Géographie 
des  Cninois  efl  ajuflée  à  cette  chimère;  car,  fuppofant  la  Terre  quarrée,  ils  * 

prétendent  que  la  Chine  en  occupe  la  plus  grande  partie  &  que  le  relie  des 
hommes  efl  relégué  dans  les  coins  (n). 

On  ne  doit  point  oublier  la  Couronne  Impériale,  dont  l'Empereur  fe  cou- 
vre la  tête  dans  quelques  occafions.  Navarette ,  qui  Tavoit  vue  plufieurs  fois, 
vante  fa  beauté  &  la  juge  myflérieufe.  Sa  forme,  dit-il,  efl  ronde,  mais  ti- 
rant un  peu  fur  l'ovale.  De  douze  colliers  de  perles  qui  y  font  attachés,  quatre 
pendent  fur  les  yeux  ,  pour  fignifier  que  Sa  Majeflé  doit  avoir  les  yeux 
fermés  fur  ceux  qui  ont  quelqu'aflPaire  devant  lui  ;  c'eft-à-dire ,  qu'elle  ne  doit 
fe  déterminer ,  ni  par  faveur  pour  le  riche,  ni  par  compaffion  pour  le  pau- 
vre. 


Couronne 
IinpcrhUc  dç 
!a  Chine. 


(O  Magalhaens,  pag.  334. 

(k)  Ibid.  pag.   loi.  DuHalde,  pag.  245. 

(/)  Les  Chinois  croient  leur  faire  beau- 
coup d'honneur;  car  ils  traitent  toutes  les  au- 
tres Nations  de  Barbares. 

(«1)  Min-hiuen  dans  l'Original.  D'autres, 
au-Ueu  de  Hiueit ,   éciivent  Hiven  &  Huen. 

Mm 


C'eft  apparemment  Hiun-tfong,  fixièmc  Em- 
pereur de  la  DynaftiedeToiig,  qui  commença 
fon  régne  l'an  712  après  Jerus-Chriit.  Mais 
Mahomet  étoit  njort  plus  de  quatre-vingt  ans 
auparavant, 
(n)  Chine  du  Père  Du  Halde,  pag.  4C. 
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vre,  '&  qu'elle  ne  doit  pas  fe  laLTer  conduire  par  Taffeftion  ou  par  la  haine. 
Les  quatre  colliers  qui  pendent  fur  les  oreilles ,  fignifient  que  les  oreilles  d'un 
Juge  doivent  toujours  être  fermées  aux  prières  des  Grands  comme  aux  larmes 
des  Pauvres,  &  qu'elles  ne  doivent  s'ouvrir  qu'à  la  raifon,  aux  loix  &  à  la 
juflice.  Les  quatre  colliers  qui  pendent  par  derrière,  expriment  avec  com- 
bien de  jugement,  de  pénétration,  de  réflexion  &  de  foin  les  Princes  doivent 
pefer  leurs  réfolutions,  &  combien  ils  doivent  être  verfés  dans  les  affaires  du 
Gouverncmint  (o). 

Le  revenu  de  1  Empereur  eft  immenfe,*  mais  il  n'efl  pas  aifé  de  le  connoî- 
tre  à  fond ,  parce  que  le  tribut  annuel  fe  paye  moitié  en  argent ,  moitié  en 
nature.  Il  fe  lève  fur  toutes  les  terres ,  fans  excepter  les  montagnes  ;  fur  le 
fcl ,  les  foies ,  les  toiles  de  coton  &  de  lin ,  &  fur  d'autres  efpèces  de  mar- 
chandifes;  fur  les  forêts ,  les  jardins,  les  confifcations  &c.  (p).  Les  fubfides 
autorifés  par  les  loix  font  li  confidérables ,  que  fi  les  Chinois  avoient  moins 
d'mduftrie  &  leur  terre  moins  de  fertilité ,  ce  grand  Empire  ne  feroit ,  com- 
me les  autres  Etats  des  Indes,  qu'une  fociété  de  miférables  (q). 

Lk  tribut  qui  fe  paye  par  tête,  depuis  fâge  de  vingt  ans  juiqu'à  foixante, 
produit  des  femmes  incroyables.  Les  Chinois  prétendent  que  cette  taxe  étoit 
autrefois  payée  par  cinquante-huit  millions  d'Habitans  (5).    L'Empereur  en- 
tretient dix  raille  Barques,  pour  le  tranfport  du  tribut  en  nature.  Chaque  an- 
née il  reçoit  des  Provinces  quarante  millions  cent  cinquante-cinq  mille  quatre 
cens  quatre-vingt-dix  facs  de  riz,  de  froment  &  de  millet,  chaque  fac  pefant 
cent  vingt  livres  ,•   un  million  trois  cens  quinze  mille  neuf  cens  trente-fept 
pains  deYel ,  chacun  pefant  cinquante  livres  ;  deux  cens  dix  mille  quatre 
cens  foixante-dix  facs  de  fèves,  &  vingt-deux  millions  cinq  cens  quatre-vingt- 
dix-huit  mille  cinq  cens  quatre-vingt-fept  bottes  de  paille  pour  fes  chevaux. 
De  foie  en  œuvre  &  d'étoffes,  il  reçoit  cent  quatre-vingt-onze  mille  cinq  cens 
trente  livres  pefant,  chaque  livre  de  vingt  onces;  en  foie  crue,  quatre  cens 
neuf  mille  huit  cens  quatre- vingt- feize  Hvres;  trois  cens  quatre- vingt-feize 
mille  quatre  cens  quatre- vingt  pièces  de  toiles  de  coton;   cinq  cens  foixante 
mille  deux  cens  quatre-vingt  pièces  de  toile  de  lin  ;  fans  compter  des  quanti- 
tés confidérables  de  fatin,  de  velours,  de  damas  &  d'autres  étoffes  de  foie, 
de  vernis,  de  bœufs,  de  moutons,  de  porcs,   d'oies,  de  canards,  d'oifeaux 
fauvages,  de  poiflbn,  de  légumes,  de  fruits,  d'épices,  &  de  diverfes  fortes 
de  vins  qui  entrent  tous  les  ans  au  Palais  Impérial.     Enfin,  tous  les  revenus 
de  l'Empereur,  en  argent  de  la  Chine,  montent  à  près  de  deux  cens  millions 
de  lyangs ,  ou  d'onces  d'argent ,   dont  chacune  vaut  fix  fchellings  huit  fols 
d'Angleterre  (s).    C'cfl:  ce  prodigieux  tréfor  qui  rend  l'Empereur  de  la  Chi- 
ne Il  redoutable,  &  qui  le  met  en  état,  avec  les  Armées  qu'il  a  continue/ie- 
ment  fur  pied  ,  d'entretenir  fes  Sujets  dans  la  crainte  &  la  foumiffion. 

Comme  toutes  les  terres  font  mefurées ,  &  que  le  nombre  des  familles  efl 
auffi  connu  que  ce  qu'elles  doivent  payer  à  l'Empereur,  il  efl  facile  de  cal- 
culer 


(0)  Navnrette,  pag.  20. 

(p)  Du  Hakie,  pag.  244. 

Iq)  l.c  Comte,  pag.  254. 

(r)  Voyez  ci  ddlus  la  divifîon  du  Peuple. 

(:)  Ce  qui  faii  foixante- cinq  millions  huit 


cens  trente-trois  mille  trois  cens  trente  trois 
livres  lix  fcheiings  huit  fols  flcrling.  Suivant 
le  calcul  (lu  Père  le  Comte,  ce  n'efl:  que  vingt- 
un  millions  fix  cens  mille ,  en  y  comprenant 
vingt  deux  millions  de  lyanjjs  en  effèce, 
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culer  ce  que  chaque  Ville  paye  annuellement  (f).  Les  Officiers  qui  Icvenc 
les  taxes,  ne  faififlent  jamais  les  biens  de  ceux  qui  marquent  de  la  lenteur  à 
payer,  ou  qui  cherchent  à  s'en  difpenfer  par  de  continuels  délais.  Cette  mé- 
thode cauferoit  la  ruine  des  familles.  Depuis  le  milieu  du  printems ,  où  l'on 
commence  à  labourer  la  terre,  jufqu'au  tems  de  la  moiflbn,  les  Mandarins 
n'ont  pas  la  liberté  de  chagriner  les  Tayfans  ;  mais  le  moyen  qu'ils  prennent 
enfuite  pour  les  obliger  de  payer ,  eft  la  ballonadc  ou  l'emprifonnement;  s'ils 
n'aiment  mieux  les  charger  ,  par  billets ,  de  l'entretien  des  Vieillards ,  qui 
font  nourris  dans  chaque  Ville  aux  dépens  de  l'Empereur  ,  &  qui  paffenn 
ainfi  à  la  charge  des  débiteurs  jufqu'à  l'entière  confommation  des  arré- 
rages. 

Ces  Officiers  font  comptables  de  ce  qu'ils  reçoivent,  au  Pu-chîng-tfe ', 
c'ell-à-dire ,  au  Tréforier  général  de  la  Province,  qui  tient  le  premier  rang 
après  le  V^iceroi.  .  Ils  font  obligés  de  lui  remettre  de  tems  en  tems  les  fem- 
mes qu'ils  ont  touchées.  On  tranfporte  ces  fommes  fur  des  mulets,  dontcha- 
cun  porte  deux  mille  lyangs,  dans  deux  vaifleaux  de  bois  faits  en  forme  de  longs 
barrils  &  bien  garnis  de  cercles  de  fer.  Le  Pu-ching-tfe  rend  compte  au  Hupu  ; 
c'e(t-à-dire,  au  Tribunal  fuprême  qui  a  la  fur- intendance  des  finances,  &  le 
Hupu  ne  reflbrtit  qu'à  l'Empereur.  Rien  n'eft  mieux  ordonné  que" la  minière 
d'impofer  &  de  recueillir  les  tributs  :  ce  qui  n'empêche  pas  qu'il  ne  s'y  gliflê 
quelques  petites  fraudes  de  la  part  des  Officiers  fubalternes. 

Une  grande  partie  du  tribut  Impérial  qui  fe  lève  en  nature ,  efl  employée 
dans  les  Provinces,  en  pendons,  &  pour  l'entretien  des  Pauvres,  fur-tout 
des  Vieillards  &  des  Invalides,  qui  font  en  fort  grand  nombre,  pour  les  p- 
pointemens  des  Mandarins,  le  payement  des  forces,  l'entretien  des  édifices 
publics,  celui  d'as  Ambafladeurs,  des  grands  chemins,  &c.  Mais  le  furplus 
de  toutes  ces  dépenfes  efl:  porté  à  Peking ,  pour  fournir  à  celles  du  palais  & 
de  la  Capitale  de  l'Empire,  où  l'Empereur  entretient  cent  foixante  mille  hom- 
mes de  Troupes  réglées,  auxquelles  il  donne  d'ailleurs  une  paye  en  argent, 
&  près  de  cinq  mille  Mandarins ,  entre  lefquels  on  dillribue  tous  les  jours  u- 
ne  certaine  quantité  de  viande,  de  poiflbn,  de  fel,  de  légumes,  &c.  Ils 
ont  une  fois  le  mois,  du  riz,  des  fèves,  du  bois ,  du  charbon  &  de  la  paille  en 
abondance  {v).  Le  même  ufage  s'obferve  à  l'égard  de  <;eux  qui  font  appel- 
les à  la  Cour,  ou  envoyés  de-là  dans  les  Provinces.  Ils  font  fervis  &  dé- 
frayés fur  la  route.  On  leur  fournit  des  barques ,  des  chevaux ,'  des  voitures 
&  des  logemens  qui  font  entretenus  aux  frais  de  l'Empereur.  Le  nombre  des 
Troupes  qui  font  à  fa  folde,  monte  à  plus  de  fept  cens  foixante-dix  mille.  Il 
entretient  de  même  cinq  cens  foixante- cinq  mille  chevaux,  pour  remonter  la 
Cavalerie,  &.  pour  l'ufage  des  Pofl:es  &  des  Courriers  qui  portent  fes  ordres, 
ou  des  Tribunaux  dans  chaque  Province. 
QU01Q.UE  ce  qui  vient  par  eau  des  Provinces  Méridionales  fuffife  pour  four- 


ra) Le  Co;ntc  oiir.Tvo  qnc  la  Chine  n'a 
pr>s  cette  muUitLule  d'Ufficicis  &  de  Commis 
iju'oii  voit  on  Europe. 

(ï)  Du  ILiKle  remarque  ( pasj.  445.)  qu'il 
fe  pmtiqiioit  autrefois  quelque  cliofe  d';ippro- 
chaiu  à  la  Cour  de  i'rance ,  où  le  pain ,  le 


,v  .        nir 

vin  ,  la  viande  ,  la  chandelle ,  6cc.  dtolent 
diltrihuées.  Cette  diitribution  s'rippelloit  Li- 
vraifun  ou  Délivrance;  &  de-là  vient  le  terme 
de  Livrée  qu'on  donnoic  aux  domeltiques  de 
la  même  diftribution  ,  c'eit-à-dire  ,  qui  appar- 
tenoient  au  même  Maître. 
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nir  à  la  dépenfe  de  Peking,  on  appréhende  fi  fort  que  le  revenu  ne  foie  pas 
toujours  égal  à  la  confommation ,  qu'on  entretient  condamment  à  Peking  (x) 
des  magafins  de  riz  pour  trois  ans.  ' 

Le  tréfor,  ou  le  revenu  Impérial,  efl  gardé  au  Tribunal  du  tfupu,  qui 
fignifie  Trefor,  &  dont  on  donnera  bientôt  la  defcription.  Il  y  a  d'ailleurs  à  la 
Cour,  deux  palais  où  l'on  cortferve  les  joyaux  &  les  raretés  (y).'  Magalhaens 
les  regarde  comme  le  plus  grand  &  le  plus  précieux  amas  que  le  Monde  ait 
dans  ce  genre,  parce  que  depuis  plus  de  quatre  mille  ans  les  Empereurs  Chi- 
nois  y  ont  fans  cefle  ajouté  quelque  chofe ,  fans  en  avoir  jamais  rien  ôté.  Mal. 
gré  les  changemens  de  la  fucceiîion,  jamais  aucun  Empereur  n'a  touché  à  cet- 
te colle6lion  ni  à  l'autre  tréfor ,  dans  la  crainte  des  rigoureux  châtimens  que 
la  nouvelle  race  auroit  exercés  pour  un  fi  grand  crime,  fur  lui  (js)  &  fur  tous 
fes  defcendans.  Cependant  le  Commentateur  de  cet  Hiftorien  obferve  qu'il 
faut  excepter  les  accidens  du  feu  &  le  pillage  de  la  guerre;  car  en  1644  le  ré- 
belle  Li-kung,  n'ofant  attendre  les  Tartares  à  Peking  ,  employa  huit  jours 
à  faire  enlever  tout  Ce  qu'il  y  avoit  de  précieux  au  Palais  (a). 

Les  femmes  &  les  concubines  de  l'Empereur  font  en  fi  grand  nombre,  qns 
fuivant  le  Père  le  Comte,  il  efl:  difficile  de  le  bien  connoître,  d'autant  plus 
qu'il  n'efl:  jamais  fixe.  Elias  ne  paroiflent  jamais  qu'aux  yeux  du  Monarque. 
A  peine  tout  autre  homme  ofe-t'il  en  demander  des  nouvelles  (Z>).  Magal- 
haens  fait  monter  le  nombre  des  concubines  à  trois  mille.  On  les  nomme  Kon^- 
ngu ,  ou  Dames  du  Palais.  Mais  celles  pour  qui  l'affeélion  de  l'Empereur  s'eft 
déclarée  particulièrement,  portent  le  nom  de  Tlf,  qui  fignifie  prefque  Reims. 
11  leur  donne,  quand  il  lui  plaîc,  des  joyaux  qu'elles  portent  à  la  tête  ou  fur 
la  poitrine,  &  une  pièce  de  fatin  ou  de  damas  jaune,  qu'elles  fufpendent  de* 
vant  leur  porte  &  qui  les  fait  refpeéler  plus  que  toutes  leurs  compagnes.  Ces 
Dames  ont  aufll  leurs  titres  &  leurs  dignités.  Elles  font  divifées  en"  plufieurs 
clafiîes,  &  diftirtguées,  comme  les  Mandarins  par  leurs  habits  &  leur  parure, 
&  par  d'autres  marques  de  leur  degré.  Mais  leurs  enfans ,  &  ceux  même  des 
deux  Reines  (c),  font  regardés  comme  des  enfans  naturels  (d). 

L0RSQ.UE  l'Empereur  ou  l'héritier  de  la  Couronne,  penle  à  fe  marier, 
le  Tribunal  des  Cérémonies  nomme  des  matrones  d'une  réputation  bien  éta: 
blie,  pour  choifir  fingt  filles,  les  plus  belles  &  les  plus  accomplies  qu'elles 
puiflent  troui'er,  fans  aucun  égard  pour  leur  naiflance  &  pour  leur  famille. 
On  les  tranfporte  au  Palais  dans  des  Sedans  bien  fermés.  Pendant  quelques 
jours  elles  y  font  examinées  par  la  Reine  mère  ,  ou  ,  fi  cette  Prince/Te  ne 
vit  plus,-  par  la  première  Dame  de  la  Cour,  qui  leur  fait  faire  divers  exer- 
cices ,  pour  s'aflilrer  qu'elles  n'ont  pas  de  mauvaife  odeur  ni  d'autres  défauts 
corporels.  Après  quantité  d'épreuves ,  elle  en  choifit  une ,  qu'elle  fait  con- 
duire à  l'Empereur  ou  au  Prince ,  avec  beaucoup  de  cérémonies.  Cette  fête 
efl  accompagnée  de  toutes  fortes  de  réjouiflTances  &  de  faveurs ,  furtout  d'un 
pardon  général  pour  tous  les  criminels  de  l'Empire,  à  l'exception  des  rebel- 
les 


(x)  Le  Comte,  pag.  311.  Du  Halde,  pa- 
ge 244- 

(y)  Voyez  les  Journaux  duïomc  VII. 

(z)  On  a  vu  que  les  Chinois  exercent  des 
cliitiiiiens  fur  les  Morts.  11.  d.  T. 


(a)  Mapalhaens ,  pag,  311  &  314. 

(b)  Le  Comte,  pag.  60. 

(c)  jingl.  des  demi- Reines.  R.  d. 

(d)  Magalhaens,  pag.  syi. 


E. 
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les  &  àts  voleurs.  Enfuite  la  jeune  perfonne  efl:  couronnée  avec  une  pom- 
pe fort  éclatante.  On  lui  donne  quantité  de  titres.  On  lui  aflîgne  des  re- 
venus confidérables.  Les  dix-neuf  autres  filles  font  mariées  aux  iils  des  pre- 
miers Seigneurs,  s'il  s'en  trouve  un  nombre  égal.  Celles  qui  reftent  fans  ma- 
ris retournent  chez  leurs  parens,  avec  des  dotes  qui  fuffifent  pour  les  ma- 
rier avantageufement. 

Telle  étoit  l'ancienne  coutume  des  Monarques  Chinois.  Mais  à  pré- 
fent  les  Empereurs  Tartares  prennent  pour  femmes  &  pour  Reines  (e)  kç 
filles  de  quelque  Roi  de  la  Tartarie  Orientale.  Les  Reines  font  au  nombre  de 
trois.  Elles  jouiffent  de  beaucoup  plus  d'honneurs  que  toutes  les  autres  fem- 
mes. Elles  ont  un  logement  particulier ,  une  Cour ,  deux  Dames  d'honneur 
&  d'autres  Domeftiques  de  leur  féxe.  On  n'épargne  rien  pour  leur  amufe- 
ment ,  ni  pour  la  magnificence  de  leurs  meubles ,  &  de  leur  cortège  (/). 
1  andis  que  Navarette  étoit  à  Peking  ,  l'Empereur  envoya  un  préfent ,  en 
forme  de  dote  ,  à  la  fille  d'un  des  quatre  Régens  de  l'Empire  ,  qu'il  prit  en- 
fuite  pour  fa  femme.  Ce  préfent  confiftoit  en  cent  tables  couvertes  de  quan- 
tité de  chofes  &  de  toutes  fortes  de  mets  ,  deux  mille  ducats  en  argent ,  mil- 
le ducats  en  or ,  cent  pièces  d'étoffes  de  foie  de  diverfes  couleurs ,  à  fleurs 
d'or  &  d'argent,  &  cent  pièces  d'étoffes  de  coton  (g). 

Les  enfans  des  trois  Reines  font  tous  légitimes  ,  avec  cette  feule  diffé- 
xence,  que  les  fils  de  la  première  font  préférés  pour  fuccéder  à  l'Empi- 
re {h).  La  première  Reine  fait  fa  rèfîdence  dans  le  Palais  Impérial ,  avec 
l'Empereur ,  &  porte  le  titre  d'Impératrice.  Les  deux  autres  ont  des  palais 
féparès  (i). 

O  N  nous  fait  la  defcription  fuivante  des  cérémonies  qui  furent  obfervées , 
lorfque  l'Empereur  Yong-ching  (k)  déclara  le  choix  qu'il  avoit  fait  d'une  de 
fes  femmes  pour  Impératrice.  Deux  des  principaux  Dofteurs ,  qui  font  Mem- 
bres du  Confeil ,  furent  députés  pour  compofer  le  compliment  &  le  remettre 
au  Tribunal  des  Rites,  qui  fe  prépara  aulïi-tôt  pour  la  cérémonie.    Le  matin 
du  jour  indiqué,  on  commença  par  porter  à  la  porte  Orientale  ou  à  la  pre- 
mière porte  du  palais  (/)  une  efpèce  de  table  quarrée,  aux  coins  de  laquel- 
le on  éleva  quatre  piliers ,  qui  foutenoient  une  lbr:e  de  dôme.     Ce  petit  ca- 
binet portatif  fut  paré  de  foie  jaune  &  d'autres  ornemens.    A  l'heure  mar- 
quée ,  on  plaça  fur  la  table  un  petit  livre ,  qui  contenoit  le  compliment  qui 
avoit  été  compofé  pour  l'Empereur ,  avec  les  noms  des  Princes ,  des  Grands  , 
&  des  Cours  fuprémes ,  qui  étoient  venus  en  corps  pour  la  cérémonie.  Quel- 
ques Mandarins ,  vêtus  d'une  manière  convenable  à  leur  office ,  enlevèrent  la 
machine  &  fe  mirent  en  marche.     Ils  avoient  été  précédés  de  tous  les  Prin- 
ces du  Sang  ,  des  autres  Princes  &  de  tous  les  Seigneurs ,  chacun  dans  fon 
rang ,  qui  s'arrêtèrent  près  de  la  cour  intérieure  du  Palais.     Les  premiers  Mi- 
niftres,  les  Douleurs  du  premier  rang  ,  les  Préfidens  des  Cours  fupérieures. 


GouvEUNi:- 

MENT 

nE  LA  Chine. 
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d'une  impéra- 
trice. 


(O  Mngalhaens  ,   pag.  308.   &  fuivantes. 
Le  Comte ,  pag.  60. 
(/)  Le  Comte,  pag.  61. 
{g)  Navarcete,  pag.  69.  ^ 

(i)  Magalhaens ,  pag.  291. 
(i)  Voyez  ci  lieflus. 


(fc)  Le  dernier  Empereur,  fuccefleur  de 
Kang-hi. 

(  /  )  La  grande  porte  du  Sud  ne  s'ouvre  ja- 
g(^ mais  que  pour  i'En)pereur,  [ou  pour  les  cé- 
ïénionies  qui  fe  pratiquent  à  l'iionneur  de  fes 
Ancêtres.] 
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des  lioniines  à 
l'iiinpcrcur. 


Compliment 
des  femmes  à 
riiiipiiratiicc*. 


&  les  autres  grands  Officiers  Tartares  &  Chinois  ,  civils  comme  militaires 
vêtus  magnifiquement  de  leurs  habits  de  cérémonie ,  fuivirent  la  table  à  pied] 
Plufieurs  inftrumens  de  mufique  firent  entendre  un  concert  très-agréable ,  tan- 
dis que  le  bruit  des  tambours  &  des  trompettes  retentiflbit  dans  toutes  les 
parties  du  palais. 

Cette  proceffion  étant  arrivée  à  la  porte  qui  fe  nomme  U-mivcn,  les 
Princes  s'y  joignirent  &  fc  placèrent  à  la  tête.  Ils  marchèrent  dans  cet  ordre 
jufqu'à  la  fallc  d'audience  (w),  ils  y  entrèrent,  &  prenant  leur  compliment 
fur  la  table  portative,  ils  le  placèrent  fur  une  autre  table,  qui  avoit  été  pré. 
parée  au  milieu  de  la  falle.  l'out  le  refte  fut  rangé  en  fort  bel  ordre.  En- 
fuite  ils  firent  les  révérences  ordinaires  devant  le  l'rône  Impérial ,  comme  fi 
l'Empereur  eût  été  préfent.  La  Mufique  recommença  aufli-tôt,  Ck  les  Preli- 
dens  du  Tribunal  des  Rites  informèrent  les  Eunuques  que  les  Grands  de  l'Eni. 
pire  fupplioient  Sa  Majcfté  Impériale  de  paroître  &  de  s'aff^oir  fur  fon  prô. 
xieux  Trône.  Cet  avis  ayant  été  porté  au  Monarque,  il  parut  &  monta  fur 
fon  Trône.  Alors  deux  Do6leurs  du  premier  rang  s'avancèrent  près  de  la 
table,  &  firent  plufieurs  révérences  à  genoux.  Enfin  s'étant  levés,  un  d'en- 
tr'cux  prit  le  petit  livre  &  lut  diftinctement ,  à  voix  haute,  le  compliment 
que  fa  Compagnie  avoit  fait  pour  Sa  Majeilé.  Cette  pièce  n'étoit  pas  fort 
longue.  Aulîitot  que  la  Icclure  fut  achevée,  les  Dofteurs  reprirent  leurs 
places ,  &  l'Empereur  defcendant  de  fon  Trône  retourna  dans  fon  appar- 
tement. 

Après  raidi,  les  PrinceflTes  du  Sang,  les  autres  PrincefiTes,  &  les  Daines 
de  la  première  qualité, avec  les  femmes  de  tous  les  grands  Mandarins,  fe  ren- 
dirent, fuivant  leur  rang  &  l'ordre  de  leurs  dignités,  au  Palais  de  l'Impiira- 
trice ,  où  les  Seigneurs  &  les  Mandarins  n'ofent  paroître  dans  cette  cérémo- 
nie. Files  étoient  conduites  par  une  Dame  de  diftinclion ,  qui  exerce  roffice 
de  Maîtrefle  des  cérémonies.  Aulîi-tôt  quelles  furent  arrivées  près  du  pahiis, 
le  premier  Eunuque  de  l'Impératrice  s'étant  préfenté,la  MaîtrefiTe  des  cérémo- 
nies lui  tint  cedifcours:  „  Je  fupplie  très-humblement  l'Impératrice,  au  nom 
,,  de  cette  Afll^mblée,  de  condefcendre  à  fortir  de  fon  palais,.  &  de  fe  placer 
fur  fon  Trône.  Le  compliment  des  femmes  n'efl  pas  contenu  dans  un  petit 
livre,  comme  celui  que  les  hommes  adreflent  à  l'Empereur.  Elles  préfcntent 
une  feuille  de  papier,  d'une  cfpèce  particulière,  fur  laquelle  il  efl:  écrit,  avec 
une  variété  de  cara6lères  &  d'orneraens.  L'Impératrice  parut  bientôt,  &  s'é- 
tant placée  fur  fon  Trône,  qui  étoit  élevé  dans  une  des  falles  du  Palais, lorf- 
que  le  papier  lui  eut  été  préfenté,  les  Dames,  qui  fe  tenoient  debout,  lui  fi- 
rent deux  révérences,  à  la  manière  des  femmes  de  l'Europe,  qui  eftaiifïi  cel- 
le de  la  Chine,  Cette  révérence  fe  nomme  Fan-fo  {n)\  c'eft-à-dire,  que  tou- 
tes fortes  de  bonheur  vous  accompagnent!  Enfuite,  tombant  à  genoux,  elles 
frappèrent  une  fois  la  terre  du  front,  comme  le  Tribunal  des  Rites  l'avoit  pref- 
crit.  Elles  fe  levèrent  &  reprirent  leurs  rangs,  avec  un  profond  filence,  tan- 
dis que  l'Impératrice  defcendit  de  fon  Trône  &fe  retira  (o). 

La 


(m)  Celle  où  l'Empereur  reçoit  les  Ambaf- 
f^ukurs  (S.  où  il  donne  deux  ou  trois  fois  l'an- 
;iée  des  inlliutlions  à  fes  Grands. 


C«)  J^en  ou  Wan  fignifie  dix  mille,  &  jTo, 
Bonheur. 
io)D\x  Haldo,  pag.  292.  &  fuiv. 
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l  écrit,  avec 


La  réfidence  des  fils  de  l'Empereur,  avant  leur  mariage,  efl:  le  Palais  Impérial. 
Lorfqu  ils  font  mariés ,  l'ufage  ell  de  les  envoyer  dans  quelques-unes  des  prin- 
cipales Villes  des  Provinces ,  qui  ont  des  palais  pour  les  recevoir.  L'Auteur ,  qui 
vit  trois  de  ces  palais,  les  trouva  (/>)  très-grands,  très-beaux,  &  d'une  ma- 
gnificence furprenante,  quoique  fort  inférieurs  à  celui  de  Peking.  Ils  contien- 
nent, les  uns  dix,  d'autres  douze,  &  quelques-uns  un  plus  grand  nombre 
d'appartemens ,  avec  d'autres  Palais  féparés  de  ciiaque  côté,  &  une  double  en- 
ceinte de  murs.  Lorfque  l'Empereur  envoyé  dans  un  de  ces  parais  fon  fécond  ou 
fon  troifième  fils,  il  lui  donne  le  titre  de  Roi.  Il  donna  ainfi  le  titre  de  Cbo- 
vangy  ou  de  Roi  de  Cho,  à  celui  qui  fut  envoyé  à  Chîng-tu-fu^  Capitale  de  Se- 
chiien ,  parce  qu'anciennement  cette  Province  fe  nommoit  Cho.  Chacun  de  ces 
Rois  a  mille  Eunuques  pour  lui  fervir  de  cortège,  pour  adminiftrer  fes  aflPaires 
&  pour  recevoir  fes  revenus.  Mais  ils  ne  prennent  aucune  part  aux  affaires  pu- 
bliques de  la  Province.  Seulement  les  Mandarins  font  obligés  de  s'aflembler 
quatre  fois  l'année  au  palais  du  jeune  Prince,  pour  lui  rendre  leur  hommage 
comme  ils  le  rendent  à  l'Empereur  dans  la  Capitale  de  l'Empire  ;  avec  cette 
feule  différence  qu'ils  donnent  le  titre  de  Fan-fioi  ;  c'eft-a-dire ,  dix  mille  anr, 
au-lieu  qu'on  n'accorde  à  ces  Princes  que  celui  de  Syen-ftui,  qui  fignifie  mille 


ans. 


GOUVER.VR' 

Ml'.NT 

DB  LA  Chine. 

RiHulencc 
djs  ms  dj 
l'Empereur. 

Leurs  titres 
&  leur  état. 


Sous  le  régne  des  Empereurs  Chinois ,  le  Tribunal  des  Cérémonies  choi- 
fiffoit  pour  le  mariage  des  Princeffes  un  certain  nombre  de  jeunes  hommes , 
âgés  de  quatorze  ou  quinze  ans.  On  ne  confidéroit  dans  ce  choix  que  i'efprit 
&  la  bonne  mine.  C'étoit  dans  cette  belle  Troupe  que  l'Empereur  prenoit  un 
mari  pour  fa  fille ,  ou  fa  fœur ,  à  laquelle  il  donnoit  une  dot  très-confidérable 
en  terres  &  en  joyaux.  Ces  maris  portoient  le  nom  de  2u-ma;  c'ell-àdire, 
Parens  de  l'Empereur  par  leurs  femmes.  Ils  ne  pouvoient  être  Mandarins  ; 
mais  ils  devenoient  fi  puiffans ,  que  leurs  oppreffions  étoient  redoutables  pour 
le  Peuple.  Jufqu'à  ce  qu'il  leur  vînt  des  enfans ,  ils  étoient  obligés  ,  foir  & 
matin,  de  fe  mettre  à  genoux  devant  leurs  femmes,  &  de  frapper  trois  fois 
la  terre  du  front.  Mais  la  qualité  de  pères  les  éxemptoit  de  cette  cérémonie. 
L'Empeftur  Tartare  qui  régne  aujourd'hui  marie  fes  fœurs  &  fes  filles  aux  fils 
des  grands  Seigneurs  ,  fans  exiger  qu'ils  foient  de  Sang  Royal ,  ou  à  ceux  des 
Khans  de  la  Tar tarie  Orientale  (q). 

Tous  les  parens  de  l'Empereur  par  les  mâles,  foie  riches,  foit  pauvres, 
fuffent-ils  à  la  <juinzième  génération,  reçoivent  quelque  penfion  pour  leur  fub- 
fiftance ,  fuivant  le  degré  de  leur  dignité  &  la  proximité  du  fang.  Ils  ont  tous 
le  privilège  de  peindre  en  rouge  leurs  maifons  &  leurs  meubles.  Mais  la  race 
précédente  ayant  régné  l'efpace  de  deux  cens  foixante-dix-fept  ans ,  le  nom- 
bre de  fes  defcendans  s'étoit  tellement  multiplié ,  que  le  revenu  des  plus  éloi- 
gnés ne  pouvant  fuiBre  à  leur  entretien,  plufieurs  étoient  réduits,  pour  vi- 
vre ,  à  l'exercice  de  quelque  métier.  La  première  fois  que  Magalhaens  entra 
dans  l'Empire,  il  en  trouva  un  dans  la  Capitale  de  Ky-ang-fi,  qui  éxerçoit  l'of- 
fice 


Comment  on 
marie  les  î'iin- 
cefles. 


Airujettiflîr- 
tnentde  leurs 
marik-. 


Sort  des  pa- 
rens de  l'Em- 
pcicur. 


( p )  A  Vu- cbang -/m ,  i  Ching- tu -fii  &  à 
Uangocbom-fu.  Les  deux  premières  font  les 
Capitales  des  Provinces  deHu-(iuang&  deSe- 
chuen.  La  troifième  eft  une  Ville  conliJérable 


de  Chen-fi.    L'Auteur  nomme  d'autres  Villes 
qui  ont  de  ces  Palais. 
Cî)  Magalhaens,  pag.  307. 
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fice  de  porte-faix,  &,  qui  pour  fc  diflinguer  des  gens  du  même  ordre  ,  por- 
toit  fur  le  dos  des  crochets  fort  brillans  &  vernis  de  rouge.  Spus  la  race  pré- 
cédente,  il  s'en  trouvoit  un  nombre  infini,  qui  étoient  difperfés  dans  toutes 
les  parties  de  l'Empire,  &  qui  abufant  des  privilèges  de  leur  naiiTance,  corn- 
mettoient  des  infolences  &  des  extorfions  continuelles  ;  mais  ils  furent  ex- 
tirpés jufqu'au  dernier  par  les  Tartares.  Tous  les  parens  de  l'Empereur 
qui  régne  aujourd'hui  font  des  perfonnages  importans,  qui  font  leur  réfidence 
à  la  Cour.  Mais  fi  cette  race  dure  long-tems , ils  fe  multiplieront  fans  doute, 
&  ne  feront  pas  moins  à  charge  que  les  précédens  (r  ).  Navarette  dit  que  les 
palais  des  petits  Rois  du  Sang  Royal  font  couverts  de  tuiles  d'un  rouge  lui- 
fant,  &  que  l'Empereur  les  qualifie,  eux  &  tous  fes  autres  parens,  de  Kiii' 
chi-pau-tfe,  qui  fignifie  Branches  d'Or  &  feuilles  précieufcs  (j). 

Les  parens  de  Sa  Majefté  Impériale,  du  côté-  des  femmes,  font  de  deux 
efpèces.  Les  unes  defcendent  de  fes  filles ,  &  ne  pafient  point  pour  Princes 
du  Sang,  ni  même  pour  appartenir  à  fa  famile.  AutTi  n  ont-ils  aucun  droit  à 
la  fuccelîlon ,  quand  même  ils  auroient  plufieurs  enfms  mâles.  Le  même  ufa- 
ge  eft  établi  parmi  le  Peuple.  La  féconde  efpéce  eft  compofée  des  pères ,  des 
frères ,  des  oncles ,  &  des  autres  parens  de  la  Reine ,  des  gendres  de  l'Empe- 
reur ,  de  leurs  pères ,  de  leurs  oncles  &  de  leurs  autres  parens.  C'étoit  dans 
ces  deux  ordres  que  les  Empereurs  Chinois  chaififfoient  un  certain  nombre  des 
plus  diftingués ,  pour  en  compofer  le  Tribunal  qui  fe  nomme  Whang-fin.  Mais 
les  Tartares  ont  extirpé  aufli  la  féconde  de  ces  deux  parentés  {t). 

L'Empereur  obferve  avec  beaucoup  d'attention  la  conduite  des  Princes 
du  Sang,  &  les  punit  fans  indulgence  lorfqu'il  ne  la  trouve  pas  digne  de  leur 
naifl'ance  &  de  leur  rang.  Apprenant  un  jour  que  l'un  d'entr'eux  aimoit  l'a- 
mufement  avec  trop  de  paillon ,  furtout  les  combats  de  coqs ,  qui  font  un 
paiïe-tems  fort  commun  parmi  les  Orientaux:  il  trouva  delabafleflle  dans  l'ex- 
cès de  ce  goût ,  &  lui  en  fit  un  reproche.  Mais  ne  voyant  aucun  fruit  de  fon 
avertifiTeraent ,  il  réfolut  de  faire  un  exemple,  en  déclarant  que  le  Prince  fut 
privé  de  fon  cortège ,  de  fa  penfion  &  de  fa  qualité,  jufqu'à  ce  qu'il  trouvât 
l'occafion  de  réparer  fa  faute  par  quelque  aélion  éclatante,  &  de  fairéf  connoî- 
tre  à  tout  l'Empire  qu'il  n'étoit  point  indigne  du  Sang  dont  il  fortoit  (u). 

Il  nous  refte  à  parler  des  funérailles  du  grand  Monarque  de  la  Chine.  Auffi- 
tôt  qu'il  a  rendu  le  dernier  foupir,  on  le  met  dans  un  riche  fauteuil,  qui  efl: 
porté  par  fix  Eunuques,  au  milieu  de  la  falle  Royale  de  Gin-cbi-tjien  ;  c'eft-à- 
dire,  du  Palais  de  la  merd  S  de  la  prudence  (a;).  On  y  place  le  corps  fur  un 
lit  fort  riche  ;  &  l'on  ne  tarde  pas  long-tems  à  le  renfermer ,  avec  une  infinité 
de  cérémonies  &  beaucoup  de  mufique  fiinébre ,  dans  un  cercueil  qui  coûte 
deux  ou  trois  mille  écus.  La  matière  eft  un  bois  nommé  Kong-fjo-mo^  ou  Bots 
de  Paon,  qui  tire  ce  nom  de  la  relTemblance  de  fes  veines  avec  ce  qu'on  ap- 
pelle les  yeux  dans  la  queue  d'un  paon.  Les  Chinois  afTûrent  que  ce  bois  (y) 
préfer  vêles  corps  morts  de  toute  corruption,  &  laiflent  en  effet  un  cadavre  dans 

le 


(r")  Ibîd.  pag.  238. 

Cj)  Navarette,   Defcription  de  la  Chine, 
paf^.  22. 
(t)  Magalhaens,  p;ig.  239.  &  fuiv. 


(î))  Mémoires  du  Père  le  Comte,  pn^î-  25I; 
(.v)  Ce  Palais  cil  dans  rcnccintc  du  grand 
Palais  de  l'Empereur.  Vo'jez  ci-deiïus. 
(j  )  II  croît  dans  la  Province  de  Se-cbuen. 
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]e  même  lieu  pendant  pluficurs  mois ,  quelquefois  pendant  des  années  en- 
tières. 

La  pompe  funèbre  s'exécute  dans  le  même  palais  avec  tant  de  cérémonies  & 
de  magnificence,  qu'elle  dernanderoit  une  très-longue  dcfcription  (z).  Après 
cette  lugubre  fçene,  on  porte  le  corps  à  fa  fépulture,  dans  le  Bois  Jnipérîal;  tel 
eft  le  nom  que  les  Chinois  donnent  aux  tombeaux  de  leurs  Empereurs.  L'air  de 
grandeur  qui  régne  dans  ce  lieu,  les- palais,  les  richefl.es  &  les  orneraensdont 
il  eil  accompagné ,  les  murs  qui  l'environnent,  le  nombre  de  Mandarins  &  de 
Domefliques  qui  font  employés  continuellement  pour  le  fervice,  &  celui  des 
Soldats  qui  font  la  garde ,  mcriteroient  encore ,  fuivant  Magalhaens  ,  une  re- 
lation particulière  (a). 

Tous  les  Sujets  de  l'Empire  étoient  obligés  anciennement  de  porter  le 
deuil,  pendant  trois  ans,  pour  la  mort  d'un  Empereur  ;  mais  dans  ces  der- 
niers tems ,  cet  incommode  ufage  a  été  réduit  à  peu  de  jours.  Navarette  , 
qui  fe  trouvoit  à  la  Chine  pendant  le  deuil  du  père  de  Kang-hi,  rapporte 
qu'il  ne  dura  pas  plus  de  quatre  ou  cinq  jours  (b).  Dans  cet  intervalle  les 
Mandarins  des  Villes  &  des  Bourgs  s'aflemblent  dans  quelque  place  publique, 
pour  y  obfcrver  des  jeunes  accompagnés  de  pleurs  &  de  toutes  les  cérémo- 
nies qui  fe  font  en  préfence  du  corps  (c). 

On  nous  repréfente  plus  particulièrement  les  funérailles  de  l'Impératrice 
mère.  Tout  le  monde  parut  en  deuil  profond  l'elpace  de  quarante  jours ,  pen- 
dant lefquels  tous  les  Tribunaux  furent  fermés.  On  n'entretint  pas  même 
l'Empereur  de  la  moindre  affaire.  Les  Mandarins  paflfèrent  un  jour  entier 
dans  le  palais ,  à  pleurer ,  ou  du  moins  à  feindre  ces  apparences  de  douleur. 
Pluficurs  y  paflTèrent  la  nuit,  aŒs  en  plein  air, quoique  le  tems  fût  très-froid. 
Les  fils  mêmes  de  l'Empereur  jouèrent  le  même  rôle,  &  ne  quittèrent  point 
leurs  habits  pendant  toute  la  nuit.  Tous  les  Mandarins ,  à  cheval ,  vêtus  de 
blanc,  avec  peu  de  fuite,  allèrent  pendant  trois  jours  confécutifs  obferver  les 
cérémonies  ordinaires  devant  la  tablette  de  l'Impératrice.  Leurs  bonnets  é- 
toient  dépouillés  de  foie  rouge  &  de  leurs  autres  ornemens.  Lorfqu'il  fallut 
porter  le  corps  dans  la  falle  où  il  devoit  être  expofé  en  public  ,  l'Empereur 
ordonna  qu'on  le  fît  pafliêr  par  les  portes  du  palais,  pour  détruire  l'opinion 
fuperftitieufe  des  Chinois ,  qui  font  de  nouvelles  portes  à  leurs  maifons  lorf- 
qu'ils  tranfportent  le  corps  de  quelque  parent  à  la  fépulture  ,  &  qui  les  fer- 
ment enfuite  ,  dans  la  crainte  que  leur  douleur  ne  fCic  renouvellce  trop  fou- 
vent  par  le  fouvenir  du  More,  s'ils  étoient  obligés  de  paflTer  continuellement 
par  la  même  porte.  On  bâtit  hors  de  la  Ville  un  vafte  &  fomptueux  palais , 
avec  des  cours,  des  falles  &  des  appartemens ,  pour  y  conferver  le  corps 
de  l'Impératrice  ,  en  attendant  qu'il  fût  tranfporté  au  bois  impérial  (d). 

Quatre  jeunes  filles  ,  qui  avoient  fervi  cette  Princefle  avec  beaucoup 
d'aneftion,  s'étoient  déjà  parées  à  la  manière  des  Tartares  pour  fe  facrifier 

u  e  •  .■  elles-mêmes 


C:'.' 


(  2  )  On  "a  dt!'ja  décrit  les  funérailles  du  Pi-u- 
ple  6t  dos  Grands,  pour  donner  quclqu'idée 
de  ces  cérémonies. 

(a)  Magaliiacns,  ubi  fup.  pag.  306. 

(b)  C'ell  peut-ctie  une  erreur',  pour  40. 
ou  50.  jours. 


(c)  Navarette  ,   Dcfcription  de  la  Chine, 

r^S-  73- 

(rf)  Cette  fépulture  cft  près  de  h  grande 
muraille  qui  fépare  la  Tartuie  de  la  Cliine 
au  Nord-Elt-quart-d'Eit  de  f  eUing. 
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Comment 
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^(jnt  créés. 


Deux  degrés 
de  diftiîiftion 
dans  cha(]ue 
Ordre. 


elles-mêmei  devant  le  corps  de  leur  MaîtrefTe.  Mais  l'Empereur  arrêta  cette 
barbare  pratique.  Il  défendit  aufli ,  pour  l'avenir ,  un  autre  ufage  de  la  mê- 
me Nation,  qui  confifte  à  brûler,  avec  les  corps  des  perfonnes  de  diftinftion 
&  dans  le  même  bûcher ,  leurs  richefles  &  quelquefois  même  leurs  Domefti- 
ques  (e). 

Magalhaens  nous  apprend  que  le  fuccefleur  d'un  Empereur  mort  ne 
voit  jamais  les  femmes  ni  les  concubines  de  fon  prédécelTcur ,  &  que  ce 
refpeél  eft  porté  fi  loin  qu'il  ne  met  pas  même  le  pied  dans  leur  apparte- 
ment (/).  .... 

(«)  Du  Halde,  pag.  308.  (/)  Magalhaens,  pag.  310. 

-         -    : ,  §.    XV,  ^  ■^'-    ^  ■'     ■ 

''"'  Officiers  du  Gouvernement  pour  les  affaires  c 'viles.        '*      ' 

ON  a  déjà  remarqué  qu'à  la  Chine  perfonne  ne  peut  s'élever  au  moindre 
emploi  du  gouvernement ,  s'il  ne  le  mérite  par  fon  fçavoir  &  fa  capa- 
cité. Auffitôt  qu'un  Particulier  eft  employé  au  fervice  de  l'Empire,  il  ell 
qualifié  du  titre  de  Quan ,  qui  fignifie  Prépofé ,  ou  celui  qui  eft  à  la  tête  des 
autres.  Les  Portugais  ont  donné  aux  Quans  le  nom  de  Mandarins  ,  ou  de 
Commandans ,  que  toutes  les  autres  Nations  de  l'Europe  ont  adopté.  Mais 
à  celui  de  Quan,  les  Chinois  joignent  le  titre  de  Lau-ya  ,  ou  Seigneur,  pour 
marquer  la  noblefle  de  ceux  qui  obtiennent  cet  honneur. 

Il  y  a  neuf  ordres  de  Quans,  ou  de  Mandarins,  fi  parfaitement  fùbordon- 
nés  entr'eux,que  rien  n'eft  comparable  au  rclpeèl&  à  la  foumilïïon  des  ordres 
inférieurs  pour  ceux  qui  font  au-deflus.  Avant  que  de  parvenir  à  quelqu'un 
de  ces  ordres ,  le  Candidat ,  fuivant  Magalhaens  ,  doit  avoir  été  troifîème 
aflîftant  d'un  Chi-^/en',  c'eft-à-dire,  du  Gouverneur  d'une  Ville  du  troifième 
rang.  Il  porte  aîors  le  nom  de  Tyen-tfe ,  &  n'eft  encore  d'aucun  ordre.  Mais 
s'il  fe  conduit  bien  pendant  trois  ans,  le  Gouverneur  de  cette  Ville  en  rend 
témoignage ,  par  un  certificat ,  au  Gouverneur  de  la  Ville  du  premier  rang 
dont  il  dépend.  Celui-ci  en  informe  le  Gouverneur  de  la  Capitale  de  la  mê- 
me Province  ,  qui  communique  fes  informations  aux  deux  grands  Tribunaux 
de  fa  Ville.  Le  Viceroi  les  reçoit  de  ces  deux  Tribunaux.  Enfuite  il  écrit  au 
grand  Tribunal  de  Peking  ,  qui  donne  le  même  avis  au  Confeil  d'Etat.  En- 
fin l'Empereur ,  informé  par  fon  Confeil ,  crée  le  Candidat  Mandarin  de  l'or- 
dre huitième  ou  neuvième  (a). 

Chacun  de  ces  neuf  ordres  eft  divifé  en  neuf  degrés  (b).  On  di/lingue 
ainfi  un  Mandarin  du  premier  ou  du  fécond  degré  du  premier,  du  Ivcond, 
ou  du  troifième  ordre.  Cette  diftinélion  ne  confifte  néanmoins  que  dans  des 
titres  qui  leur  font  accordés  par  l'Empereur  ,  fans  aucun  rapport  à  leurs  em- 
plois ;  car  quoique  la  dignité  de  leurs  emplois  foit  .mefurée  ordinairement  fur 
celle  de  leur  ordre,  cette  régie  n'eft  pas  générale,  parce  qu'il  arrive  quel- 
quefois que  pour  récompenfer  un  Officier  inférieur,  l'Empereur  le  crée  Man- 
darin 


^a)  Magilhaens  pag.  245, 


C  b)  Angl  ca  divifé  en  deux  de^i  es.  R.  d.  R. 
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darin  du  premier  ou  du  fécond  ordre.  D'un  autre  côté ,  il  arrive  auflî  que 
pour  punir  une  perfonnedontroflice  appartient  naturellement  aux  ordres  fupé- 
rieurs,  il  le  dégrade  à  quelque  ordre  inférieur  (c). 

On  peut  prendre  auelque  idée  de  la  manière  dont  les  Mandarins  des  neuf 
ordres  font  employés  a  l'adminiflration  des  affaires,  par  la  diftribution  qui  fe 
fait  d'eux  dans  le  Tribunal  du  Confeil  privé ,  qui  fe  nomme  Mvi-yuen  (^), 
ou  la  cour  intérieure,  parce  qu'il  a  fon  fiége  dans  le  palais  Impérial  dePeking. 
Ce  Tribunal ,  ou  cette  Cour  ,  efl:  compofée  de  trois  claffes  de  Mandarins.  La 
première  comprend  les  Kolaiis  (f)  ou  les  Minières  d'Etat,  qui  forment  le 
premier  ordre  des  Mandarins ,  avec  les  premiers  Préfidens  des  Tribunaux  fu- 
prêmes ,  &  les  principaux  Officiers  de  l'Armée.  Ce  degré  efl  le  plus  relevé  au- 
quel les  Lettrés  puiffent  afpirer  ;  à  moins  que  pour  quelque  important  fervice 
l'Empereur  ne  les  jugeât  dignes  de  quelque  titre  encore  plus  honorable,  tels 
que  ceux  qui  répondent  à  nos  titres  de  Comtes,  de  Ducs,  &c.  Le  nombre 
des  Kolaus  n'efl:  pas  fixe.  Il  dépend  de  la  volonté  du  Monarque,  qui  les  choi- 
fît  à  fon  gré  dans  les  divers  Tribunaux  de  l'Empire.  Cependant  il  efl  rare 
qu'on  en  voye  plus  de  cinq  ou  fix  à  la  fois  (/)  ,  &  l'un  d'entr'eux  jouit  ordi- 
nairement de  quelque  diftinftion  au-deflus  des  autres.  11  porte  le  titre  de 
Cheu-Jiang.  Il  eft:  Préfident  du  Confeil.    Il  a  toute  la  confiance  de  fEmpereur. 

Le  Tribunal  des  Ko-laus  a  fon  fiége  dans  le  Palais,  à  main  gauche  de  la 
falle  Impériale,  ce  qui  pafTe  à  la  Chine  pour  la  plus  grande  diflindion.  C'efl: 
dans  cette  falle  que  l'Empereur  donne  fes  audiences  publiques,  &  qu'il  reçoit 
l'hommage  &  les  refpefls  des  Mandarins.  Comme  le  palais  en  a  quantité 
d'autres ,  fort  magnifiques  &  fort  pompeufement  ornées ,  on  en  afïigne  une 
à  chaque  Ko-lau,  pour  lui  fervir  comme  de  fiége  particulier,  où  il  examine 
tout  ce  qui  reflTortit  à  lui;  &  le  nom  de  cette  falle  fe  joint  au  fien  comme  un 
L  titre  d'honneur.  [  L'on  dit ,  par  exemple ,  un  tel  Kolau ,  fupréme  falle  du  mi- 
lieu.] L'objet  du  Tribunal  des  Ko-laus  efl:  de  recevoir  &  d'examiner  prefque 
toutes  les  demandes  des  Tribunaux  fuprêmes ,  foit  qu'elles  regardent  la  paix 
ou  la  guerre,  &  les  matières  civiles  ou  criminelles.  Après  cet  examen,  il  les 
préfente  à  l'Empereur  ;  à  moins  que  le  fujet  ne  foufFre  quelque  objedlion.  Les 
Ko-laus  en  avertiflTent  alors  Sa  Majefté  Impériale,  qui  reçoit  leur  avis,  ou  qui 
le  rejette  à  fon  gré.  Quelquefois  l'Empereur  fe  réferve  la  connoiffance  des  af- 
faires &  l'examen  des  Mémoires  qui  lui  font  préfentés. 

Les  Mandarins  de  la  féconde  claflTe  font  en  quelque  forte  afliflans  de  la 
première.  C'elTde  leur  ordre  qu'on  tire  les  Vicerois  des  Provinces  &  les  Pré- 
fidens des  autres  Tribunaux.  Ils  portent  le  titre  de  Ta-hyot/e;  c'efl-à-dire , 
de  Lettrés ,  ou  de  Magiftrats  d'une  capacité  reconnue.  On  les  tire  du  fécond 
ou  du  troifiéme  ordre  des  Mandarins.  Dans  ce  Tribunal ,  ceux  de  la  troifiè- 
me  clafl"e,  qui  portent  le  titre  de  Chon-chu-ko;  c'efl:-à-dire,  d'Ecole  des  Man- 
darins, font  les  Secrétaires  de  l'Empereur.  Leur  ofiice  efl  de  réduire  par 
écrit  toutes  les  matières  qui  ont  été  délibérées  dans  le  Tribunal.    Ils  font  ti- 
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(c)  Ibid.  pag.  196.  &  fuiv. 

(d)  lis  font  nommés  ti-defllis  Kyuynen; 
peut-être  par  inéprife. 

ie)  Magata  en  langue  Tartare. 


(/)  Navarctte  dit  qu'ils  étoient  ordinaire- 
ment fept;  mnis  que  depuis  le  piéfent  rvii^no,. 
on  les  a  doublés  en  y  joi'^nant  fept  Tartarts. 
Ils  font  ailîs  autour  d'une  table  ronde. 
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rcs  du  quatrième,  du  cinquiùmc,  &  du  fixième  ordre  des  Mandarins  :  c'eft 
dans  ce  Tribunal  qu'on  agite  la  plupart  des  grandes  affaires  j  à  moins  que  l'Ern- 
pereur  n'aflcmble  exprès  le  grand  Confeil  (g). 

On  diflingue  les  l^iians  civils  &  les  militaires.  Qiielqucs  Voyageurs  nom- 
ment les  premiers ,  Mandarins  Lettrés ,  &  les  divifent  en  civils  ik  cri- 
minels.  Mais  ce  partage  n'efl:  propre  qu'à  jettcr  de  la  confufion  dans  le 
récit ,  puisqu'en  effet  ils  Ibnt  tous  de  l'efpcce  littéraire ,  &  qu'après  avoir  paf- 
fé  par  les  examens  ik  pris  les  degrés,  ils  doivent  tous  leur  élévation  à  leurs 
études,  quoiqu'elles  ayent  été  de  différentes  natures.  S'il  en  ell  quelques. 
uns  auxquels  le  titre  de  Qiians  Lettrés  appartienne  particulièrement, ce  font 
ceux  qui  préfident  fur  les  Lettres  ou  les  Ètudians  de  chaque  Ville  où  il  ie  trou. 
ve  un  Tribunal  érigé  dans  cette  vue. 

Le  nombre  des  Mandarins  civils,  qui  font  difperfés  dans  toutes  les  parties 
de  l'Empire,  monte  à  treize  mille  fix  cens  quarante  fept ;  &  celui  des  mili- 
taires à  [dix]  huit  mille  cinq  cens  vingt,  qui  font  enfemble  trente-deux  millet 
cent  foixante-fept.  (Quatre  fois  l'année,  on  en  imprime  un  Catalogue,  où 
leurs  noms ,  leurs  titres ,  leur  pays ,  &  le  tems  auquel  ils  ont  pris  leurs  degrés 
font  marqués  régulièrement  (^).  Navarette  en  compte  deux  mille  quatre 
cens  à  la  Cour,  où  chaque  Province  a  le  fien,  qui  ell  comme  fon  proteôtcut 
ou  fon  foUiciteur  général  (  i  ). 

Les  neuf  ordres  de  Mandarins ,  tant  civils  que  militaires,  font  diflingués 
par  différentes  marques  ,  que  le  Père  Adam  Scîiaal  a  recueillies  dans  fa  Rela- 
tion {k).  Ceux  du  premier  ordre  portent  à  l'extrémité  de  leur  bonnet,  qui 
fe  termine  en  cône  fore  plat,  une  efcarboucle,  enchaffée  dans  de  l'or,  &  une 
perle  au  bas  pardevant.  Leur  ceinture  efl:  enrichie  de  quatre  pierres  fort  erti. 
mées  à  la  Chine ,  enchaffées  auffi  dans  de  l'Or ,  &  coupées  en  quarrés  longs 
de  quatre  doigts  &  larges  de  quatre  (  /). 

Les  Mandarins  du  fécond  ordre  portent  an  fommet  de  leurs  bonnets ,  un 
gros  rubis,  &  un  autre  au  bas.  Leurs  ceintures  font  ornées  de  dcmi-fphères 
d'Or,  embellies  de  fleurs  du  même  métal,  avec  une  efcarboucle  au  milieu. 
Ceux  du  troifième  ordre  ont  à  la  pointe  du  bonnet  une  efcarboucle  enchaffée 
dans  de  l'Or,  &  un  faphir  au  bas.  Leur  ceinture  efl:  garnie  de  demi-fphcres, 
ornées  de  fleurs  feulement.  La  marque  du  quatrième  ordre  efl  un  faphir  à  la 
pointe  du  bonnet;  ik  un  autre  au  bas,  mais  moins  gros.  Sur  les  ceintures, 
ce  font  de  Amples  demi-fphèrcs  d'Or.  Les  Mandarins  du  cinquième  ordre  ne 
portent  qu'un  faphir  à  leur  bonnet,  &  reffemblent  pour  le  refle  à  ceux  du  qua- 
trième. Le  bonnet  du  fixième  ordre  efl  orné  d'un  crillal  fort  bien  taillé  au 
fommet ,  &  d'un  ITipiur  au  bas.  Les  ceintures  font  couvertes  de  morceaux 
de  corne  de  Rliynoceros ,  enchaffés  en  or.  Le  feptième  ordre  n'a  qu'un  fimple 

ornement 


(/f)  ISIngalhacns,  pag.  197.  Du  HaUle,  pa- 
ge ^.48. 

(h)  Ma,'.5alhacns,  uli  ftip.  pag.  249.  Du 
liai  lie,  pag.  251. 

(i)  Nnvarcttc,  p.T^.  19. 

(ft)  Ce  qui  fuit  efl  tiré  des  Notes  de  l'E- 
ùition  Fr:ii)çoife  de  Magaihaens.- 

(/)  Cette  pierre,  que  les  Chinois  appellent 
Tu  tfc,  vient  du  Royaume  de  Kofcghar.  Les 


Marchands  Mahométans  qui  l'apportent  vien- 
nent tous  les  trois  ans  à  la  Ciiiii^'  fuusle  pré- 
texte d'une  Ainl)aflade.  Elle  efl  un  peu  ver- 
dûtrc  cS:  reflemhleau  Jafpc,  exeepté  qu'elle  eft 
plus  dure,  un  peu  plus  tranfparentc  i\:  tirant 
j.lus  fur  le  blanc.  C'edco  rjue  dit  Maj;alhaens; 
mais  nous  trouvons  ailleurs  une  Mine  de  la 
même  pierre  à  la  Chine. 
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ornement  d'or ,  fans  aucune  pierre.  La  ceinture  efl:  couverte  de  pièces  fort 
minces  de  cornes  de  Rhynoceros  (m).  Les  Mandarins  du  neuvième  ordre  por- 
tent un  bonnet  de  fatin,  borde  d'un  tilTu  d'Orj  ik  fur  la  ceinture,  des  mor- 
ceaux de  corne  de  buffle  enchalîcs  en  argent. 

Les  grands  Seigneurs,  qui  font  au-deflus  des  neuf  ordres  des  Mandarins, 
ne  font  diftingués  du  premier  ordre  que  par  des  pierres  rondes  fur  leur  cein- 
ture, avec  un  faphir  au  milieu.  Les  Régules,  au-lieu  d'efearbouclcs,  por- 
tent à  la  pointe  de  leurs  bonnets,  un  rubis  orné  de  perles,  &  une  ileur  d'Or 
attachée  à  la  partiebaffe  des  bonnets  qui  defeend  fur  le  front.  L'Empereur  lui- 
même  porte  un  bonnet  de  la  même  forme,  dont  la  pointe  ed  ornée  d'une  perle, 
de  la  grofleur  d'un  œuf  de  pigeon ,  &  de  plufieurs  autres  petites  perles  qui  pen- 
dent à  l'entour.  Sa  ceinture  éblouit  les  yeux  par  la  multitude  de  pierres  pré- 
cieufes  &  de  perles  dont  elle  efl:  couverte.  Les  Gradués  ont  aufli  ûqs  marques 
qui  les  diflinguent.  Celle  des  Licentiés,  ou  des  Maîtres  es  Arts  y  efl:  un  pi- 
geon d'or  à  la  pointe  du  bonnet,  avec  des  pièces  plates  de  corne  de  Rhyno- 
ceros fur  leur  ceinture.  Les  Bacheliers  portent  aulfi  le  pigeon  ,  mais  d'ar- 
gent ,  avec  des  plaques  de  corne  de  buffle  fur  leur  ceinture. 

Il  n'y  a  pas  moins  de  différence  dans  les  habits  des  différens  ordres  des 
(Mandarins.  Les  Mandarins  civils  des  trois  premiers  ordres,  ik  les  militaires 
ou  quatrième  font  diftinguds  des  ordres  inférieurs  par  les  figures  de  dragons 
dont  leurs  robes  font  enrichies.  Ils  portent  aulTi  une  efpèce  Aq  fur-tout  ^  bro- 
dé de  figures ,  d'oifeaux  &  d'autres  bétes.  Mais  comme  ils  ne  font  point  obli- 
gés de  porter  confl:amment  ces  fur-touts,  particulièrement  dans  les  excefllves 
chaleurs  de  TEté  ,  cette  difl:in61:ion  n'efl;  pas  fi  fûre  que  les  précédentes,  fans 
lefquelles  on  ne  peut  paroître,  comme  on  n'y  peut  rien  changer.  Les  loix 
lont  réglé  les  places,  que  chacun  doit  prendre  dans  les  alTemblées  qui  fe  font 
au  palais.  Les  Mandarins  civils  font  à  la  gauche  du  Trône  Impérial  ;  c'efl:- 
à-dire,  du  côté  le  plus  honorable  à  la  Chine.  Les  Mandarins  militaires  oc- 
cupent la  droite,  &  l'Empereur  préfente  le  vifage  au  Sud  (n). 

Les  emplois  des  Mandarins  ont  aulfi  leurs  difl:in6lifs ,  comme  chacun  des 
neufs  ordres.     C'efb  une  pièce  quarrée  d'étoffe ,  qu'ils  portent  fur  la  poitri- 
ne, travaillée  fort  richement ,  avec  une  devife  au  milieu,  qui  efl:  particuliè- 
re à  leur  polie.     Les  Mandarins  civils  ont ,  les  uns  un  Dragon  à  quatre  grif 
Ues,  d'autres,  une  Aigle  ou  un  Soleil.     Ceux  de  la  claffe  militaire  portent  des 
Léopards ,  des  Tygres ,  des  Lions ,  &c.     Ils  affeftent  auffi  de  la  difl:inftion 
dans  leurs  ceintures.     Avant  que  l'habit  Tartare  fût  en  ufage,  ils  les  divi- 
foient  en  petits  quarrés ,  &  les  attachoient  pardevant  avec  de  grandes  agra- 
fes de  corne  de  bufle  &  de  Rhynoceros ,  d'ivoire ,  d'écaillé  de  tortue ,  de  bois 
d'aigle,  d'argent,  de  pierreries;  &  la  différence  de  la  matière   dépendoit  de 
celle  des  emplois.     UnKo-lau,  à  qui  l'Empereur  a  donné  quelque  joyau  en 
lui  conférant  fon  office,  efl:  feul  en  droit  de  les  porter.    A  préfent  la  ceintu- 
re de  foie  efl:  l'unique  diflinétif  des  Kolaus.    Les  Mandarins  font  extrêmement 
jaloux  des  marques  de  leur  dignité,  qui  les  difl:inguent  non-feulement  du  peu- 
ple, 


GocvrnNE- 
Mr.N'i" 

])£  LA  Cui^P. 

Mnrquc  des 
C5ran(ls&  des 

l'iilKCS. 


DifFcrence 
entre  ks  ha- 
bits. 


DifFdrcnco 
dans  les  pla- 
ces. 


Marques  iîcs 
Emplois. 


(îii)  Comme  nous  n'avons  pas  aftuelleinent 

l'ouv-rugc  de  Mugalhncns  fous  les  yeux,  nous 

1  aj  pouvons  pas  fuppléer  ici  à  i'omiffion  de  nos 


Auteurs,  qui  ont  oublié  de  parier  des  marques 
de  huitième  ordre.  R.  d.  E. 
{n)  Magalhaens,  pag.  298.  &  fuiv. 
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tu. 


Son  autoritii. 


Maiiilariiis 
des  Villes. 

Le  Chifu. 
LcChihycn. 


pie, mais  encore  des  (Impies  Lettrés;  &  ceux  du  rang  infcricur  no  le  font  pas 
moins  entr'eux  (o\ 

Les  Princes  &  les  Mandarins  font  diflingués  aufTi  par  leurs  pcnfion.s, leurs 
maifons ,  le  nombre  de  leurs  domcftiques ,  la  forme  &  la  grandeur  de  leurs 
Sedans  ;  de  forte  que  leur  qualité  n'ell  ignorée  de  perfonnc  lorlqu'ils  parois- 
fent  en  public.  Sous  le  gouvernement  des  Chinois,  les  particuliers  mêmes 
portoient  des  marques  de  diflinclion.  Un  homme  de  Lettres  étoit  connu  par 
la  couleur  &  la  forme  de  fon  habit  (p). 

La  Chine  eft  gouvernée  par  divers  Officiers,  fous  l'autorité  de  l'Empe- 
reur.  Chaque  Province  a  cinq  Officiers  généraux  ,  qui  font  le  Fu-yo-cn; 
c'eft-à-dire ,  dans  notre  langage,  le  Viceroi  ou  le  Gouverneur,  avec  quatre 
Afliftans;  le  Pu-cbing-tfe  ^  ou  le  Tréforier  général;  le  Kyan-chatje ,  ou  le  Jij. 
ge  criminel;  le  Ten-taHj  qui  a  la  furintendance  des  Polies  &  des  Salines,  Si 
le  Lyang-taUf  à  qui  appartient  le  foin  des  provifions  qui  fe  lèvent  en  qualito 
de  tribut.  Ces  quatre  Officiers  font  obliges ,  comme  Affiftans  du  Viceroi, 
de  fe  trouver  plufieurs  fois  le  mois  à  fon  Tribunal ,  pour  les  affaires  impor. 
tantes  de  la  Province.  Mais  quelques  Provinces  ,  que  leur  grandeur  a  fait 
divifer  en  deux  parties ,  ont  deux  Vicerois.  Telle  eft  la  Province  de  Kyan^. 
nan.  Au-deflus  du  Viceroi  eft  encore  un  autre  officier,  nommé  le  Tfong-u 
(q)  qui  a  quelquefois  deux  ou  trois  Provinces  fous  fa  jurifdiftion.  Ccllej 
de  Clien-fi  &  de  Se-chuen,  &  celles  de  Qmng-tong  &  de  Qmng-fi  ont  leur 
Tfong-tît.  C'eft  à  ces  grands  Officiers  que  rËmpereur  envoieTcs  ordres, qu'ils 
traniniettent  de  main  en  main  à  toutes  les  Villes  de  leur  diftriél.  Cependant, 
quelle  que  foit  l'autorité  du  Tfong-tu  ,  elle  ne  diminue  pas  celle  des  Vice- 
rois  ;  mais  tout  eft  réglé  avec  tant  d'ordre ,  qu'il  ne  s'élève  jamais  aucun  dif- 
férend pour  la  jurifdi6lion  (;•).  Quelquefois  le  Tfong-tu  n'eft  chargé  que 
du  foin  d'une  Province,  comme  ceTui  ae  Iluquang  y  de  Chen-fi^  &c.  Alors 
la  Province  eft  divifée  en  deux  Gouvernemens ,  qui  ont  chacun  leur  propre 
Viceroi,  fubordonné  au  Tibng-tu  ,  mais  feulement  dans  certaines  matiè- 
res. 11  a  néanmoins  le  droit  de  décider  de  toutes  fortes  de  caufes ,  dans  les 
appels  qui  font  portés  à  fon  Tribunal ,  de  celui  des  deux  Gouverneurs  Pro- 
vinciaux (j).  Les  Provinces  de  Quang-tong  &  de  Fo-kyen  font  gouver- 
nées par  de  petits  Rois  (;),  qui  font  au-dcflus  de  tous  les  Officiers  précé- 
dens  par  leur  qualité,  mais  qui  n'ont  au  fond  que  la  même  autorité  dans 
leur  Gouvernement.  Cependant  ils  s'en  attribuent  beaucoup  &  rendent 
lear  joug  fort  pefant  ,  parce  qu'il  13e  fe  trouve  perfonne  qui  ôfe  leur  ré- 
fifter. 

Chaque  Province  étant  divifée  en  un  certain  nombre  de  jurifdi6lions qui 
fe  nomment  Fus ,  &  qui  font  fubdiviloes  en  d'autres  diftrifts  nommés  Cheus^ 
&  Hyensy  toutes  les  Villes  qui  portent  le  titre  de /*«  ont  un  Mandarin  qui 
fe  nomme  Chi-fn  (î;),  &  du  moins  un  autre  qui  s'appelle  Chi-hycn.    Outre 

,?:'  -vv  .  ...    -  le 


(0)  DuHalJe,  pag.  252. 

Ip)  Mémoires  du  Père  le  Comte,  pag.  297. 

(q)  I!  y  a  deux  Généraux  militaires  ,  fu- 
bordonnés  au  Tfong-tu;  l'un,  pour  les Tarta- 
res;  l'autre,  pour  les  Chinois,  avec  leurs  Of- 
ficiers inférieurs. 

(r)  Du  Hulde,  pag.  2.  &  251. 


(s)  DuTlalde,  pag.  4.  „  .     ,r  . 

(O  Ou  des  Régules.  [Ce titre  eftaprefcnt 
aboli.] 

(t;)  C'ell  le  titre  des  rrélulens  des  Cours 
Aiprômes.  Cbi  fignitie  Gouverneur,  [&  i^Munî 
diaria:  ou  une  Ville  du  premier  rang.] 
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\c  Cbi-fUi  les  Capitales  ont  deux  Mandarins  inférieurs  avec  le  titre  de  Chi- 
hytn,  parce  que  leur  territoire  qui  cil:  ordinairement  plus  ttcndu  qu^i  celui 
des  autres  Villes ,  ell  divifé  en  deux  dillricls ,  dont  chacun  rellbrtit  itnnicdia- 
tement  à  fon  Ciii-hyen  {x). 

CHAQ.UE  dillriét  eft  chargé  d'un  autre  Mandarin  nommé  Taii-îl  ^  dont 
l'olfice  ell  de  veiller  fur  la  conduite  &  les  mœurs  des  Officiers  de  fa  jurifdic- 
lioii ,  &  de  prefler  les  Gouverneurs  des  Villes  pour  le  payement  des  droits 
Impériaux.  11  y  en  a  deux  autres  qui  ont,  dans  leurs  quartiers  refpectifs, 
jincendance  des  Rivières  &  des  Cotes  de  Mer.  L'un  le  nomme  Jlo-îau  & 
l'autre  Hay-tau  Tous  ces  Mandarins  appartiennent  au  Tribunal  des  Ko- 
tans ,  c'ell-à-dire  ,  des  Infpecteurs  &  des  Vilitcurs  (  y  ).  Navaretce  obfer- 
ve ,  à  l'occafion  de  ces  deux  fortes  d'Officiers ,  que  près  des  Rivières  naviga- 
bles il  y  a  des  Mandarins  chargés  du  foin  des  liarques,  foit  Impériales,  Ibit 
marchandes  ,  &  que  dans  les  Capitales  maritimes  il  y  a  ungraad  Mandarin 
qui  a  1  infpettion  de  toute  la  Côte.         ilI  \  ..u.f.  '.ni    . 

Les  Chinois  Lettrés  ne  font  pas  foumis  aux  Magillrats  communs.  Ils  ont 
leurs  propres  Magillrats  ;  &  dans  chaque  Ville  ils  en  ont  un  principal ,  qui 
fait  fa  rélidence  dans  le  lieu  où  les  Etudians  (2;)  font  examinés,  avec  deux 
Officiers  fubakernes  («). 

'l'o  us  les  Officiers  qui  ont  part  à  l'adminiflration  de  l'Empire  ont  entr'cux 
une  dépendance  mutuelle.  Le  Mandarin  le  moins  confidérable  jouit  d'une 
pleine  autorité  dans  l'étendue  de  fon  dirtriél.  Mais  il  dépend  de  plufieurs  au- 
tres Mandarins ,  qui  quoique  plus  puiflans ,  ne  laiflent  pas  d'être  foumis  aux 
Officiers  généraux  de  la  Province ,  comme  ceux-ci  le  font  aux  Tribunaux  de 
la  Ville  Impériale.  Les  Préfidens  des  Cours  fuprémes ,  qui  font  redoutés  des 
autres  Mandarins ,  tremblent  eux-mêmes  au  nom  de  l'Empereur,  qui  efl:  la 
fuprême  fource  de  l'autorité.        ;■!'.  n    i.  Z 

On  obferve  un  ordre  coudant  dans  la  diftributiûn  des  Emplois  entre  les 
Mandarins.  Tout  particulier  devient  capable  de  pofl'éder  les  Offices  publics , 
brfqu'il  s'efl:  élevé  à  deux  ou  trois  degrés  de  Littérature.  Les  noms  des  af- 
pirans  font  écrits  fur  les  regîtresdu  premier  Tribunal  fuprême,  qui  fe  nomme 
Li-pUt  &  qui  diftribue  les  Offices  vacans  fuivant  le  rang  &  le  mérite  des  Let- 
trés. Lorfqu'ils  ont  acquis  les  qualités  requifes ,  ils  fe  rendent  à  la  Cour  dans 
cette  vfle.  Mais  la  plus  grande  partie  de  ceux  qui  s'élèvent  au  degré  même 
ôù-T/ing-tfe,  ou  de  Dofteurs ,  font  bornés  à  devenir  Gouverneurs  des  Villes 
du  fécond  ou  du  troifième  rang.  Auffi-tôt  qu'il  viaque  un  ou  plufieurs  de  ces 
Emplois,  quatre,  par  exemple,  on  en  donne  avisa  l'Empereur,  qui  fait  ap- 
peller  les  quatre  Lectrcs  qui  fe  trouvent  les  premiers  fur  la  lifte.  On  écrit  lur 
quatre  billets  {b)  les  noms  des  quatre  Gouvernemens.  On  les  met  dans  une 
boête,  qu'on  élève  à  la  portée  des  Candidats.  Ils  tirent  fuccelîivement ,  fui- 
vant l'ordre  de  leur  degré ,  &  chacun  obtient  la  Ville  qui  lui  tombe  en 
partage. 

Outre  les  examens  communs ,  on  en  fait  fubir  un  autre ,  pour  découvrir 
à  quelle  forte  de  Gouvernement  chaque  Mandarin  ell  propre.     Mais  avec  de 

l'argent 


Cx)  Du  Halde,  png.  4. 
(  y  )  Magalhacns  ,  pag.  243. 
(  z  \  Les  Univerfités  ou  les  Académies. 
Fin.  Fart 


(a)  Navarette,  pag.  14. 
{t5^(  b  )  Magalhutns  dii  fur  de  pctit.es  planches 
minces. 
Oo 
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l'argent  &  des  amis  il  efl:  aifé  défaire  tomber  les  meilleurs  portés  à  ceux  qu'on 
veut  favorifer  (c).  Magalhaens  aflilre  que  d'intelligence  avec  le  Tribunal 
les  billets  font  tellement  arrangés  que  chacun  tire  celui  qu'il  defire.  Cepen- 
dant ,  continue-t-il ,  cet  artifice  ne  tourna  point  heureufement  pour  un  Man- 
darin, en  1669.  Il  avoit  donné  une  fomrae  confidérable  à  l'un  des  premiers 
Secrétaires  de  cette  Gour ,  dans  la  vue  d'obtenir  une  Ville  d'un  grand  Com- 
merce, qui  n'étoit  pas  éloignée.  Mais  il  eut  le  malheur  d'en  tirer  une  de  la 
Province  de  Quey-cheu ,  c'eft-à-dire ,  de  la  plus  éloignée  &  de  la  plus  pauvre 
de  l'Empire.  La  douleur  de  fe  voir  trompé  lui  fit  oublier  le  refpeél  qu'il  de- 
voit  à  plus  de  trois  cens  Mandarins  qui  compofoient  l'aflemblée.  Il  fe  leva 
tout  furieux  ;  car  l'ufage  oblige  les  Candidats  de  fe  tenir  à  genoux  ;  il  fe  mit 
à  crier  de  toute  fa  force  qu'il  étoit  perdu  ,  &  jettant  de  rage  fon  bonnet  ôc  fa 
robe ,  il  tomba  liir  le  Secrétaire ,  il  le  renverfa  &  le  battit  rudement  à  coups 
de  pieds  &  de  poings.  Il  y  joignoit  les  reproches  les  plus  amers.  „  Lâche 
„  impofleur,  lui  difoit-il ,  où  efl:  l'argent  que  je  t'ai  donné?  Où  efl:  la  Ville 
„  que  tu  m'avois  promife  ?  Toute  l'aflemblée  s'étant  levée  dans  un  grand 
trouble,  les  deux  Parties  furent  étroitement  renfermées  &  n'eurent  pas  peu 
de  peine  à  Ce  garantir  de  la  mort,  qui  efl  le, châtiment  établi  pour  cette  pré- 
varication (d). 

Mais  on  s'embarraflTe  fi  peu  des  punitions ,  que  fi  l'on  en  croit  Magalhaens 
tout  eft  vénal  à  la  Chine.     Cet  Hifliorien  aflÛre  que  le  Gouvernement  d'une 
Ville  coûte  de  trés-groflTes  fommes  à  ceux  qui  l'obtiennent.     C'eft  quelquefois 
vingt  ou  trente  mille  écus,  fuivant  l'importance  du  pofl:e.     Il  en  eft  de  même 
à  proportion  pour  tous  les  autres  Offices.     Avant  qu'un  Viceroi  ou  le  Gou- 
verneur d'une  Province  ait  pu  faire  fceller  fa  Commiffîon ,  il  a  fouvent  dé- 
bourfé  jufqu'à  foixante  ou  foixante-dix  mille  écus.     Cet  argent  paflTe  dans  la 
poche  des  (e)Kolaus&  des  Officiers  des  Tribunaux  fuprémes ,  qui  vendent  fe- 
crétement  tous  les  Emplois.  D'un  autre  côté,  les  Vicerois  &  les  autres  Chefs 
des  Provinces  fe  rembourfent  de  leurs  frais  par  les  préfens  qu'ils  extorquent 
des  Gouverneurs  de  toutes  les  grandes  Villes,  qui  fe  dédommagent  à  leur  tour 
par  les  extorfions  qu'ils  exercent  fur  les  petites ,   &  tous  fe  liguent  enfemble 
pour  remplir  leur  bourfe  aux  dépens  du  Public.     Aufll  dit -on  communé- 
ment à  la  Chine ,  que  l'Empereur  en  créant  de  nouveaux  Mandarins  pour  le 
Gouvernement,  lâche  malgré  lui  autant  de  bourreaux  ,   de  meurtriers,  de 
chiens  &  de  loups  affamés ,  pour  ruiner  &  dévorer  le  pauvre  Peuple.   En  un 
mot,  il  n'y  a  point  de  Viceroi,  de  Vifiteur  de  Province,  ni  d'autres  Officiers 
de  cette  efpéce,  qui  à  la  fin  de  fes  trois' ans  ne  rapporte  fix  ou  fept  cens  mille 
&  quelquefois  un  million  d'écus  (J). 

C  E  honteux  trafic  s'exerce  aulTi  ouvertement  que  s'il  étoit  autorifé  par  le» 
Loix  ;  &  l'on  peut  dire  que  la  Juftice  &  les  Emplois  fe  vendent  dans  toutes  les 
parties  de  l'Empire ,  fur-tout  à  la  Cour.  Ainfi  l'Empereur  eft  proprement  le 
feul  qui  ait  à  cœur  l'mtérét  public.  Tous  les  autres  n'ont  en  vue  que  leur  in- 
térêt. L'Auteur  en  cite  un  exemple  dont  il  avoit  été  témoin.  Le  père  d'un 
-  ,  ; ,        -  ...  nouveau 


(c")  Du  Halde,  pag.  252, 

(d)  Magalhaens,  pag.  247. 

(e)  Ptiulant  que  le  Père  le  Comte  étoit  à 
Tcking ,  trois  Ko-laus  furent  calTés  pour  s'être 


hifCés  corrompre  par  des  préfens.  II  en  vit  un 
réduit  à  la  qualité  de  fiinple  fentinellc.  Foye» 
(i  de  Dus. 
(/;  Mémoires  du  Père  le  Comte,  pag.  135, 


n  vit  un 
Koyea 

lag.  I3S. 
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nouveau  converti  ayant  été  tué  dans  une  expédition  militaire  contre  une  ar- 
mée de  voleurs,  tandis  qu'il étoit  Gouverneur  de  la  Province  deChen-Ji,  l'Em- 
pereur nomma  fon  fils  Gouverneur  d'une  Ville  du  fécond  rang.  Après  l'expi- 
ration des  trois  années ,  il  lui  donna  une  Ville  du  premier  rang.  Cet  Officier 
n'ayant  pas  achevé  moins  heureufement  fon  fécond  terme,  fe  rendit  à  la  Cour 
fuivant  l'ufage ,  dans  l'efpérance  d'obtenir  un  Gouvernement  encore  plus  con* 
fidérable.  L'Empereur  renvoya  fa  demande  au  Tribunal  des  Mandarins,  qui 
lui  déclarèrent  aulîi-tôt  par  leurs  lettres  que  s'il  vouloit  dépofer  en  main  tier- 
ce quatorze  Fans  d'argent,  c'efl-à-dire,  la  fomme  d'environ  cent  mille  écus, 
on  lui  promettoitle  Gouvernement  de  Ping-yang-fa ,  dsms  la  Province  deChen- 
fi ,  qui  efl  une  Ville  des  plus  riches  &  des  plus  peuplées  de  l'Empire.  Mais 
le  Mandarin  Chrétien  ne  voulant  rien  devoir  à  la  corruption ,  leur  fit  dire  qu'il 
fe  contenteroit  du  Pofte  que  le  fort  lui  feroit  tomber  en  partage  (g). 

Les  Loix  n'ont  pas  laiflé  d'établir  des  remèdes  contre  les  extorfions  des  Gou- 
verneurs, foit  qu'elles  viennent  de  leur  avarice  perfonnelle ,  ou  de  l'ufage  qui 
s'eft:  introduit  de  vendre  les  Places.  lo.  Comme  il  efl  difficile  d'étouffer  ïqs 
plaintes  du  Peuple  lorfqu'il  efl  dans  l'oppreffion,  la  Loi  rend  les  Gouverneurs 
refponfables  des  moindres  mouvemens  populaires.  Ils  font  prefque  sûrs  de 
perdre  du  moins  leurs  Emplois ,  fi  la  Sédition  n'eft  pas  appaifée  fur  le  champ. 
La  Loi  regarde  un  Gouverneur  comme  le  Chef  d'une  grande  famille.  La  paix 
n'y  peut  être  troublée  que  par  fa  faute.  C'efl  à  lui  d'empêcher  que  les  Of- 
ficiers fubal ternes  n'oppriment  le  Peuple,  qui  porte  joyeufement  le  joug  lorf- 
qu'il le  trouve  léger.  2^.  La  Loi  défend  qu'on  faffe  Mandarin  du  Peuple  un 
homme  né  dans  la  même  Ville  ou  dans  la  même  Province.  Ordinairement 
même  on  ne  le  laiffe  pas  long-tems  en  poffcllion  de  fon  Emploi.  Il  efl:  élevé 
à  quelqu'autre  Pofie,  dans  la  feule  vue  de  le  faire  changer  de  lieu,  pour  em- 
pêcher qu'il  ne  contrafte  dans  le  Pays  des  engagemens  ou  des  liaifons  qui  pour- 
roient  le  rendre  partial.  Comme  la  plupart  des  autres  Mandarins  de  la  mê- 
me Province  lui  font  inconnus ,  il  arrive  rarement  qu'il  ait  aucune  raifon  de 
les  favorifer. 

S'IL  obtient  un  emploi  dan?  la  Province  qui  tcuche  à  celle  dont  il  efl:  for- 
ti,  ce  doit  être  dans  une  Ville  qui  en  foit  éloignée  de  cinquante  lieues  au 
moins,  parce  qu'un  Mandarin ,  difent  les  Chinois,  ne  doit  être  occupé  que 
du  bien  public.  Dans  une  Ville  de  fon  propre  Pays ,  fes  voifms  &  fes  amis 
ne  manqueroient  pas  de  le  troubler  par  leurs  follicitations.  il  fe  verroit  en- 
gagé à  faire  des  injufl:ices  en  leur  faveur ,  ou  porté  par  fes  reflientimens  à 
ruiner  ceux  dont  quelqu'un  de  fa  famille  ou  lui-même  auroient  reçu  ancienne- 
ment quelque  injure.  La  délicatefle  va  fi  loin  fur  cet  article ,  qu'on  ne  place 
jamais  un  Mandarin  fubalterne  dans  un  lieu  où  fon  frère ,  fon  oncle  ou  quel- 
que autre  parent  tient  un  rang  fupérieur.  Si  l'on  fuppofe,  par  exemple, que 
l'Empereur  veuille  envoyer  le  frère  d'un  Mandarin  fubalterne  pour  être  Vi- 
ceroi  dans  la  même  Province,  le  plus  jeune  des  deux  frères  efl:  obligé  de 
donner  avis  de  cette  circonftance  à  la  Cour,  qui  lui  accorde  un  pofl;e  du  mê- 
me rang  dans  une  autre  Province,  On  apporte  pour  raifon  de  ce  règlement 
que  le  frère  aîné  fe  trouvant  l'Officier  fupérieur ,  pourroit  favorifer  le  plus 
....,.., ,    .  jeune 
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Gouverne,     jeune  en  fermant  les  yeux  fur  fes  fautes,-  ou  que  celui-ci  comptant  fur  Tau- 

MENT         torité  &  la  protetlion  de  fon  frère ,  deviendroit  peut-être  plus  partial  &  moins 

DE  LA  Chine,    attentif  à  fon  devoir.     D'un  autre  côté ,  il  feroit  trop  dur  pour  un  Officier 

fupérieur  d'être  obligé  d'accufer  fon  frère,  &  l'unique  moyen  de  prévenir  cet 

inconvénient  efl  de  ne  jamais  permettre  qu'ils  pofledent  des  emplois  dépen- 

dans  l'un  de  l'autre. 

30.  De  trois  en  trois  ans,  on  fait  une  revue  générale  de  tous  les  Manda- 
rins de  l'Empire ,  dans  laquelle  on  examine  leurs  bonnes  &  mauvaifes  quali- 
tés pour  le  Gouvernement.  Chaque  Mandarin  fupérieur  examine  la  conduite- 
de  fes  inférieurs,  depuis  le  tems  des  dernières  informations ,  ou  même  depuis 
qu'ils  ont  pris  polTelîion  de  leur  office.  Il  donne  à  chacun  des  notes ,  qui 
contiennent  des  reproches  ou  des  louanges.  Par  exemple  ,  le  premier  Man- 
darin d'une  Ville  du  troifième  rang, qui  a  fous  lui  trois  ou  quatre  petits  Ma;v 
darins,  leur  donne  des  notes  &  les  envoyé  au  Mandarin  dune  Ville  du  lo- 
cond  rang,  fur  lequel  il  fait  fond.  Celui-ci  qui  a  de  même  fous  lui  plufieurs 
Mandarins  dans  les  Villes  du  troifième  rang,  examine  ces  notes,  &  les  change 
ou  les  confirme. 

L  o  R  s  Q.U  E  le  Mandarin  d'une  Ville  du  fécond  ordre  a  reçu  les  notes  de  tous 
les  Mandarins  des  Villes  du  troifième  rang,  il  y  joint  ks  propres  notes.  En- 
fuite  il  envoyé  le  catalogue  de  tous  les  Mandarins  de  fon  dillricl  aux  Man- 
darins généraux ,  qui  font  leur  réfidence  dans  la  Capitale.  Ce  catalogue  pas- 
fe  de  leurs  mains  dans  celles  du  Viceroi,  qui  après  l'avoir  examiné  en  par- 
ticulier ,  puis  avec  les  quatre  Mandarins  fes  affiftans  ,  l'envoyé  à  la  Cour , 
augmenté  de  {es  propres  notes.  A'mCi  le  premier  Tribunal  parvient  à  con- 
noître  éxaftement  tous  les  Tribunaux  de  l'Empire ,  &  fe  trouve  en  état  de 
les  punir  ou  de  les  récompenfer  fuivant  leur  mérite.  On  récompenfe  un  Mmi- 
darin  en  l'élevant  plus  haut  de  quelques  degrés ,  ou  en  lui  accordant  un  meil- 
leur porte.     On  le  punit  par  des  voies  oppofées.  ''^  >  ■  ■■  -  -■ 

Pendant  deux  mois  que  dure  cet  examen,  le  Viceroi  ne  voit  perfonne, 
ne  reçoit  aucune  viiite,  ni  même  aucune  lettre  de  ceux  qui  font  dans  fa  dé- 
pendance, afin  de  fe  conferver  la  réputation  de  Juge  intégre,  qui  ne  confidJ- 
re  que  le  mérite.  '''    "         •'  •'     " 

(^u  A  N  T  à  la  forme  de  ces  notes  ;  fous  le  nom  des  Mandarins  &  fous  lî 
titre  de  leur  Gouvernement,  on  écrit:    „  C'effc  un  homme  fort  avide  d'ar- 
„  gent,  trop  fevère  dans  fes  punitions,  qui  traite  durement  le  Peuple.    On 
,,  bien^  il  elî  trop  avancé  en  âge,  il  n'ell  plus  capable  d'exercer  les  fonctions 
„  de  fon  emploi ,  il  ell  orgueilleux,  capricieux,   d'une  humeur  inégale,  il 
„  efi:  téméraire  ,  paifionné,  il  n'a  point  d'empire  fur  lui-même.     Il  tii  p^- 
„  refieux,  lent  dans  l'expédition  des  affaires,  il  n'eft  point  afll^z   verfé  dans 
„  les  loix  &.  les  ufages ,  &c.  „     Si  les  notes  font  favorable:, ,  elles  contien- 
nent toutes  les  vertus  du  Mandarin.     „  C'efl  un  homme  intégre,  qui  n'op- 
j,  prime  point  le  Peuple,  &  qui  remplit  fidellement  fes  devoirs.    Ceil  un 
„  homme  d'expérience,  qui  efl:  ferme  finis  rudcfic  ,  qui  s'attire  l'affection  du' 
j,  Peuple,  qui  pofil'de  l'art  de  gouverner,  &c. 

Lorsque  le  catalogue  des  notes  arrive  à  Peking.  le  Tribunal  faprême, 
auquel  il  cil  adrefTé  ,  s'attache  à  l'examiner.  Il  y  ir.irque  les  récorapenrc-- 
&  les  châtimens  que  chaque  Mandarin  lui  paroît  mériter.;  après  quoi  il  f^i 
hâte  de  le  renvoyer  au  Viceroi ,  qui  dépouille  de  leurs  emplois  ceux  dont 


DE    LA    CHINE,  Liv.  II.  Chap.  VI. 


2P3 


le  certificat  contient  le  moindre  reproche  fur  l'article  du  Gouvernement , 
ou  qui  élevé  à  d'autres  portes  ceux  qu'il  trouve  honorés  d'un  éloge.  Il  les 
fait  pafler  ,  par  exemple,  d'une  Ville  du  troifiéme  rang  à  une  Ville  du  fé- 
cond. D'autres  ne  font  qu'élevés  ou  rabbaifles  de  quelques  degrés  ,  &  ce 
changement  efl:  marqué  à  la  tête,  de  leurs  ordres,  dans  la  forme  fuivante  ; 
j,  Les  Mandarins  de  cette  Ville,  élevés  de  trois  degrés  (ou  rabbaifles,  s'ils 
le  font  en  effet )  donnent  avis,  ordonnent,  &c.  (h).  Ainfi  le  public  efl 
informé  des  punicions  ou  des  récompenfes  qu'un  Manaarin  a  méritées.  S'il 
ell  élevé  de  trois  degrés ,  il  a  refpérance  d'obtenir  un  Gouvernement  fupé- 
rieur.  Au  contraire,  s'il  efl:  rabbaiflTé  de  dix  degrés  (i),  il  ell  expofé  au 
danger  de  perdre  fon  emploi.  .   *•;.<.    ;  ; 

40.  D  E  tems  en  tems  l'Empereur  envoyé  fecrétement  dans  les  Provinces 
des  Ko-tausy  c'ell-à-dire ,  des  Infpeéleurs  ou  des  Vifiteurs  ,  qui  paflant  de 
Ville  en  Ville  fe  gliflent  dans  les  Tribunaux  pendant  l'audience  du  Mandarin; 
ou  qui,  par  les  informations  qu'ils  tirent  du  Peuple,  s'éclairciflent  adrc  ite- 
ment  de  l'adminiflration.  Si  le  Vifiteur  découvre  ,  par  quelqu'une  de  ces 
voies  ,  de  l'irrégularité  dans  la  conduite  des  Officiers ,  il  fait  voir  aufli-tôt 
les  marques  de  fa  dignité  &  fe  déclare  l'Envoyé  de  l'Empereur.  Comme  fon 
autorité  efl  abfolue,'  il  pourfuit  aufll-tôt  le  coupable  &  le  punit  avec  rigueur. 
Mais  û  la  faute  n'eft:  pas  grave ,  il  envoyé  fes  informations  à  la  Cour ,  qui 
décide  du  parti  qu'il  doit  prendre. 

Il  y  a  peu  d'années  que  l'Empereur  ayant  nommé  des  Commiflaires  de  cet- 
te efpece ,  pour  examiner  certaines  accufations  que  le  Viceroi  de  la  Province 
de  Qiiang-tong  &.  le  Controlieur  général  du  fel  avoient  envoyées  à  Peking  l'un 
contre  l'autre,  le  Peuple  de  la  Province  ,  qui  fouffroit  de  la  rareté  du  fel  , 
prit  parti  pour  le  Viceroi,  tandis  que  la  plupart  des  Mandarins  généraux  fe 
déchirèrent  pour  fon  ennemi.  L'Empereur, qui  fouhaitoit ardemment  d'appro- 
fondir de  quel  côté  étoit  la  jufl:ice,  fit  partir  pour  Canton  le  Tfong-tu  des  Pro- 
vinces de  Che-kyang  &àQFo-kyen,  &]e  Tfong-tu  de  Kyangnan  &  de  Kyang-Jîy 
avec  la  qualité  de  fes  CommiiTaires.  En  arrivant  ils  fe  rendirent  au  Palais 
qu'on  leur  avoit  préparé,  fans  faire  &  fans  recevoir  aucune  vifite.  Ils  refu- 
férent  même  les  honneurs  ordinaires  ;  &  dans  la  crainte  qu'on  ne  les  foupçon- 
nât  de  s'être  lailFés  gagner  par  des  préfens ,  ils  n'eurent  de  communication  a- 
vec  les  Mandarins  de  la  Ville  que  pour  les  citer  l'un  après  l'autre  &  pour  en 
tirer  des  informations.  En  un  mot,  ils  ne  ceffércnt  pas  de  fe  tenir  renfer- 
mes, jufqu'à  ce  qu'ayant  cité  le  Viceroi  &  le  Controlieur  général  ils  curent 
commencé  le  procès  par  divers  interrogatoires  qu'ils  leurs  firent  fubir  comme 
à  des  criminels  du  commun  (k).  Le  Viceroi  fur  obligé,  pendant  toute  la 
pj^durce  des  procédures ,  de  quitter  fon  Palais  [  tous  les  matins ,  pour  fc  rendre 
dans  un  lieu  près  de  l' Audience,  &  d'y  demeurer  jufqu'à  la  nuit.  En  cela  il  é- 
toit  traité  avec  plus  de  diftinélion  que  le  Controlieur  général  ,  qui  dut  pen- 
dant tout  ce  tems-là  s'abfenter  de  fou  tribunal,]  &    fe  tenir  cundammenc 
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(h)  Le  Comte  dit  que  de  tems  en  tems  les 
M;inJarins  (ont  o'dIi^cs  J'cnvovvr  A  la  Cour, 
avec  lieaucoii:)  lie  fip.céfité  t'>c  d'hinnilité,  un 
iik'cu  par  lîcrif.  de  ]^\]<---  InuHs  piiblioucs  ,  ^ 
que  i'ils  en  cekiit  «^ucUju'uiit;  qui  le  trouve 
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dnns  le  Miîinoiiv  de  l'InTpciflcur,  il:;  rifqucnt 
de  perdre  leurs  Emplois.     ^ 

('  i  )  li  n'7  a  qui'  neuf  deyjres  de  Quins. 

(k)  I.o  Comte,  pag.  266.  Dullulde,  p'Jij, 
257.  Ce  fuLv. 
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à  la  porte  de  la  Salle  des  audiences.  Toutes  les  boutiques  de  la  Ville  furent  for- 
mées  &  le  Peuple  ne  manqua  point  de  faire  préfenter  aux  Commilfaires  fcs  ac- 
cufacions  contre  le  ControUeur  général ,  qui  furent  reçues ,  comme  celles  des 
]\îandarins  contre  le  Viceroi.  Lorfque  les  informations  furent  achevées ,  les 
Commiflaires  fe  hâtèrent  de  les  envoyer  à  Peking  par  un  Courier ,  après  quoi 
ils  reçurent  les  vifites  de  tous  ks  Mandarins  ,  à  l'exception  du  ControUeur 
général. 

50.  Q_uoiQ.uE  les  Infpeéleurs  des  Provinces  foient  toujours  choifis  entre 
les  principaux  Officiers  &  qu'on  fafle  tomber  le  choix  fur  des  perfonnages  d'u- 
ne  intégrité  reconnue,  cependant  comme  ils  peuvent  abufer  quelquefois  de 
leur  pouvoir  &  fe  laifler  gagner  par  des  préfens  pour  épargner  les  coupables, 
l'Empereur  prend  le  tems  auquel  ils  y  penfent  le  moins  pour  voyager  dans  di- 
verfcs  Provinces  &  s'informer  par  lui-même  des  plaintes  du  Peuple  contre  les 
Gouverneurs.  Ces  voyages,  pendant  lefquels  il  affede  de  fe  rendre  populaire, 
jettent  la  terreur  parmi  les  Mandarins  des  Provinces.  L'Empereur  Kang-hi  vi- 
fitant  ainft  les  Provinces  Méridionales,  en  1689,  pafla  par  les  Villes  de  Sa- 
chm-fu ,  de  Tang-cbeu-fu  &  de  Nan-king.  Il  étoit  à  cheval ,  fuivi  de  (i^s  Gar- 
des &  d'un  cortège  d'environ  trois  mille  Seigneurs.  Ce  fut  dans  cet  état  qu'il 
fit  fon  entrée  dans  la  dernière  de  ces  trois  Villes.  Les  principaux  citoyens 
allèrent  au-devant  de  lui  avec  des  Etendarts  &  des  Enfeignes  de  foie ,  avec 
des  parafols,  des  dais  &  une  infinité  d'autres  ornemens,  tandis  que  les  autres, 
bordant  les  rues  dans  un  profond  filence,  lui  donnèrent  les  plus  grands  témoi- 
gnages de  refpeft.  On  avoit  élevé  ,  de  vingt  en  vingt  pas,  des  arcs  de  triom- 
phe, couverts  des  plus  riches  étoffes  &  ornés  de  feftons,  de  rubans  &  de  touf- 
les  de  foie,  fous  lefquels  le  Monarque  pafla  dans  fa  marche. 

Etant  arrivé  le  foir  à  Tang-chm-fn  ^ï\  palTa  'anuit  dans  fa  Barque,  &  le  jour 
fuivant  il  fit  fon  entrée  à  cheval  dans  cette  Ville.  Comme  toutes  les  rues  étoient 
couvertes  de  tapis ,  il  demanda  aux  Habitans  fi  c'étoit  par  l'ordre  des  Manda- 
rins. Ils  lui  répondirent  qu'ils  s'étoient  portés  volontairement  à  ne  rien  épar- 
gner pour  recevoir  leur  Maître.  Cette  réponfe  parut  lui  caufer  beaucoup  de 
joie.  Les  rues  étoient  fi  remphes  d'hommes  &  d'enfans ,  qui  marchoient  en 
foule  au  travers  du  cortège  Impérial ,  que  Sa  Majeflié  s'arrétoit  à  chaque  mo- 
ment pour  exprimer  le  plaifir  qu'elle  en  reflentoit.  A  Su-cheu-fu,  les  Habitans 
ayant  couvert  auffî  les  rues  de  tapis  magnifiques ,  ce  Prince  fit  arrêter  à  l'entrée  de 
la  Ville  la  Cavalerie  dont  il  étoit  accompagné,  pour  épargner  de  fi  belles  étoiFes 
de  foie  qui  appartenoient  au  Peuple,  il  daigna  marcher  àpiedjufqu'au  Palais  qui 
lui  avoit  été  préparé,  &  la  Ville  fut  honorée  de  fa  préfence  pendant  deux  jours. 
Le  Comte  rapporte  une  aétion  du  même  Empereur,  dans  une  de  ces  vifi- 
tes ,  qui  le  rendit  formidable  aux  Mandarins  &  qui  augmenta  pour  lui  l'aiFcc- 
tion  du  Peuple.  Ce  grand  Prince  s'étoit  éloigné  à  quelque  diftance  de  fon  cor- 
tège ,  apperçut  un  Vieillard  qui  pleuroit  amèrement.  Il  lui  demanda  h  caufe 
de  fes  larmes:  „  Je  n'avois  qu'un  fils,  lui  répondit  le  Vieillard  ,  dans  lequel 
j'avois  place  toute  ma  joie  &  le  foin  de  ma  famille.  Un  Mandarin  ïartare 
me  l'a  enlevé.  Je  fuis  privé  déformais  de  toute  a(îîfl:ance  humaine;  car, 
pauvre  &  vieux  comme  je  fuis ,  quel  moyen  d'obliger  le  Gouverneur  à  me 
rendre  jufl^e?  „  Il  y  a  moins  de  difficulté  que  vous  ne  penfez ,  répliqua 
l'Empereur  ;  ,,  montez  derrière  moi  &  me  fervez  de  guide  jufqu'à  la  maifon 
A..  u..,:rr...„    ^^  Vieillard  obéît  fans  cérémonie.    En  d«ux  heures  ils  arrive- 
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rent  au  Palais  du  Mandarin ,  qui  ne  s'attendoit  point  à  une  vifice  fî  extraor- 
dinaire.   Les  Gardes-du-ccrps  &  quantité  de  Seigneurs ,  après  avoir  cherché 
quelque-tems  leur  Maître ,  fe  rendirent  enfin  au  même  lieu  ;   &  ,    fans  fça- 
voir  de  quoi  il  étoit  queflion,  les  uns  environnèrent  le  Palais,  tandis  que  d'au- 
tres entrèrent  avec  l'Empereur.     Le  Mandarin,   convaincu  de  violence,  fut 
condamné  fur  le  champ  à  perdre  la  tête.    Après  l'exécution,  Kang-hi  fe  tour- 
na  vers  le  Vieillard.  „  Pour  réparation,  lui  dit-il,  d'un  air  férieux ;  je  vous 
donne  l'Emploi  du  coupable  qu'on  vient  de  punir.     Conduifez-vous  avec 
plus  de  modération  que  lui,  &  que  fon  exemple  vous  apprenne  à  ne  rien  fai- 
re qui  puifle  vous  mettre  à  votre  tour  dans  le  cas  de  fervir  d'exemple  (/). 
Enfin,  rien  n'eft  plus  inftruélif  pour  les  Mandarins  &  plus  propre  à  les 
contenir  dans  l'ordre,  que  la  Gazette  qui  s'imprime  chaque  jour  à  Peking  & 
qui  fe  répand  dans  toutes  les  Provinces.  Les  articles  dont  elle  efl:  compofée  ne 
fe  rapportent  qu'au  Gouvernement.     On  y  trouve  les  noms  des  Mandarins  qui 
ont  été  privés  de  leurs  Emplois ,  &  les  raifons  qui  leur  ont  attiré  cette  difgra- 
ce.    L'un  efl  dépouillé  pour  s'être  rendu  coupable  de  négligence  ou  d'infidé- 
lité en  levant  les  tributs;  un  autre,  pour  avoir  été  trop  levére  ou  trop  indul- 
gent dans  fes  punitions;  l'un,  pour  fes oppreflîons ,•  l'autre,  parce  qu'il  man- 
que des  qualités  néceflaires  à  fon  Emploi.  Qii'un  Mandarin  foit  avancé  à  quel- 
que polie  plus  confidérable ,  ou  ravallé  au  deflbus  du  fien;  qu'il  foit  privé  , 
pour  quelque  faute ,  delà  penfion  annuelle  qu'il  recevoit  de  l'Empereur,  il 
trouve  place  aufli-tôt  dans  la  Gazette. 

Cet  Ouvrage  périodique  contient  toutes  les  affaires  criminelles  qui  ont  pro- 
duit une  fentence  de  mort  ;  les  noms  des  Officiers  qui  ont  fuccédé  aux  places 
vacantes  ;  les  malheurs  qui  font  arrivés  dans  les  Provinces ,  &  les  fecours 
qu'elles  ont  reçu  des  Mandarins  par  l'ordre  de  l'Empereur  ;  l'extrait  des  dé- 
penfes  qui  fe  font  pour  l'entretien  des  troupes,  pour  les  néceffitcs  du  Peuple, 
pour  les  ouvrages  publics  &  pour  les  grâces  du  Prince;  les  remontrances  que 
les  Tribunaux  fuprémes  ont  faites  à  l'Empereur  fur  fa  conduite  ou  fur  ^es 
décifions.  On  y  voit  auffi  le  jour  où  l'Empereur  laboure  la  terre  pour  en- 
courager l'Agriculture;  le  tems  qu'il  a  fixé  pour  l'affemblée  des  Grands  de  fa 
Cour  &  de  tous  les  Mandarins  qui  préfident  aux  Tribunaux,  lorfqu'il  veut 
les  inflruire  de  leurs  obligations.  On  y  trouve  les  Loix  nouvelles  &  les  nou- 
veaux Ufages  ;  les  éloges  que  l'Empereur  accorde  aux  Mandarins  ;  les  ré- 
primandes qu'il  leur  fait:  Par  exemple;  „  Un  tel  Quan  n'efl  pas  en  bonne 
„  réputation;  il  fera  puni  s'il  ne  penfe  point  à  fe  corriger.  En  un  mot,  le 
principal  but  de  la  Gazette  de  Peking  efl  d'inflruire  les  Mandarins  dans  l'art 
de  gouverner  le  Peuple.  Auffi  la  lifent-ils  foigneufcment  ;  &  comme  elle 
oiTre  toujours  l'état  des  affaires  publiques,  la  plupart  font  par  écrit  des  ob- 
fervations  fur  chaque  article ,  pour  les  faire  fervir  de  régie  à  leur  conduite. 
Il  ne  s'imprime  rien  dans  la  Gazette  qui  n'ait  été  préfente  à  l'Empereur  ou 
qm  ne  vienne  de  lui.  Ceux  qui  font  chargés  de  la  publier  n'auroient  pas  la 
hardieffe  d'y  ajouter  unfimple  titre,  ni  la  moindre  réflexion  qui  vienne  d'eux, 
fous  peine  de  punition  corporelle.  En  1726,  un  Ecrivain  de  ce  Tribunal  & 
un  Officier  de  la  Pofle  furent  punis  de  mort,  pour  y  avoir  inféré  quelques 
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faufletes.  L'unique  motif  que  le  Tribunal  criminel  fit  valoir  poui*  juftifier 
cette  rigueur  ,  fut  que  les  coupables  avoient  manqué  de  rcTpect  pour  Sa  Ma« 
jclTc  Impériale;  crime  capital  fuivant  les  Loix.  '"   •>'•'-•  «^.m-^^'-j:.; 

Mais  de  tant  de  moyens  que  les  Chinois  ont  inventés  pour  prévenir  la 
corruption  des  Gouverneurs  &  leurs  oppreiîions,  il  n'y  en  a  point  dont  on 
puifle  attendre  plus  vraifemblablement  cet  effet  que  celui  dont  on  doit  j'in- 
vention  à  l'Empereur  Tong-chïng.  Il  augmenta  leurs  appointemens  du  dou- 
ble;  &  déclarant  qu'il  renonçoit  lui-même  à  recevoir  aucun  préfent,  il  leur 
défendit  de  prendre  jamais  rien  au-delà  de  ce  qui  leur  eft  dû,  fous  les  peines 
portées  par  fa  Loi ,  qui  ordonne  qu'un  Mandarin  convaincu  d'avoir  exigé  ou 
reçu  injuftement  quatre- vingt  onces  d'argent ,  fera  puni  de  mort  II  accorda 
aurti  de  groiTes  fommes  aux  Infpeéleurs  &  aux  Vifiteurs  pour  les  frais  de  leurs 
voyages ,  en  puniflant  avec  la  dernière  févérité  ,  &  le  corrupteur  &  celui 
qui  fe  laifle  corrompre. 

Une  autre  rigueur  de  la  Loi,  c'efl  de  priver  les  Mandarins  de  la  plupart 
des  plaifirs  communs  de  la  vie.  Il  ne  leur  eft  pas  permis  de  traiter  fouvenc 
leurs  amis ,  ni  de  leur  donner  la  Comédie.  Ils  s'expoferoient  à  la  perte  de  leur 
fortune  s'ils  prenoient  la  liberté  de  jouer,  de  fe  promener  hors  de  leurs  murs 
de  faire  des  vifites  particulières  &  de  fréquenter  les  aflemblées  publiques.  En 
un  mot,  ils  n'ont  pas  d'autre  amufement  que  celui  qu'ils  peuvent  prendre  dans 
les  appartemens  les  plus  intérieurs  de  leurs  Palais  \m).  Comme  ils  ne  font 
établis  que  pour  foûtenir  &  protéger  le  Peuple,  ils  doivent  être  toujours  prêts 
à  recevoir  les  plaintes.  Cette  obligation  ne  regarde  pas  feulement  les  jours  ré- 
glés pour  l'audience  ;  elle  efl  la  même  à  toutes  les  heures  du  jour.  S'il  ell 
queflion  d'une  affaire  preffante ,  les  Parties  fe  rendent  au  Palais  du  Mandarin 
&  frappent  à  grands  coups  fur  une  efpèce  de  tymbale ,  qui  efl;  quelquefois 
dans  la  Salle  de  Jun:ice,mais  plus  fouvent  hors  de  la  porte,  afin  que  le  Peuple 
en  puiffe  approcher  plus  facilement  jour  &  nuit.  lî  n'y  a  point  d'occupation 
qui  doive  empêcher  le  Mandarin  de  répondre  à  ce  fignal.  Il  accorde  l'au- 
dience qu'on  lui  demande.  Mais  fi  celui  qui  fe  plaint  n'a  pas  fouffert  quel- 
que tort  confidérable,  qui  le  mette  en  droit  d'implorer  le  fecours  de  la  Julti- 
ce,  il  efl:  sûr  de  recevoir  la  baftonade  pour  cette  importune  vifîte. 

O  'A  regarde  c^mme  une  des  principales  fonftiono  du  Mandarin  d'inflruire 
fon  Peuple.  Ce  devoir  efl:  fondé  fur  l'ii^  neur  qu'il  a  de  repréfenter  l'Empe- 
reur, qui,  fuivant  les  Chinois,  n'eft  pas  feulement  Monarque  pour  «Gouver- 
ner &  Prêtre  pour  les  facrifices ,  mais  encore  Maître  pour  enfejgner.  De-là 
vient  que  par  intervalles  Sa  Majefté  convoque  tous  les  Grands  de  fa  Cour  & 
les  Chefs  des  Tribunaux ,  dans  la  feule  vue  de  leur  donner  des  inflruélions , 
dont  le  texte  eft  tiré  des  Livres  Canoniques.  A  fon  exemple,  chaque  Gou- 
verneur doit  affembler  fon  Peuple  le  premier  &  le  quinzième  jour  du  mois,  & 
lui  adreffer  un  long  difcours  dans  lequel  il  fait  le  perfonnage  d'un  père  qui  in- 
fl:ruit  fa  famille.  Cette  méthode  efl:  établie  par  une  Loi  de  l'Empire,  &  l'Em- 
pereur a  réglé  lui-même  les  fujets  qui  doivent  être  traités  dans  les  Sermons. 
Ils  font  compris  dans  feize  Ordonnances  Impériales  : 

La  première,  porte  qu'on  recommandera  foigneufement  les  devoirs  delà 

piété 
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piété  filiale  &  la  déférence  que  les  cadets  doivent  à  leurs  aînés ,  pour  appren- 
dre aux  jeunes  gens  combien  ils  doivent  refpeéler  les  loix  eflencielles  de  la 
Nature. 

La  féconde,  qu'on  recommandera  de  conferver  toujours  dans  les  familles 
unfouvenir  refpeaueux  de  leurs  Ancêtres,  comme  un  moyen  pour  y  faire  ré- 
gner conftamment  la  paix  &  la  concorde. 

3.  D'entretenir  l'union  dans  tous  les  Villages,  pour  y  éviter  les  que- 
relles &  les  procès. 

4.  D'estimer  beaucoup  la  profeflion  des  Laboureurs  &  de  ceux  qui  cul- 
tivent leurs Meuriers ,  dont  les  feuilles  fervent  à  la  nourriture  des  vers  à  foie, 
parce  qu'alors  on  ne  manquera  ni  de  grains  pour  vivre ,  ni  d'habits  pour  fe 
vêtir. 

5.  De  s'accoutumer  à  l'œconomie,  à  la  frugalité,  à  la  tempérance  &  à  la 
modeftie;  moyens  néceflaires  pour  éviter  quantité  de  folles  dépenfes. 

6.  D'e ncourager  par  toutes  fortes  de  voies  les  Ecoles  publiques ,  afin 
que  les  jeunes  gens  y  puifent  de  bons  principes  de  morale. 

7.  D  E  s'appliquer  chacun  à  fes  propres  affaires ,  comme  un  moyen  infailli- 
ble pour  entretenir  la  paix  de  l'efprit  &  du  cœur. 

8.  D'étouffer  les  Seftes  &  les  Erreurs  dans  leur  naiffance,  pour  con- 
ferver dans  toute  fa  pureté  la  vraie  &  la  folide  doélrine. 

9.  D'iNcui,Q.ÙER  au  Peuple  les  Loix  pénales  qui  font  établies  par  l'Auto- 
rité, dans  la  crainte  qu'il  ne  devienne  indocile  &  revêche  pour  le  devoir. 

10.  D'instruire  parfaitement  tout  ie  monde  des  régies  de  la  civilité  & 
de  la  bienféance,  dans  la  vue  d'entretenir  les  bons  uiages  &  la  douceur  de 
la  fociété. 

iT.  D'apporter  toutes  fortes  de  foins  à  donner  une  bonne  éducation  à 
fes  enfans  &  à  fes  jeunes  frères  ;  ce  qui  les  empêchera  de  fe  livrer  au  vice  & 
de  fuivre  le  torrent  des  pafîions. 

12.  De  s'abftenir  de  la  médifance  ,  parce  qu'alors  l'innocence  &  la  vertu 
n'auront  rien  à  redouter. 

13.  De  ne  pas  donner  d'afile  aux  coupables  que  leurs  crimes  réduifent  à 
mener  une  vie  errante  &  vagabonde ,  afin  de  nt  pas  fe  trouver  enveloppés 
dans  leur  châtiment. 

14.  De  payer  éxaftement  les  contributions  établies  par  le  Prince,  pour 
fe  garantir  des  recherches  &  des  vexations  du  Collefteur  des  taxes. 

15.  D'agir  de  concert  avec  les  Chefs  de  quartier  dans  chaque  Ville  , 
parce  que  c'eft  le  moyen  de  prévenir  le  vol  &  la  fuite  des  voleurs. 

16.  De  réprimer  les  mouvemens  delà  colère,  comme  un  moyen  de  fe  met- 
tre à  couvert  d'une  infinité  de  dangers  (n). 

Telles  font  les  Ordonnances  d'où  les  Maudarins  doivent  tirer  le  fujet 
de  leurs  Sermons.  Du  Halde  nous  a  donné  un  de  cesDiicours ,  fur  le  troidé- 
me  article.  L'énergie ,  la  précifion ,  la  force  du  raifonnemenc  &  l'excellen- 
ce de  la  morale  y  brillent  égalernent.  On  regarde  comme  uneobligacion  d'au- 

jours, 

commettent  dans 

fon 


tant  plus  efientielle  au  Mandarin  de  haranguer  le  Peuple  unefo  s  en  quinze 
qu'il  y  a  plufieurs  crimes  dont  il  efl  refponfable  lorfqu'ils  fe  coramcctci 
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fon  territoire.  S'il  arrive  un  vol  ou  un  meurtre  dans  fa  Ville ,  il  doit  décou- 
vrir  le  voleur  ou  le  meurtrier,  fous  peine  de  perdre  fon  Emploi.  S'il  fe com- 
met quelque  crime  révoltant,  tel  qu  un  parricide,  la  Cour  n'en  efl:  pas  plu- 
tôt informée  qu'elle  commence  par  dépouiller  tous  les  Mandarins  de  leurs  Of. 
fices.  On  juge  toujours  que  c'eCr  leur  faute,  &  qu'un  défaille  de  cette  nature 
ne  feroit  pas  arrivé  s'ils  avoient  pris  foin  de  répandre  les  principes  d'une  bon- 
ne morale.  C'cft  par  la  même  raifon  qu'on  punit  un  père  de  mort,lorfque  fon 
fils  s'eft  rendu  coupable  de  quelque  crime  monflrueux  («). 

L'administration  delajuftice  appartient  au  Gouverneur  de  chaque 
Ville.  C'efl:  lui  qui  reçoit  le  tribut  que  chaque  famille  doit  paye;  à  l'Empe- 
reur ,  &  qui  viiite  perfonnellement  les  corps  de  ceux  qui  ont  été  tués  par 
quelqu'accident  ou  que  le  défefpoir  a  fait  renoncer  volontairement  à  la  vie. 
Chaque  mois  il  eil  obligé  de  donner  deux  audiences  à  tous  les  Chefs  de  quar- 
tier de  fon  diftrift ,  pour  être  éxaèlement  informé  de  tout  ce  qui  fe  paiTc. 
C'efl:  aurti  fon  office  de  donner  des  pafleports  aux  Barques  &  aux  autres  Bâti- 
mens  ;  d'entendre  les  plaintes ,  &  de  recevoir  les  accufations  ,  qui  doivent 
être  prefque  continuelles  dans  un  Etat  fi  peuplé.  Tous  les  procès  viennent 
à  fon  Tribunal.  Il  a  droit  de  faire  donner  une  rigoureufe  baftonade  à  la  Par- 
tie qui  a  tort.  Enfin ,  fon  pouvoir  s'étend  jufqu'à  la  fentence  de  mort  ;  mais 
elle  ne  peut  être  exécutée,  non  plus  que  celle  d'aucun  Mandarin  fupérieur, 
fans  avoir  été  ratifiée  par  le  Souverain.  La  décifion  des  petites  caufes  e(i 
abandonnée  aux  trois  Mandarins  inférieurs  (p). 

L'occupation  principale  des, Mandarins  inférieurs,  foit  Chi-cbeiis,  ou 
Chî-hyens ,  oa  fFhey-ckeu-peys  (q),  confîfte  à  lever  les  taxes.  Cette  fonâion 
exige  leur  préfence  perfonnelle.  Quoique  les  terres  foient  mefurées  dans  cha- 
que Province  &  que  la  taxe  de  chaque  arpent  (r)  foit  réglée  fuivant  la  bonté 
du  terroir ,  la  pauvreté  ou  l'avarice  ne  laiflfe  pas  de  rendre  le  Peuple  aflez  lent 
à  payer.  Il  attend  que  les  Officiers  inférieurs  viennent  l'en  prefler,  &  fou- 
vent  les  coups  font  nécefl'aires  pour  l'y  contraindre.  Lorfqu'on  reproche,  à 
ces  Collefteurs  des  taxes ,  de  traiter  les  Payfans  avec  trop  de  rigueur ,  ils  al- 
lèguent pour  excufe  que  s'ils  ne  rapportoient  pas  les  fommes  dont  ils  font 
comptables ,  leurs  fupérieurs  les  foupçonneroient  d'avoir  négligé  leur  devoir 
ou  de  s'être  laifles  corrompre;  foupçon  qui  fuffiroit ,  fans  autre  examen, 
pour  les  expofer  à  la  baftonade.  D'un  autre  côté,  les  Mandarins  prétendent 
juftifier  la  dureté  avec  laquelle  ils  traitent  leurî  inférieurs ,  en  alléguant  que 
s'ils  ne  font  pas  eux-mêmes  en  état  de  payer  au  tems  marqué ,  ils  fe  voient 
obligés  de  faire  des  avances  de  leur  propre  bourfe ,  dans  la  crainte  de  perdre 
leurs  Emplois,  En  effet ,  plufîeurs  Provinces  doivent  au  Tréfor  Royal  des  arréra- 
ges confidérables ,  qui  vraifemblablement  ne  feront  jamais  acquittés.  Mais 
pour  remédier  à  cet  inconvénient,  Tmg-ching^  dernier  Empereur  (x),  or- 
donna qu'à  l'avenir  les  taxes  fuflfent  payées,  non  par  les  tenanciers,  mais  par 
les  (  t  )  propriétaires. 

Rien  ne  contribue  tant  à  la  tranquillité  qui  régne  à  la  Chine ,  que  les  bons 

réglemens 


(•)  Du  Halde,  png.  257/ 
(/))  Le  même,  pag.  253. 
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réglemens  qui  s'obfervent  dans  les  Villes,  fur-tout  à  Peking,  dont  toutes  les 
autres  prennent  l'exemple  (d).  Comme  on  a  déjà  parlé  de  leur  forme,  des 
tours,  des  portes ,  de  la  divifion  des  quartiers  ,  de  l'ordre  établi  dans  les 
rues,  &  des  Gardes  qui  veillent  à  la  filretc publique,  on  fe  bornera  ici  à  quel- 
ques iiitres  articles  qu-i  ont  rapport  à  la  police,  &  dont  on  n'a  point  encore 
cul'o  :afion  de  traiter.  Dans  les  Villes,  chaque  quartier  afon  Chef,  qui  a 
l'œil  <  avert  fur  un  certain  nombre  de  maifons ,  &  qui  eft:  refponfable  de  tout 
ce  qui  arrive  dans  fon  dillrièt.  S'il  s'élevoit  quelque  tumulte  dont  il  négligeât 
d'avertir  aulfi-tôt  les  Mandarins ,  il  feroit  puni  févèrement.  Les  Maîtres  de 
famille  répondent  de  même  pour  leurs  enfans  &  leurs  domeftiqiies.  Les  voi- 
fins  font  obligés  entr'eux  de  fefecourir  mutuellement  dans  les  accidens  fâcheux 
qui  furviennent ;  tels,  par  exemple,  qu'un  vol  nofturne.  Une  maifon  répond 
pour  la  maifon  voifine. 

Il  y  a  toujours,  aux  portes  de  chaque  Ville,  une  Garde  qui  examine  les 
paflans^^  Un  étranger  efl  reconnu  à  la  phyfîonomie,  à  l'air,  à  l'accent ,  au 
moindre  ligne  qui  le  rend  fufpeft.  Il  efl;  arrêté ,  &  fur  le  champ  on  en  don- 
ne avis  au  Mandarin  (x).  C'eft  une  maxime  fondamentale  des  Chinois  de  ne 
pas  fouffrir  que  les  étrangers  s'établiflent  dans  leur  Empire.  Outre  leur  mé- 
pris héréditaire  pour  les  autres  Nations,  ils  ont  pour  principe  qu'un  mélange 
de  peuples  introduifant  de  la  variété  dans  les  manières  &  les  ufages ,  feroit 
naître,  à  la  fin,  des  querelles  perfonnelles ,  des  partis  &  des  révoltes. 

Aussi-tôt  que  la  nuit  tombe,  les  portes  de  la  Ville  &les  barrières  qui  font  à 
l'extrémité  de  chaque  rue  fe  ferment  foi^neufement.  On  place  desfentinelles  à  nuit» 
certaines  difl:ances,  pour  arrêter  ceux  qui  font  trop  tard  hors  de  leurs  maifons. 
Quelques  Villes  ont  un  guet  à  cheval ,  qui  fait  une  patrouille  continuelle  fur 
les  remparts.  La  nuit,  difent  les  Chinois,  eft  faite  pour  le  repos  ,  &  le  jour 
pour  le  travail.  Cette  loi  s'obferve  fi  fidellement  qu'on  ne  rencontrejamais 
perfonne  dans  les  rues  ;  ou  s'il  arrive  à  quelqu'un  d'y  être  pris ,  il  pafle  pour 
un  vagabond  ou  pour  un  voleur  qui  cherche  roccafîon  de  nuire  à  la  faveur 
des  ténèbres.  Il  eft  toujours  dangereux  de  fortir  à  certaines  heures ,  parce 
que  le  plus  innocent  n'échappe  pas  fans  peine  à  la  févérité  des  Magiilrats. 

Lorsqu'il  s'élève  une  querelle  dans  la  popuLce ,  &  que  des  injures  on 
en  vient  aux  coups ,  on  évite  avec  un  foin  extrême  de  répandre  du  fang. 
Si  les  combattans  fe  trouvent  armés  d'un  bâton  ou  de  quelque  inftrument  de 
fer,  ils  l'abandonnent  pour  fe  battre  à  coups  de  poings.  Ces  différends  fe 
terminent  prefque  toujours  par  des  plaintes  qu'on  porte  au  Magiftrat.  Il  é- 
coute  les  raifons  des  deux  Parties ,  &  condamne  ordinairement  le  coupable  à 
recevoir  la  baftonnade  en  fa  préfence. 

La  Chine  a  fes  femmes  publiques ,  comme  la  plupart  des  autres  Pays  du    Femmes  pu- 
Monde  ;  mais  dans  la  crainte  qu'elles  ne  caufent  du  défordre,  on  ne  permet  Cliques, 
pas  qu'elles  ayent  leur  demeure  dans  l'intérieur  des  Villes ,  ni  qu'elles  occu- 
pent des  maifons  particulières.     Elles  s'affocient ,  pour  fe  loger  plufieurs  en- 
semble ,  ordinairement  fous  le  gouvernement  d'un  homme  qui  répond  de  tout 
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le  mal  qu'elles  peuvent  caufer.  Après  tout,  remarque  l'Auteur,  (y)  ces  fem- 
mes ne  font  que  tolérées  parmi  les  Chinois  &  partent  pour  infâmes.  Il  fe 
trouve  même  des  Gouverneurs  qui  ne  les  fouffrent  point  dans  l'étendue  de 
leur  jurifdiétion. 

Il  efl:  furprenant  qu'une  Nation  fi  nombreufe ,  fi  naturellement  ennemie 
du  repos,  fi  remplie  d'amour  pour  elle-même,  &  fi  palïionnée  pour  les  ri- 
chefles ,  puiflb  être  contenue  dans  les  bornes  du  devoir  par  le  p jtit  nombre 
de  Mandarins  qui  font  à  la  tête  de  chaque  Province.  On  auroir  peine  à  fc 
perfuader  avec  quelle  facilité  un  fimple  Mandarin,  qui  ne  fera  point ,  fi  l'on 
veut,  au-deiïûs  de  la  qualité  de  Chi-fu^  gouverne  une  populace  innombrable. 
Qu'il  publie  fes  ordres  fur  une  petite  feuille  de  papier  fcellée  de  fon  fceaii , 
&  affichée  au  coin  des  rues,  il  efl  obéi  avec  la  plus  prompte  foumifiion; 
tant  il  ell;  vrai,  iliivant  la  remarque  de  l'Auteur,  que  l'ombre  feule  de  l'Auto- 
rité Impériale ,  dérivée  du  fylléme  de  la  paternité ,  agit  fur  cette  Nation  avec 
une  u  .ce  fans  bornes. 

LoRsciu'uN  Chi-fu  rend  la  juftice  fur  fon  Tribunal ,  on  ne  lui  parle  jamais 
qu'à  genoux.  II  ne  paroît  point  en  public  fans  un  nombreux  cortège,  qui 
lui  donne  un  air  fort  majeflueux.  11  cil  vêtu  magniliquemtiit.  Sa  conte- 
nance eft  grave  &  févére.  Quatre  hommes  le  portent  dans  une  chaife  do- 
rée,  qui  efl:  ouverte  en  Eté,  &  fermée  pendant  i'Hyver.  Il  efb  précédé  de 
tous  les  Officiers  de  fon  Tribunal  ,  coëflFcs  &  vêtus  d'une  manière  extraordi- 
naire. Les  jours  de  cérémonies  ,  ou  lorfqu'il  vifitc  ceux  auxquels  il  veut 
marquer  de  la  conlidération  ,  deux  hommes  portent  devant  fa  chaife  ,  fur 
une  litière,  &  dans  une  boëte  d'or,  les  fceaux  qu'il  a  reçus  de  l'Empe- 
reur. Dans  le  lieu  où  il  arrive,  on  les  nlace  fur  une  table  com^crrp  rl'im 
tapis 


Dans  le  lieu  où  il  arrive,  on  les  place  lur  une  table  couverte  d'un 


Il  efl:  accompagné  de  la  même  pompe  dans  fes  marches,  fes  procefllons, 
&  dans  tous  fes  voyages,  par  eau  &  par  terre.  Quoiqu'on  ait  déjà  touché 
cet  article,  on  ajoutera  ,  pour  achever  de  l'éclaircir,  que  la  veille  du  déparc 
d'un  Mandarin,  on  envoyé  un  Courier  devant  lui  avec  une  tablette,  qui  fe 
nomme  Pay  ,  fur  laquelle  font  écrits  le  nom  &  l'emploi  de  l'Officier  qui  doi: 
fiiivre.  A  la  vue  de  cette  marque,  on  prépare  aulti-tôt  pour  fa  réception, 
fiiivant  l'ordre  de  fa  dignité,  les  logemens  du  Kong-qiian^  ou  de  l'Hôtellerie 
Royale.  On  lui  fournit  toutes  les  commodités  nécelfaires,  telles  que  des  vi- 
vres ,  des  porteurs ,  des  maifons ,  des  chaifes  ,  ou  des  Barques ,  s'il  voyai,'e 
par  eau.  Les  Courriers  qui  publient  fon  arrivée,  trouvent  toujours  les  che- 
vaux prêts;  &  dans  la  crainte  d'en  manquer  ils  battent  fur  un  balîin,  deux  ou 
trois  Us  avant  la  pofl:e  ,  pour  avertir  que  les  chevaux  foient  fellés  fur  Je 
champ,  s'ils  ne  le  font  déjà.  Les  meubles  d'un  Kong-quan  ne  confifl:enc  que 
dans  un  petit  nombre  de  feutres  &  de  nattes,  deux  ou  trois  chaifes,  une  ta- 
ble &  un  châlit  de  bois ,  couvert  d'une  natte.  Si  le  Mandarin  efl:  d'un  rang 
confidérable,  ik  que  le  Kong-quan  ne  réponde  point  à  fa  dignité,  il  efl;  logé 
dans  une  des  meilleures  maifons  de  la  Ville, où  l'on  emprunteur  appartement 
pour  lui. 
Les  Ilôtelleries  Royales  fervent  à  toutes  forte?,  de  perfonnes &  même  aux 
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Couriers  de  l'Empereur.  Les.Miirionaires  y  étoient  fouvent  reçus,  lorfqu'ils 
voyap^'oient  par  l'ordre  de  Sa  Majellc  dans  quelque  partie  de  l'iimpire.  CV- 
pendant  01  doit  obferver  que  ceux  qui  portent  les  ordres  du  Souverain  font 
ordinairement  des  pcrfonnes  de  quelque  diilinétion,  &  qu'ils  font  efcortés  de 
pliilkurs  Cavaliers.  Les  ordres  Impériaux  font  conccnus  dans  un  grand  ruie, 
cou  ert  d'une  étofe  de  foie  jaune,  &  enveloppé  dans  une  ccharpc  qui  pend 
au  dos  du  Courier.  Chaque  maifon  de  polie  a  fon  Mandarin,  qui  prend  foin 
des  chevaux  de  l'Empereur.  Sans  être  fort  beaux,  ils  font  une  courfe  de 
foixante  ou  foixante-dix  lis.  Les  portes,  qui  fe  nomment  Cbau  ,  font  inéga- 
les. Les  plus  courtes  font  de  cinquante  lis,  ou  rarement  au-dclfous  de  qua- 
rante. L'ufage  des  Couriers  ordinaires  ert  de  porter  leur  malle  attachée  au 
dos  ;  mais  lorlqu'ils  font  à  cheval ,  ils  la  mettent  fur  un  couflin  qui  ert  à  la 
croupe.  Ces  malles  font  fort  k-gères.  Elles  ne  contiennent  que  les  dépêches 
de  l'Empereur ,  ou  des  Cours  Souveraines  ,  ou  quelques  avis  des  Officiers 
d'une  Province.  AulVi  les  Couriers  ont-ils  la  liberté  de  prendre  les  lettres  des 
Particuliers,  &  c'eft  en  quoi  conlitlent  leurs  profits  (s). 

S I  c'ell  par  eau  qu'un  Mandarin  voyage  ,  les  Soldats  de  chaque  Tang  , 
c'cft-à-dire,  des  Corps-de-garde,  ic  rangent  par  refpe6t  au  long  de  la  Riviè- 
re, enfeigne  déployée,  &  les  armes  à  la  main.  Lorfque  l'Envoyé  ert  un  Man- 
darin du  premier  ordre  ou  un  Seigneur  de  la  Cour,  on  met  aux  deux  bouts 
de  la  Barque  quatre  lanternes ,  avec  ces  mots  en  gros  caraélères  d'or:  King- 
ii)ay-ta-Jîn,  qui  lignifient.  Grand  Seigneur  envoyé  de  la  Cour.  On  y  joint  des 
flammes  &  des  banderolles  de  foie  de  diverfes  couleurs ,  qui  flottent  au  vent. 
Le  -natin  &  le  foir ,  lorfqu'on  met  à  l'ancre,,  la  Garde  falue  le  Mandarin  d'une 
décharge  de  les  armes  à  feu,  acconjpagnée  du  bruit  des  trompettes.  Vers  la 
fin  du  jour  on  allume  les  lanternes  qui  font  aux  deux  bouts  de  la  Barque,  & 
treize  autres,  mais  plus  petites,  qui  pendent  au  mit  en  forme  de  chapelet, 
dix  en  ligne  perpendiculaire,  &  trois  au-deflus  qui  les  croifent.  Aullitôt 
que  les  lanternes  font  allumées,  le  Capitaine  du  Tang  paroît  avec  fa  Com- 
pagnie, vis-à-vis  de  la  Barque,  &  nommeà haute  voix  lesSoldats  qui  doivent 
être  de  garde  pendant  la  nuit.  Alors  le  Patron  de  la  Barque  fait  une  longue 
harangue  aux  Soldats,  pour  leur  repréfencer  les  accidensqui  peuvent  arriver, 
tels  que  ceux  du  feu,  du  vol,  &  quantité  d'autres,  donc  il  les  déclare  refpon- 
fablcs.  A  hi  fin  de  chaque  article,  lesSoldats  jettent  un  grand  cri;  après  quoi 
fc  retirant  pourfùrmcr  une  garde  régulière,  ils  laiilent  en  fentinelle  un  homme 
de  leur  troupe,  qui  va  Ck.  vient  fur  la  rive,  en  frappant  continuellement  de 
de  IX  pièces  de  bambou  l'une  contre  l'autre,  pour  témoignage  de  la  vigilance. 
Les  fentinelles  font  relevées  d'heure  en  heure  (a). 

(Quelque  redoutable  que  foit  l'autorité  de  ces  Mandarins,  ils  ne  fe  fou- 
tiendroient  pas  long-tems  dans  leurs  offices,  s'ils  ne  fe  faifoicnt  la  réputation 
d'être  les  pères  du  peuple  (Z>)  &  de  ne  fe  propofer  que  le  bien  public.  Un 
Magirtrat  de  ce  caractère  doit  s'être  fait  une  étude  d'appeller  près  de  lui  des 
perfonnes  verfées  dans  fart  d'élever  des  vers  à  foie&  de  les  mettre  en  œuvre, 
pour  répandre  la  pratique  de  cet  art  dans  fon  diftritl.     Ce  foin  d'enrichir  fa 
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Ville  lai  attire  de  grands  applaudi flemens.  D'atttfes  Mandarins»  dans  nn  tems 
d'orage,  ne  fe  bornant  point  à  deffendre  le  pafTage  de  la  rivière,  fe  rendent 
fur  la  rive  &  ne  la  quittent  pas  pendant  des  jours  entiers  ,  pour  s'oppofer  par 
leur  préfence  à  la  témérité  de  ceux  qui  feroient  tentés  de  braver  le  danger. 
Celui  qui  n'a  pas  donné  au  Peuple  quelque  marque  d'afFeélion  de  cette  natui 
re  ,  ou  qui  traite  fes  Sujets  avec  trop  de  févérité  ,  ne  manque  point  d'être 
noté  dans  l'information  que, les  Vicerdis  envoyent  à  la  Cour  tous  les  trois 
ans ,  &  demeure  expofé  à  perdre  fon  emploi.  Lorfqn'un  prifonnier  meurt 
dans  fes  chaînes,  il  faut  un  grand  nombre  d'atteftations  pour  prouver  que  le 
Mandarin  n'a  pas  été  fuborné  pour  lui  ôter  la  vie,  qu'il  Ta  vifité  dans  fa  ma- 
ladie, qu'il  lui  a  procuré  un  Médecin  &  tous  les  remèdes  de  l'art.  L'Empe- 
reur efl  informé  de  tous  ceux  qui  meurent  en  prifon  ;  &  fuivant  les  avis  qu'il 
reçoit,  il  ordonne  foijvent  des  procédures  extraordinaires. 

Dans  une  année  peu  favorable,  où  l'on  appréhende  une'mauvaife  récol- 
te,  foit  à  l'occafion  d'une  féchereffe  ,  ou  d'un  ejfcès  de  pluie,  foit  par  quel- 
que  autre  accident,  tel  qu'une  abondance  de  fauterelles  qui  ravagent  quelque- 
fois certaines  Provinces  ,  le  Mandarin  n'épargne  rien  pour  fe  rendre  populai- 
re. L'intérêt  ou  la  diffimulation  prend  le  mafque  du  zélé  pour  le  bien  public. 
Quoique  la  plupart  détellent  les  Idoles  de  Fo  &  de  Tau,  ils  ne  manquent  pas 
de  vifiter  folemnellement  les  Temples  pour  demander  de  la  pluie  ou  du  beau 
tems.  Dans  ces  calamités  publiques  un  Mandarin  publie  des  Ordonnances  qui 
font  affichées  au  coin  de  chaque  rue.  11  impofe  un  jeûne  général ,  il  défend 
fous  de  rigoureufes  peines,  aux  bouchers  &  aux  cuifiniers,  de  vendre  de  la 
viande.  Cet  ordre  n'en  eft  pas  mieux  obfervé ,  parce  que  les  Officiers  éta- 
blis pour  y  tenir  la  main  fe  laiffent  corrompre  avec  un  peu  d'argent.  Le  Man- 
darin fe  rend  au  Temple  à  pied  ,  vêtu  négligemment,  &  quelquefois  avec  de 
la  paille  dans  fes  fouliers,  accompagné  des  Mandarins  inférieurs ,  &  fuivi  des 
principaux  habitans  de  la  Ville.  En  arrivant,  il  allume  fur  l'autel  deux  ou 
trois  paftilles  parfumées  ;  après  quoi  s'afTeyant  avec  tout  fon  cortège ,  il  boit 
du  thé  pour  pafTer  le  tems,  il  fume  du  tabac  l'efpace  d'une  heure  entière,  & 
fe  retire.  On  en  peut  conclure  que  les  Chinois  traitent  l'Idole  avec  peu  de  cé- 
rémonie. S'ils  trouvent  qu'elle  leur  fafle  attendre  trop  long-tems  là  faveur 
qu'ils  lui  demandent,  ils  employent  quelquefois  le  bâton  pour  la  rendre  plus 
traitable;  mais  ces  emportemens  font  rares. 

A  Kyang-cheu,  dans  la  Province  de  Chen-fi^  les  Officiers  firent  battre  une 
pagode  jufqu'à  la  mettre  en  pièces,  pour  s'être  obftinée  à  refufer  de  la  pluie 
dans  un  tems  de  grande  féchereffe.  Lorfque  la  pluie  fut  venue ,  ils  firent  une 
autre  Idole ,  de  terre  ou  de  plâtre  ;  ils  la  portèrent  en  triomphe  par  toute  la 
Ville  ,  &  la  rétabliflant  dans  tous  les  Droite  de  fainteté,ils  lui  offrirent  des 
facrifices.  Une  autre  pagode  n'ayant  pas  daigné  répondre  aux  commande- 
mens  réitérés  du  Viceroi  de  la  Province,  ce  Seigneur  lui  fit  déclarer  par  un 
Mandarin  inférieur  que  s'il  ne  tomboit  pas  de  pluie  avant  un  certain  jour, 
elle  ferait  chalTée  de  la  Ville  &  fon  temple  rafé  jufqu'aux  fondemens.  Com- 
me cette  menace  ne  produifit  aucun  efi^et  avant  le  jour  marqué.  Je  temple  fut 
fermé  &  les  portes  fcellées.  Mais  il  plut  heureufement ,  peu  de  jour- après,  A- 
lors  le  Viceroi,  revenu  de  fa  colère,  permit  que  l'Idole  reçût  les  honneurs 
ordinaires. 

Danj>  ces  calamités  publiques,  le  Mandarin,  en  qualité  de  Père  &  de  Gou- 
verner 
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vcrneur  du  Peuple,  adreflè  humblement  fa  prière  au  Génie  gardien  de  fa  Ville,    Gouverni:- 
&  fe  conformant  à  l'ancien  ufage  il  implore  fon  affiftance  (c).  Il  dit  à  cet  Ef-        **ent 
prit,  que  c'efl  par  fa  puifTance  que  les  habitans* obtiennent  leurs  profpérités  &  "^  '*  ^"'^''• 
qu'ils  font  préfervés  des  malheurs  qui  les  menacent;  que  c'efl:  lui  qu'ils  doi-  J/^^^yf^•^^' 
vent  implorer  dans  leurs  infortunes:   mais  il  lui  fait  entendre  auffi  que  s'il  jtî'ia  viîle!^ 
n'écoute  pas  leur  demande ,  leur  cœur  ne  peut  avoir  de  part  aux  honneurs 
qu'ils  lui  rendent;  &  que  s'il  n'en  eft.pas  moins  ce  qu'il  eft,  il  fera  certaine- 
ment moins  honoré  &  moins  connu.   Après  lui  avoir  appris  que  leurs  jeûnes, 
leurs  prières  &  leur  repentir  n'ont  point  eu  la  force  de  toucher  Tyen,  le  Man- 
darin ajoute:  „  Pour  vous,  ô  Efprit!  Gouverneur  invifible  de  cette  Ville, 
„  vous  avez  de  l'accès  prés  de  lui ,  vous  pouvez  lui  demander  des  faveurs 
„  pour  nous  pauvres  Mortels  ^  &  le  fupplier  de  finir  nos  alBiétions.  Une  telle 
„  grâce  obtenue  par  votre  interceflion,  répondra  aux  deiirs  duPeuple&  vous 
„  fera  honorer  de  plus  en  plus  dans  cette  Ville  (  d). 

Lorsqu'un  Gouverneur  pafle  dans  une  autre  Province,  après  s'être  ac-  Cérémonies 
quitté  de  fon  Office  à  la  fatisfaftion  du  Public,  le  Peuple  lui  rend  des  honneurs  J^j^Z.td'un 
qui  infpirent  aux  plus  flupides  l'amour  de  la  judice  &  de  la  vertu.  On  place  couverDcur. 
des  tables  à  certaines  diltances,  dans  l'efpace  de  deux  ou  trois  lieues.  On  les 
couvre  de  grands  tapis  de  foie,  qui  tombent  jufqu'à  terre.  On  y  brûle  des  par- 
fums. On  y  met  des  candélabres  avec  des  flambeaux  de  cire ,  toutes  fortes  de 
viandes ,  de  liqueurs  &  de  fruits.  Sur  d'autres  tables ,  on  expofe  du  vin  ^  du 
thé.  AuÛi-tôt  que  le  Mandarin  paroît,  tout  le  monde  tombe  à  genoux  âcbailTe 
la  tête  jufqu'à  terre.  Quelques-uns  pleurent,  ou  du  moins  feignent  de  pleurer. 
D'autres  le  preflent  de  defcendre,  pour  recevoir  les  derniers  témoignages  de 
leur  reconnoiflance.  On  lui  préfente  du  thé  &  du  vin.  Il  efl:  arrêté  par  cesca- 
reffes  àmefure  qu'il  avance.  Mais  la  plus  plaifante  partie  de  ce  fpe6lacle  efl  de 
voir  le  Peuple  qui  lui  tire  fes  bottes  de  diflance  en  diflance,  &  qui  lui  en 
fait  prendre  de  nouvelles  Ce).  Toutes  les  bottes  qui  ont  touché  à  fes  jambes 
font  en  vénération  parmi  les  amis  &  fe  confervent  comme  de  précieufes  reli- 
ques. Les  premières  qu'on  lui  a  tirées  dans  ces  tranfports  de  gratitude,  font 
placées  dans  une  forte  de  cage  .fur  la  porte  de  la  Ville  (/). 

L  E  jour  de  la  naiffance  d'un  Gouverneur ,  û  fi  Ville  efl  contente  de  fôn 
adminitlration ,  les  principaux  Habitans  s'afTemblent  pour  le  faluer  en  corps 
dans  fon  Palais.  Outre  les  préfens  ordinaires,  ils  portent  avec  eux  une  lon- 
gue boëte  de  vernis  du  Japon,  ornée  de  fîeurs  d'or  &  divifée  en  huit  ou 
douze  petites  cellules,  qui  font  remplies  de  diverfes  fortes  de  confitures.  En 
arrivant  à  la  falle  de  cérémonie,  ils  fe  placent  tous  en  rang  &  lui  font  une 
profonde  révérence.  Enfuite  ils  tombent  à  genoux  &  baiffent  la  tête  jufqu'à 
terre,  à  moins  que  le  Quan  ne  s'y  oppofe,  comme  il  arrive  ordinairement. 
Le  plus  confidérable  d'entr'eux  prend  une  coupe  de  vin  ,  &  la  tenant  levée 
des  deux  mains ,  il  l'oflfre  au  Mandarin ,  en  prononçant  à  voix  haute  le  mot 
de  Fotfyut  c'efl-à-dire ,  yoilà  le  vin  qui  apporte  le  bonheur;  &  celui  de  Cheu-tJ'yUy 
qui  fîgnifie  ,  yoilà  le  vin  qui  donne  une  longue  vie.  Un  autre  s'avance  immédia- 
tement &  préfente  le»  confitures,  qu'il  tient  de  même,  en  difant;  Cejl  ici  le 

fucre 
fon  manteau  pour  lui  en  donner 


Changement 
de  bottes. 


Cérémonies 
pour  l'aniver» 
faire  de  fa 
naKTancc. 


(e)  Du  Halde  donne  une  de  ces  formules 
de  Priérç. 
'^d)  DuHalJe,  pag.  153.  &  fuiv. 
,t)  Le  Comte  dit  qu'on  lui  ôte  auiC  fon 


['. 


bonnet  & 
d'autres. 
(/)  11  change  fouveut  trente  fois  de  bottet. 
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fucrede  la  longue  vie.     D'autres  répètent  trois  fois  les  mêmes  cérémonies  avec 
les  mêmes  vœux  (^). 

S I  le  Mandarin  s'efl:  diftingué  d'une  manière  extraordinaire  par  fon  équité, 
fon  zèle  &  fon  affection  pour  le  Peuple ,  ils  employent  une  autre  méthode  pour 
lui  faire  connoître  la  haute  opinion  qu'ils  ont  de  fon  Gouvernement.  Les  Let- 
très  font  faire  un  habit,  compofé  de  petites  pièces  quarrées  de  fatin  de  di- 
verfes  couleurs,  comme  bleu,  rouge,  verd,  noir,  jaune,  &c.  &  le  jour  de 
fa  naiffance  ils  lui  portent  ce  préfent  avec  beaucoup  de  cérémonies ,  ac- 
compagnées de  mufique.  En  arrivant  à  la  falle  extérieure  ,  qui  fert  de  Tri» 
bunal,  ils  le  font  prier  de  palfer  de  fon  appartement  intérieur  dans  la  falle 
publique.  Là,  ils  lui  préfentent  l'habit,  dont  ils  le  fupplient  de  fe  revêtir. 
Le  Mandarin  affefte  quelques  difficultés  &  fe  reconnoît  indigne  de  cet  hou. 
neur.  Mais  feignant  de  céder  enfin  aux  inftances  des  Lettrés  &  du  Peuple , 
il  fe  laifle  dépouiller  de  fa  robe  ordinaire  &  vêtir  de  celle  qu'on  lui  apporte. 
La  variété  des  couleurs  repréfence,  dans  l'idée  des  Chinois,  toutes  les  Na- 
tions qui  portent  des  habits  diflPérens ,  &  fignifie  qu'il  efl  regardé  comme  le 
père  du  Peuple,  dont  il  eft  le  digne  Gouverneur.  Cette  raifon  fait  donner  à 
fon  nouvel  habillement  le  nom  de  Fan-fin-i ,  qui  fignifie  Hobti  de  toutes  les  Na- 
tions. A  la  vérité  il  ne  le  porte  que  dans  cette  occafion  ;  mais  on  le  confer- 
ve  foigneufement  dans  fa  famille,  comme  une  marque  d'honneur  &  de  dis- 
tinélion.  Le  Viceroi  ne  manque  point  d'en  être  informé ,  &  fouvent  on  en 
donne  avis  aux  Cours  fuprômes.  Le  Père  Contancin  ,  MiflTionaîre  Jéfuite, 
aflifta  un  jour  à  cette  cérémonie  ,  en  allant  complimenter  un  Gouverneur  fur 
le  jour  de  fa  nailfance  (h). 

Au  contraire,  un  Mandarin  qui  ne  s'efl  pas  conduit  honorablement  dans 
fon  Emploi ,  eft  traité  à  fon  départ  avec  beaucoup  de  mépris  &  de  dédain. 
Le  Gouverneur  d'une  Province  Maritime  ayant  été  privé  de  fon  Office,  pour 
avoir-fraud€  le  Peuple  des  trois  quarts  d'une  provifion  de  riz  que  l'Empereur 
avoit  envoyée  dans  un  tems  de  difette  ,  fut  fuivi  d'une  prodigieufe  foule  de 
Peuple,  qui  lui  reprocha  foh  avarice.  Les  uns  l'invitoient,  d'un  air  railleur, 
à  ne  pas  quitter  fon  Gouvernement  fans  avoir  achevé  de  manger  tout  le  riz 
que  l'Empereur  avoit  confié  à  fes  foins  :  D'autres  le  chaflerent  de  fa  chaife  & 
la  mirent  en  pièces.  On  lui  déchira  fes  habits  ;  on  brifa  fes  parafols.  Enfin 
il  n'y  eut  point  d'injures  &  de  malédiclions  qu'il  n'elTuyât  jufqu'à  l'entrée  de 
fa  Barque  {î). 


(g)  Le  Comte,  pag. 
gc  274. 


275-  Du  Ilalde ,  pa- 


{b)  DuHalde,  pa,q;.  294. 
(  i  )  Le  niêuic ,  p;ig.  279. 


I  1 


/. . 


5.  V. 


TOUTES  les  affaires  qui  regardent  le  Gouvernement,  civil  &  militaire, 
fe  traitent  dans  des  Cours  ou  des  Tribunaux  établis  pour  cet  urage,dont 
chacuri  a  fon  objet  particulier ,   afin  que  la  diligence  y  réponde  toujours  à 
l'éxaftitude.     Ces  Tribunaux  font  fubordonnés  l'un  à  l'autre,  comme  les  Ma-    _ 
gillrats  qui  y  prcfident.    [Chaque  Gouverneur  a  fa  Cour  particulière,]    LesjS*! 
Iribunaux  des  Villes  dépendent  des  Cours  Provinciales  ,  &  les  Cours  Pro-    I 
vinciules  dépendent  des  Cours  fuprèmes  ou  des'  Tribunaux  généraux  de 

.  l'Empire 
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monies  avec 


l'Empire,  qui  font  fixés  à  Peicing  &  devant  lefquels  reflortiflent  toutes  les  gouverne- 

grandes  affaires ,  pour  l'examen  <5  pour  la  décifion._                       .     ^  "'''^'*' 

!.'''(    '  r'  DE  LA  CUINÇ. 
y>7Ç-5^    f  .ri'l 


mvr 


Tribunaux  Suprêmes ,  ou  généraux. 


,L    /. 


OUTRE  le  grand  Tribunal ,  qui  fe  nomme  Nuiyuen ,  &  dont  on  a  déjà 
parlé,  on  compte  dans  l'intérieur  du  Palais  onze  autres  Tribunaux  Sou- 
verains dont  le  pouvoir  &  l'autorité  s'étend  dans  toutes  les  Provinces  de  l'Em- 
pire ;  fix  qui  font  pour  les  affaires  civiles  &  qui  fe  nomment  Leiu-pu  (a)  ;  cinq, 
nommés  Ù-fu ,  pour  les  affaires  militaires. 

Le  premier  des  fix  Tribunaux  civils  porte  le  nom  de  Li-pu  ,  qui  fignifîe  , 
Tribunal  des  Magijlrats.  Son  objet  eft  de  fournir  des  Officiers  aux  Provinces 
de  l'Empire ,  de  veiller  fur  leur  conduite  ,  d'examiner  leurs  bonnes  &  .leurs 
mauvaifes  qualités  &  d'en  rendre  compte  à  l'Empereur ,  qui  les  élève  ou  les 
dégrade  fuivant  leur  mérite.  C'eft  à  proprement  parler  le  Tribunal, des  In- 
quifiteurs  de  l'Etat.  Cette  Cour  a  fous  elle  quatre  autres  Tribunaux.  Le  pre- 
mier ,  nommé  Fcn-fwen-fu  ^  choifit  ceux  qui  font  capables  de  pofféder  les 
grands  Offices  de  l'Empire.  Le  fécond,  qui  fe  nomme  Kau-kong-fu^  examine 
la  conduite  des  Mandarins.  Le  troifième,  appelle  Nyen-fong-fu ,  fcelle  tous 
les  aéles  judiciaires ,  aûTigne  aux  Mandarins  de  différens  Ordres  &  de  différens 
Offices  les  fceaux  qui  leur  conviennent ,  examine  fi  les  fceaux  &  les  dépêches 
qui  viennent  à  la  Cour  font  vrais  ou  contrefaits.  Le  quatrième,  fous  le  nom 
àe  Ki-kyong-fu,  examine  le  mérite  des  Grands  de  l'Empire;  c'eft-à-dire,  des 
Princes  du  Sang ,  des  Régules ,  ôc  de  ceux  qui  portent  le  titre  de  Ducs ,  de 
Marquis,  de  Comtes,  ou  les  noms  Chinois  qui  y  répondent.  Les  Seigneurs 
de  ce  dernier  Ordre  fe  nomment  Hyang-chin^  ou  Anciens  Vaffaux.  Ce  font 
des  gens  affedionnés,  qui  ont  rendu  de  grands  fervices  à  la  Famille  régnante 
dans  la  guerre  des  Tartares. 

Le  fécond  Tribunal  fuprême ,  nommé  Hu-pu^  c*eft- à-dire.  Grand  Tréfo- 
rier  de  l'Empereur ,  a  la  furintendance  des  finances ,  avec  le  foin  du  domaine 
particulier,  des  tréfors,  de  la  dépenfe  &  des  revenus  de  ce  Monarque.  Il 
donne  des  ordres  pour  les  appointemens  des  Officiers  &  pour  les  pendons.  Il 
régie  la  diftribution  de  l'argent,  du  riz,  &  des  étoffes  de  foie  entre  les  Sei- 
gneurs &  tous  les  Mandarins  de  l'Empire.  Il  garde  un  regître  éxa6l  de  tou- 
tes les  familles ,  de  tous  les  tributs ,  de  toutes  les  douanes  &  de  tous  les  ma- 
gafins  publics.  Mais  pour  traiter  une  fi  prodigieufe  multitude  d'affaires ,  il  a 
quatorze  Tribunaux  fubordonnés,  qui  portent  chacun  le  nom  d'une  des  Pro- 
vinces de  l'Empire.  La  quinzième ,  qui  eft  celle  de  Pe-che-li ,  n'eft  pas  comp- 
tée au  rang  des  autres  ;  parce  qu'étant  le  fiége  de  l'Empereur  elle  jouit ,  à 
plufieurs  égards ,  des  privilèges  de  la  Cour  &  de  la  Maifon  Impériale ,  com- 
me en  jouiffoit  autrefois  la  Province  de  Kyang-nan  lorfque  l'Empereur  y  fai- 
foit  fa  réfidence.  Elle  avoit  fix  Tribunaux  fupérieurs  comme  ceux  de  Peking , 
&  Ton  ne  comptoit  alors  que  treize  Provinces.  Mais  les  Tartares  l'ayant  ré-^ 
duite  au  rang  des  autres  en  ont  fait  la  quatorzième. 

Le 

rend  ici  la  prononciation  Chinoife  fort  incer- 
taine,] 


t 


Jt  (a)  Magalhacns  écrit  Lopu.  [On  doit  fe 
fouvenir  que  la  voyelle  m  fe  prononce  tu  dans 
les  Langues  Portugaifei  &  Italiennes  ;  ce  qui 
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Quatre  Tri- 
bunaux qui  af- 
fi  ftciit  celui 
des  Li-pus. 


Quatrième 
Tribunal  Su- 
prême  &  fes 
Tribunaux  fu- 
bordonnés. 


Le  troifième  Tribunal  fuprême  fe  nomme  Li-pu,  c'eft.à-dire,  le  Triimnal 
des  Rites.  Quoique  ce  nom  paroifle  le  même  que  celui  du  premier  Tribu- 
nal, la  prononciation  de  Li,  qui  eft  différente,  lui  fait  fignifier  Mandarins 
fb)  dans  la  première  acception  &  Rites  dans  la  féconde.  Cette  Cour  eft:  in- 
ftituée  pour  veiller  à  l'obfervation  des  rites  &  des  cérémonies,  &  au  pro- 
grés  des  Arts  &  des  Sciences.  Elle  eft  chargée  auffi  de  la  mufique  Impériale. 
Elle  examine  ceux  qui  afpirent  aux  Degrés  &  leur  accorde  la  permilîion  de 
venir  à  l'examen.  On  la  confulte  fur  les  titres  d'honneur  &  fur  les  autres 
marques  de  diftinction  dont  l'Empereur  veut  gratifier  ceux  qui  le  méritent  par 
leurs  fervices.  Elle  a  le  département  des  Temples,  &  des  facrifices  qui  font 
•offerts  par  Sa  Majefté,  celui  des  Fêtes  Impériales  &  celui  des  Ambaffadeurs, 
avec  la  direftion  des  Arts  libéraux  &  celle  des  Loix  ou  des  trois  Religions  éta- 
blies-dans l'Empire.  En  unmot,  c'eft  une  efpéce  de  Tribunal  Eccléfiaftique, 
devant  lequel  les  Miffionaires  font  obligés  de  paroître  dans  le  tems  des  per- 
fécutions.  Le  Tribunal  des  Li-pus  eft  àlfifté  par  quatre  Tribunaux  inférieurs, 
dont  le  premier ,  nommé  I-chi'fu ,  ou  le  Tribunal  des  affaires  importantes , 
régie  &  diftribue  les  titres  &  les  patentes  des  Régules ,  des  Ducs ,  des  Tfong- 
tus^  des  Vicerois  &  des  autres  grands  Offiders  de  l'Empire.  LefeCond,  qui 
fe  nomme  Su-fi-fa,  préfide  aux  facrifices  Impériaux,  aux  Temples,  aux  Ma- 
thématiques ,  &  aux  Religions  approuvées  &  tolérées.  Le  nom  du  troilième 
eft  Cbu-ke-fu,  &  fon  emploi,  de  recevoir  ceux  qui  font  envoyés  à  la  Cour.  Le 
Quatrième,  qui  s'zppeWQ  Sing-fen-chu ,  a  la  direélion  de  la  table  de  l'Empereur 
&  des  fêtes  qu'il  donne  aux  Grands  &  aux  Ambaffadeurs. 

L  A  quatrième  Cour  Suprême  fe  nomme  Fing-pu  ,   ou  le  Tribunal  des  ar- 
mes.   Elle  a  fous  fes  ordres  toute  la  milice  de  l'Empire  ,  dans  laquelle  font 
compris,  avec  les  Soldats  ,  tous  les  Officiers  généraux  &  particuliers.     Elle 
veille  à  l'obfervation  de  leurs  exercices ,  à  la  réparation  des  Places  de  guer- 
re, à  l'entretien  des  Arfenaux  &  des  Magafins,  à  la  fabrique  des  armes;  en 
un  mot,  à  tout  ce  qui  concerne  la  défenfe  &  la  sûreté  de  l'Empire    De  qua- 
tre Tribunaux  inférieurs  dont  elle  eft  affiftée,  le  premier,  homme  P^u-ftun-fu, 
difpofe  de  tous  les  emplois  militaires,  &  prend  foin  que  la  difciplinefoit  bien 
obfervée  dans  tous  les  corps  de  troupes.  Le  fécond,  qui  fe  nomme  Che-fong- 
fUi  diftribue  les  Officiers  &  les  Soldats  dans  leurs  quartiers,  pour  le  maintien 
de  la  tranquillité  publique,  fur-tout  pour  garantir  les  Villes  &  les  grands  che- 
mins de  toutes  fortes  de  brigandages  &  de  vols.     Le  troifième  s'appelle  Œ- 
iya-fu.    11  a  la  furintendance  des  chevaux  de  TEmpire,  des  poftes  &  des  Hô- 
telleries Impériales ,  des  Barques  qui  font  établies  pour  le  tranfport  des  vivres 
&  des  provifions  militaires.  Le  quatrième,  appelle  Fu-ka-fu,  préfide  à  la  fa- 
brique des  armes  &  à  la  fourniture  des  Arfenaux  (c).  ,,^  . 

Navarette  obferyè  que  cette  Cour,  qu'il  nomme  Martiale ,  a  de  plus 
quelques  autres  Jurifdiclions ,  puifque  ce  fut  devant  elle  que  les  Milîîonaires 
furent  obligés  de  paroître  pour  rectv^oir  l'ordre  de  leur  baHniffement.    Elle 

affigna 


(J)  Mai^alhaens  obferve  qu'il  nefe  trouve 
pas  de  CCS  mots  équivoques  dans  la  Langue 
Tartare.  Le  Tribunal  des  Mandarins  s'appelle 
dans  cette  f^angue  Tfafau-cbur-gan  ;  &  leTri- 
buual  des  Rite» ,  Tokoebur-gan,    TfafauE.' 


gnific  Mandarin  ;  Toeo,  Rites;  &  Cburgan, 
Tribunal. 

(c)  Relation  de  Magalbaens,  pag.  aeS»  * 
DuH&ide,  pag.  249. 
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aflîgna  auflî  des  Barques,  une  Garde  &  des  Officiers  pour  les  conduire  (</). 

Le  nom  du  cinquième  Tribunal  fuprême  ell  HinpUy  qui  revient  à  celui  de 
la  Toumelle  ou  de  la  Chambre  criminelle  des  Parlemcns  de  France.  Elle  a  fous 
el'c  quatorze  Tribunaux  fubordonnés;  c'eft-à-dire,  un  pour  chaque  Province 
ce  l'Empire. 

La  uxiéme  Cour  &  la  dernière,  qui  fe  nomme  Kong-pUj  ou  le  Tribunal  des 
ouvrages  publics ,  a  pour  objet  la  réparation  des  édifices  publics ,  des  Palais 
de  l'Empereur,  de  ceux  des  Tribunaux  des  Princes  du  Sang,  &  des  Vicerois, 
des  fépultures  Impériales  ,  des  temples,  &c.     Elle  a  la  furintendance  des 
tours,  des  arcs  de  triomphe,  des  ponts,  des  chauffées,  des  digues  ,  des  ri- 
vières, des  canaux,  des  lacs,  &  des  travaux  ncceflaires  à  la  Navigation ,  de» 
rues ,  des  grands  chemins ,  dés  barques ,  &c.     Les  Tribunaux  fubordonnés 
font  au  nombre  de  quatre.  Le  premier,  nommé  Vm-chin-fu  ^  prépare  les  plans 
&  les  defleins  pour  les  ouvrages  publics.     Le  fécond,  qui  s'appelle  Tu-heng- 
î/è ,  a  la  direction  de  tous  les  attelicrs  Impériaux  de  Menuifiers ,  de  Charpen- 
tiers, de  Maçons,  &c.  dans  toutes  les  Villes  de  l'Empire.  Letroifîème,  ap- 
pelle Tong-chew'itje ,  s'emploie  à  la  réparation  des  canaux,  des  ponts,  des 
chauffées ,  des  routes ,  &  à  rendre  les  rivières  navigables.     Le  quatrième , 
nommé  Tfu-tyen-tfe  ^  prend  foin  des  maifons  Impériales,  des  parcs,  des  jar- 
lî^dins  âc  des  vergers.  [Il  les  fait  cultiver  &  en  perçoit  («J  le  revenu.] 

Ces  fix  Tribunaux  ont  leurs  Qéges  près  du  Palais  de  i  Empereur,  du  côt^ 
de  TEH;.  Chacun  jouit  d'un  grand  efpace  quarré ,  d'une  portée  de  moufquet  de 
longueur  dans  toutes  fes  dimenilons,  divifé  en  trois  parties,  ou  en  trois  ran- 
gées de  coursât  d'appartemens.  Le  premier  Préfldent  occupe  ladiviHon  du  mi- 
lieu, qui  commence  à  la  rue,  où eft  une  grande  porte  avec  trois  portaux.  On 
paife  de-là  par  d'autres  portes  &  par  d'autres  cours,  qui  font  ornées  de  porti- 
ques &  de  galleries  foutemis  par  des  piliers ,  juiqu'à  la  grande  falle  où  le  Tri- 
bunal s'aiTemble.  Au-déik  de  cette  falle,  on  traverfe  une  autre  cour,  pour 
arriver  à  une  falle  moins  grande,  où  le  premier  Prélident  fe  retire  avec  Ces 
Affiflians  lorfqu  il  a  quelque  affaire  particulière  à  difcuter.  Des  deux  côtés  de 
cette  falle  &  au-delà  font  diverfes  chambres  &  d'autres  falles.  Les  chambres 
fervent  au  Préfident  &  aux  Mandarins  du  Tribunal,  pour  s'y  repofer  & 
manger  les  alimens  qui  leur  font  fournis  par  l'Empereur,  dans  la  vue  d'é- 
pargner le  tems  qu'il  faudroit  perdre  s'ils  étoient  obligés  de  fe  rendre  chez 
eux  à  l'heure  du  dîner.  Les  falles  font  pour  les  premiers  Commis ,  les  Se- 
crétaires ,  &  Içs  autres  Officiers  fubaJternes.  Les  deux  autres  divifions  de 
l'efpace  appartiennent  aux  Tribunaux  inférieurs  qui  dépendent  de  la  même; 
cour  (/). 

Suivant  le  récit  de  Navarette  ,  la  forme  &  la  flrufture  des  édifices  eft 
la  même  dans  tous  les  lièges  des  fix  Tribunaux ,  excepté  qu'il  y  en  a  quelques- 
uns  de  plus  gros  que  les  autres.  Chaque  tribunal  a  trois  portes  ,  fur  iefquel- 
les  on  voit  en  peinture  plufieurs  géans  terribles ,  pour  épouvanter  le  Peu- 
ple. Il  n'efl  permi>>  qu'aux  Mandarins  &  aux  perfonnes  d'une  haute  dif- 
tindlion  de  pafTer  par  la  porte  du  milieu,  qui  eft  fort  grande.  Les  deux  au- 
tres 

(d)  Defcription  de  la  Chine  par  Navaret-        (O  Relation  de  Magalhaefis ,  pag.4i3.Du 
tCi  pag.  19.  Magalhacns,  pag.  213.  DuHal-     Halde,  pag   250. 
de,  pag.  240.  (/)  Magalhacns,  m6»/«/.  pag' ao?. 


GOUVERNE- 

M.'.«T 

DE  LA  Chine. 

Cinquième 
Cour  fuprû" 
me. 

Sixième 
Cour. 


Sièges  de  ce  S 
fix  Tribu- 
naux. 


Salles  & 
chambres» 


3o8 


VOYAGES    DANS    L'EMPIRE 


GOL'VERNE 

MKNT 

Dc  LA  Chine. 


Officiers  des 
Tribunaux. 


Sièges  des 
Tribunaux  in- 
fc'rieurs. 


Etendue  de 
]a  jurifdiiftion 
des  Tribu- 
naux fuprô- 
mes. 


très  font  pour  les  folUciteurs  &  les  cliens  du  Tribunal.  On  entre  dans  une 
grande  cour,  par  trois  chemins  qui  aboutiflcnt  aux  trois  portes.  Celui  du 
milieu  cft  plus  haut  de  quelques  pieds  que  les  autres.  Il  a  vers  te  milieu 
une  arche  de  pierre ,  avec  une  autre  porte.  Des  deux  côtés  de  cette  place 
d'entrce,  on  voit  quantité  de  chambres  pou»  les  Secrétaires  ,  les  Solliciteurs 
&  les  autres  Officiers.  Ces  lieux  ne  manquent  jamais  de  Temple.  Vis-à-vis 
les  portes  on  voie  de  grandes  falles ,  accompagnées  d'autres  lieux  où  fe  tien- 
nent les  Tribunaux.  Chacun  des  Tribunaux  fuprémes  a  quatre  grandes  cham- 
bres ,  pour  des  Mandarins  d'un  rang  inférieur ,  qui  font  chargés  d'affaires 
moins  importantes  (g). 

CHAQ.UE  Tribunal  efl  compofé  de  deux . Préiîdens  ,  avec  quatre  Afli- 
flans;  &  de  vingt-quatre  Confeillers,  douze  defquels  font  Tartares,  &  dou- 
ze  Chinois.  On  regarde  ce  partage  comme  un  trait  admirable  de  la  politi- 
que du  Conquérant ,  qui  en  doublant  ainû  le  nombre  des  Confeillers ,  fît 
entrer  les  Tartares  dans  l'adminidration  fans  mécontenter  les  Chinois  {h). 

Magalhaens  prétend  que  les  premiers  Préfidens  des  fix  Tribunaux  Su- 
prêmes font  du  fécond  degré  des  Mandarins  du  premier  ordre  (/)  &  qu'ils 
portent  le  nom  de  Chang-chu  (  *  )  ,  qui  eft  annexé ,  dit-il ,  au  premier  Préfî- 
dent  de  chaque  Tribunal.  Ainfi  celui  du  Tribunal  des  Rites  s^appelle  Li-pu- 
chang-chu.  Chaque  Préfident  a  deux  Affiftans ,  dont  le  premier  fe  nomme 
Tfo-cbi-langt  ou  Préfident  de  fa  main  gauche;  &  l'autre,  Ten-chi-lang ,  ou 
Préfident  de  la  main  droite ,  tous  deux  du  premier  degré  des  Mandarins  du 
fécond  ordre.  Ces  Préfidens  &  ces  Aflîftans  ont  phifîeurs  autres  titres.  L'un 
fe  nomme  Ta-tang;  c'efl- à-dire,  grande  ou  première  falle.  Un  autre  por- 
te le  nom  de  Salle  dt  la  gauche  ;  un  troifiéme  ,   celui  de  Salle  de  la  droite. 

Les  quarante-quatre  Tribunaux  inférieurs  ont  aulTi  leurs  palais  &  leurs  fal- 
les ,  qui  font  fitués  dans  llntérieur  de  Tenclos  auquel  ils  appartiennent.  Ils 
ont  chacun  deux  Préfidens  ,  &  vingt- quatre  Confeillers ,  fans  parler  d'un 
grand  nombre  de  Commis ,  de  Secrétaires  ,  de  Malîîers,  de  MefTagers  ,  de 
Prévôts,  de  Sergens,  de  Bedeaux,  de  Cuifiniers,  &  d'autres  Officiers  (/} 
fubalternes. 

Comme  il  féroît  difficiFe  ,  dans  un  fi  grand  nombre  d'Officiers  ,.  de  trou* 
ver  ceux  dont  on  a  befbin,  on  vend  un  Livre,  qui  pourroit  porter  le  nom 
d^Etat  préfent  de  la  Chine  ,  où  font  les  noms  ,  les  fùrnoms  &  les  emplois  de 
chacun ,  avec  des  marques  qui  fervent  à  diftinguer  s'ils  font  Chinois  ou  Tar* 
tares,  Dofteurs  ou  Bacheliers,  &c.  On  y  trouve  auffi  les  changemens  qui 
arrivent ,  fur-tout  pour  les  Officiers  militaires  ;  ôc  ces  changemens  avec  des 
caraftères  mobiles,  afia  qu'il  ne  devienne  pas  néceffaire.  de  réimprimerie  (w) 
Livre. 

La  jurifdiftion  dés  Tribunaux  Souverains  s'^étend  fur  toutes  les  Provinces, 
&  prefque  fur  tout  ce  qui  appartient  à  la  Cour  de  l'Etnpereur.  Ils  n'ont  pas 
d'autre  fupérieur  que  l'Empereur  même,  ou  le  grand  Conféil.  Lorfque  Sa 
Majeilé  juge  à  propos  d'afTembler  fon  grand  Confeil  pour  quelque  affaire  ira- 

,  portante 


(g)  Navarette,  pag.  19.. 
(b)  Da  Haï  lie,  ubifup.  pag.  249, 
(0  U.  ïiaduflioa  Angloife  met  du  fécond 
Ordre. 


*  ;  <^ 


(k)  Ce  mot  Chinois. fignifîe  Premier  Pré' 
Jîdent.    En  Tartare,  c'eft  Aliogamba. 
Cl)  Magalhaens,  pag.  20. 
Cw).  Du  Halde,  pag.  69.  ' 
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portante  qui  a  déjà  été  jugée  par  une  des  Cours  fuprêmes  ,  cette  Cour  pré- 
fente fes  demandes  aux  jours  marques  ;  &  fouvent  elle  en  confère  avec  l'Em- 
pereur même,  qui  les  approuve  ou  qui  les  rejette.  S'il  les  approuve,  il  ïqs 
ligne  de  fa  propre  main.  Mais  s'il  les  retient ,  la  Cour  efl  obligée  d'atten- 
dre fes  ordres ,  qui  lui  font  communiqués  par  un  des  Ko-luus.  Les  deman- 
des qui  font  préfentées  par  les  Préfidens  des  Cours  fuprêmes  doivent  porter  , 
au  titre  ,  le  lujet  du  INlémoire,  &  finir  par  l'opinion  de  la  Cour  qui  les  pré- 
fente (m). 

Ces  fix  Tribunaux  ont,  dans  leurs  procédures,  une  méthode  qui  leur  efl 
propre.     Un  Particulier  qui  a  quelque  affaire ,  l'expofe  d'abord  par  écrit,  fur 
du  papier  dont  la  grandeur  &  la  forme  font  réglées.    Il  fe  rend  au  Palais  du 
Tribunal,  où  il  frappe  fur  le  tambour  qu'il  trouve  à  la  féconde  porte.    En- 
fuite  tombant  à  genoux  &  tenant  fa  fupplique  des  deux  mains  à  la  hauteur  de 
fa  tête ,  il  attend  qu'un  OiBcier  chargé  de  ce  foin  vienne  la  prendre.     Elle  eft 
portée  aux  Mandarins  de  la  grande  lalle,  qui  la  donnent  aux  premiers  Préfi- 
dens ,  ou  ,  dans  leur  abfence,  à  leurs  AfTiftans.     Si  elle  eft  rejettée  ,  on  la 
fait  rendre  au  fuppliant,  &  fouvent  on  le  condamne  au  fouet,  pour  avoir  im- 
portuné la  Cour  par  une  demande  ridicule.    Si  elle  efl  admife,  le  premier 
Préfident  l'envoyé  au  Tribunal  inférieur,  que  cette  affaire  regarde.    Après 
l'examen  qui  s'en  fait  dans  cette  Cour ,  le  jugement  qu'elle  en  a  porté  efl 
envoyé  aux  premiers  Préfidens  ,  qui  ajoutent  quelquefois  ou  qui  diminuent 
quelque  chofe  à  la  fentence,  ou  qui  ne  font  que  la  confirmer  fans  aucun 
changement.    Si  c'efl:  une  affaire  de  la  dernière  importance ,  ils  ordonnent 
au  même  Tribunal  de  réduire  le  cas  par  écrit,*  &  l'ayant  lu  avec  leurs  Aflj- 
flans ,  ils  l'envoyent   au  Contrôleur  (  o  )  ,   qui  le  communique  au    Confeil 
d'Etat,  logé  dans  le  palais  même  de  l'Empereur.     Il  y  efl:  examiné  ,&  com- 
muniqué à  l'Empereur ,  qui  le  fait  ordinairement  renvoyer  au  Tribunal  pour 
en  recommencer  l'examen.     Il  revient  enfuite,  par  les  mêmes  voies,  à  Sa 
Majellé  Impériale,  qui  porte  enfin  fon  jugement.     La  fentence  retourne  au 
premier  Préfident  du  Tribunal.    Elle  eft;  notifiée  aux  deux  Parties ,  &  le  pro^ 
ces  demeure  terminé.    Si  c'efl:  une  affaire  qui  vienne  de  quelque  Tribu- 
nal de  Province  à  la  Cour,  le  mémoire  efl  envoyé,  fous  un  fçeau,  au  Con- 
trôleur Impérial ,  qui  l'ouvre  pour  le  lire,  &  qui  le  communique  au  premier 
Préfident;  après  quoi  l'on  procède,  fuivant  la  forme  qu'on  vient  d'expli- 
quer (p). 

Jamais  les  fix  Cours  fuprêmes  ne  prennent  part  a  c  affaires  d'Etat,  fî 
l'Empereur  ne  juge  à  propos  de  les  leur  communiquer  ;  ce  qui  arrive  quelque* 
fois  néceffairement ,  parce  qu'ayant  befoin  l'une  de  l'autre,  il  faut  qu'elles  s'ac-- 
cordent  pour  les  préparatifs  d'argent,  de  troupes,  d'Officiers  &  de  munitions, 
qui  doivent  être  faits  aux  tems  marqués.  Cependant. chaque  Cour  fe  renferme 
uniquement  dans  les  affaires  qui  la  regardent  ;  &  la  matière  efl  toujours  abon- 
dante dans  un  Empire  d'une  fi  vafle  étendue  (q). 

Il  n'y  auroit  point  d'Etat  plus  heureux  que  la  Chine,  fi  tous  les  Mandarins  fe 

coûformoientéxaélementauxLoixde  leur  Pays.  Mais  dans  un  fi  grand  nombre 

..  d'Officiers 

(n)  Miigalhaens,  pag.  201.  DuHalJej.pa-     d'Infpeacurs ,  (îont  on  parlera  bien- tôt., 
je  70.  (;>)  Magaihueris,  pag.  203.  ,^„-. 

Co;  Il  Y  a  un  Tribunal  de  Controlleurs  &        (q)  DuHaUle,  pag,  69. 
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d'OfRciers ,  il  s'sin  trouve  toujours  quelques-uns  qui  facrifient  le  tien  public  à 
leurs  intérêts  particuliers.  Les  fubalternes  employcnt  toutes  fortes  de  rufes  âc 
d'artifices  pour  tromper  les  Mandarins  fupégcurs ,  tandis  que  ceux-ci  s'tfFor- 
ctnt  d'en  impofer  aux  Tribunaux  fupremes  &  quelquefois  même  à  l'Empereur. 
Ils  ont  tant  d'adrefle  à  déguifer  leurs  vTles  fous  des  expreifions  humbles  &  lia- 
teufes,  &  dans  les  Mén;oires  qu'ils  préfentent  ils  aflfcftent  un  air  fi  définté- 
refle,  qu'un  Prince  a  befoin  d'une  extrême  pénétration  pour  découvrir  la  vé. 
rite  (r)  au  travers  de  tant  de  voiles.  Kanghi^  dernier  Empereur,  pofledoit 
cette  qualité  dans  le  plus  haut  degré  ;  ce  qui  n'empêcha  pas  que  malgré  toute 
fa  vigilance  on  ne  vît  naître  fous  fon  régne  une  infinité  de  dcfordres.  Mais 
Yong-ching,  fon  quatrième  fils,  qui  monta  fur  le  Trône  après  lui,  trouva, 
comme  on  l'a  déjà  remarqué  (j),  le  moyen  de  remédier  au  mal ,  en  accor* 
dant,  aux  Infpeacurs,  de  groiïes  fommes  pour  les  frais  de  leur  commiflton. 

C  o  M  M  £  il  ftroit  à  craindre  que  des  Corps  aufTt  puilfans  que  les  Tribunaux 
Suprêmes  n'affoibliflent  par  degrés  l'autorité  de  l'Empereur,  lesLoix  ont  pour- 
vu  doublement  à  ce  danger.  lo.  Aucun  de  ces  Tribunaux  n'efl  revêtu  d'un 
pouvoir  abfolu  pour  juger  des  matières  qui  reffortiflent  à  lui.  Il  lui  faut  l'affi- 
ûance  d'un  autre ,  &  quelquefois  de  tous  les  autres  enfemble,  pour  l'exécu- 
tion de  fes  décrets.  Par  exemple ,  !a  milice  efl:  foûmife  au  quatrième  Tribu- 
nal fuprème;  mais  pour  le  payement  elle  reflbrtit  au  fécond,  tandis  que  pour 
les  barques ,  les  chariots ,  les  tentes ,  les  armes ,  &c.  elle  dépend  du  (ixième. 
Ainfi,  fans  la  concurrence  de  ces  différens  Tribunaux  on  ne  peut  foûtenir  au- 
cune entreprife  militaire;  &  le  cas  eft  le  même  pour  toutes  les  affaires  d'im- 
portance qui  concernent  l'Etat.  2°.  Rien  n'eft  mieux  imaginé ,  pour  fervir 
de  frein  aux  Magiftrats  des  Tribunaux.  Suprêmes,  que  l'établiflement  d'un  Vi- 
iîteur,  nommé  Ko-tau  ou  Ko-H,  c'eft-à-dire,  Infpeâeur  ou  Cenfeur,  dont  l'of- 
fice efl:  d'aflifler  à  toutes  leurs  airemblées&  de  revoir  leurs  aftes,  qui  doivent 
lui  être  communiqués.  Il  ne  peut  lui-même  décider  de  rien;  mais  il  doit  pren- 
dre connoiflance  de  tout  ce  qui  fe  pafTe  dstns  chaque  Tribunal ,  &  fecrétement 
informer  l'Empereur  de  toutes  les  fautes  que  les  Mandarins  commettent,  non- 
feulement  dans  l'adminifliration  des  affaires ,  mais  même  dans  leur  conduite 
particulière  (/).  Il  y  a,  dans  tous  les  Palais  des  Tribunaux,  une  falle  &  un 
appartement  pour  le  Ko-li,  qui  n'a  de  part  aux  affaires  qu'en  qualité  de  Con- 
troUeur  ou  d'înfpefteur  (t;). 

Ces  Ko-lis  font  redoutables  aux  Princes  mêmes  du  Sang;  comme  on  a  dil 
l'obferver  à  l'occalion  d'un  Prince,  qui,  dans  la  crainte  de  leurs  accufations, 
fit  abbattre  une  maifon  qu'il  avoit  bâtie  avcc  trop  de  magn-ficence.  Leur  au- 
torité s'étend  jufqu'à  les  mettre  en  droit  d'avertir  l'Empereur  lorfqu'il  donne 
quelque  mauvais  exemple,  ou  lorfque  fe  livrant  au  pîailir  &  au  luxe  il  néglige 
quelque  partie  de  fon  devoir.  Quoique  cette  hard-effe  les  expofe  à  de  fort  mau- 
vais traitemens ,  ils  n'abandonnent  guères  leur  entreprife  ùm  avoir  obtenu 
ce  qu'ils  défirent  (  x  ),  Le  Père  le  Comte  en  rapporte  un  exemple  fort  re- 
marquable : 


(r)  Magalhaens  ,  pag.  204  &  250.  &  Du 
Halde,  pag.  257. 

(s)  Voyez  le  Paragraphe  précédent. 

(t)  Magalhaens,  ubifup.  pag.  201  &  204. 


Le  Comte,  pag.  264.  Du  Halde,  pag.  150. 

{v )  Mai^nlliaeiis,  il'id. 
Ix)  Navaieite,  pag.  x8. 
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Un  Empereur  ayant  banni  ^a  mère  dans  une  Province  éloignée,  pour  avoir 
entretenu  un  commerce  trop  iibre  avec  un  Seigneur  de  la  Cour,  défendit  fous 
peine  de  mort  aux  Mandarins,  qu'il  jugeoit  mccontens  de  cette  rigueur,  de 
lui  faire  Ih-defliis  leurs  repréfentacions.     ils  gardèrent  le  filence  pendant  quel- 
que tems  ,    dans  refpérancc  qu'il  pourroit  changer  de  difpofition  ,•    mais  le 
voyant  perfifter  dans  l'es  reflentimens,  ils  réfolurent  de  parler  en  faveur  de  fa 
mère ,  parce  ^ue  la  manière  dont  il  l'avoit  traitée  leur  paroifToit  blefTer  le  ref- 
peél  filial ,  qui  eft  en  ii  haute  recommandation  à  la  Chine.    Le  premier  qui 
eut  le  courage  de  préfencer  fa  requête  à  l'Empereur,  fut  envoyé  fur  le  champ  au 
fupplice.  Sa  mort  arrêta  fi  peu  les  autres,  que  deux  ou  trois  jours  après  il  s'en 
préfenta  un -avec  les  mêmes  plaintes;  &  pour  faire  connoître  qu'il  écoit  prêt  à 
facrifier  fa  vie  pour  le  bien  public,  il  fe  fit  accompagner  de  fon  cercueil  juf- 
qu'à  la  porte  du  Palais.     L'Empereur ,  irrité  plutôt  qu'adouci  par  une  aélion  (i 
généreufe ,  crut  devoir  infpirer  la  terreur  à  ceux  qui  feroîent  tentés  de  fuivre 
ion  exemple,  en  le  condamnant  à  mourir  dans  les  tourmens.  Mais  cette  fécon- 
de exécution  ne  fut  pas  capable  de  refroidir  les  Mandarins  Chinois.  lis  réfolurent 
de  perdre  la  vie  l'un  après  l'autre,  plutôt  que  de  renoncer  à  leur  entreprife.  Un 
troilième  fe  dévouant  au  fupplice  comme  les  deux  autres,  protefta  au  Monar- 
que qu'il  ne  pouvoit  le  voir  plus  long-tems  coupable:  „  Que  perdrons- nous 
par  la  mort?  lui  dic-il;  rien  que  la  vue  d'un  Maître  que  nous  ne  pouvons 
plus  regarder  fans  étonnement  &  fans  horreur.  Puifque  vous  refufez  de  nous 
entendre ,  nous  irons  joindre  nos  Ancêtres  &  ceux  de  l'Impératrice  votre  mè- 
re. Ils  écouteront  nos  plaintes,  &  peut-être  que  pendant  les  ténèbres  de  la. 
nuit  vous  entendrez  les  reproches  de  leurs  ombres  &  des  nôtres.     L'Empe- 
reur ,  plus  indigné  que  jamais ,  le  fit  expirer  dans  les  plus  cruels  tourmens  qu'il 
put  imaginer.     Plufieurs  autres ,  encouragés  par  ces  exemples ,  s'expofèrent 
volontairement  au  même  fort  &  moururent  en  effet  martyrs  du  refpeft  filial. 
Enfin  la  cruauté  de  l'Empereur  fe  lailfa  vaincre  par  cette  confiance  héroïque  ; 
&  foit  qu'il  fût  effrayé  des  conféquences ,  ou  qu'il  ouvrît  les  yeux  fur  fa  faute, 
il  déclara  que  fe  regardant  comme  le  père  de  fon  Peuple  il  fe  repentoit  d'avoir 
traité  fes  enfans  avec  tant  de  rigueur,  comme  il  regrettoit,  en  qualité  de  fils, 
d'avoir  chagriné  fi  long-rtems  fa  mère.    Il  rappella  cette  Princeffe  &  la  rétablit 
|l5=(y)  dans  fa  première  dignité;  [&  enfuite  le  refpeft  qu'il  eut  pour  elle,  fut  le 
modèle  de  celui  que  &s  Sujets  eurent  pour  lui.]  -^  •  :.     ,  -    ; .,-,    - 
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(y)  Le  Comte,  pag.  154. 
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Divers  autres  Tribunaux  de  Peking. 


APRE' S  les  fix  Cours  fuprêmes,  le  Tribunal  qui  mérite  le  plus  d'atten- 
tion fe  nomme  Han'lin-yuerii  c'ell-à-dire ,  Bois  ou  Jardin  fiorijjant en  (a) 
fçavoir.    Il  efl  compofé  des  nouveaux  Docteurs,  ou  TJin-tfeSy  qui  prennent 
leurs  degrés  à  Peking  tous  les  trois  ans.     C'efl  une  efpèce  d'Académie,  dont 
les  membres  font  les  plus  grands  génies  &  les  plus  fjavans  de  l'Empire. 
C'est  à  ces  Dofteursqueles  Loix  confient  l'éducation  de  l'iiéritier  du  Trô- 


"»>     «v-^U- 
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(«}  Ou  a  parlé  ci-defliis  de  ce  nom. 
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périale. 
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militaire. 


ne.  Ils  doivent  lui  apprendre,  avec  les  Sciences,  le  grand  art  du  Gouverne. 
ment.  Ils  font  charges  d'écrire  l'IIilloire  géntralc  de  lEinpire,  &  de  recueil-' 
lir  tous  les  événemens  qui  méritent  d'être  tranfniis  à  la  pollérité.  Leur  pro' 
felVion  ell  d'étudier  continuellement  &  de  compoll-r  des  Livres  utiles.  Ils  lune 
proprement  les  Ixttrés  de  l'Empereur,  qui  s'entretient  des  Sciences  avec  eux 
&  qui  tire  fouvent  de  leur  Corps  fes  Ko-laus  &  les  Préfidens  des  Cours  Aipré. 
mes.  Les  Doéleurs  Han-Un  font  diviles  en  cinq  claflcs,  quLcompofent  an- 
tant  de  Iribunaux.  Ceux  du  premier  appartiennent  au  troiheme  Ordre  des 
Mandarins,-  ceux  du  fécond,  au  quatrième  Ordre,  &  ceux  des  trois  autres 
au  cinquième  {b).  Il  paroit  que  le  principal  objet  de  cet  établiflcment  cil 
d'encourager  l'Etude  par  les  honneurs  qu'on  rend  aux  Lettrés.     , 

Peking  a  deux  Tribunaux,  dont  l'office  eft  de  prendre connoiflancc  des 
affaires  qui  regardent  les  defcendans  de  la  i"amille  Impériale.  Le  premier 
qui  fe  nomme  Tfong-jin-fii y  a  l'infpeîrlion  de  celles  des  Princes  de  la  ligne  maf! 
culine.  Les  Préfidens  Ck.  les  Aflitlans  de  cette  Cour  font  Princes  ou  Régules; 
mais  les  Officiers  inférieurs,  qui  recueillent  les  actes  des  procédures  &  les  au- 
tres pièces,  font  tirés  d'entre  les  Mandarins.  C'efl  dans  les  regîtresduTfong- 
jin-fu  qu'on  écrit  les  noms  des  enfans  de  la  famille  Impériale,  au  moment  de 
leur  naifTance.  On  y  écrit  aulTî  les  dignités  &  les  titres  dont  ils  fbnt  honorés 
(c).  C'efl  la  même  Cour  qui  leur  paye  leurs  penfions,  &  qui  les  punit  lorf. 
qu'ils  font  coupables,  après  leur  avoir  fait  leur  procès  (d). 

Le  fécond  Tribunal ,  nommé  fVfjang-JiiiiQd  compofé  des  parents  deSaMj- 
jeflé  Impériale  en  ligne  féminine.  On  a  déjà  remarqué  qu'elle  en  a  de  deux 
fortes  (e).  Elle  choifît  les  plus  confidérables ,  &  leur  office  eft  le  même  que 
celui  du  Tribunal  précédent ,  avec  cette  différence ,  qu'ils  font  Mandarins  du 
premier  &  du  fécond  Ordre  ;  au-lieu  que  les  Membres  de  l'autre  Cour  ne  font 
d'aucun  Ordre  des  Mandarins.  Mais  ceux  du  Whang-fin  fe  croyent  plus  ho- 
norésdu  nom  de  leur  Tribunal ,  ou  de  celui  de  Fwma  (/) ,  qui  fignifîe  Parent 
de  l' Empereur i  que  du  titre  de  Mandarin,  même  du  premier  Ordre  (g). 

Le  Tribunal  qui  fe  nomme  Che-tfu-kycn ^  eft  comme  l'Ecole  Impériale  ou 
le  Collège  de  tout  l'Empire.  Il  a  deux  offices ,  dont  le  premier  eft  de  préfbnter 
le  vin  dans  les  facrifices  Impériaux.  Le  fécond  confifte  dans  une  infpeftion 
fur  les  Licenciés  &  les  autres  Lettrés,  auxquels  Sa  Mâjefté  confère  des  digni- 
tés &  des  titres  ;  ce  qui  les  rend  en  quelque  forte  égaux  aux  Bacheliers. 

Le  3^u-hya  eft  un  Tribunal jnêlé,  qui  prend  foin  des  Gradués,  civils  &mi- 
litaires.  Il  eft  gouverné  par  quatre  Préfidens ,  deux  pour  chaque  faculté. 
Les  Bacheliers  civils  s'exercent  fouvent  à  faire  des  difcours  fur  l'art  de  con- 
ferver  l'Etat  &  de  gouverner  le  Peuple.  Dans  la  dalTe  militaire  ,  les  fujets 
fe  prennent  des  Opérations  de  la  guerre  &  de  la  Difcipline,-  [de  la  manièreg^l 
d'attaquer  des  Places  fortes ,  de  ranger  une  Armée  en  bataille ,  &  d'autres  matiè-  | 
res  femblables.]  Les  Mandarins  de  ce  Tribunal  font  répandus  dans  toutes  les 
Provinces  &  les  Villes ,  où  ils  paflènt  moins  pour  des  Magiftrats  que  pour 
des  ProfefTeurs.    Leur  Préfident  eft  du  quatrième  Ordre  des  Mandarins , 

& 


(b)  Maçalhaens,  218.  Navarette,pag.  18. 
Du  Halde,  pag,  231. 

(c)  Voyez  le  Paragraphe  précédent. 

(rf)  Magalhacns  ,  pag.    239.  Du  Halde, 
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pag.  250. 
(  «  )  Voyez  le  Paragraphe  précédent. 
(/)  On  trouve  ailleurs  Tu-ma. 
(g)  Magalhaens,  pag.  239. 
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&  Tes  Aflîftans,  qui  font  les  Profefleurs  du  Collège,  doivent  être  du  cinquié- 
me  Ordre  (h). 

Les  Mandarins  qui  comporent  le  Tucha-yuerit  autre  erpèce  de  Tribunal, 
font  Contrôleurs  du  Palais  Impérial  &  de  tout  l'Empire.  Llîurs  Préfidens  éga- 
lent en  dignité  (  i  )  ceux  des  fix  Tribunaux  fuprêmes.  Ils  font  Mandarins  du 
fécond  Ordre.  Les  deux  premiers  AHlftans  font  du  troificme ,  &  les  deux  au- 
tres du  quatrième.  Tous  les  autres  membres,  dont  le  nombre  eft  fort  grand, 
font  du  feptiômc  Ordre.  Ce  Tribunal  punit  les  petites  fautes ,  fans  aucune  in- 
tervention; mais  il  doit  informer  l'Empereur  des  fautes  capitales.  Son  objet 
e(l  de  veiller  foigneufement  à  l'obfervation  des  loix  &  des  ufages  dans  toutes 
les  parties  de  l'Etat,  &  de  faire  obferver  leur  devoir  aux  Mandarins  comme 
au  Peuple.  C'ell  dans  cette  vue  qu'il  envoyé,  de  trois  en  trois  ans,  des  Infpec- 
teurs  dans  les  Provinces  pour  y  faire  une  vifite  générale ,  &  chaque  année 
un  Chvng-chnyy  qui  ell  une  autre  efpèce  de  Vifiteur.  Il  en  envoyé  de  même  ' 
aux  neuf  quartiers  des  frontières,  du  côté  de  la  grande  Muraille,  &  aux  Sali- 
nes, qui  rapportent  à  l'Empereur  un  revenu  confidérable.  Les  Vifiteurs  gé- 
néraux s'enrichiflent  des  dépouilles  du  Peuple  &  de  celles  des  Mandarins.  Mais 
ceux-ci  exercent  des  rapines  beaucoup  plus  fortes  fur  les  Fermiers  qui  diftri- 
buent  le  fel  dans  les  Provinces.  Ce  font  les  plus  riches  Particuliers  de  la  Chi- 
ne,  &  la  plupart  n'amaflTent  pas  moins  de  quatre  ou  cinq  cens  mille  écus.  La 
troifième  vifite,  qui  fe  fait  de  trois  en  trois  mois,  fe  nomme  Syen-chay  ou  pe- 
tite vijite.  On  envoyé  fouvent  des  Infpeéleurs ,  fous  des  noms  &  des  habits 
déguifés ,  dans  les  Provinces  ou  dans  les  Villes ,  pour  y  obferver  la  conduite 
des  Officiers  publics  qui  fe  déshonorent  par  leur  tyrannie  &  leurs  extorfions. 
Outre  cesvifites,  il  y  en  a  d'autres  qui  fe  font  de  trois  en  trois  ans  par  ksHyo- 
yuen  (*)  &  par  les  Tt-hyo  (/),  autres  efpèces  d'Infpetleurs ;  les  premiers,  qui 
font  envoyés  dans  chaque  Province  ;  les  féconds  dans  les  Villes  ;  pour  exa- 
miner les  Bacheliers  &  garantir  le  Peuple  des  violences  auxquelles  il  efl:  ex- 
pofié  par  l'abus  qu'ils  font  quelquefois  de  leurs  privilèges.  Ils  ont  le  pouvoir 
de  faire  arrêter  les  coupables  &  de  les  condamner  au  fouet.  Ils  peuvent  même 
dégrader  &  punir  avec  une  févérité  extraordinaire  ceux  qui  demeurent  incor- 
rigibles. Enfin  le  même  Tribunal  envoyé  ,  dans  les  occafions  qui  le  deman- 
dent, un  Viliteur  nommé  Syun-hoy  pour  examiner  l'état  du  Canal  Impérial 
&  des  Barques  ;  commifTion  qui  rapporte  plus  d'honneur  &  de  profit  que  tou- 
tes les  autres. 

Les  Juges  de  ce  Tribunal  font  logés  dans  un  vafte  Palais,  où  leurs  Tribu- 
naux fubalternes  font  au  nombre  de  vingt-cinq ,  divifés  en  cinq  clafles ,  à  cha- 
cune defquelles  appartiennent  cinq  autres  Tribunaux,  avec  leurs  Préfidens, 
leurs  Aflifians  &  leurs  Officiers  inférieurs.    Les  cinq  de  la  première  clafle  fe 

nomment 


(b)  Ibid.  pag.  219  &  229. 

t»)  Remarquons  que  Magalhaens  ne  met 
qu'un  Préfideni  &  deux  Affiftans  dans  chaque 
Tribunal  ;  maii  comme  il  repréfcnte  l'état 
des  chofes  tel  qu'il  étoit  avant  la  conquête  des 
Tartares ,  on  ne  fait  pas  difficulté  de  le  rcfti- 
fier  ici,  pour  donner  une  idée  plus  juftede  l'é- 
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(*)  Voyez  l'article  précédent. 

(i)  Les  nêmes  apparemment  que  ceux 
qu'on  a  nommés  ci-deflTus  Ti-hyo-tati.  Les 
"Tradufteurs  Anglois  mettent  Ti-trio  ;  mais 
c'ed  une  erreur,  puifqucles  Chinois  n'ont  paï 
la  lettre  r. 
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nomment  U'Chin-cha-yutn ,  ou  Vifiteurs  des  cinq  quartiers  de  Peking  (w), 
Les  quatre  premiers  ont  l'infpeélion  des  murs  qui  environnent  la  Ville,  &  cel- 
le des  quartiers  voifins.  Le  cinquième  eft  chargé  des  murs  intérieurs.  Les 
Mandarins  qui  compofent  ces  Tribunaux  jouiflènt  d'une  très-grande  autorité. 
Non-feulement  ils  ont  le  pouvoir  de  faire  le  procès  &  d'impofér  des  châti. 
mens  aux  domeftiques  des  Mandarins  &  des  autres  Seigneurs  ;  mais  fi  le  cou- 
pable mérite  la  mort  ou  confifcation  de  fes  biens ,  ils  peuvent  l'envoyer  au 
Tribunal  criminel. 

:  C  E  u  X  de  la  féconde  claflê  portent  le  nom  de  U-cbing-ping-ma-t/e  ,  qui  fi. 
gnifie  Grands  Prévôts  des  cinq  quartiers.  Ceux  de  la  troifiéme  clafle  fe  nom- 
ment Tang-queriy  ou  Prévôts  inférieurs  des  cinq  quartiers.  L'office  des  deux 
derniers  eft  de  faire  airéter  &  mettre  en  prifon  les  malfaiteurs  de  toute  efpè- 
ce ,  tels  que  les  joueurs ,  les  vagabonds ,  &c.  d'entretenir  des  gardes  pendant 
le  jour  &  de  faire  des  rondes  pendant  la  nuit ,  de  placer  des  fentinelles  pour 
veiller  aux  accidens  du  feu ,  &c.  Les  Capitaines  des  Corps-de-garde  dépen- 
dent auiïi  de  ces-  deux  clafles.  11  y  a  ,  de  dix  en  dix  maifons ,  un  Capitaine 
qui  fe  nomme  Pay  ,  &.de  dix  en  dix  Pays  il  y  a  un  autre  Capitaine  nommé 
I-tong-hye,  qui  doit  informer  le  Tribunal  de  tout  ce  qui  fe  pafle  dans  fon  dis- 
trift ,  comme  des  défordres  qui  arrivent ,  des  Etrangers  qui  entrent  dans  la 
Ville,  &c.  Il  eft  obligé  de  faire  auffi  chaque  nuit  une  exhortation  à  chaque 
famille ,  par  une  efpèce  de  chanfon  qu'il  chante  dans  les  rues ,  çompofée  de 
cinq  couplets ,  dont  voici  le  fens  :  „  Obéïflez  à  vos  parens.  Refpedlez  les 
„  vieillards  &  vos  fupérieurs.  Vivez  dans  l'union.  Inftruifez  vos  cnfans.  Ne 
commettez  point  d'injuftice. 

Dans  les  petites  Villes  qui  n'ont  pas  de  Mandarins  ,  le  foin  de  faire  ob- 
ferver  ce  devoir  eft  confié  à  quatre  ou  cinq  Lau-jin  ,  c'eft-à-dire.  Vieillards, 
fous  le  commandement  d'un  Capitaine  nommé  Hyang-yo  ou  Ti-fang.  Cet 
Officier  chante  la  même  chanfon  toutes  les  nuits.'  Le  premier  &  le  quin- 
ze de  chaque  mois  il  aflemble  les  Habitans  &  leur  explique  les  mêmes  in- 
ftruélions  dans  un  difcours ,  par  des  comparaifons  &  des  exemples  (  w  ). 

Les  Officiers  que  ce  Tribunal  envoyé  dans  les  Provinces ,  font  tirés  d'un 
Tribunal  inférieur  de  la  même  efpèce  &  fe  nomment  Ko-laus  ou  Ko-Hs  y 
c'eft-àdire ,  Infpeèleurs  ou  Cenfeurs.  Ils  font  divifés  en  fix  clafles  ,  com- 
me les  fix  Tribunaux  fuprêmes ,  dont  ils  tirent  aufli  leurs  noms  &  leurs  dis- 
tinftions.  La  première  s'appelle  Li-ko  ,  c'eft-àdire  ,  Infpefteurs  du  Tribu- 
nal Mandarin;  la  féconde,  Hu-ko,  ou  Infpeéteurs  du  Tribunal  de  la  Tréfore- 
rie  ;  &  de  même  pour  toutes  les  autres.  Chaque  clafle  n'étant  çompofée  que 
de  Mandarins  du feptiéme  Ordre  (o),  elles  n'ont  aucune  fupériorité  l'une 
fiir  l'autre. 

Leur  autorité  eft  fi  grande,  en  qualité  de  Cenfeurs ,  qu'elle  s'étend  fur 
les  fix  Tribunaux  fuprêmes  &  même  fur  les  Grands.  Les  Princes ,  les  Sei- 
gneurs &  les  Vicerois  Tartares ,  ne  font  point  à  couvert  de  leurs  accufations , 
quoiqu'ils  foient  immédiatement  fous  la  proteftion  de  la  Cour.    On  a  déjà 


(»»)  Ceci  ne  regarde  fans  doute  que  la 
Ville  Tarta're,  où  eft  le  Palais;  car  le  même 
Auteur  nous  apprend  que  les  deux  Villes  dont 
Peking  eft  çompofée  ont  chacune  cinq  quat- 


tiers. 

(n)  Ma;;alliaens ,  pag.  22ï.  Il  donne  ici  ea 
peu  do  mots  un  exemple  de  ces  Difcours. 

(«)  Lemûuie,  pag.  227..      .1  .:.-■    v 
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vu  que,  foit  par  vanité  ou  par  obflination ,  ces  Cenfeurs  aiment  mieux  s'ex- 
pofer  à  la  difgrace  de  l'Empereur  &.  braver  la  mort  même  ,  que  d'abandon- 
ner leurs  pourfuites  lorfqu'ils  les  croient  conlurmes  à  la  jullice  &  à  la  faine 
politique.  Ce  fut  par  les  informations  d'un  d'entr'eux  que  les  quatre  (/>  ) 
Ko-laus  dont  on  a  rapporté  l'hiftoire  &  quatre  autres  Officiers  du  premier  rang 
furent  difgraciés,  pour  avoir  vendu  divers  polies  à  prix  d'argent.  Rien  n'é- 
chape  à  leur  vigilance.  Ils  n'épargnent  pas  l'Empereur  même ,  lorfqu'ils 
trouvent  quelque  chofe  à  blâmer  dans  fa  conduite.  L'Hiftoire  Chinoife  offre 
des  exemples  furprenans  de  leur  courage  &  de  leur  fermeté.  Et  pour  em- 
pêcher qu'ils  ne  fe  laiifent  corrompre  par  des  efpérances  ou  intimider  par  des 
menaces  (5),  on  les  fixe  conftamnient  dans  leurs  Emplois ,  ou  du  moins  on 
ne  leur  permet  de  s'avancer  que  dans  là  même  carrière  (r).  Leur  méthode 
efl:  d'infurmer  l'Empereur  par  des  mémoires  particuliers.  Ce  Monarque  fe 
fert  d'eux  aufli  pour  l'exécution  de  divers  ordres  importans ,  qui  demandent 
du  fecret.  Il  en  députe  trois  chaque  année.  Le  premier  ,  nommé  Syong- 
tfmg ,  vifite  tous  les  Marchands  de  la  Cour  &  de  Peking ,  pour  découvrir  les 
marchandifcs  contrefaites  ou  défendues.  Le  fécond,  qui  fe  nomme  Syong- 
hang ,  vifite  les  fours  à  chaux  de  l'Empereur.  Le  troifième ,  fous  le  titre  de 
Syong- chi -ning-Jng ,  ailiile  à  toutes  les  revues  générales  des  Troupes. 

L  E  Tribunal  qui  fe  nomme  Hîng-jin-tfe ,  ell  compofé  de  Docteurs ,  tirés , 
comme  ceux  du  précédent ,  du  feptième  Ordre  des  Mandarins.  Ils  font  em- 
ployés dans  les  différentes  parties  de  l'Empire,  ou  dans  les  Pays  étrangers, 
en  qualité  de  Mefliigers,  d'Envoyés  ou  d'Ambaffadeurs  ;  foit  lorfque  l'Empe- 
reur confère  quelques  titres  d'honneur  à  la  mère,  ou  à  la  femme  d'un  Man- 
darin tué  dans  une  bataille,  après  avoir  rendu  quelqu'important  fervice  à  l'E- 
tat; foit  lorfqu'il  lui  plaît  de  confirmer  l'éleèlion  du  Roi  de  Corée  ou  de  quel- 
qu' autre  Prince  voifin.  Ces  ambaffades  font  fort  honorables,  &  ne  font  pas 
ordinairement  moins  lucratives. .  i-.;,  ,.j,, 

Le  Tribunal  Tay  li-tfe,  c'ell-à-dire  ,  de  la  ïlaifon  &  de  la  Juftice  fuprê- 
mes ,  tire  ce  nom  de  fon  emploi ,  qui  confifle  à  examiner  les  Caufes  doutçufes 
&  à  confirmer  ou  annuller  les  fentences  des  autres  Tribunaux,  fur-tout  pour 
les  crimes  qui  concernent  les  biens,  l'honneur  oc  la  vie  des  Sujets  de  fEmpire. 
Les  Préfidens  de  ce  Tribunal  font  du  troifième  Ordre  des  Mandarins  ;  leurs  Aflîf- 
tans,  du  (quatrième,  &  les  autres  Officiers,  du  cinquième  &du  fixième.  Lorf- 
que les  raifons  qui  ont  fait  condamner  un  coupable  à  la  mort  par  le  Tribunal 
criminel ,  paroiffent  incertaines  à  l'Empereur ,  il  renvoie  la  caufe  au  Tribunaî 
San-fa-tje ,  qui  efl  comme  fon  Confeil  de  confcience.  Là-deffus  le  Tay-li-tfe  , 
le  Ju-cha-yuen  {s)  ou  la  Cour  fupérieure  des  Vifiteurs,  &  le  l'ribunal  cri- 
minel s'aflemblent ,  recommencent  la  difcuffîon  du  procès  en  préfence  des 
parties  intéréffées  &  révoquent  fouvent  la  fentence.     Ordinairement  l'Empe- 
reur confirme  la  décifion  de  ces  truis  Tribunaux ,  parce  qu'il  efl  impoffible 
aux  Parties  d'y  rien  obtenir  par  la  corruption  ou  l'artifice. 
Le  Tribunal  Tong-ching-tje  efl  chargé  de  la  publication  des  ordres  de  l'Em- 
pereur, 


(p)  Dans  le  récit  qui  eft  ci-dcflTus,  on  n'a 
parlé  que  «le  trois  Ko-laus. 
(q)  Du  Haldc,  pag.  250. 
(r)  On  aflura  le  Père  le  Comte  que  leur 

Rr  2 


Emploi  eft  perpétuel ,   &  par  la  même  raifoii. 
(s)  Les  Tradufteurs  Aiij^lois  mettent  TU' 
li-y<wen  par  méprife. 
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pereur,  &  des  informations  qui  regardent  les  calamités,  les  oppreflîon*  &  les 
néceflîtés  publiques,  dont  il  doit  avertir  l'Empereur.  Son  office  eft  aufli  de 
communiquer  à  Sa  Majeftc  Impériale,  ou  defupprimer,  s'il  le  juge  à  propos, 
les  Mémoires  des  Mandarins  militaires  &  des  Lettrés ,  qui  viennent  des  qua- 
torze Provinces  de  l'Empire;  des  Mandarins  vétérans ,  qui  font  dilpenfés  du  fer- 
vice  ;  du  Peuple ,  des  Soldats  &  des  Etrangers.  Il  n'y  a  que  les  Mandarins 
militaires  de  la  Province  de  Peking  qui  ayent  droit  de  préfenter  leurs  mémoires  à 
l'Empereur  même.  Les  Préfidens  de  ce  Tribunal  font  tirés  du  troifième  Or- 
dre; les  deux  premiers  Afliftans,  du  quatrième;  les  deux  autres,  du  cinquiè- 
me ;  &  le  refte  des  Officiers ,  qui  font  en  grand  nombre  ,  du  fixième  &  du 
lèptième. 

L  E  Tribunal  Tay-chmg-fu  cfl:  comme  l'àfTocié  du  Li-pu  ou  du  fuprême  Tri- 
bunal  des  Rites.  Ses  Préfidens  font  du  troifième  Ordre;  fes  Aflîftans ,  du 
quatrième  ;  &  les  autres  Officiers  ,  du  cinquième  &  du  fixième.  Ils  ont  la 
furintendance  de  la  mufique  &  des  facrifices  de  l'Empereur ,  avec  celle  det 
Temples  où  ces  cérémonies  s'exécutent.  Ils  ont  fous  leur  jurisdiftion  les  Bon- 
zes mariés  (f  ).  Ils  donnent  des  ordres  pour  la  réception  &  le  logement  des 
Etrangers  qui  arrivent  à  la  Cour  ,  par  deux  membres  de  leur  Corps  qu'ils 
chargent  de  cette  commiflîon.  Enfin ,  ils  prennent  connoiflance  des  femmes 
■  publiques ,  des  lieux  qu'elles  habitent  &  de  ceux  qui  ont  îa  direftion  de  cet  in- 
fâme trafic.  Les  Chinois  donnent  à  ces  Direfteurs  le  nom  de  Fang-pus,  qui 
fignifie  des  hommes  ennemis  des  huit  vertus;  c'eft-à-dire,  l'obéififance  filiale, 
l'afiTeftion  pour  leurs  frères  &  pour  leurs  autres  parens  ,  la  fidélité  pour  leur 
Prince,  la  fincérité,  Fhonnêteté  ,  lajuftice,  lamodeflie,  lachafteté;  enfin, 
tous  les  Ufages  louables.  Cette  cxprelîion,  obferv-e  l'Auteur,  qui  ne  conlifte 
qu'en  deux  mots  ou  en  deux  caraftères,  marque  également  &  la  force  de  leur 
Langue  &  l'eflime  qu'ils  ont  pour  la  vertu. 

Le  Tribunal  Qmu-le-tfe  (v),  ou  des  Hôtelleries  Royales,  eŒ  chargé  des 
provifions  de  vin ,  d'animaux  &  de  tout  ce  qui  appartient  aux  facrifices  Im- 
périaux. Il  donne  fes  ordres  pour  les  feftins  &  les  amufemcns  de  ceux  qui 
font  traités  aux  frais  de  l'Empereui:.  C'efl:  encore  un  aflbcié  du  Tribunal  des 
Rires.  Ses  Préfidens  font  du  troifième  Ordre;  les  deux  premiers  Affîftans, 
du  quatrième,  &  les  deux  autres,  du  cinquième.  Le  refl:e  des  Officiers,  donc 
le  nombre  eft  fort  grand,  font  du  feptième.  -i .-  .- 

Les  Mandarins  du  Tribunal  Tay-po-tfe  font  des  mêmes  Ordres  que  ceux 
du  Tribunal  précédent.  Leur  office  regarde  les  chevaux  de  l'Empereur  &  ceux 
de'  l'armée.  Lorfque  leurs  agens  en  ont  rafifemblé  le  nonnbre  nécefifaire ,  ils  les 
envoyent  au  Tribunal  militaire,  dont  celui  de  Tay-po-tfe  eft  un  AflTiftant ,  & 
qui  les  diftribue  entre  les  Officiers  &  les  Places  de  guerre.  Pendant  le  Gou- 
vernement des  Chinois,  ces  Chevaux  étoient  fournis  par  les  Provinces;  mais 
ils  font  amenés  aujourd'hui  nar  les  Tartares  Occidentaux.  L'Empereur  enache- 
te  tous  les  ans  fept  millf  (x),  outre  ceux  qui  font  achetés  par  les  Seigneurs, 
par  les  Mandarins  civils  &  militaires,  &  par  le  Peuple;  ce  qui  monte  au  dou- 
ble èi  au  triple  de  ce  nombre. 

Le 


(  0  Ou  ceux  de  Tan  tfe.  aux  Portugais.  .,i     »     i   r 

l'j)  Mngalhacns  écrit  toCljnurs/M  pour  f/f.         (x)  Mgl.  folxante  &  dix  mille^  R.  «,  Ji. 
Les  Wiflionaircs  François  en  fout  un  rcproclie. 
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LÉ  Tribunal  qui  s'appelle  Kyn-tyen-kycn  ,  efl:  celui  qui  préfide  aux  Ma- 
thématiques.   Ses  Préfidens  font  du  cinquième  Ordre;  les  Aflillans  font  du 
fixième,  &  les  autres  Officiers,  du  feptième  &  du  huitième  (y).    Ce  Tribu- 
nal eil  fubordonné  à  celui  des  Rites.  II  efl  divifé  en  deux  chambres,  dont  la 
principale  &  la  plus  nombreufe,  nommée  Li-ko,  ne  s'employe  qu'à  calculer 
le  mouvement  des  Aflres ,  à  oblerver  le  Ciel ,  à  compofer  le  Calendrier  &  à- 
d'autres  affaires  Aftronomiques.    La  féconde ,  nommée  Lu-ko ,  a  des  occu- 
pations particulières ,  telles  que  de  régler  les  jours  convenables  pour  les  ma- 
riages, pour  les  enterremens  &  d'autres  matières  civiles.    Mais  il  ne  leur  en 
coûte  que  la  peine  de  tranfcrire  un  ancien  Livre  Chinois ,  où  toutes  les  chofe» 
de  cette  nature  font  déjà  réglées,  fuivant  l'année  du  cycle  féxagénaire  (z). 
Le  Ta-i-yuen^  ou  le  Tribunal  delà  Médecine,  efl  compofé  des  Médecins 
qui  appartiennent  à  l'Empereur ,  aux  Reines  &  aux  Princes.    Mais  leurs  foins 
s'étendent  à  d'autres  malades,  fur-tout  à  ceux  que  Sa  Majeflé,   par  une  fa- 
veur particulière,   leur  ordonne  de  vifiter  &  de  traiter  eux-mêmes.     Le» 
Mandarins  de  ce  Tribunal  font  du  même  Ordre  que  ceux  du  précédent  &  dé- 
pendent aulTi  du  Tribunal  des  Rites. 

Celui  de  Hong-lii-tfc  fait  l'ofEce  de  premier  Huiflier  &  de  Maître  des  cé- 
rémonies, lorfque  l'Empereur  donne  fes  audiences,  ou  lorfqu'il  entre  dans  la 
falle  Impériale  pour  y  recevoir  l'hommage  des  Grands  &  des  Mandarins.  Ce 
Tribunal  afîlfle  celui  des  Rites.  Les  Préfidens  font  du  quatrième  Ordre;  les 
Affiflans,  du  cinquième  &  du  fixième,  &  les  autres  Officiers,  du  feptième  & 
du  huitième. 

Le  Tribunal  qui  fe  nomme  Chang-kn-yuen ,  efl  chargé  du  foin  des  Jardins, 
des  Vergers  &  des.Parcs^  Il  a  la  furintendance  des  befliaux,  des  moutons  , 
des  porcs,  des  canards,  des  oifeaux  &  des  autres  animaux  qui  fervent  aux 
facrifîces ,  aux  fêtes ,  &  dans  les  Hôtelleries  de  l'Empereur.  11  efl  dépendant 
du  Tribunal  des  Rites,  &  fes  Mandarins  font  du  même  Ordre  que  ceux  des 
Tribunaux  de  Phyfique  ( «)  &  des  Mathématiques. 

Le  Chang-pau-'tfe  (b)  eu:  un  Tribunal  qui  a  lôn  fiége  dans  le  Palais  &  qui 
efl  chargé  du  fceau  Impérial.  Les  Mandarins  qui  le  compofent  font  obligés 
d'avertir  l'Empereur  lorfque  le  fceau  efl  donné  a  quelque  Tribunal  qui  en  doit 
faire  ufage  &  lorfqu'il  efl  rendq.  Ils  préparent  les  fceaux  de  toutes  les  Cours 
de  l'Empire.  Ils  difpofent  les  lettres  &  les  marques  qui  doivent  être  gravées 
defTus ,  lorfque  Sa  Majeflé  honore  quelqu'un  d'un  nouveau  titre  ou  d'un  em- 
ploi, &  lorfque  par  quelque  raifon  d'Etat  elle  juge  à  propos  de  changer  les 
fceaux.  Si  le  grand  Tribunal  des  Mandarins  a  des  ordres  à  donner,  où  des 
dépêches  à  faire  aux  Mandarins  de  la  Cour  ou  des  Provinces,  il  fait  demander 
les  fceaux  au  Chang-pau-tfe  ^  après  avoir  obtenu  la  permifîion  de  l'Empereur» 
Les  Préfidens  de  cette  Cour  ont  deux  AlTiflans,  tous  deux  Do6leurs  &  Man- 
darins du  cinquième  Ordre.  Les  autres  membres  du  Tribunal  font  tirés  du 
nombre  des  Mandarins  de  faveur.  Ils  appartiennent  au  feptième  &  au  huitiè- 
me Ordre. 

Le  Kin-î-ghey,  ou  le  Tribunal  des  Gardes  Impériales,  efl  compofé  de  plli- 
■•  .■  V  .^  ^  ■      .  .,-.''—  ,  Ceurs 
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(y)  Magalhacns,  [)t\'^.  228. 

(z)  Du  Haldo,  pag.  69. 

(«)  JngU  de  Médecine.  R,  d.  Ev 
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(6)  Ce  nom  fignifie  Pierre  précieufe ,  pav 
allufion  au  fceau ,  qui  eft  d'une  cfi^èce  d'à» 
gatbc. 
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fleurs  centaines  de  Mandarins  militaires,  qui  font  divifés  en  quatre  clalTes.  Ceux 
de  la  première  clafle  appartiennent  au  fécond  ordre  des  Mandarins  ;  ceux  de 
la  féconde,  autroifième;  ceux  de  |atroifiéme,  au  quatrième,  &  ceux  de  la 
quatrième  au  cinquième.  Leur  office  eft  de  garder  la  perfonne  de  l'Empereur 
lorfque  ce  Prince  fort  de  fon  Palais ,  &  lorfqu'il  donne  audience  aux  Grands 
&  aux  Mandarins.  Ils  arrêtent  par  commiflîon  les  perfonnes  d'un  rang  ou  d'u- 
ne  naiflance  diflinguée.  La  plupart  font  ou  frères  ou  parens  des  Reines,  fils  ou 
neveux  des  grands  Mandarins  &  de  ceux  qui  ont  rendu  quelqu'important  fer- 
vice  à  l'Etat.  Ils  ne  paflênt  jamais  aux  Tribunaux  Supérieurs ,  comme  les  au- 
tjres  Mandarins  ;  mais  ils  s'avancent  dans  leur  propre  Tribunal ,  &  fouvent  à 
la  dignité  de  Chang-pan  (c)  ou  de  Ko-lau^  c'eft-à-dire ,  de  Confeillers  d'Etat. 
Quoique  Mandarins  militaires,  ils  font  éxemts  de  la  jurifdiclion  du  Ping-pu^ 
ou  du  fuprême  Tribunal  des  armes ,  parce  qu'ils  font  dans  la  dépendance  im- 
médiate de  l'Empereur.  L'honneur  qu'ils  ont  d'être  fans  ceffe  près  de  fa  per- 
fonne ,  les  fait  craindre  &  refpefter. 

Ce  Tribunal  en  a  deux  fubordonnc's,  qui  ont  chacun  leur  f:ége  particulier. 
Le  premier  fe  nomme  Nan-cMn ,  c'eft-à-dire ,  Tour  de  Garde  de  la  Cour  (d).  L'of- 
fice de  fes  Mandarins  eft  d'accompagner  ceux  qui  font  chargés  d'arrêter  quel- 
que Grand.  Le  fécond,  qui  s'appelle  Pechin  ou  Tour  de  garde  du  Nord^  reçoit 
&  garde  les  prifonniers,jufqu'à  ce  qu'ils  ayent  obtenu  la  liberté  ou  qu'ils  foienc 
livrés  au  Tribunal  criminel.  Les  Préfidens  de  ces  deux  Tribunaux  font  ducin- 

?[uième  Ordre.    Leurs  Mandarins  inférieurs,  dont  le  nombre  eft  fort  grand, 
ont  du  feptième. 

Les  deux  Tribunaux  nommés  Sui-ke-tfe,  fubordonnés  à  celui  de  Hu-pu  ou 
de  la  Tréforerie,  font  proprement  les  Auditeurs  des  comptes  pour  les  péages 
des  efclaves,  des  chevaux,  des  chameaux  &  de  tout  ce  qui  arrive  à  Peking 
pour  y  être  vendu.  Les  Préfidens  appartiennent  au  feptième  Ordre ,  &  les 
Mandarins  inférieurs  au  huitième  &  au  neuvième. 

L  L  Tu-pu  eft  comme  le  Tribunal  des  Juges  ordinaires  de  la  Maifon  Impé- 
riale. Ses  Préfidens  font  du  fécond  Ordre  ;  fes  Aftiftans  du  troifième ,  les  au- 
tres Mandarins,  du  feptième  &  du  huitième.  Leur  office  eft  double;  1°.  ils 
arrêteiit  les  voleurs  &  les  brigands,  pour  leur  faire  leur  procès.  S'ils  les  jugent 
dignes  de  mort ,  ils  les  livrent  au  Tribunal  criminel;  mais  ils  puniflenc  eux- 
mêmes  les  olfenfes  qui  ne  font  pas  capitales.  2^  Ils  arrêtent  &  puniflentles 
Efclaves  fugitifs.  Ce  Tribunal  a  dans  fa  dépendance  un  grand  nombre  de  Ser- 
gens  &  d'Archers ,  qui  font  d'une  adrefle  extraordinaire  dans  l'exercice  de 
leur  profeftion  (*").  .       .  -, 


(c)  Cefl  le  titre  des  PréfiHcns  des  fix  Tri- 
bunaux fuprcmes. 


(d)  Aigl.  Tour  Je  Garde  du  Sud.  II.  d.  E. 

(e)  Magulhaens,  p:g.  252.  &  fuivantes. 


Tribunaux  des  Provinces  à?  des  Filles. 
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CHAQUE  Province  de  l'Empire,  fans  en  excepter  celle  de  Pc-che-ïî,  a 
fon  Iribunal  fuprême,  auquel  tous  les  autres  font  fubordonnés.  Les  Pré- 
fidens portent  les  titres  de  Tu-tang ,  de  ICyen-muen ,  de  Tu-yuen ,  de  Syun-fu  & 
divers  autres ,  qui  n'emportent  rien  de  plus  que  ceux  de  Gouverneur  de  Pro- 
vince &  de  Viceroi.  Ces  Préfidens  font  du  premier,  du  fécond  ou  du  troifième 
Ordre  des  Mandarins ,  comme  il  plaît  à  l'Empereur.    Ils  font  chargés  de  tout 

le 
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le  gouvernement,  en  paix  comme  en  guerre,  avec  une  égale  autorité  fur  le 
Peuple  &  fur  les  Soldats ,  dans  les  matières  civiles  &  criminelles.  Ils  commu- 
niquent les  affaires  d'importance  à  l'Empereur  &  aux  fix  Tribunaux  fuprê- 
mes.  D'un  autre  côté ,  tous  les  ordres  Impériaux  &  ceux  des  Tribunaux  fu- 
périeurs  font  adrefles  à  ces  Cours  Provinciales  ;  &  tous  les  Mandarins  des 
Provinces  font  obligés  de  s'y  rendre  lorfqu'il  s'agit  de  quelque  délibération 
importante. 

Les  Prélîdens  de  chacun  de  ces  Tribunaux  font  le  Viceroi  de  la  Province, 
leVifiteur,  qui  porte  le  titre  de  Ngan-tay,  ou  de  Ngan-yuen  ,  &  le  Tfong- 
p'ing ,  ou  le  Général  des  Troupes.  Ils  ont  fous  eux  quantité  de  Mandarins  infé- 
rieurs ,  pour  les  affilier  dans  l'expédition  des  affaires.  Quoiqu'ils  ayent  leur  pa- 
lais dans  la  Capitale  de  la  Province,  ils  n'y  réfident  pas  continuellement.  Leur 
devoir  les  oblige  de  fuivre  les  affaires  &  de  parcourir  les  Villes  deleur  jurifdic- 
tion.  Le  palais  qui  fert  de  fiége  à  ce  Tribunal  renferme  deux  autres  Tribu- 
naux comme  ceux  de  la  Cour ,  mais  qui  ne  lui  font  point  inférieurs ,  &  qui  ne 
font  que  fes  Affiflans.  Celui  de  la  gauche  (e  nomme  Tfan-ching.  C'efl:  le  plus- 
confidérable.  Ses  Préfidens  font  du  fécond  &  du  troiliéme  ordre  des  Manda- 
rins. L'autre,  qui  efl  à  droite,  &qui  porte  le  nom  de  Tfan-i,  a  des  Préfidens 
de  dignité  égale,  tirés  du  fécond  degré  du  quatrième  ordre.  Les  Mandarins 
inférieurs  de  ces  trois  Tribunaux  fe  nomment  Cheu-lyen-quan.  Ils  décident  de 
toutes  les  affaires  civiles  ;  ils  font  les  payemens  publics  &  reçoivent  les  reve- 
îius  de  la  Province  (a). 

T  o  u  T  E  s  les  Capitales  des  Provinces  ont  deux  Tribunaux ,  l'un  civil  &  l'autre 
criminel.  Le  premier,  qui  fe  nomme  Pw-c^/ng-f/ff,  efl:  gouverné  par  un  Préfi- 
dent,qui  peut  être  comparé  à  nos  Tréforiers  généraux  de  Province  en  Europe , 
&  deux  Aflifl:ans ,  qui  font  toujours  Mandarins  du  fécond  ordre.  Le  Tribunal 
criminel ,  nommé  Ngan-cha-tfe ,  a  pour  Préfident  un  Mandarin  du  troifième  or- 
dre; &  pour  AflTillans ,  deux  clafies  de  Mandarins.  La  première,  qui  s'appelle 
To-tfcy  ell  du  premier  ordre.  La  féconde,  qui  efl:  diflinguée  de  l'autre  par  le 
nom  de  Syen-tfe ,  efl:  du  cinquième  ordre.  Mais  les  deux  clafles  portent  le  nom 
commun  de  Tau-li.  Ces  Mandarins  font  les  vififeurs  des  diffcrens  difl:ri61:s  de 
chaque  Province.  Ils  ont  leurs  Tribunaux  refpeélifs.  Leur  office  efl:  d'informer 
l'Empereur  de  tout  ce  qui  fe  paffe,  furtout  lorfqu'il  n'y  a  point,  dans  la  Pro- 
vince, de  Vifiteur  envoyé  par  la  Cour.  Quelques-uns,  fous  le  nom  d'Ichuen-^ 
tans,  ont  la  direélion  des  Pofl:es ,  des  Hôtelleries  Impériales  &  des  Barques 
de  leur  dillrift.  D'autres,  nommés  Ping-pi-taus,  ont  l'infpeftion  des  Troupes. 
Le  Tumyen-tau  efl:  chargé  de  la  vifite  des  Côtes  Maritimes  (b).  Tous  ont  le 
pouvoir  de  punir  les  criminels ,  &  font  comme  les  fubfliituts  des  fix  l'ribunaux 
fuprêmes  de  la  Cour. 

Outre  les  Tribunaux  communs  à  chaque  Province,  il  y  en  a  de  particu- 
liers à  certains  lieux,  dont  les  fondions  font  auflli  particulières.  Tels  font,  1°. 
les  Mandarins  du  fel ,  dont  l'office  confifl:e  à  le  difl:ribucr  dans  les  Provinces , 
&à  couper  le  cours  au  Commerce  clandefl:in,  qui  feroit  préjudiciable  au  reve- 
nu Impérial.  Le  Préfident  de  ce  Tribunal  fe  nomme  Ten-f a-tau.  20.  Le  Man- 
darin général  du  tribut  du  riz,  qui  fe  nomme  Lyang-tau..  30.  Un  autre  Man- 
darin. 


GO'JVKRNF.- 
Ml'NT 

DE  LA  Chine. 


Deux  Tribu- 
naiix  civil  & 
criminel  dçjns 
chaque  Ca. 
pitale. 


TriÎJunaux 
particulicxs. 


(a)  Magallinens,  uhifup.  pag.  14.1.  &  fuiv. 
(4)  Magalhacns  dit  que  leur  emploi  el1: 


de  récher  les  terres  &  d'applanîr  les  grands; 
chemins. 
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Gouverne- 
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DE  LA  Chine. 

Trilninal  de 
chacjue  dif- 
tùà. 


Nombre  des 
Tribunaux  in- 
l'érieiirs  des  • 
Provinces. 


Ce  que  c'eft 
tjue  le  Chi-fu. 


LcChl-cher. 


LcChi-yeu. 


darin  général,  nommé  Hyo-tau,  qui  préfide  à  l'examen  des  Ecudians  deiaPro. 
vince  de  de  ceux  qui  fe  préfentent  pour  les  Degrés.  Il  feroit  trop  long  de  s'é- 
tendre  fur  quantité  d'autres  Oflkes  particuliers  (c). 

Chaque  diftriéla,  comme  chaque  Province ,  Ton  propre  Tribunal ,  ou  fa 
Cour ,-  dont  l'objet  principal  eft  l'entretien  de  l'ordre  &  l'obfervation  de  la  Juf. 
tice.  11  réfide  dans  la  principale  Ville  de  chaque  diftrift  ,•  foit  qu'elle  foit  du 
premier,  du  fécond,  ou  du  troifième  rang  ;  c  eft-à-dire ,  Fu^  Cheu,  oa  Hyen, 
Ces  Préfidens  font  les  Gouverneurs  des  diftrifts  &  des  Villes,  qui  tirent  de-li 
leurs  titres  de  C/;j-/m,  Chi-cheu  &  Chi-yen. 

On  compte  à  la  Chine  cent  foixante- treize  Tribunaux  ou  Jurifdiftions  Fu, 
qui  relTortiffent  immédiatement  aux  Officiers  généraux  &  aux  Gouverneurs  de 
chaque  Province;  quatorze  cens  huit  Tribunaux  inférieurs,  ou  Jurifdiélions | 
fubordonnées  ,    qui  dépendent  immédiatement  des  Chi-fus  ,  dont  onze  cens 
foixantc-treize  font  hyenSf  &  deux  cens  trente-cinq  cheus.    Ces  derniers  néan- 
moins ont  quelque  différence  entr'eux.  Qiioique  la  plupart  n'ayent  pas  d'auto- , 
rite  fur  les  hyens,  il  y  en  a  quelques-uns  qui  ont  un,  deux,  trois  ou  quatre] 
hyens  fous  leur  jurifdidion ,  &  dont  l'autorité ,  prefqu'égale  à  celle  des  Chi- 
fus ,  dépend  immédiatement  du  Viceroi  de  la  Province  (1). 

Dans  toutes  les  Provinces,  à  l'exception  dePeking,  le  Chi-fu  des  Villes  du  i 
premier  rang  eft  un  Mandarin  du  quatrième  ordre ,  qui  a  trois  Affiftans ,  nom- 
més le  Tong-chï,  le  Tong-puen,  &  le  Chui-quau^  du  fixième  &  du  (eptième  or- 
dre.  On  les  appelle  aulîi  le  fécond ,  le  troifième  &  le  quatrième  Seigneur ,  d,  ] 
la  féconde,  de  la  troifième  &  de  la  quatrième  chaire;  c'eft- à-dire,  de  la  fecon- 
de,  delà  troifième  &  de  la  quatrième  Ville;  parce  que  le  l'réfident  fe  nom- 
me le  premier  Seigneur,  &  que  la  première  chaire  eft  la  première  Ville.  Il  yi 
quatre  autres  Mandarins  inférieurs,  nommés  le  King-lue-chu-tfe ,  le  Chau-im, 
&le  Kin-hyaii,  qui  font  du  feptième,  du  huitième  &  du  neuvième  ordre.  Tou- 
tes les  grandes  Villes  de  l'Empire  ont  le  même  nombre  de  ces  Mandarins.  Mais 
il  eft  double  dans  les  Villes  où  le  commerce  eft  floriflant  &  dont  le  diftriéî;  é 
d'une  grandeur  extraordinaire  (*). 

Le  Chi-cheu  y  ou  le  Préfident  du  Tribunal,  dans  les  Villes  du  fécond  rang, 
eft  du  fécond  degré  du  fécond  ordre  des  Mandarins.  Il  a  deux  Afliftans ,  dont 
le  premier  porte  le  titre  de  Cbeu-îong^  &  l'autre  celui  de  Cheu-puen^  tous  deux 
du  fécond  degré  du  fixième  &  du  fepti  ème  ordre.  [  Outre  cela  il  a  encore  fous»; 
lui  un  troifième  Mandarin,  nommé  Li-mo,  du  fécond  degré  du  neuvième  or- 
dre.] Le  Peuple  donne  à  ce  Préfident,  ou  à  ce  Gouverneur ,  lenomdeTîzy-yi, 
q*ii  lignifie  Grand  &  Premier  Seigneur.  Les  trois  Officiers  fubordonnés  feacm- 
ment  le  fécond,  le  troifième  &  le  quatrième  Seigneur. 

Le  Chi-yen  y  ou  le  Préfident  du  Tribunal  dans  les  Villes  du  troifième  rang , 
eft  du  premier  degré  du  feptième  ordre.  Il  a  aufli  deux  Afliftans,  donc  le  pre- 
mier, nommé  Hyen-ching ,  eft  du  huitième  ordre,  &  le  fécond,  qui  fe  nom- 
me Chi-pu ,  du  neuvième.  Un  troifième  Officier ,  qu'il  a  fous  lui  &  qui  porte 
le  titre  de  Tyeri'tfe,  n'eft  d'aucun  ordre;  mais  s'il  remplit  bien  fes  fonélions 
pendant  trois  ans,  il  ne  manque  point,  comme  on  l'a  déjà  remarqué,  d'être 
avancé  fur  la  recommandation  du  Gouverneur. 

;  ,  Dans 


(c)  Le  même,  pag.  242.  Du  Halde,  pa- 
ge 251.  s 


(«?)  Du  Halde,  pag.  5- 

le)  Magalhaens,  ubifup.  pag.  244- 
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en ,  tous  deux 


Dans  les  Villes  dont  le  diftrîcl  efl  fi  grand  qu'elles  paflent  pour  doubles, 
chacune  des  deux  parties  a  fon  Tribunal  particulier,  outre  celui  de  Chi-fu , 
nui  eil  toujours  le  plus  nombreux,  &  le  plus  puiflant,  &  qui  efl;  fouvent  dif- 
tingué  par  un  autre  nom.  Peking,  par  exemple,  étant  divifé  en  deux  Villes, 
fous  deux  Gouverneurs  différcns,  a  deux  Tribunaux  fubordonnes  à  celui  du 
Fu-inqaï  efl:  le  principal;  l'un  nommé  Tay-hïng-hyen  ^  l'autre  qui  s'appelle  Ven- 
■p'mg-hycn.  Les  deux  Gouverneurs  ont  la  fupériorité  fur  tous  les  Chi-fus  de 
l'Empire.  Ils  font  du  troifième  ordre  des  Mandarins,, &  leurs  Affifl:ans  font 
du  quatrième.  Le  premier  a  la  furintendance  des  Etudians  &  des  Lettrés  qui 
ne  font  point  encore  parvenus  au  degré  de  Mandarins.  L'office  du  fécond  efl: 
d'infliruire  le  Peuple  &  de  le  garantir  de  l'oppreflion ,  de  punir  le  vice  &  de 
lécompenfer  la  vertu ,  enfin  dç  préparer  le  lieu  &  les  chofes  néceflaires  poul- 
ies facrifices  publics.  Dans  les  autres  Villes,  fobjet  des  Tribunaux  inférieurs 
c(ï  le  même,  à  l'exception  du  dernier  de  ces  articles.  Leurs  Cours  &  leurs  Tri- 
bunaux fupérieurs  ont  aufli  les  mêmes  fonctions  que  le  premier  Tribunal  de 
Peking.  Les  Prcfidens,  dans  les  Villes  où  la  Cour  réfide,  font  du  flxième  or- 
dre des  Mandarins;  mais  ceux  des  Provinces  font  du  feptièrae  ordre  ;  &  les 
Aflîllans,  du  feptième,  du  huitiérae-&  du  neuvième  (/). 

Il  y  a  d'autres  Tribunaux  dans  les  Villes  qui  fe  nomment  JVeys^  &  dont 
les  Mandarins  ou  les  Gouverneurs  font  Officiers  militaires ,  fous  le  titre  de 
fVey-cheit-peys,  Leur  jurifdiftion  ne  s'étend  guères  au-delà  des  murs  de  leur 
Ville.  Il  y  en  a  d'autres  dans  les  Villages  ;  &  leur  office  fe  borne  à  veiller  fur 
la  conduite  de  ceux  qui  doivent  quelque  fervice  au  Public  par  les  engagemens 
de  leur  nailîance  ou  par  les  obligations  de  quelque  emploi.  Ces  Tribunaux, 
qui  font  diflingués  aufli  par  des  noms  propres,  font  quelquefois  dans  les  mê- 
mes difl:ri6ls ,  comme  ceux  des  Chi-fus  &  des  Chi-yens;  de  forte  que  fi  l'on 
s'en  rapportoit  aux  Lifl:es  des  Mandarins  &  aux  Hiflioires  des  Provinces ,  fans 
pouffer  plus  loin  fes  informations,  on  compteroit  trois  Villes  (g)  lorfqu'il  n'y 
en  a  qu'une.  Par  exemple,  la  Ville  qui  s'appelle  Li-pïng-fu^  dans  la  Province 
[A.de  Quey-chcii,  efl  en  effet  la  même  qui  s'appelle  auffi  Kay-Vity,  [dans  la  Pro- 
vince  de  Hu-quang.']  C'efl;  que  fe  trouvant  fituée  fur  les  bords  de  deux  Provin- 
ces ,  elle  efl:  tout  à  la  fois  le  Siège  d'un  Chi-fu  de  la  Province  de  Qiiey-cheu  , 
&  d'un  Wey-cheu-pey  qui  dépend  de  celle  de  Hu-quang  en  qualité  d'Officier 
militaire  (/;). 

Les  Gouverneurs  de  Villes  qui  ne  font  que  Mandarins  inférieurs,  ne  déci- 
dent point  ordinairement  des  affaires  importantes.  Ils  font  obligés  d'en  faire' 
leur  rapport  aux  Mandarins  fupérieurs ,  c'efl-à-dire ,  au  Pu-ching-tfe  &  au  Fu- 
r.ien ,  qui  n'ont  au-deffus  d'eux  que  les  Tribunaux  de  Peking.  Le  Tfong-tu 
même  efl:  fournis  aux  mêmes  Tribunaux  (/).  Comme  les  Officiers  militaires 
dépendent  aufli,  à  quelques  égards,  de  l'autorité  du  Viceroi,  &  qu'ils  font 
obligés ,  fous  de  rigoureufes  peines ,  de  lui  donner  avis  des  moindres  mouve- 
inens  du  Peuple  dans  leurs  dillriéls,  il  arrive  à  la  fin  que  prefque  toutes  les  af- 
faires 


M  F,  N  T 

i)B  LA  Chine. 
Villes  dou- 
bles, avec  un 
Tribunal  dans 
chaque  partie. 


am- 1 


/Î^VM^Çi, 


(/)  Magalhaeiiî ,  pag.  256. 

(g)  L'Auteur obfervc ici,  avecraîfon,  que 
pour  (icrirc  avec  certitude  fur  la  Géographie 
d'une  grande  Région,  ce  n'c-fl  point  aflez  de 
ia  pircourir  nniplemcnt  &  d'y  prendre  des  in- 

FUI.  Part.  S  s 


furmations  ;  mais  qu'il  faut  d'autres  leconrs 
convenables. 

(  h  )  Du  Hakle ,  ])ag.  2.  ■     ■ 

(/)  Le  mcme,  pag.  251. 
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férieurs. 


faires  du  Gouvernement,  militaires,  civiles  &  criminelles,  font  apportées  de- 
vant  fon  Tribunal  ;  &  ce  qui  augmente  encore  l'étendue  de  Ton  pouvoir ,  c'eft 
que  toutes  les  décifions  des  Cours  fuprêmes  de  Peking  font  ordinairement  fon- 
dées fur  les  informations  qu'elles  reçoivent  de  lui.  Elles  ne  manquent  guéres 
non  plus  de  ratifier  les  Sentences  qu'il  porte  contre  les  Mandarins  inférieurs, 
foit  qu'il  les  déplace,  comme  il  en  a  le  droit,  foit  qu'il  commence  par  leur 
ôter  feulement  leur  fceau  (/t). 

C  H  A  Q.U  E  Préfident  a  les  Officiers  de  fon  Tribunal  logés  dans  fon  Palais. 
Ces  Officiers  font  des  Notaires,  des  Secrétaires,  &c.  On  en  diflingue  fix for- 
tes ,  dont  les  fondions  font  les  mêmes  que  dans  les  fix  Cours  fuprêmes  de  Pe- 
king  ;  de  force  qu'un  Officier  fubalterne  fait  en  raccourci  dans  fon  Tribunal  ce 
qu'il  doit  faire  quelque  jour,  en  grand,  dans  lesCours  fupérieures  qui  regar- 
dent toute  l'étendue  de  l'Empire.  Ils  font  entretenus  aux  dépens  du  Public, 
&  leurs  places  font  à  vie.  Auffi  les  affaires  vont-elles  fans  interruption ,  quoi- 
que les  Mandarins  foient  fonvent  changés ,  foit  lorfqu'ils  font  dépofés ,  foit 
lorfqu'ils  paflent  dans  quelque  autre  Province  (/). 

Toutes  les  Villes  de  l'Empire  ont  un  Tribunal,  compoféd'un  Préfident 
&de  deux  ou  trois  Affifiians  au  moins, 'qui  fe  nomment  Kjau-quans,  pu  Ju- 
ges des  Lettrés.  Leur  office  efl  de  prendre  foin  des  Sciences  &  de  ceux  qui 
les  cultivent,  de  veiller  particulièrement  fur  la  conduite  des  Bacheliers,  qui 
font  en  très-grand  nombre,  &  la  plupart  fort  pauvres;  mais  que  la  confian- 
ce qu'ils  ont  à  leurs  privilèges  rend  quelquefois  infolens.  Ils  employent  tou- 
tes fortes  de  rufes ,  &  même  la  violence  pour  tirer  de  l'argent  de»  riches  & 
des  pauvres  ;  &  fouvent  ils  manquent  de  refpeèl  pour  les  Préfidens  &  les  Gou- 
verneurs. La  Cour  des  Hyau-quans  a  droit  de  les  punir,  foit  par  le  fouet  & 
par  d'autres  peines ,  foit  en  les  dégradant,  lorfqu'ils  deviennent  incorrigibles. 
Cette  autorité  la  rend  fort  redoutable  aux  Bacheliers  ;  d'autant  plus  qu'elle  a 
droit  auffi  d'aflTembler  de  tems  entems  tous  les  Gradués  de  la  Ville  &  les  vieux 
Mandarins  que  leur  âge  difpenfe  du  fcrvice,  pour  les  examiner  &  leur  don- 
ner des  thèmes,  comme  on  l'a  déjà  rapporté.  Ainfi  ces  Officiers  font  moins 
des  Magifl:rats  que  des  Profefleurs  (m). 

Les  Tribunaux  inférieurs  des  Provinces  &  des  Villes  font  bridés  par  di- 
vers freins,  comme  les  Tribunaux  fuprêmes  de  l'Empire;  fur-tout  par  les  Vi- 
fitcurs  ou  les  Cenfeurs  qui  portent  le  titre  de  Koli,  de  Ko-tauy  &  de  Ko-tau- 
yi-fa.  AuflTi-tôt  que  les  quatorze  Vificeurs ,  envoyés  par  le  Tribunal  de  T«- 
cha-yuen,  mettent  le  pied  dans  leurs  Provinces  refpeftives,  ils  prennent  la  fu- 
pcriorité  fur  les  Vicerois  &  fur  tous  les  autres  Mandarins.  L'effroi  qu'ils  ré- 
pandent efl:  fi  général ,  qu'il  fait  dire  en  proverbe  :  Le  rat  a  vu  le  chat.  Ce 
n'efl  pas  fansraifon,  puifque  le  droit  de  ces  Cenfeurs  va  jufqu'à  leur  ôter  leurs 
emplois  &  ruiner  leur  fortune.  Après  leur  vifite,  ils  retournent  à  la  Cour  , 
chargés  ordinairement  de  quatre  ou  cinq  cens  mille  écus  ,  que  les  Man- 
darins coupables  leur  donnent  volontairement  pour  éviter  d'être  accufés  de- 
vant l'Empereur.  D'autres  leur  offrent  quelque  argent  pour  fe  garantir 
des  faufiles  informations.  Leurs  dépouilles  font  partagées  entre  les  pre- 
miers Préfidens  &  leurs  Aflîflans,  qui  rendent  compte  enfuite  de  leur  vifite  à 

l'Empereur. 


(  k  )  Le  môme ,  pag.  3. 
(i)  Le  même,  pag.  285. 


(m.)  Magiilhacns,  uiifup.  pag.  247. 
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l'Empereur'  On  oe  roit  guèrei  tomber  I2  févérité  de  ces  redoutables  Juges 
que  fur  ceux  dont  les  défordres  font  trop  éclatans  pour  être  déguiftis,  ou  fur 
ceux  à  qui  la  vertu  ou  la  pauvreté  ne  permet  pas  de  gratifier  leur  avarice  («). 
Comme  leur  vigilance  efl  extrême,  &  qu'ils  font  bien  fervis  par  leurs  efpions, 
rien  n'échappe  à  leur  connoiffance.  Si  quelque  Mandarin  a  négligé  fon  de- 
voir dans  une  occafion  d'importance,  &  que  le  Viceroi  ne  fe  foit  pas  hâté 
d'en  donner  avis ,  ils  doivent  en  informer  les  Cours  Suprêmes  &  l'Empereur 
par  une  accufation  publique.  C'eft  un  grand  honneur  pour  eux  d'être  les  pre- 
miers qui  découvrent  le  défordre.  D'un  autre  côté,  s'ils  manquent  à  ce  de- 
voir, ils  font  expofés  à  perdre  leurs  emplois.  On  ne  leur  demande  point  de 
preuves  formelles.  11  fuffit  que  leur  rapport  ait  l'air  de  la  vérité. 

Ils  employent,  pour  informer  l'Empereur,  la  méthode  des  fuppliques,  qui 
fe  répandent  aulTi-tôt  dans  toutes  les  parties  de  l'Empire.  Lorsqu'elles  font  ren- 
voyées aux  Tribunaux,  fuivant  l'ufage,  il  eft  rare  que  les  Mandarins  y  fallent 
la  moindre  objetlion ,  dans  la  crainte  d'être  eux-mêmes  accufés.  On  en  doit 
conclure  que  leur  pouvoir  a  peu  de  bornes  ;  mais  rien  ne  contribue  tant  au 
maintien  de  la  paix ,  du  bon  ordre  &  des  anciens  ufages.  S'il  arrive  que  les 
intrigues  des  Grands  qu'ils  ont  accufés,  ou  le  reflèntiment  même  de  l'Empe- 
reur ,  qui  s'offenfe  quelquefois  de  leur  avis ,  les  expofe  à  quelque  mauvais  trai- 
tement ,  ils  font  regardés  de  toute  la  Nation  comme  les  Pères  de  la  Patrie ,  & 
comme  les  Martyrs  du  bien  public  ;  tandis  que  l'Empereur  ne  manque  pas  de 
s'attirer  des  noms  odieux ,  que  l'Hiftoire  tranfmet  à  la  poftérité. 

En  un  mot,  ces  Cenfeurs  ont  une  fermeté  furprenante  dans  leurs  rcfolu- 
tions.  Si  la  Cour,  ou  le  grand  Tribunal,  entreprend  d'éluder  la  juftice  de 
leurs  plaintes ,  ils  retournent  à  la  charge ,  ils  font  connoître  que  les  loix  ont 
été  mal  obfervées.  On  en  a  vu  quelques-uns  perfifter  pendant  deux  ans  à 
pourfuivre  un  Viceroi,  foûténu  par  tous  les  Grands  de  la  Cour,  &,  fans  être 
découragés  par  les  délais  ni  effrayés  par  les  menaces ,  forcer  la  Cour  à  le  dé- 
grader, dans  la  crainte  de  mécontenter  le  Peuple.  C'eft  une  efpèce  de  com- 
bat entre  le  Monarque  &  l'Etat ,  au  nom  duquel  les  Cenfeurs  paroiffent  agir. 
Mais  lorfque  le  Prince  fe  rend  à  leurs  inftancs ,  il  reçoit  les  éloges  du  Pu- 
blic, &  tout  l'Empire  retentit  de  fes  louanges.  Les  Cours  Suprêmes  de  Peking 
lui  font  des  remercimens,  &  ce  qu'il  accorde  à  la  juftice  eft  regardé  comme 
une  faveur  fingulière  (0). 

Navarette  obferve  que  les  Vifiteurs  portent  le  fceau  Impérial  attaché  au  bras 
droit,  &qu'aufli-tôt  qu'ils  l'ont  reçu  de  l'Empereur,  ils  deviennent,  dit-il  (j)), 
auffi  terribles  que  la  foudre.  Un  d'entr'eux  ayant  perdu  fon  fceau,  &  foupçon- 
nant  le  Gouverneur  de  la  Ville ,  qu'il  regardoit  comme  fon  ennemi ,  d'être 
l'auteur  de  fon  malheur,  difparut  fubitement ,  fous  prétexte  d'une  maladie 
dangereufe.  Un  Mandarin  de  fes  amis  jugea  qu'il  lui  étoit  arrivé  quelque  dif- 
grace;  <Sc  s'étant  rendu  à  fon  Palais,  dont  il  n'obtint  l'entrée  qu'avec  beaucoup 
de  peine,  il  apprit  enfin  de  lui-même  le  fujet  de  fon  chagrin.  Le  confeil  qu'il 
lui  donna  fut  de  mettre  le  feu  à  fon  appartement ,  après  en  avoir  fait  retirer 
fecrétement  fes  meilleurs  effets,  &  de  prendre  droit  de  cet  accident  pour  met- 
tre 


(fi)  Migalhaens,  pag.  aaa, 
(pj  Du  Haide,  pag.  70  &  150.^ 


(p)  Navarette,  pag.  18. 
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tre  publiquement  entre  les  mains  du  Gouverneur  le  petit  coffre  où  l'on  garde 
les  feeaux,  en  le  priant  de  fe  charger  du  dépôt.  „  S'il  vous  a  dérobé  votre 
„  fceau,  ajouta  le  Mandarin,  il  ne  pourra  fe  difpenfer  de  le  remettre  dans  le 
„  coffre,  ou  du  moins  vous  pourrez  i'accufer  lui-même  de  l'avoir  perdu.  Ilpa. 
roît,  fuivant  le  récit  de  Du  Halde,  que  cet  artifice  eut  tout  le  luccés  que  le 
Mandarin  avoit  prévu,  &  que  le  Vifiteur  retrouva  fon  fceau  (5). 

(f)  Du  Htlde,  pag.  243. 

Méthode  des  Chinois  dans  les  affaires  civiles  8*  criminelles. 

CHAQ^UE  Magiftrat,  de  quelque  rang  qu'on  lefuppofe,  a  fon  Tribunal, 
qui  porte  le  nom  de  Tamen.  Apres  l'information  qu'il  reçoit  des  Parties, 
&  quelques  procédures,  dont  le  foin  appartient  à  d'autres  Officiers ,  il  pronon- 
ce la  Sentence,  telle  qu'il  s'y  croit  obligé  par  la  juftice.  Celui  qui  perd  fa  eau- 
fe  efl:  quelquefois  condamné  à  la  baflonade  pour  avoir  commencé  un  procès  a- 
vec  de  mauvaifes  intentions,  ou  pour  l'avoir  foûtenu  contre  toute  apparence 
d'équité  (a). 

Les  petites  caufes  font  portées  ordinairement  devant  les  Tribunaux  infé- 
rieurs. Cependant  la  Partie  qui  fe  plaint  a  toujours  la  liberté  de  s'adrelfer  aux 
Cours  fupérieures.  Par  exemple,  un  Habitant  d'une  Ville  du  premier  rang,  au- 
lieu  de  porter  fa  plainte  à  fon  propre  Gouverneur ,  peut  avoir  recours  au  Gou- 
verneur de  la  Capitale  de  fa  Province,  ou  même  au  Viceroi,*  &  lorfqu'un  Juge 
fupérieur  a  pris  con'noifTance  d'une  affaire,  les  Juges  inférieurs  n'y  ont  plus  au- 
cune part,  à  moins  qu'elle  ne  leur  foit  renvoyée,  conrnie  il  arrive  fouvent. 
Pour  les  affaires  d'importance,  l'appel  eft  toujours  libre  des  Vicerois  aux  Cours 
fuprêmes  de  Peking ,  fuivant  la  nature  de  la  caufe.  Là ,  elle  eft  d'abord  exa- 
minée dans  un  des  Tribunaux  fubalternes,  qui  en  fait  fon  rapport  au  Tribunal 
fuprême.  LePréfident  porte  fon  Jugement,  mais  c'efl:  après  avoir  conféré  avec 
fes  Affiflans,  &  communiqué  fon  avis  au  Ko-lau,  qui  en  informe  l'Empereur. 
Quelquefois  Sa  Majeflé  fait  recommencer  les  informations;  d'autres  fois,  elle 
prononce  fur  le  champ.  Alors,  la  Cour  fuprême  dreffe  la  Sentence  au  nom 
de  Sa  Majeflé  Impériale ,  &  l'envoyé  au  Viceroi  de  la  Province,  qui  demeure 
chargé  de  l'exécution.  Une  décifion  dans  cette  forme  eft  irrévocable.  Elle  por- 
te le  nom  de  Saint  Commandement,  fans  défaut  ^  fans  partialité  (b). 

Quelque  déférence  que  les  Mandarins  marquent  pour  les  ordres  &  pouv 
les  moindres  fignes  de  la  volonté  de  l'Empereur,  ils  ne  manquent  point  de  fer- 
meté dans  l'occafion.  Lorfqu'il  interroge  les  Tribunaux  pour  en  tirer  des  in- 
formations ,  ils  n'ont  à  craindre  ni  blâme  ni  reproche  fi  leur  réponfe  eft  con- 
forme aux  loix.  Au  contraire,  s'ils  s'écartent  de  cette  règle,  les  Cenfeursde 
l'Empire  ont  droit  de  les  accufer ,  &  l'Empereur  celui  de  les  punir. 

Comme  toutes  les  Cours  Provinciales  dépendent  des  Vicerois  &  des  quatre 
Officiers  généraux  qui  lui  fervent  d' Affiflans,  fuivant  la  nature  des  affaires, 
les  caufes  qui  regardent  le  revenu  Impérial  &  les  matières  civiles  reffortiffent 
Ru  Tribunal  Pii-chtng-tfe  ^  ou  du  Tréfor  général;  les  caufes  criminelles  vont  au 
Ngan-chatfe ,  qui  eft  comme  le  Lieutenant  criminel  ;  celles  oui  regardent  les 

,vv    -=        .  •  *  Poftes 


(.1)  Le  mCme  pag.  3. 
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poflss  ou  le  Sel  appartiennent  au  Hyen-tau  ;  enfin  celles  qui  concernent  les    GowiKNr,- 
provilions  qui  fe  lèvent  à  titre  de  tribut,  font  portées  au  Lyfl/j^-^^M.  Mais  ou-        mrnt 
tre  les  affaires  qui  font  propres  à  ces  quatre  Officiers,  on  peut  s'adrefler  à  leur  "*  ^^  Chine. 
Tribunal  dans  d'autres  cas ,  parce  que  toutes  les  Cours  inférieures  leur  étant 
fubordonnées,  les  Préfidens  de  ces  Cours  font  par  leur  polie  même  Confeillers 
du  Viceroi ,  &  qu'en  cette  qualité  ils  font  obligé*  plufieurs  fois  chaque  mois 
d'affilier  à  fon  Tribunal  pour  les  affaires  importantes  de  la  Province  (c). 

Ajoutons  pour  la  gloire  des  Lcgiflateurs  Chinois ,  &  pour  montrer  com- 
bien ils  avoient  à  crcur  le  véritable  intérêt  du  Peuple,  qu'on  ne  paye  rien  pour 
l'adminiflration  de  la  Jullice.  Comme  l'office  de  Juge  ne  coûte  rien  à  celui  qui 
le  pûffède  &  que  fes  appointemens  font  réglés ,  il  ne  peut  rien  exiger  des  Par- 
ties. Amfi  les  plus  pauvres  Plaideurs  font  en  état  de  faire  valoir  la  Juftice  de 
leurs  droits  &  ne  craignent  point  d'être  opprimés  par  l'opulence  de  leurs  ad- 
verfaires  (d). 

A  l'égard  des  procédures  criminelles,  il  n'eft  pas  befoin  d'un  Décret  pour 
conduire  les  coupables  devant  la  Jullice ,  ni  que  le  Magiflrat  tienne  audien- 
ce pour  écouter  les  accufations  &  les  défenfes.  On  n'exige  pas  tant  de  for- 
malités à  la  Chine.  Dans  quelque  lieu  qu'un  Magillrat  découvre  du  défordre, 
il  a  le  pouvoir  de  le  punir  fur  le  champ,  foit  dans  les  rues  ou  fur  le  grand  che- 
min, ou  dans  les  maifons  particulières.  Il  peut  faire  arrêter  un  joueur,  un  fri- 
pon, un  débauché;  &,  fur  un  fimple  ordre,  lui  faire  donner  vingt  ou  trente 
coups  de  fouet.  Malgré  ce  châtiment,  le  coupable  peut  encore  être  cité,  par 
ceux  auxquels  il  a  fait  tort ,  devant  quelque  Cour  fupérieure ,  où  fon  procès 
étant  recommencé  dans  les  formes  il  ell  quelquefois  châtié  avec  beaucoup  plus 
de  rigueur  {e)- 

L'Empereur  nomme  un  Commiffaire  pour  toutes  les  caufes  criminelles, 
à  moins  que  le  rang  ou  la  naiffance  du  coupable  nelemetteendroitdelerecufer. 
Si  l'Empereur  n'approuve  pas  la  première  Sentence  du  Tribunal  Criminel,  il 
peut  nommer  d'autres  Juges  pour  recommencer  l'examen  du  coupable,  jufqu^à 
ce  que  leur  Jugement  s'accorde  avec  lefien.  Sans  ce  frein,  l'argent  ou  l'artifice 
pourroit  fauver  un  homme  dont  la  vie  efl  nuif.'ole  à  l'Etat  (/).  Avant  que  les 
matières  criminelles  foicnt  abfolument  décidées ,  elles  paflent  ordinairement 
par  cinq  ou  fix  Tribunaux  fubordonnés  les  uns  aux  autres ,  qui  ont  tous  droit 
de  revoir  les  procédures,  &  de  recevoir  des  informations  fur  la  vie  &  la  con- 
duite des  accufés  &  des  témoins.  Ces  délais  font  favorables  à  l'innocence,  & 
h  fauvent  prefque  toujours  de  l'oppreflion ,  quoiqu'elle  demeure  expofée  à 
languir  long- tems  dans  les  chaînes  (g). 

Les  voleurs  qui  font  pris  armés  font  condamnés  à  mort  par  la  loi.  S'ifs 
ne  font  point  en  éta^de  tuer  ou  de  blefler,  on  leur  fait  fubir  quelque  châti- 
ment corporel,  fuivant  h  nature  du  vol.  Si  leur  entreprife  n'a  point  eu  d'éxc- 
eution,  ils  en  font  quittes  pour  vingt  ou  trente  coups  de  b.lton.  Les  Chinois 
prétendent  que  ces  brigands  dérobent  à  la  faveur  d'une  drogue  ,  dont  la  fu- 
mée caufc  un  profond  fommeil  à  tous  les  Habitans  d'une  maifon.  Cette  opi- 
nion Cil  û  bien  établie  à  la  Chine ,  que  les  voyageurs  font  mettre  pendant  la 
.       -  ..-.-•;  nuit , 
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(c)  Cliin-j  du  rère  du  HalJe,  pag.  70.  Se 
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((/)  Le  Comte,  ulif-.ip.  pag.  :;8r. 
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Goi.vïRNK-    nuit,  dans  leur  chambre,  un  ballin  d'eau  fraîche ,  comme  un  prcTcrvatif -in. 

uiiNT  faillible  contre  la  force  du  charme  (M. 
rit  LA  Chinr.  La  bailonade,  le  carcan  &  l'emprilonnement  font  les  feules  punitions  que 
Pouvoir  lies  les  Mandarins  provinciaux  puilTent  impofcr  aux  criminels.  Ils  ont  droit  à  la 
venté  de  condamner  au  banniflement  ;  mais  leur  fentence  doit  être  confirmde 
par  les  Cours  fupremcs.  A  l'égard  de  la  vie ,  ils  ne  peuvent  1  oter  à  perfonne 
li  ce  n'ert  dans  les  cas  où  la  juitice  doit  être  promte,  tels  que  la  Sédition  & 
la  révolte.  L'Cmpereur  donne  alors  au  Tfong-tu,  &  même  au  Viceroi,  le 
pouvoir  de  faire  conduire  fur  le  champ  les  coupables  au  fupplice  (i). 

LoRSQ.u'uN  criminel  doit  être  condamné  à  mort,  les  Juges  le  tont  ame- 
ner au  Tribunal,  où  l'ufagc  efl:  de  lui  préparer  un  repas  fort  court.  On  ne 
manque  pas ,  du  moins  avant  que  de  lui  prononcer  fa  fentence,  de  lui  offrir 
un  verre  de  vin,  qui  fe  nomme  TJi-fong  (k).  Après  la  leélure  de  la  fenten- 
ce,  la  plupart  de  ces  malheureux  s'emportent  en  mveélives  contre  ceux  qui 
les  ont  condamnés.    Les  Mandarins  écoutent  leurs  injures  avec  beaucoup  d; 

{)aticnce  &  de  compatTion.  Mais  on  leur  met  bien- tôt  dans  la  bouche  un  bail- 
on,  avec  lequel  on  les  mène  au  lieu  de  féxécution.  D'autres  ne  font  que 
chanter  dans  le  chemin  qui  les  conduit  à  la  mort ,  &  boivent  joyeufement  le 
vin  qu'ils  reçoivent  de  leurs  amis,  qui  attendent  leur  arrivée  pour  leur  don- 
ner les  derniers  témoignages  d'amitié. 

Tous  les  Jugemens  qui  concernent  les  crimes  dignes  de  mort  doivent  être 
examinés ,  approuvés  &  fignés  par  l'Empereur.     Les  Mandarins  envoyent  à 
la  Cour  les  pièces  du  procès,  avec  leur  décillon,  dans  laquelle  ils  font  entrer 
les  articles  de  la  Loi  qui  leur  ont  fervi  de  régie.     Par  exemple.     „  Un  tel 
„  efl  coupable  de  tel  crime  ,  &  la  Loi  ordonne  que  celui  qui  a  commis  ce 
„  crime  fera  étranglé  ;  c'efl  pourquoi  je  le  condamne  à  être  étranglé.    La- 
defîus  le  Tribunal  luprême  examine  le  fait ,  les  circonftances  âc  le  jugement. 
Si  le  fait  n'eft  pas  prouvé  clairement ,  ou  fl  le  Tribunal  exige  de  nouvelles  in- 
formations, il  préfente  à  l'Empereur  un  mémoire  qui  contient  le  cas  &  la  de- 
cifion  des  Mandarins  inférieurs ,  avec  cette  addition  :  „  Pour  juger  parfaite- 
ment, il  efl  néceflairc  que  nous  foyons  mieux  informés  dételle  circonflancc. 
Nôtre  avis  efl  donc  que  l'affaire  foit  renvoyée  à  tel  Mandarin ,  afin  qu'il 
puifTe  nous  donner  toutes  les  lumières  que  nous  defirons.     La  clémence  de 
l'Empereur  fe  porte  toujours  à  ce  qu'on  lui  demande  ,  dans  la  crainte  qu'on 
ne  prononce  témérairement  &  fans  une  parfaite  conviélion  fur  un  objet  auflî 
important  que  la  vie  d'un  homme.    Lorfque  le  Tribunal  fuprême  a  reçu  les 
informations  qu'il  défiroit,  il  les  préfente  une  féconde  fois  à  l'Empereur,  qui 
confirme  la  fentence  ou  qui  diminue  la  rigueur  du  châtiment.    (Quelquefois 
il  renvoyé  le  mémoire ,  avec  cette  addition  de  fa  propre  main  :  „  Que  le  Tri- 
„  bunal  recommence  à  délibérer  fur  cette  affaire  &  qu'il  m'en  faïTe  fon  rap- 
„  port. 
Combien  la      II  n'y  a  point  de  précaution  qui  paroifTe  excefîîve  aux  Chinois,  lorfqu'il 
^'^'^fi""  f°'"'  ^^  queflion  de  condamner  un  homme  à  mort.     L'Empereur  Yong-ching  or- 
♦Oc:\kCh?ne  «ionna.,  en  1725,  qu'on  ne  porteroit  point  de  fentence  capitale  fans  que  le 

procès 


Méthode 
pour  les  Juge 
uiens. 


» 


(h)  Le  Comte,  pag.  232. 

(O  DuHside,  pag.  3.  &  fuiv. 

(  *  )  Ce  mot  fignifiç  f  m  offert ,  ou  FindVf- 


frande.  Il  efl  en  ufage  auflî  pour  les  offranJes 
qui  fc  font  aux  Ancêtres. 
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procès  lui  eût  été  prëfenté  jufqu'à  trois  fois.  C'efl  pour  fe  conformer  à  ce 
règlement  que  le  Tribunal  criminel  obfcrve  la  méthode  fuivante:  Quclqye- 
tems  avant  le  jour  marque ,  il  fait  tranfcrire  toutes  les  informations  qui  lui 
font  venues  des  Juges  inférieurs  pendant  le  cours  de  l'année.  Il  y  joint  la 
fcntence  de  chaque  Juge  &  la  fienne.     Enfuitc  il  les  afllmble,  pour  revoir, 


COUVBRWE- 

MENT 
DK  LA  CUINC. 

Onlonnaiice 
de  riimpereur 
Yong-ching. 


changemens  qu'ils  jugent  néceflaircs.  Ainfi  le  plus  vil  &  le  plus  méprifable 
Sujet  de  l'Empire  jouit  à  la  Chine  d'un  privilège  oui  ne  s'accorde  en  Europe 
quaux  perfonnes  de  la  plus  haute  diftinclion;  c'elt-àdire,  fuivant  les  termes 
de  l'Auteur ,  qu'il  a  le  droit  d'être  jugé  par  toutes  les  chambres  du  Parlement 
aflemblées  en  corps  (/).  La  féconde  copie  efb  préfentée  à  l'Empereur  ,  a- 
près  nouvelle  difculfion  ;  cnfuite  l'ufage  clt  de  la  tranfcrire  quatre-vingt-dix- 
huit  fois  en  langue  Tartare  &  quatre-vingt-dix-fept  fois  en  langue  Chinoife. 
Toutes  ces  copies  font  remifes  à  l'Empereur  ,  qui  en  confie  l'examen  à  fes 
plus  fidèles  Officiers  des  deux  Nations. 

Lorsque  le  crime  eft  d'une  énormité  extraordinaire ,  l'Empereur  en  fi- 
gnant  la  fentence  de  mort  y  joint  l'ordre  fuivant  :  „  Aufli-tôt  qu'on  aura  reçu 

cet  ordre,  que  le  coupable  foit  exécuté  fans  délai.  S'il  n'ell  queltion  que 
d'un  crime  ordinaire,  l'ordre  eft;  adouci  dans  ces  termes:  „  Que  le  criminel 
„  foit  gardé  en  prifon  jufqu'à  l'automne  &  qu'il  foit  exécuté.  L'Auteur  ob- 
fcrve qu'il  y  a  des  jours  fixés  dans  le  cours  de  l'automne  pour  l'exécution  de 
tous  les  criminels  condamnés  à  mort  (m). 


(i)  C'eft  même  quelque  chofe  de  plus,  & 
oî  récit  donne  une  idée  admirable  de  l'admi- 
:iillration  Chinoife. 


(m)  Mémoires  du  Père  le  Comte,  pag.  254, 
&DuHalde,  pag.  141.  31*.  <*i  fuiv. 


Tems  des 
exécutions. - 


•','  "        Supplices  de  la  Chiri', 

S'IL  paroît  que  la  longueur  des  procédures  rend  la  juflice  forte  lente  à  la 
Chine ,  le  châtiment  n'en  efl:  pas  moins  sûr  pour  toutes  fortes  de  crimes. 
11  eft  réglé  par  la  Loi ,  avec  une  jufte  dilpenfation  qui  le  proportionne  à  leur 
énormité.  Le  Pan-tfe ,  ou  la  baftonade  ,  fe  donne  ordinairement  pour  des 
fautes  légères,  &  le  nombre  des  coups  répond  à  la  qualité  de  l'ofFenfe.  C'efl: 
le  châtiment  commun  des  fentinelles  qu'on  trouve  endormies  pendant  la  nuit 
dans  les  rues  «S:  dans  les  places  publiques.  Si  le  nombre  des  coups  ne  palFe  pas 
vingt,  ils  font  regardés  comme  une  corre6lion  paternelle,  qui  n'imprime  au- 
cune tache.  L'Empereur  lui-même  la  fait  quelquefois  fubir  aux  perfonnes 
d'un  rang  diftingué  ^  &  ne  les  voit  pas  moins  après  cette  humiliation.  Il  ne 
faut  qu'une  bagatelle  pour  fe  l'attirer;  un  petit  larcin ,  un  mot  outrageant, 
quelques  coups  de  poing  donnés  mal-à-propos.  Le  Mandarin  n'en  efl:  pas- 
plutôt  informé  ^  qu'il  fait  exercer  le  Pan-tfe.  Après  la  correftion,  le  patient 
efl:  obligé  de  fe  mettre  à  genoux  devant  Ibn  Juge,  de  baifler  trois  fois  le 
front  jufqu'à  terre  &  de  k  remercier  du  foin  qu'il  a  pris  de  fon  aman- 
dement..  "   ■ "-     :*    "  »  ^ 


Punitions  re* 
glées  par  la 
Loi  &  propor- 
uonnécs  au 
crime. 

Le  Pan -tre,, 
ou  la  baHiona'^ 
de,  punitioui 
commune. 
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Vagabonds 
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de  la  Chine. 
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Le  l\m-tfc  efl  une  pièce  afll^z  épaiile  de  bambou  fendu  («),qui  a  plufieurs 
pieds  de  longueur.  Jx  bout  d'enbas  eft  large  comme  la  main;  l'autre  bout 
ell  uni  &  menu  ,  pour  s'en  fervir  plus  facilement.  Un  Mandarin  ,  dans  fcs 
audiences,  efl:  environné  d'Officiers  armés  de  ces  inflrumens.  Au  moindre 
ligne  que  leur  donne  le  Magiftrat,  en  jettanc  par  terre  de  petits  bâtons,  d'en- 
viron lix  pouces  de  longueur  fur  deux  de  largeur,  placés  ordinairement  far 
une  table  qui  efl:  devant  lui,  ils  failiflent  le  coupable  ,  &  l'étendant  tout  de 
fon  long  le  vifage  contre  terre  ,  ils  tirent  fes  hautes-chaufles  jufque  fur  fcs 
talons.  Dans  cette  pofliure,  ils  lui  donnent  autant  de  coups  fur  les  fcfles  que 
le  Mandarin  a  jette  de  bâtons;  [on  change  d'exécuteur  de  cinq  coups  en^:. 
cinq  coups,  ou  plutôt  deux  exécuteurs  frappent  alternativement  chacun  cinq^ 
coups,  afin  qu'ils  foient  plus  pefants.]  Cependant  l'Auteur obferve  que  quacre 
coups  font  comptés  pour  cinq;  ce  qui  s'appelle  le  coup  de  grâce  de  1  Empe- 
reur ,  qui ,  en  qualité  de  père  tendre  &  pitoyable ,  diminue  toujours  quelque 
chofe  du  châtiment.  Mais  les  coupables  ont  un  autre  moyen  de  l'adoucir. 
C'eft  de  gagner  les  Exécuteurs ,  qui  ont  l'art  de  ménager  leurs  coups  avec  une 
légèreté  qui  les  rend  prefqu  infenfibles  (b).  Ce  fupplice  efl:  d'ailleurs  fi  vio- 
lent,  qu'un  feul  coup  efl:  capable  de  fendre  en  deux  une  perfonne  délicate. 
Souvent  on  en  meurt.  Mais  pour  de  l'argent  on  loue  auffi  des  hommes,  qui 
fubifl'ent  le  châtiment  à  la  place  du  coupable.  Le  Comte  afllire  que  par  une 
tromperie  de  cette  efpèce  Jang-quang-Jycn ,  fameux  perfécuteur  des  Miîfionai- 
res,  évita  la  more  «Se  fit  tomb-.'-  la  fentcnce  fur  un  Malheureux  ,  qui  s'étoit 
loué  à  lui  dans  la  perfuafion  qu'il  ne  s'agiflbic  au  plus  que  de  la  baftonade  (c). 
Un  Mandarin  a  le  pouvoir  de  faire  donner  la  baflonade  ,  non-feulement 
dans  fon  Tribunal ,  mais  dans  tout  autre  lieu  de  fa  Jurifdiélion.  Aufli  ne  mar- 
che-t-il  jamais  fans  un  cortège  de  fes  Officiers  de  Jufl:ice,  qui  portent  le  Pm- 
tfe.  Si  quelque  pcnbrne  du  Peuple  demeure  à  cheval  lorfqu'il  pafle  dans  une 
rue  &  ne  fe  hâte  point  de  d^fccndre  "ou  de  fe  retirer,  c'ell  aflez  pour  s'attirer 
cinq  ou  fix  coups  par  fon  ordre.  Cette  éxecution  fc  fait  fi  vite,  qu'elle  eft 
fouvenc  finie  avant  que  les  voiiîns  s'en  apperçoivent.  Le  pan- tfe  efl:  au;Ti  la 
punition  ordinaire  des  mandians  valides,  des  vagabonds,  des  coureurs  de  nuit 
&  des  gens  fans  aveu  (d). 

La  Chine  fourmille  de  mendians  vagabonds,  de  muficiens  &  de  gens  qui 
difent  la  bonne  avanrure.  Ces  fainéans  voyagent  en  troupe  &  ne  fontpas  moins 
trompeurs  que  nos  Egyptiens  d'Europe.  Quelquefois  ils  font  tous  aveugles. 
On  leur  voit  exercer  mille  rigueurs  contre  eux-mêmes  ,  pour  extorquer  des 
aumônes.  Ils  fe  fouettent  le  corps ,  ils  mettent  des  charbons  ardens  fur  leur 
tétt,  ils  frappent  du  front  contre  une  pierre,  ou  l'un  contre  l'autre,  juiqu'à 

fe 


(a)  C'efc  une  efpèce  de  canne,  dure,  «vof- 
fe  &  pt'fante.  Foysz  ci-deJJ'cusl'Hijhire  NiMii- 
relie  de  la  Chine. 

(b)  DuHalde  png-  31c.  Mémoires  du  Po- 
re le  Comte  pag.  291. 

(c)  Mémoires  du  Père  le  Cumte,p-ig,  2p3. 
Las  Auteurs  Anglois  de  ce  Recueil  trîitent 
cette  riilloirc  de  fable,  &  jugent  qu'elle  i"uc 
i'nxntée  par  le  Miflîonairo  pour  (0  vi.nf;f:r  de 
i£n;icuii  delcui-Relii^ion.  Ouueplulieuisiai- 


fous,  djfcnt  ils,  qui  It'Ur  en  font  prendre  cet- 
ïe  idée,  c'cfl  aflez  iiour  eux  d'oblcrvcr  q\ie 
Jang-quâng-fyen  obtint  grâce  de  l'Empercm , 
coinine  on  l'a  déia  rapporté  ,  &  de  fçavoir 
d'ailleur»  qu'un  Mandarin,  ni  Hiêiiie  un  fini- 
pie  Particulier ,  ne  peut  être  exécuté  qu'après 
(]ue  fon  procès  a  palFi  fous  les  yeux^  de  la 
Cour  &  que  fa  fentencc  y  a  été  conlirmée. 
(^0  Chine  du  l'ère  dullaldc,  pag.sican. 
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fe  faire  enfler  prodigieufement  la  tête  ou  à  tomber  fans  counoiflance.  Ils  con- 
tinueroientjres  extravagances,  au  danger  d'en  mourir  ,  fi  les  fpeftateurs  ne 
leur  donnoient  quelque  chofe.  La  plupart  font  eftropiés.  Ils  ont  la  bouche 
&  le  nez  de  travers,  l'épine  du  dos  rompue,  de  lo»gs  nez  crochus  ;  ils  font 
borgnes  ou  aveugles  ;  ils  manquent  d'une  jambe  ou  d'un  bras  :  s'ils  n'ont  pas 
apporté  ces  diiFormités  en  nailVant ,  ce  font  leurs  parens  qui  les  ont  eflropics 
dés  l'enfance,  pour  les  mettre  en  état  de  gagner  leur  vie  par  ces  miférables 
artifices  (e). 

On  voit  des  femmes,  à  qui  leurs  parens  ont  crevé  volontairement  les  yeux, 
marcher  avec  des  guitares  pour  gagner  leur  pain.  D'autres ,  jouant  de  divers 
Inflrumens,  tirent  l'horofcope  &  prétendent  juger  de  la  fortune  des  pafîans 
par  les  traits  du  vifage  (/).  On  voit  des  Opérateurs  qui  parcourent  les  Bourgs 
&  les  Villes ,  montés  fur  des  Tygres  &  fur  d'autres  bêtes  apprivoifées.  Ces 
animaux  marchent  lentement ,  en  recourbant  la  queue  &  portant  des  branches 
d'arbres  dans  leur  gueule.  Ceux  qui  les  montent  ont  ordinairement  par-def- 
fus  leur  habit  un  grand  manteau  à  longues  manches  &  un  baudrier  qui  leur 
paffe  de  l'épaule  droite  fous  le  bras  gauche.  Ils  portent,  dans  la  main  droi- 
te, une  épée  avec  laquelle  ils  font  le  moulinet  par  intervalles,  en  vantant  leurs 
baumes ,  leurs  emplâtres ,  &  la  vertu  infaillible  de  leurs  remèdes  pour  toutes 
fortes  de  bleflures  &  de  maladies.  Ils  ont  ordinairement  pour  cortège  une 
troupe  de  pauvres  eftropiés ,  qui  les  fuivent  à  l'aide  de  leurs  béquilles  ,  ou 
avec  des  creflelles  &  des  fonnettes.  La  pU\part  font  nuds.  D'autres  ont  de 
grands  manteaux  avec  des  pièces  de  diverfcs  couleurs.  D'autres  portent  des 
ailes  attachées  aux  deux  temples  (g  ). 

Revenons  au  Pan-tfe.  Les  Mandarins  mêmes  font  fujets  à  cette  puni- 
tion; mais,  fuffent-ils  du  dernier  Ordre,  on  ne  peut  la  leur  faire  fubir  qu'a- 
près les  avoir  dégradés.  Au  refte,  cette  faveur  de  la  Loi  n'eft  pas  fort  con- 
lidérable ,  puifque  dans  certaines  occafîons  un  Viceroi  a  le  pouvoir  de  les  caf- 
fer  fans  attendre  la  décifion  des  Cours  fuprêmes,  &  qu'il  n'eft  obligé  qu'à  ren- 
dre compte  enfuite  de  fes  raifons,  qui  font  prefque  toujours  approuvées.  Il 
eft  vrai  qu'un  Mandarin  puni  avec  cette  rigueur  a  la  liberté  de  paroître  à  Peking 
pour  juftifier  fa  conduite.  Il  peut  préfenter  un  mémoire  à  l'une  des  Cours  fu- 
prêmes ou  porter  Tes  plaintes  à  l'Empereur  même.  C'eft  un  frein,  qui  empêche 
les  Vicerois  d'agir  avec  trop  de  précipitation  &  d'abufer  de  fon  autorité  (h).  En 
un  mot,  les  maîtres  employent  le  pan-tfe  pour  châtier  leurs  écoliers,  les  pè- 
res pour  corriger  leurs  enfans,  &  les  Seigneurs  pour  punir  leurs  domefti- 
ques  ;  avec  cette  différence ,  qu'il  n'eft  pas  fi  long  ni  fi  gros  que  celui  des 
Magidrats. 

Une  autre  punition,  plus  déshonorante  quoique  moins  douloureufe,  c'eft 
le  collier  de  bois,  ou  le  carcan,  que  les  Portugais  appellent  Cangite.  11  eft  com- 
pofé  de  deux  pièces  de  bois,  qui  fj  joignent  en  forme  de  collier  autour  (f)  du 
cou.  Un  criminel  qui  a  le  cou  palTc  dans  cette  machine  ne  peut  voir  fes  pieds, 
ni  porter  la  niaui  à  fa  bouche  ;  de  forte  qu'il  eft  obligé  de  recevoir  fes  alimens 
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(e)  Montanus,   dans  la  Chine  d'Ogiiby, 
pai;.  306. 
(/)  Navartttc,  pa?;.  55. 
(/r)  Montanus,  ubi  Juf.  pag.  30(ï. 
FUI.  Part.  Tt 


(b)  Du  Haldc ,  pag.  3, 
(J)  A  peu  près  comme  les  planches  d'un 
pilori. 
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de  la  main  d'autruî.  Il  porte,  jour  &  nuit,  cet  incommode  fardeau,  qui  efl 
plus  ou  moins  pefant,  fuivant  la  qualité  du  crime.  Le  poids  commun  des  car- 
cans ou  des  cangues  efl  de  cinquante-iix  livres.  Mais  il  s'en  trouve  qui  pcfent 
jufqu'à  deux  cens,  &  qui  Tont  tant  de  mal  aux  criminels,  que  foit  par  l'excès 
de  leur  confufion  &  de  leur  douleur,  foit  faute  de  nourriture  &  defommeil ,  ils 
meurent  dans  cette  étrange  fitiiation.  Il  y  a  des  Cangues  de  quatre  pieds  quarrés 
&  de  cinq  ou  ilx  pouces  d'tipaifleur. 

Cependant  les  criminels  ont  divers  moyens  d'adoucir  la  rigueur  de  ce  châ- 
timent. Les  uns  fe  font  accompagner  de  leurs  parens  &  de  leurs  p.mis,  qui  fou- 
tenant  les  quatre  coins  du  Cangue ,  empêchent  qu'il  ne  pefe  trop  fur  les  épaii- 
les.  D'autres  en  pofent  les  bords  fur  une  table  ou  fur  un  banc.  D'autres  fc  font 
faire  une  chaife  à  quatre  piliers  de  hauteur  égale,  qui  fervent  de  fupport  à  la  ma- 
chine. Les  plus  effrontés  fe  couchent  fur  le  ventre,  &  fe  fervent  du  trou  de 
leur  Cangue  comme  d'une  fenêtre,  par  laquelle  ils  regardent  les  palTans  avec  la 
dernière  impudence. 

LoRs  (iu'oN  a  pafle  le  cou  du  criminel  dans  ce  pilori  mobile,  ce  qui  fe  fait 
devant  les  yeux  du  Juge,  on  couvre  les  endroits  par  lefquels  les  deux  pièces  de 
bois  fe  joignent,  de  deux  longues  tranches  de  papier,  larges  de  quatre  doigts, 
fur  lefquelles  on  applique  un  fceau ,  afin  que  le  Cangue  ne  puifle  être  ouvert. 
Sur  ces  deux  papiers ,  on  écrit  en  gros  cara6lères  la  nature  du  crime  &  la  durée 
du  châtiment.  Par  exemple:  „  Ce  criminel  elt  un  voleur.  C'efl  un  débauché, 
„  unféditicux,  un  homme  qui  trouble  la  paix  des  ^nylle's.  C'ell  un  joueur  (/t). 
„  Il  portera  le  Cangue  pendant  trois  mois,  dans  tel  endroit.  Le  lieu  où  ces Mi- 
fcrablts  font  expofés  efl:  ordinairement  la  porte  d'un  Temple,  ou  de  la  Ville, 
ou  celle  du  ïribynal  même,  ou  le  coin  de  quelque  rue,  ou  la  place  publique. 
Lorfque  le  terme  de  la  punition  ell  expiré,  les  Officiers  du  Tribunal  ramènent 
le  criminel  au  Mandarin,  qui  le  déUvre,  après  une  courte  exhortation  à  tenir 
une  conduite  plus  réglée.  Mais  en  lui  accordant  la  liberté  de  fe  retirer,  il  luj 
£iit  donner  vingt  coups  de  pan-tfe,  comme  un  préfervatif  contre  l'oubli.  Or- 
dinairement toutes  les  punitions  Chinoifes,  à  l'exception  des  amendes  pécuniai- 
res ,  commencent  &  finifll-nt  par  la  baftonade. 

(^uoiQ.UE  le  fupplice  du  Cangue  foit  moins  commun  pour  les  femmes  que 
pour  les  hommes,  le  Père  Contancin  vit  un  jour,  près  d'un  Tribunal,  une 
JjonzeJJe,  c'eft-à-dire,  une  efpèce  de  Religieufe,  qui  portait  cet  infâme  orne- 
ment. Malgré  la  loi  qui  les  oblige  de  mener  une  vie  chaflie  dans  leurs  Couvens 
&  qui  en  interdit  l'entrée  aux  hommes ,  il  leur  arrive  fouvent  de  violer  leurs 
rcgîes.  Cette  femme  ayant  été  accufée  d'avoir  fait  un  enfant,  le  Mandarin  l'a- 
voit  citée  à  fon  Tribunal ,  &  lui  avoit  déclaré,  après  une  fuvère  réprimande, 
que  puifqu'elle  ne  pouvoit  garder  la  challeté  dans  fon  cloître,  il  jugeoitàpro- 
pos  qu'elle  en  fortît  pour  fe  marier;  mais  quejugeantaufTi qu'elle  n'enmcritoit 
pas  moins  d'être  punie,  il  la  condamnoit  à  porter  le  Cangue.  Sur  le  papier  qui 
contenoit  ton  crime,  il  fit  ajouter  que  ii  quelqu'un  vouloit  l'époufer,  elle(eroit 
mife  en  liberté;  &  qu'il  donneroit  pour  les  frais  une  once  &  demie  d'argent, 
ceft- à-dire,  environ  douze  francs  de  notre  monnoie.  Un.  tiers  de  cette  femme 

•  dévoie 


(*)  Les  Oiinoîs  fûnt  extrêmement  paf. 
fiomics  pour  le  jeu.  ils  Tiittcciit  toute  Jour 
iuiiiuue  au  liuzard  ivx  im  luul  coup ,  'X  fouvcn:. 


Ils  jouent  leurs  femmes ,  leurs  enfans  &  leur 
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dévoie  fervir  à  louer  une  chaife  &  à  payer  les  Muficiens.  Les  deux  autres  tiers 
étoient  pour  la  dépenfe  de  la  féce  nuptiale.  Elle  ne  fut  pas  long-tcms  à  trouver 
un  mari. 

Il  y  a  d'autres  punitions  pour  les  fautes  légères.  Le  même  MiiHonaire  étant 
un  jour  entré  dans  la  féconde  cour  du  Tribunal ,  y  vit  plulieurs  jeunes  gens  à 
trenoux,  dont  quelques-uns  portoient  fur  la  tête  une  pierre  du  poids  de  feptou 
huit  livres ,  tandis  que  d'autres  tenoient  entre  leurs  mains  un  livre  qu'ils  pa- 
rollfoient  lire  avec  beaucoup  d'attention.  De  ce  nombre  citoit  un  jeune  marié, 
qui  aimant  le  jeu  à  l'excès,  avoit  perdu  une  partie  de  la  fomme  que  fon  pore 
lui  avoit  donnée  pour  fon  établiflement.  Les  exhortations,  les  réprimandes  & 
les  menaces  n'ayant  pu  fervir  à  le  corriger»,  ics  parens  l'avoient  amené  au  Tri- 
bunal.    Sur  leurs  plaintes ,  le  Mandarin  l'avoit  fait  approcher.     11  avoit  com- 
mencé par  des  reproches  &  des  confeils;  enfuite  il  fe  difpolbit  à  lui  faire  don- 
ner la  baflonade,  lorfque  fa  mère  étant  entrée  brufquement  &  s'étant  jettée  à 
fes  genoux  avec  une  abondance  de  larmes ,  lui  avoit  demandé  grâce  pour  fon 
fîls.     Le  Mandarin  touche  de  compaflion  s'étoit  fait  apporter  un  Livre,  com- 
pofé  par  l'Empereur  pour  l'inftruélion  de  fes  Sujets;  &  l'ouvrant  à  l'article  qui 
regardoit  l'obéiflance  filiale,  il  avoit  dit  au  jeune  homme:  ,,  Vous  me  pro- 
„  mettez  de  renoncer  au  jeu  &  d'écouter  les  confeils  de  votre  père.     Je  vous 
„  pardonne  pour  cette  fois.  Mais  allez  vous  mettre  à  genoux  dans  la  gallerie, 
„  du  côté  de  la  falle  de  l'audience,  &  tachez  d'apprendre  par  cœur  cet  article. 
„  Vous  ne  quitterez  le  Tribunal  qu'après  me  l'avoir  répété  &  m'avoir  promis 
„  de  l'obferver  pendant  le  relie  de  votre  vie.  Cet  ordre  fut  exécuté  pon6lueI- 
lement.  Le  jeune  homme  eût  befoin  de  trois  jours  pour  apprendre  l'article.  Il 
eût  la  liberté  de  fe  retirer  après  les  avoir  pafles  dans  la  gallerie. 

On  diftingue  certains  crimes,  pour  lefquels  un  criminel  eft  marqué  fur  les 
deux  joues ,  avec  des  caradlères  Chinois  qui  expriment  la  nature  de  l'offenfe. 
D'autres  font  condamnés  au  banniflement,  ou  à  tirer  les  Barques  Royales.  II  ell 
rare  que  cette  fervitude  dure  plus  de  trois  ans  ;  mais  le  banniflement  ell  quelque- 
fois perpétuel,  furtout  lorfqu'il  efl:  en  Tartarie.  Un  Exilé  efl:  sûr,  avant  fon 
déparc,  de  recevoir  un  nombre  de  coups  proportionné  à  fon  crime  (/). 

Les  vols  d'adrefle  font  punis  la  première  fois  par  une  marque  fur  le  bras  gau- 
che ,  avec  un  fer  chaud ,  &  la  féconde  fois  par  une  marque  fur  le  bras  droit. 
La  troifième ,  ils  font  livrés  au  Tribunal  criminel.    Les  Efclaves  fugitifs  font 
condamnés  à  cent  coups  de  fouei,  &  rendus  enfuite  à  leurs  Maîtres.  Dansées 
derniers  tems  on  leur  marquoit  la  joue  gauche  avec  deux  cara<5lères  Chinois  & 
deux  caractères  Tartares;  mais  un  Mandarin  ayant  repréfencé  à  l'Empereur  que 
cette  punition  étoit  trop  rigoureufe ,  pour  un  crime  qui  venoit  moins  d'aucune 
inclination  vicieufe  que  du  defir  naturel  de  la  liberté,  &  que  d'ailleurs  labien- 
féance  étoir  bleflee ,  dans  une  Ville  où  Sa  Majefté  réfidoit ,  par  tant  d'objets 
difformes  dont  les  rues  étoient  remplies,  ce  confeil  fut  bien  reçu,  &  l'Empe- 
reur ordonna  qu'à  l'avenir  la  marque  des  lettres  s'appliqueroit  fur  le  bras  gau- 
che (m). 

O  N  peut  obferver ,  à  cette  occafion ,  que  fouvent  un  grand  IVIandarin  Tar- 
tare,  ou  un  Chinois  Tarfa/i/^ ,  c'eft-à-dire,  enrollé  fous  la  bannière  Tartare , 
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qui  a  plufieurs  efclaves  à  fon  fervice ,  eft  lui-même  efdave  de  quelque  Sei- 
gneur de  la*'Cour,  auquel  il  eft  obligé  par  intervalles  de  donner  des  femmes 
confidérables.  Un  Chinois  que  la  pauvreté  force  de  fe  donner  à  quelque  Prin- 
ce Tartare,  peut  efpèrer,  s'il  a  du  mérite,  de  devenir  bientôt  un  grand  Man- 
darin. Mais  ces  caprices  de  fortune  ne  font  pas  fi  communs  fous  la  Dynaftic 
prcfente  qu'ils  l'ctoient  anciennement.  Le  même,  s'il  eft  privé  de  fon  Offi- 
ce ,  retourne  à  fon  Maître  ,  pour  exercer  à  fon  fervice  quelques  fonélions 
honorables. 

L0RSQ.UE  les  perfonnes  riches  mariçnt  leurs  filles,  ils  leur  font  préfentde 
plufieurs  familles  d'Efclaves ,  fuivant  l'état  de  leur  fortune.  Ces  Efclaves  ob- 
.  tiennent  fouvent  la  liberté  ;  &  qudlques-uns  à  condition  de  payer  une  femme 
annuelle  à  leur  Maître.  S'ils  s'cnrichiflent  par  leur  induftrie,  leur  Maître  n'a 
pas  droit  d'envahir  leurs  biens  j  il  fe  contente  de  tirer  d'eux  de  gros  préfens, 
fans  vouloir  confentir  qu'ils  fe  rachètent  de  ce  refte  de  fervitude.  Ils  font  d'u- 
ne fidélité  fingulière,  &  leur  attachement  eft  inviolable  pour  leurs  Patrons. 
Ceux-ci  de  leur  côté  les  traitent  comme  leurs  enfans ,  &  leur  confient  fouvent 
leurs  plus  importantes  affaires.  L'autorité  des  Chinois  fur  leurs  Efclaves  fe  borne 
a«x  devoirs  ordinaires  du  fervice.  S'il  étoit  bien  prouvé  qu'un  Maître  eût 
abufé  de  fon  pouvoir  pour  prendre  des  libertés  criminelles  avec  la  femme  de 
fon  Efclave,  rien  ne  pourroit  le  garantir  de  fa  ruine  («). 

Les  trois  Supplices  capitaux  de  la  Chine  font  d'étrangler,   de  trancher  la 
tête,  &  de  couper  en  pièces.  Le  premier,  qui  eft  le  plus  commun  &  quipai- 
fe  pour  le  plus  doux,  eft  la  punition  des  petites  offenfes  capitales,  telles  que 
de  tuer  fon  adverfairc  en  duel.  Dans  quelques  parties  de  l'Empire ,  on  étran- 
gle avec  une  efpèce  d'arc.  Dans  d'autres  lieux  on  fe  fert  d'une  corde  de  fept 
ou  huit  pieds  de  long,  avec  un  nœud  coulant,  qu'on  paffe  au  cou  du  crimi- 
nel.   Deux  fuppôts  du  Tribunal  tirent  de  toute  leur  force  les  deux  bouts  de 
la  corde,  &  ies  lâchent  auflltôt.  Enfuite,  les  tirant  une  féconde  fois,  ils  font 
fûrs  de  leur  entreprife.    Les  perfonnes  de  quelque  diftinélion  font  tofrjours 
conduites  au  lieu  de  l'éxecution  dans  leurs  chaifes  ou  fur  des  chariots  cou- 
verts (fl).     L'ufage  eft  d'étrangler  les  criminels  de  haute  qualité  i  à  moins 
que  la  notoriété  du  crime  ne  les  ravalle  à  la  pimition  du  Peuple.     Alors  on 
leur  coupe  quelquefois  la  tète,  pour  la  fufpendre  à  quelque  arbre  fur  le  grand 
chemin  (p).     En  un  mot  il  eft  plus  honorable  d'être  étranglé  que  d'avoir 
la  tête  tranchée.     De -là  vient  que  pour  marquer  quelque  bonté  aux  Sei- 
gneurs ou  aux  Mandarins  qui  font  condamnés  à  la  mort ,  l'Empereur  leur 
envoyé  un  cordon  de  foie  ,   &  l'ordre  de  s'étrangler  de  leurs  propres  mains. 
O  N  tranche  la  tétc  pour  les  crimes  de  la  plus  odieufc  énormité  ,   tels  que 
l'aflliiîinat.     Cette  mort  pafTe  pour  la  plus  infâme,  parce  que  la  tête,   qui  eft 
la  principale  partie  de  l'homme,  eft  fcparée  du  corps,  &  que  le  criminel  ne 
confcrve  point,  en  mourant,  fon  corps  aulTi  entier  qu'il  l'a  reçu  de  la  natu- 
re.    On  ne  drefit  pas  d'échafaut  pour  les  exécutions.     Le  criminel  fc  met  à 
genoux  dans  quelque  place  publique ,  les  mains  lies  derrière  le  dos.     On  la 
tient  fi  ferme  qu'il  ne  peut  fe  remuer;  tandis  que  l'Exécutei'v  &  r.vançant  par 
derrière,  lui  abbat  la  tète  d'un  feuj  coup,  &  le  couche  immédiatement  ftu*  1« 

dos 


(n)  Chine  du  Père  du  Halde,  pag.  278.        (ù)  Mémoires  du  Pô;e  le  Comte ,  pag.  ap?. 
r  0  j  Du  Ilaldc ,  ibid,  pag.  4  &  312. 


DE    LA    CHINE,  Ljv.  II.  Chap.  VL 


33S 


dos  avec  tant  de  promptitude  &  d'adrefle  ,  qu'il  ne  tombe  pas  une  goutte 
de  fang  fur  fes  habits.  Ils  font  meilleurs  qu'à  l'ordinaire.  Les  parens  &  les 
amis  ne  reconnoiflent  pas  volontiers  que  le  coupable  leur  appartienne;  mais  ils 
lui  envoyent  ordinairement  des  habits  ntuf?  ;  &  fur  la  route  ils  lui  font  offrir 
des  liqueurs  &  des  vivres.  L'Exccutcur  eft  un  Soldat  du  commun;  &loin  que 
l'ufage  ait  attaché  de  la  honte  à  fes  fonétions,  c'efl  un  honneur  pour  lui  de 
s'en  acquitter  bien.  A  Pcking  il  porte  une  ceinture  de  foie  jaune  en  accom- 
pagnant le  criminel.  C'eil;  la  couleur  Impériale  ;  &  fon  fabre  efl  envelop- 
pé dans  une  étofte  de  foie  de  la  même  couleur  ,  pour  montrer  qu'il  eft  re- 
vêtu de  l'autorité  de  l'Empereur  &  lui  attirer  plus  de  refpeél  de  la  part  du 
Peuple  {q). 

Les  Clîinois  font  perfuadés  qu'un  homme  à  qui  l'on  a  tranché  la  tête  doit 
avoir  manqué  de  foCimiilion  pour  fes  parens,  qui  lui  avoient  donné  un  corps 
fain  &  parfait.  La  féparation  des  membres  leur  paroîc  une  jufte  punition  de 
ce  crime.  Cette  opinion  efl  fi  bien  établie,  qu'ils  achètent  à  grand  prix,  de 
l'Exécuteur,  les  corps  de  leurs  parens  &  de  leurs  amis  (;•),  pour  y  recoudre 
la  tête ,  en  s'efForçant  d'expier  fa  défobéilliince  par  leurs  gémiflemens.  Ils 
rapportent  l'origine  de  cette  idée  à  Tfong-tu,  Difciplede  Confucius,  qui  exhor- 
tant vers  fa  dernière  heure  fes  enfans  ik  fes  difciples  à  l'obéiflance,  leur  dé- 
clara qu'il  fe  croyoit  redevable  à  la  lienne  d'avoir  confervé  fon  corps  aufli  par- 
fait &  aufTi  entier  qu'il  l'avoit  reçu  de  fes  parens. 

Ceux  qui  font  condamnés  au  même  fupplice  font  privés,  par  leur  Senten- 
ce ,  de  la  fépulture  commune  ;  ce  qui  pafle  à  la  Chine  pour  un  autre  excès 
d'infamie.  L'Exécuteur ,  après  avoir  dépouillé  le  corps ,  efl:  obligé  de  le  jet- 
ter  dans  le  foiîe  voiiin.  Auifi  ne  peut-il  le  vendre  fans  s'expofer  à  des  puni- 
tions rigoureufes.  Mais  il  gagne  le  Juge  ou  les  délateurs  par  un  préfent  con- 
fidérable  ;  ce  qui  augmente  beaucoup  le  prix  du  corps.  Une  ancienne  loi  de 
l'Empire  porte  qu'un  criniinel ,  à  qui  fes  bonnes  qualités ,  ou  quclqu'autre  rai- 
fon,  attirent  une  jufl:e  pitié , obtiendra  un  répi  juîqu'à  la  fin  de  l'Automne  fui- 
vant ,  dans  quelque  tems  qu'il  ait  été  condanmé.  La  raifon  de  cette  loi ,  c'efl 
qu'à  l'occa'lon  de  quelque  réjouiûànce  publique,  foit  pour  la  naifl'ance  ou  le 
mariage  d'un  Prince,  ibit  pour  la  fin  d'un  tremblement  de  terre  ou  de  quel- 
que autre  calamité,  on  ne  manque  pas  de  relâcher  tous  les  Prifonniers,  à  la 
réferve  de  quelques-uns  qui  font  exceptés.  Ainfi  ceux  à  qui  l'on  accorde  un 
répi  font  ordinairemant  renvoyés  libres,  ou  pafient  du  moins  quelques  mois 
dans  cette  efp^rance  (s).  '';••-  .      ^ 

La  troifitmecrpèce  de  punition,  que  les  Chinois  appellent  dans  leur  langue. 
Couper  en  mille  p'u'ces  y  i^idceWc  dos  rebelles  &  des  traîtres.  Elle  paroît  cruelle.  L'E- 
xécuteur attache  le  criminel  à  quelque  pilier,  &  lui  écorche  la  tête  jufqu'à  faire 
defccndre  la  peau  fur  fes  yeux ,  afin  qu'il  ne  puiffe  voir  fes  progi-es  tourmens. 
11  lui  mutile  en  fuite  toutes  lespartiesdu  corps,  en  les  coupant  fucceOivement  en 
pièces;  &  lorfqu'il  ell  fatigué  de  ce  fanglant  exercice,  il  l'abandonne  àla  fureur 
de  ffs  ennemis  &  aux  infultes  du  Peuple.  Mais  quoique  ce  fupplice  ait  été  fou- 
vent  pratiqué  feus  divers  règnes ,  qui  patient  pour  barbares ,  il  ne  conlifte , 

fuivant 


Gouveunk- 

MtîNT 

DE  LA  CuiNc;. 


Diflinftioii 
derExiicii- 
tciir. 


Opinion  des 
Chinois  fiii"  ce 
fupplice. 


Privntion  de 
la  fw-pultui't. 


Comment  les 
criminels  font 
coupes  en  [lid- 
tcs. 


l'nf  i*f; 


';    rL'   -i. 


ii)  Du  Il.ilde,  pag.  4-  «^  3T2. 
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fuivant  la  loi ,  qu'à  couper  en  picces  le  corps  du  criminel  ;  à  Ini  ouvrir  le 
ventre  (t)  Ôc  à  jctcer  le  cadavre  dans  une  Rivière  ou  dans  un  fofle.  On  pu. 
nit  ainfi  les  plus  grands  crimes.  C'eft  la  juftice,  difcnc  ks  Chinois,  &  non 
la  cruauté  ,  qui  ell  néceflaire. 

La  torture  eft  en  ufage  à  la  Chine,  comme  dans  la  plupart* des  autres  Pavs 
du  Monde,  pour  arracher  la  confefllon  du  crime.  On  diftingue  la  queiîion 
ordinaire  &  l'extraordinaire.  La  première  efl:  très-vive  &  très-douloureule. 
Elle  fc  donne  aux  pieds  <&  aux  mains.  On  Te  fert  pour  cela  d'un  infhrumcnc 
compole  de  trois  pièces  de  bois  croifées,  dont  celle  du  milieu  ell:  fixe,  tandis 
que  les  deux  autres  tournent  à  l'entour.  On  met  le  pied  du  criminel  d^ns 
cette  machine,  où  il  ell  ferré  avec  tant  de  violence  ,  que  la  cheville  en  t;!l 
quelquefois  applatie  (  -j  ).  La  torture  fe  donne  aux  mains  en  plaçant  de  pe- 
tites picces  de  bois  entre  les  doigts  du  coupable,  &  les  ferrant  d'une  corde 
avec  beaucoup  de  force.  On  le  laifle  dans  cette  iituation  aulVi  long  tems  que 
fa  Sentence  le  porte.  Mais  les  Chinois  ont  des  remèdes  pour  diminuer  di 
même  pour  engourdir  le  fcntiment  de  la  douleur  dans  un  fi  rude  tourment , 
comme  ils  en  ont  pour  guérir  le  mal  après  l'éxecution.  Jl  ne  leur  faut  que 
peu  de  jours  pour  rétablir  des  membres  difloqués  (.r).  La  torture  extraor- 
dinaire ,  qui  fe  donne  après  la  preuve  du  fait ,  pour  découvrir  les  complices 
d'un  crime,  fur-tout  dans  le  cas  de  haute  trahifon,  conliile  à  faire  de  pt:tites 
eflafilades  au  corps  du  criminel ,  &  à  l'écorcher  par  degrés  en  lui  enlevant 
de  petites  lanières  ou  des  filets  de  peau. 

Les  loix  Chinoifes  n'impofent  point  d'autres  punitions  pour  les  crimes. 
Mais  quelques  Empereurs  en  ont  établi  de  plus  cruelles.  L'Empereur  Chev), 
à  l'infligation  de  fa  concubine  favorite ,  qui  fe  nommoit  Ta-kya ,  inventa  un 
nouveau  genre  de  fupplice ,  fous  le  nom  de  Paii-lo.  C'ctoit  une  colomne  de 
cuivre,  haute  de  vingt  coudées,  fur  huit  de  diamètre,  creufe  comme  le  Tau- 
reau de  Phalaris,  avec  trois  ouvertures  pour  y  mettre  du  feu.  On  attachoit 
les  criminels  à  cette  colomne,  en  la  leur  faifant  embrafler  avec  les  pieds  «S: 
les  jambes.  On  allumoit  un  grand  feu  au-dedans ,  qui  rotiflbit  ces  Malheu- 
reux jufqu'à  ce  qu'ils  fuflent  réduits  en  cendre.  L'Hillorien  ajoute  que  l'a- 
kya  fe  faifoit  un  amufement  de  cefpeiftacle  (y).  w 

(O  Peut-être  après  qu'il  étoit  mort.  pour  la  Chirurgie  de  la  Chine, 
(v)  Mnealhaens    foufFrit   cette    torture.         (y)  Chine  deDuHalde,  pag.  3i2.&rmV. 

Foyez  ci  dejj'us  les  Journaux  du  Tome  ni.  Mémoires  du  Père  le  Comte,  pag.  293. 
(  *  )  Ce  récit  devroit  donner  de  la  curiofité 

Prifons  de  la  Chine, 

LE  S  Prifons  Chinoifes  n'ont  pas  ces  apparences  d'horreur  qu'on  voit  régner 
dans  celles  de  l'Europe.  Elles  font  même  commodes  &  fpacieufes.  L'é- 
difice en  eft  femblable  dans  toutes  les  parties  de  l'Empire.  Elles  font  fituées 
à  peu  de  diftance  des  Tribunaux  de  Juftice.  Après  avoir  pafle  la  porte  de 
la  rue  ,  on  trouve  une  longue  allée  qui  conduit  au  logement  du  fécond  Geô- 
lier. Enfuite  on  entre  dans  une  grande  cour  quarrée,  aux  quatre  côtés  de 
laquelle  font  les  chambres  des  prifonniers  ,  élevées  fur  de  gros  piliers  de  bois; 
ce  qui  forme  au-deflbus  une  forte  de  galerie.  Les  quatre  coins  font  occupés 
par  des  prifons  particulières,  où  Ton  enferme  les  plus  fameux  brigands,  fans 
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leur  laifftr  pendant  le  jour  la  liberté  de  fe  promener  dans  la  cour.  Cependant 
ils  achètent  cette  grâce  pour  quelques  heures.  La  nuit,  ils  font  chargés  de 
chaînes  pefantes ,  qu'on  leur  attache  aux  mains,  aux  pieds  &  à  la  ceinture, 
&  fi  ferrées ,  qu'à  peine  leur  laiflent-elles  le  pouvoir  de  fc  remuer.  Si  l'on 
fe  relùche  un  peu  de  cette  rigaeur  ,  ce  n'ed  qu'à  prix  d'argent.  Ceux  qui 
n'ont  pas  commis  de  crimes  odieux  ont  la  liberté  de  prendre  l'air  dans  la 
cour  delaPrifon;  mais,  Icfoir,  on  les  appelle  l'un  après  l'autre,  pour  les 
renfermer  dans  une  grande  iiille  obfcure,  à  moins  qu'ils  ne  foient  en  état  de 
louer  de  petites  chambres ,  qui  leur  font  un  logement  plus  commode.  Des 
Sentinelles,  qui  veillent  pendant  toute  la  nuit ,  font  obferver  un  profond  11- 
lence.  Si  l'on  entend  le  moindre  bruit ,  ou  s'i!  arrive  que  la  lampe  s'étei- 
gne ,  on  fe  hâte  d'en  donner  avis  aux  Geôliers ,  afin  qu'ils  puiflent  remédier 
au  défordre.  Il  fe  fait  des  rondes  continuelles ,  qui  ôtent  aux  prifonniers 
toute  efpérance  de  pouvoir  s'échapper.  Ceux  qui  formeroicnt  cette  entre- 
prife  feroient  punis  févèrement.  Le  Mandarin  vifite  fouvent  la  Prifon  ,  & 
doit  toujours  être  en  état  de  rendre  compte  des  prifonniers.  Si  quelqu'un 
tombe  malade,  il  eft  obligé  non-feulement  de  lui  procurer,  aux  frais  de 
l'Empereur ,  des  Médecins  6i  des  remèdes  ;  mais  encore  de  prendre  tout  le 
foin  poflTible  de  fon  rétabliffement-  Si  quelqu'un  meurt,  il  doit  en  informer 
l'Empereur,  qui  ordonne  fouvent  au  i^'îandarin  fupérieur  d'examiner  fi  le  fu- 
balterne  a  fait  fon  devoir.  Dans  ces  tems  de  vifite ,  les  Prifonniers  qui  font 
chargés  de  quelque  crime  capital  paroiflent  avec  un  vifage  pâle ,  un  air  mé- 
lancolique ,  la  tête  pandïée ,  &  les  genoux  tremblans ,  dans  l'efpérauce  d'ex- 
citer la  compaffion.  Mais  ils  en  trouvent  d'autant  moins,  que  le  but  de 
leur  emprifonnement  efl  non-feulement  de  les  tenir  fous  une  garde  fûre  , 
mais  encore  de  les  mortifier,  &  qu'il  eft  regardé  comme  une  partie  de  leur 
punition. 

Dans  les  grandes  Prifons,  comme  celle  du  Tribunal  fuprême  de  Peking, 
on  permet  aux  Ouvriers  &  aux  Artifans,  tels  que  les  Tailleurs  ,  les  Bou- 
chers, les  Marchands  de  riz  &  de  légumes,  &c.  d'entrer  pour  le  fervice  & 
la  commodité  des  Prifonniers.  Ils  ont  même  des  cuidniers ,  qui  préparent 
leurs  alimens  ;  &  tout  s'exécute  avec  beaucoup  d'ordre ,  par  le  loin  continuel 
des  Officiers.- 

La  Prifon  des  femmes  efl  féparce  de  celle  des  hommes.  On  ne  leur  par- 
le qu'au  travers  d'une  grille,  ou  par  une  efpéce  de  tour  qui  fert  à  faire  pafl!er 
leurs  nécelfités.     Les  hommes  ont  rarement  la  liberté  de  s'en  approcher. 

Dans  quelques  endroits,  le  corps  d'un  criminel  qui  meurt  en  prifon 
n'eft  pas  porté  à  la  fepulture  par  la  porte  commune ,  mais  par  un  pafi'age 
fait  exprès  dans  le  mur  de  la  première  porte  ,  qui  ne  fert  qu'à  cet  ufage. 
Lorfqu'im  Prifonnier  de  quelque  diflinéiion  fe  trouve  en  danger  de  mort ,  il 
demande  comme  une  laveur  la  permiilîon  de  fortir  avant  que  d'expirer  , 
parce  qu'on  attache  une  idée  d'infamie  à  ce  paH^age.  La  plus  grande  im- 
précation qu'on  puifi'e  faire  à  la  Chine  ,  contre  une  perfonne  à  qui  Ton  fou- 
haite  du  mal,  elt  de  lui.  dire:.  „  PuiiFei-tu  palier  par  le  trou  de  la  Pri* 
Ion,  (fl)l  v 

*    '     ,  ■  Nàvarette- 
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Navarette,  qui  avoit  été  renfermé  avec  les  autres  Miflionaires ,  pendant 
la  perfécution ,  à  Hcmg-chm-fu ,  Capitale  de  la  Province  de  Che-kyang ,  fait  la 
peinture  fuivante  de  la  Prifon  de  cette  Ville  &  du  traitement  qu'ils  y  avoien: 
reçu.  En  arrivant  dans  la  première  cour,  ils  apperçurent  le  principal  Geôlier, 
aflis  avec  beaucoup  de  pompe  fur  le  fiège  de  fon  Tribunal.  Ce  redoutable  OHi! 
cier  demanda  aufli-tôt  l'ordre  du  Juge  criminel.  Enfuite  il  interrogea  les  Mif. 
fionaires  fur  le  deflcin  qui  les  avoit  amenés  à  la  Chme  &  fur  d'autres  circon- 
ftances.  Ils  répondirent  avec  beaucoup  de  liberté  ;  après  quoi  ils  furent  con- 
duits  par  une  autre  petite  porte,  qui  étoit  fous  la  garde  d'un  Portier,  dans  un 
'l'emple  d'une  grande  élégance.  11  n'y  a  point  de  Prifons  dans  tout  l'Empi- 
re,  de  Dongeons,  ni  de  Cours  de  Jufi:ice,qui  n'ayent  leur  Temple, fort  pro» 
pre  &  fort  bien  orné,  où  les  Prifonniers  &  les  Plaideurs  font  leurs  prières, 
offrent  des  cierges ,  de  l'huile,  de  l'argent,  des  parfums  &  d'autres  préfens. 
[Les  uns  fwit  des  vœux  pour  leur  élargiflementî  &  les  autres  pour  l'hiareuxî^l 
fuccès  de  leurs  procès  :  Mais ,  fuivant  la  remarque  de  l'Auteur ,  des  Ima;^es 
de  bois  ou  de  terre ,  ne  font  guères  propres  à  les  exaucer.]  A  l'entrée  de  la 
nuit,  on  fit  pafler  les  Miflionaires  par  une  plus  petite  porte,  dans  une  cour, 
&  de-là  dans  une  grande  falle  fort  obfcure,  fans  aucune  fenêtre,  &  fi  remplie 
de  monde  qu'à  peine  purent-ils  s'y  tenir  debout.  Ce  lieu  fe  nommoit  la  petite 
Prifon ,  pour  le  diftinguer  du  Dongeon ,  qui  en  eft  aflez  loin.  Us  y  paflercnt 
quarante  jours,  durant  lefquels  ils  eurent  toujours  de  la  lumière  pendant  lu 
nuit.  En**!  l'envie  de  rendre  leur  fituation  plus  commode  leur  ^t  louer  nne 
chambre.  x\  y  avoit ,  dans  la  prifon ,  un  Infpeèleur ,  dont  l'olïice  étoit  d'en- 
tretenir l'ordre  parmi  les  Prifonniers.  Ils  lui  marquoient  une  extrême  fou- 
miflîon.  On  n'entendoit  point  de  bruit.  On  ne  voyoit  pas  naître  de  querelle. 
La  tranquillité  régnoit  comme  dans  un  Monaftére. 

Pendant  le  jour  on  reconduifoit  les  Miiîlonaires  au  Temple  &  dans  la 
grande  cour ,  pour  y  prendre  l'air.  Les  chambres  particulières  bordoient  deux 
allées.  Elles  étoient  pour  les  Prifonniers  de  quelqi  c  difl:in6lion,  qui  n'avoient 
commis  que  des  fautes  légères.  La  vie  qu'ils  y  menoient  étoit  paiflble  &  com- 
mode. On  voyoit  aulli  quelques  maifons  habitées  par  des  perfonnes  mariées, 
qui  faifoient  la  garde  pendant  la  nuit.  Leur  devoir  eft  de  fe  promener  dans  les 
allées  &  dans  les  cours ,  en  ^jactant  fans  ceiTe  du  tambour  &  foufflant  dans  de 
petits  cornets.  Avec  tant  de  précautions ,  quand  la  Prifon  feroit  moins  fûrepar 
elle-même ,  il  n'en  feroit  pas  moins  impollible  aux  Prifonniers  de  s'échapper. 

[La  prifon  des  femmes ,  comme  on  la  déjà  remarqué ,  étoit  féparée  ûi^  au- 
tres ;  une  forte  porte  qui  en  fermoit  l'entrée  avoit  une  ouverture  par  laquelle  on 
donnoit  aux  Prifonnières  ce  dont  elles  avoient  befoin.  L'Auteur  fut  bien  infor- 
mé qu'aucun  homme  ne  vieni  là  pour  s'entretenir  avec  elles:  &  à  cette  oc- 
cafion  il  remarque  que  les  hommes  &  les  femmes  feconduifent  dans  cet  endroit 
avi:c  tant  de  modeftie  &  de  retenue,  qu'on  ne  voit  nulle  part  dans  le  refte  du 
Monde  une  conduite  aulîi  régulière.]  On  y  apporte,  chaque  jour,  toutes  for- 
tes de  commodités  en  abondance  ;  ce  qui  forme  continuellement  un  véritable 
marché.  Tout  enfcmble  a  l'air  d'u^  petite  République  bien  ordonnée.  Cha- 
que jour  au  foir  le  principal  Geolie»*  vifite  les  prifonniers  avec  fes  commis, 
les  appelle  par  leur  nom  &  les  renferme  dans  le  lieu  qu'ils  habitent.  On  don- 
ne ,  aux  prifonniers  pauvres ,  une  portion  de  riz  tous  les  jours.  Ils  en  rnan- 
gcnt  uiie  partie,  &  du  refte  ils  achètent  du  bois ,  du  fel  &  des  légumes.  Sans 
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cette  libéralitf?  la  plupart  manqueroientdunéceflaire,  parce  qu'étant  logés  fort 
à  récart ,  ils  n'ont  pas  de  reflbiirce  dans  les  aumônes.  Pendant  tout  le  tems 
que  les  Miflîonaires  furent  captifs ,  il  entra  plus  de  prifonniers  qu'il  n'en  for- 
tit.  Les  uns  avoient  les  cuifles  meurtries  de  coups  ;  d'autres ,  les  chevilles  des 
pieds  difloquées  par  la  torture.  Ces  châtimens  font  communs  &  s'exercent  a*  •  • 
vec  beaucoup  de  févèrité. 

Les  MifTîonaires  entrèrent  un  jour  dans  le  Donjon.   C'efl:  un  lieu  aflez  ter-      Difcriptiou 
riblc.  Au  dehors  cfi:  une  grande  cour,  &  dans  le  centre,  un  Temple,  comme  Ju  Donjon, 
celui  de  la  petite  prifon.   J'ous  ceux  qui  s'y  trouvoient  renfermés  ctoient char- 
gés de  chaînes,     lis  avoient  le  teint  livide,  parce  qu'ils  avoient  beaucoup  à   « 
ibufFrir  de  l'humidité.  Cependant  on  leur  permettoit,  pendant  le  jour,  de  fe 
moncrer  au  Soleil,  où  ils  refpiroient  un  air  plus  fain.  Uien  necaufa  plus  d'ad- 
miration aux  MilTlonaires  que  l'ardeur  avec  laquelle  ils  leur  voyoicnt  implorer 
leurs  Idoles,  pour  obtenir  la  fin  de  leurs  fouffrances,  &que  les  manières  dou- 
ces &  honnêtes  qu'ils  avoient  l'un  pour  l'autre  &  pour  ceux  qui  les  vifitoient: 
„  S'il  fe  trouvoit  dans  nos  prifons ,  remarque  Navarette ,  deux  Chinois  ou 
„  deux  Japonois ,  comment  feroient-ils  traités  par  les  autres  Prifonniers?  A- 
„  vec  quelle  rigueur  ne  leur  feroit-on  pas  payer  les  Droits  établis  par  l'ufa- 
„  ge?  On  ne  voit  rien  de  femblable  à  la  Chine.     Nous  fûmes  traités ,  ajoute 
„  ce  Voyageur  ,   avec  autant  de  refpeél  que  fi  nous  avions  été  d'un  rang 
„  diflingué.     On  voyoit  du  côté  intérieur  du  mur ,  vers  le  Donjon ,  un  trou 
par  lequel  on  faifoit  pafl^er  les  corps  des  prifonniers  qui  mouroient  dans  cette 
Prifon  (b). 


(b)  Defcriiition  de  la  Chine  par  Navarette , 
pag.  js.  (Scluiv.  On  a  vîl dans fon  Journal,  au 

;;  -      §. 
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Gouvernement  militaire  ^  Forces  de  f  Empire. 
Officiers  ^  Tribunaux  militaires. 


Divifiondos 
Mmdarins 
militaires  c;i 
cinq  clalu;s. 


L'E  T  A  T  militaire  de  la  Chine  a  fes  Tribunaux  comme  le  Gouvernement 
civil ,  &  fes  Qiians  ou  fes  Mandarins ,  avec  l'autorité  qui  convient  à  leur 
profeiîion.  Les  Mandarins  de  la  guerre  prennent  régulièrement  leurs  trois  de- 
grés, comme  les  Mandarins  civils.  Ils  font  divifés  en  neuf  clafiTes,  qui  for- 
ment, comme  les  autres,  un  grand  nombre  de  Tribunaux. 

Le  rang  &  les  fondions  du  principal  Officier  militaire,  ou  du  Général,  font 
à  peu  près  les  mêmes  à  la  Chine  qu'en  Europe  (a),  il  a  fous  lui,  dans  quel- 
ques Provinces,  quatre  Mandarins;  &  dans  d'àutres  lieux,  deux  Mandarins 
feulement ,  qui  repréfentent  auffi  nos  Lieutcnans- Généraux.  Ceux-ci  ont  d'autres  i  js  nôtres. 

V.  •       :  :.'  Mandarins 


Rçfll'tnb'an- 
cc  des  dv.'gi\$6 
militaires  de 
la  Chine  avec 


i.t.1 


(a)  Parmi  les  Chinois,  le  Hong  tu  eft  Gé 
néral  des  Troupes  reclées ,  &  le  Titu  comman- 
de la  milice.  l,cs  Tartares  appellent  leur  Géné- 
ral Tjyang-kiun ,    &   leurs  Lieutenans-Géné- 
raux,  Meyrayn-chan.  Sous  ces  Commandans, 


fuivant  Gcmelli  (  pag.  279.  )  font  les  TJong^ 
m<'t;s  ou  les  Colonels,  les  Fu-tyansoa  les  Ma- 
jors ,  les  Se-kui)es  ou  les  Capitaines ,  &.  les  Pu- 
tjuns  ou  les  Enfei^ncs.  Mais  Du  H^lde  fait  le 
Tiong-ping ,  Chef  général  de  la  milice. 


FUI.  Part. 
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Mandarins  fubordonncs,  qui  répondent  à  nos  Colonels.  Les  Colonels  ont  fous 
eux  des  Officiers ,  qu'on  peut  regarder  comme  des  Capitaines.  Enfin  ces  Ca- 
pitaincs  ont  des  Ofliciers  fiibalternes,  qui  reflemblent  à  nosLieutenans&ànos 
Enfcignes.  Chacun  de  ces  Mandarins  a  le  train  qui  convient  à  fa  dignité;  & 
lorfqu'il  paroît  en  public,  il  ell  accompagné  d'une  troupe  d'Olficicrs  qui'ap. 
particnnent  à  fon  'J'ribunal  ;  de  forte  que  tous  enfemble  ils  ont  fous  leurs  ordres 
un  fort  grand  nombre  de  Troupes,  tant  à  dieval  qu'à  pied. 

On  compte  à  Peking  cinq  Tribunaux  militaires,  qui  fe  nomment  U-fu^ 
c'eft-à-dire,  les  cinq  dalles  ou  les  cinq  troupes  de  Mandarins  de  la  guerre.  Le 
premier  porte  le  nom  de  Heu-fuy  c'ell-à-dire,  ai" arrière- garder  le  fccond,  ce- 
lui de  TJh-fu  ou  d'aile  gauche;  le  troifième,  de  Teufu,  qui  fignifie  aile  droite; 
le  quatrième,  celui  de  C/;fl;z^'--/M ,  c'efb-à-dire ,  avant-garde  du  mp d'Année;  le 
cinquième,  celui  de  TJ'yen-fu  oi\  d'avant -garde. 

Ces  cinq  clafles  ont  à  leur  tète  un  Préfident  &  deux  Affiftans,  qui  font  du 
premier  Ordre  des  Mandarins.  On  choifit  ordinairement,  pour  remplir  ces 
portes,  de  grands  Seigneurs  de  l'Empire,  qui  deviennent  ainii  les  Comman- 
dans  de  tout  ce  qu'il  y  a  d'Olficicrs-  &  de  Soldats  à  la  Chine.  Cependant  ces 
cinq  Tribunaux  dépendent  d'un'lribunalfuprémede  la  Guerre,  nommé 2 w/"-- 
ching-fu,  dout  le  Préfident  eft  un  des  plus  grands  Seigneurs  de  l'Empire.  Son 
autorité  s'étend  fur  les  cinq  1  ribunaux  militaires ,  &  fur  tous  les  Officiers  & 
les  Soldats  de  la  Cour.  Mais  pour  modérer  ce  pouvoir  extraordinaire ,  qui 
le  rend  maître  d'un  fi  grand  nombre  de  Troupes ,  on  lui  donne  pour  affiftant 
un  Mandarin  Littéraire  (Z»)  avec  le  titre  de  Surintendant  de  T Armée, &  deux 
Infpefteurs  nommés  par  l'Empereur  ,  qui  entrent  dans  l'adminidration  des 
armes.  D'ailleurs  ,  lorfqu'il  s'agit  d'exécuter  quelque  projet  militaire  ,  le 
Yong-ching-fu  dépend  abfolument  de  la  quatrième  des  fix  Cours  fuprèmcs, 
qui  fe  nomme  Ping-pu  &  qui  a  toute  la  milice  de  l'Empire  fous  fa  Jurif- 
diétion. 

Quoi q.d'i l  y  ait  à  la  Chine  de  grands  Seigneurs  qui  portent  les  titres  de 
Princes,  de  Ducs  &  de  Comtes  ,  qui  font  fupérieurs  à  tous  les  Ordres  des 
Mandarins  parleur  dignité,  leur  mérite  &  leurs  fervices  (f),  il  n'y  en  a 
pas  un  néanmoins  qui  ne  fe  trouve  honoré  de  fon  Emploi ,  &  de  la  qualité  de 
Chef  des  cinq  Tribunaux  militaires.  Les  Chinois  font  les  plus  ambitieux  de 
tous  les  Peuples.  Ils  mettent  leur  gloire  &  leur  bonheur  à  jouir  de  quelqu'au- 
torité  dans  l'Etat  (d). 

Les  Tribunaux  des  Mandarins  de  la  guerre  ne  demandent  point  d'autre 
éclairciflement,  parce  que  dans  leurs  procédures  &  leurs  décifions  ils  ont  les 
mêmes  méthodes  que  les  Tribunaux  civils,  dont  on  a  déjà  donné  la  defcrip- 
tion.  Mais  il  nous  refte  à  parler  des  forces  de  l'Empire  Chinois. 

L'Art  &  la  Nature  fe  font  réunis  pour  donner  des  forces  extraordinaires 
à  la  Cliine.     Toutes  les  grandes  Villes,  &  les  principales  entre  les  petites , 

font 
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(&)  Ou  peut  être  un  Mnndarin  civil,-  car 
on  confond  fouvent  les  Officiers  civils  avec 
les  Littéraires. 

(c)  Maçjalhaens les  appelle  Fa-/)/n/r^,  com- 
me s'il  n'y  avoit  pas  pour  eux  d'alFez  haut 
dcuré  ,  ni  de  place  qui  réponde  à  leur  mérite. 
Mais  ces  Mandarins ,  «jui  n'y  fontd'aucuu  des 


neuf  Ordres,  fe  nomment  Fi-jo-lye-iV ,  c'efl- 
àdire,  gens  fans  étalilifTement ,  parce  qu'ils 
afpirent  aux  portes  de  confiance  &  de  grand 
profit. 

(d)  Relation  de  Magalhaens,  pag.  215  & 
217.  DuHalde,  pag.  215.  &fuiy. 


DE    LA    CHINE,  Lit.  II.  Chap.  VI.  33^ 

font  pli  ou  moin.»  fortifiées.  On  donne  à  certaines  Villci  le  nom  de  Places 
(le  Gucnc,  pour  les  diflinguer  des  autres,  qui  fe  nomment  Villes  de  Com- 
merce. Cependant  les  Places  de  Guerre  n'ont  pas  d'autre  avantage  fur  les  au- 
tres Vailles  fortifiées,  que  celui  de  leur  fituation,  q^ui  en  rend  l'accès  plus  dif- 
ficile. Tout  l'art  des  Fortifications  Chinoifes  conhile  dans  un  excellent  rem- 
part, un  mur  de  brique,  des  tours,  un  large  fofle  rempli  d'eau.  A  la  véri- 
té, c'efl  une  sûreté  fuflifante  contre  tous  les  ciForts  ennemis,  dans  des  Ré- 
gions où  la  partie  oûenllve  de  la  guerre  n'ed  pas  mieux  connue  que  la  dc- 
Icnfive. 

Les  Places  fortifiées,  les  Forts  &  les  Citadelles  font  en  fort  grrind  nombre. 
On  en  diftingue  lept  ordres  différens,  quife  nomment  Qucing,  Ghey  oxxlVhey, 
Su ,  Chin ,  Fu ,  Pu  &  Chay.  Le  premier  ordre  en  contient  environ  fix  cens  ; 
le  fécond ,  plus  de  cinq  cens  ,•  le  troifième ,  trois  cens  onze  ;  le  quatrième  , 
trois  cens;  le  cinquième,  cent-cinquante  (f),  &  le  dernier,  trois  cens;  c'eft- 
à-dire ,  en  tout  plus  de  deux  mille,  fans  comprendre  dansée  nombre  les  Tours, 
les  Châteaux  &  les  Redoutes  de  la  fameufe Muraille,  qui  ont  leurs  noms  par- 
ticuliers &  leurs  garnifons. 

Entre  les  Chays,  on  compte  ces  Places  de  refuge  ,  qui  font  fituées  au 
milieu  des  champs,  dans  lefquelles  les  Fermiers  &  les  Payfans  fe  retirent  avec 
leurs  Troupeaux  &  leurs  meubles  lorfqu'ilî  <l*  croient  menacés  de  quelque  mou- 
vement de  guerre  ou  de  l'infulte  des  voleurs.  On  en  voit  d'autres  au  fommet 
des  rochers  &  des  montagnes  les  plus  efcarpées,  fans  autre  accès  que  par  des 
échelles,  ou  par  des  degrés  taillés  dans  le  Roc.  Ces  Places  ne  font  pas  envi- 
ronnées de  murs,  parce  que  toute  leur  force  confde  dans  leur  fituation,  ou 
dans  de  larges  &  profonds  foifés,  qui  font  capables  d'arrêter  la  marche  de 
l'ennemi.  On  compte  avec  cela  plus  de  trois  mille  Tours,  [ou  Châteaux, 
nommés  Tay^l  où  l'on  entretient  conllamment  une  garde  de  Soldats ,  avec 
leur  fentinelle,  qui  avertit  du  moindre  défordre  par  un  fignal  établi;  le  jour, 
en  arborant  un  étendart  au  fommet  de  la  Tour  ;  la  nuit,  par  une  torche  al- 
lumée ,  pour  donner  l'allarme  aux  Garnifons  voifines  ,•  car  il  n'y  a  pas  de 
Province,  de  Ville  ni  de  Bourg  dans  l'Empire,  qui  n'ait  des  Soldats  pour  fa 
défenfe. 

Les  autres  endroits  par  lefquels  il  pourroit  être  expofé  à  quelqu'attaque , 
femblent  avoir  été  foigneufement  fortifiés  par  la  Nature.  La  Mer,  qui  bor- 
de fix  Provinces  à  l'Ell  &  au  Sud ,  a  fi  peu  de  profondeur  au  long  de  la  Cô- 
te, que  les  Vaifleaux  n'en  peuvent  approcher  fans  être  brifés  en  pièces,  & 
les  tempêtes  y  font  \l  fréquentes  qu'une  Flotte  n'y  peut  jamais  mouiller  en 
sûreté.  A  l'Ouefl: ,  ce  font  des  montagnes  inaccelfibles ,  qui  ne  font  pas  de 
ce  côté-là  une  défenfe  moins  sûre.  Le  côté  du  Nord  eft  défendu  par  la  gran- 
de Muraille  (/). 

Le  nombre  des  Soldats  que  l'Empereur  entretient  pour  la  garde  du  grand 
Mur,  pour  celle  des  Villes  &  des  autres  Places  fortifiées,  montoit  autrefois 
à  fept  cens  foixante-dix  mille.  S'il  a  reçu  quelque  changement ,  c'ell  moins 
pour  diminuer  que  pour  s'accroître  ;  car  l'Etat  ne  fait  jamais  de  réduction 
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(e)  L'Auteur  a  oublié  de  dire  le  nombre  des 
Villes  du  fixicme  ordre.  R.  d.  E. 


(/)  DuHaldc,  pag.  262. 
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dans  les  Troupes.  Elles  fervent  M  gardes  aux  grands  Mandarins,  aux  Gou- 
verneurs ,  aux  Officiers  ,  aux  Magiftrats.  Elles  les  accompagnent  jufques 
dans  leurs  voyages  ;  elles  veillent  pour  leur  sûreté  pendant  la  nuit ,  aux 
environs  de  leurs  Barques  ou  de  leurs  Hôtelleries  j  &  chaque  fois  que  le 
Mandarin  s'arrête ,  elles  font  relevées  par  d'autres  gardes.  L'Empereur  en- 
tretient aulîi  cinq  cens  foixante-cinq  mille  chevaux,  pour  remonter  la  Cava- 
lerie ,  &  pour  l'ufage  des  Courriers  qui  fervent  à  porter  dans  les  Provinces  fes 
ordres  &  ceux  des  Tribunaux  (g).  Le  foin  qu'il  prend  de  bien  armer  fes 
Troupes  &  de  les  habiller  proprement,  leur  donne  la  plus  belle  apparence 
du  monde  dans  leurs  marches  &  dans  les  revues.  Mais  elles  ne  font  pas  com- 
parables à  celles  de  l'Europe  pour  la  difcipline  &  le  courage.  Non-feule- 
ment  les  Chinois  font  naturellement  efféminés ,  &  les  Tartares  font  prefque 
tombés  dans  la  même  molleffe  ;  mais  le  profond  repos  dont  ils  jouiilent  ne 
leur  donne  aucune  occafion  de  fe  rendre  plus  propres  à  la  guerre:  tandis  que 
la  préférence  qu'ils  donnent  fur  tout  le  refte,  à  fétude  &  au  fçavoir,  la  dé- 
pendance où  les  Soldats  vivent  des  Lettrés,  &  l'éducation  ordinaire  de  la  jeu- 
nefle,  qui  ne  voit  que  des  livres.  &  qui  n'entend  parler  que  de  inorale  &  de 
politique,  font  autant  d'obftacles  pour  le  courage  militaire  (h).  L'attaque  des 
Tartares  eft  vive  &  fièie.  Ils  pouffent  brufquement  l'ennemi,  lorfqu'il  l'ont 
forcé  d'abord  à  plier;  mais  ils  font  incapables  d'un  long  effort,  fur-tout  pour 
fe  défendre,  s'ils  font  attaqués  eux-mêmes  avec  autant  d'ordre  que  de  vigueur. 
L'Empereur  Kang-hi,  qui  ne  difoit  jamais  rien  que  de  jufle,  comme  il  ne  fai- 
foit  rien  que  de  grand ,  peignoit  leur  caraélère  en  deux  mots  :  „  Les  Tarta- 
res font  bons  Soldats  lorfqu'ils  en  ont  de  mauvais  à  combattre;  mais  ils  font 
",  mauvais  lorfqu'ils  ont  à  faire  à  de  bonnes  Troupes  (  i  ) 
*  A  l'égard  de  la  difcipline,  les  Troupes  Chinoifes  ne  lailfentpas  d'être  exer- 
cées régulièrement  par  leurs  Officiers.  Cet  exercice  conlifle,  ou  dans  une  ef- 
pèce  de  marche  irrégulière  &  tumultueufe,  qu'ils  font  en  efcortant  les  Man- 
darins ;  ou  dans  diverfes  évolutions  qui  s'exécutent  au  bruit  des  trompettes. 
Ils  tirent  de  l'arc  &  manient  le  fabre  avec  beaucoup  d'adreffe.  On  fait  aulfi ,  de 
tems  en  tems ,  des  revues  militaires ,  pour  examiner  foigneufement  les  che- 
vaux, les  moufquets,  les  fabres,  les  flèches,  les  cuiraffes  &  les  cafques.  La 
moindre?  trace  de  rouille  fur  les  armes  eft  punie  fur  le  champ  de  trente  ou  qua- 
rante coups  de  bâton ,  fi  le  foldat  eft  Chinois,  &  d'autant  de  coups  de  fouet  Çi 
c'efï  un  Tartare.  Lorfqu'ils  ne  font  point  employés  aux  exercices  de  leur  état, 
ils  ont  la  liberté  de  choifir  leurs  occupations  (  *  ), 

Il  n'eft  pas  néceffaire  à  la  Chine,  comme  en  Europe ,  d'employer  la  violen- 
ce ou  l'argent  pour  engager  les  hommes  au  métier  des  Armes.  La  profeflîon  de 
Soldat  eft  regardée  au  contraire  comme  un  fort  bon  établiffement.  On  s'em- 
preffe  d'y  parvenir ,  foit  par  le  crédit  de  fes  amis  ou  par  les  préfens  qu'on  fait 
aux  Mandarins  ;  d'autant  plus  que  chacun  fait  ordinairement  fon  fervice  dans 
le  Canton  qu'il  habite. 
Les  trois  Provinces  du  Nord  (/)  fourniflènt  un  grand  nombre  de  Soldats. 

Ils 


(^)  Le  même,  pag.  245. 
(/j)  Le  Comte,  pag.  290.  DuHaldc,  pag. 
a<5r.  '  •      • 

(i)  Le  Comte  »<ti/af. 
(ik)  Le  Comte,  LbliL 


(l)  De-là  vient  que  fuivant  l'obfervatioii 
de  Trigaut  ,  la  moitié  des  Habitans  de  ces 
trois  Provinces  efl  cnrûlée  au  fervic»  iniUc 
taire* 


Ils  reço 
chaque 
ques-un 
vec  ai 
l'Empei 
DtPi 
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Ils  reçoiven!-  pour  paye,  de  trois  en  trois  mois,  cinq  fols  d'argent  fin  (m),  & 
chaque  jour  une  mefure  de  riz  ;  ce  qui  fuffit  pour  l'entretien  d'un  homme.  (Quel- 
ques-uns font  à  la  double  paye.  Celle  des  Cavaliers  ef^  de  cinq  fols  de  plus ,  a- 
vec  deux  mefures  de  petites  fèves  pour  la  nourriture  de  leurs  Chevaux,  dont 
l'Empereur  prend  foin  comme  des  hommes. 

Depuis  que  les  Tartares  ont  conquis  la  Chine ,  ces  Troupes  n'ont  guères  d'au- 
tre emploi  que  celui  de  prévenir  les  Révoltes ,  ou  d'appaifer  les  Séditions ,  en 
fe  montrant  dans  les  Villes  ou  dans  les  Provinces  (n).  Elles  font  cliargées  aulîi 
de  purger  les  grands  chemins  de  Voleurs.  Avec  l'attention  continuelle  qu'elles 
ont  à  les  fuivre  &  les  obfcrver,  il  y  en  a  peu  qui  leur  échapent.  Dans  ces  oc- 
cafions,  chaque  Ville  reçoit  des  ordres;  &  toutes  les  forces  des  Places  voifi- 
nes  fe  raffemblent  s'il  efl:  néceflaire.  Lorfqu'il  eft  queftion  de  guerre,  on  dé- 
tache plufîeurs  Bataillons  de  chaque  Province  pour  former  une  Armée. 

Avant  l'union  des  Tartares  &  des  Chinois ,  la  grande  Muraille  étoitgarde'e 
par  un  prodigieux  nombre  de  Soldats  (o),  pour  couvrir  l'Empire  contre  les 
invafions  de  ces  redoutables  ennemis.  Mais  aujourd'hui  Ton  n'entretient  gar- 
nifon  que  dans  les  Places  importantes.  La  porte  d'armes,  dans  chaque  Ville, 
efl:  uniquement  pour  les  Soldats ,  quoiqu'ils  ne  portent  ordinairement  l'habit 
militaire  que  pour  le  fervice,  c'efl;-à-dire ,  dans  les  tems  de  guerre,  ou  pour 
monter  la  garde,  pour  les  revues  &  pour  fervir  d'efcorte  aux  Mandarins  dans 
leurs  voyas;es.  Dans  les  autres  tems ,  ils  s'appliquent  au  trafic  ou  à  la  profelTioa 
dans  laquelle  ils  font  nés  (p). 

Entre  les  Officiers  Tartares ,  on  en  compte  vingt-quatre  à  la  Cour  qui  por- 
tent le  titre  de  Capitaines  généraux ,  avec  le  même  nombre  de  Colonels.  Cet 
établiflement,  qui  ne  fubfifl:e  que  depuis  la  conquête,  n'empêche  pas  que  le 
Ping-pu,  ou  le  Tribunal  fuprême  de  la  guerre,  n'ait  la  furintendance  des  Trou- 
pes Chinoifes  dans  toute  l'étendue  de  l'Empire.  Cette  Cour  a  des  Courriers  tou- 
jours prêts  pour  porter  fes  ordres  dans  les  Provinces  ;  ce  qui  s'exécute  fort  fe- 
crétement  (q). 

Toutes  les  Familles  Tartares  qui  font  établies  à  Peking,  ont  leurs  habita- 
tions dans  la  Ville  ou  dehors  ;  mais  elles  ne  peuvent  les  quitter  fans  un  ordre 
particulier  de  l'Empereur.  De-là  vient  que  les  l'roupes  Tartares,  dont  la  Garde 
de  l'Empereur  efl:  compofée,  font  toujours  en  quelque  forte  prés  de  fa  per- 
fonne.  On  voit  aufTi  à  Peking  quelques  Troupes  Chinoifes  ,  enrôlées  depuis 
long-tems  fous  les  drapeaux  Tartares,  &  qui  portent  par  cette  raifon  le  nom 
de  Chinois  Tartarifés.  Elles  font  bien  payées  &  toujours  prêtes  à  marcher  au 
premier  ordre ,  avec  autant  dé  diligence  que  de  fecret ,  pour  arrêter  les  mou- 
vemens  &  les  féditions.  Ces  troupes  font  divifées  en  huit  corps,  dont  chacun 
a  fon  Enfeigne ,  difl:inguée  par  la  couleur  qui  lui  efl:  propre.  C'efl:  le  jaune , 
le  blanc,  le  rouge  &  le  bleu.  Le  verd  efl:  la  couleur  des  Troupes  entièrement 
Chinoifes,  qui  en  tirent  le  nom  de  Lu-kif  c'efl-à-dire ,  Soldats  de  la  Lanière 
ou  de  t  Enfeigne  verte. 
CHAQ.UE  enfeigne  Tartare  a  fon  Général,  qui  fe  nomme  Kufmta,  en  lan- 
■ .   -  ,  gue, 


(;«)  Environ  quatre  fols  &  demi  de  Fr«nce 
parjour. 
(fi)  DiiHalde,  png.  aôr. 
C«}  L«  Comte  dit  un  million.    Navarette 


le  confirme  fur  fa  propre  connoiflTance. 

(p)  Magalhaens,  pag.  44.  &  58.  LeComfe, 
twifup.  pag.  290.  Du  Halde ,  pag.  262  &  264,, 

Cî)  DuHalde,  pag.  2ûi, 
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Troupes  Chi- 
iiyifes. 

Artillerie  de 
la  Chine.  ' 


A  quel  temps 
on  en  peut 
rapporter  l'u- 
liii-e. 


Les  Miflîo- 
naires  fondent 
du  canon  pour 
la  Chine.    - 


gue  Manchem.  Cet  Officier  en  a  d'autres  fous  lui ,  qui  répondent  à  nos  Lieute- 
nans- Généraux,  fous  le  nom  de  Mey-reyon-chain  ^  &  qui  ont  auflî  leurs  Officiers 
fubalternes.  Comme  chaque  Corps  ell  compofé  à  préfent  de  Tartares  Man- 
cheoux,  de  Tartares  Mongols ,  &  de  Chinois  Tartarifés ,  le  Général  a  fous  lui 
deux  Officiers  Généraux  de  chaque  Nation ,  &  ces  Officiers  ont  au!îi  des  fubal- 
ternes de  la  même  Nation.  Chaque  Corps  confifle  en  dix  mille  hommes  effeétifs , 
divifés  en  cent  Nienis  ou  cent  Compagnies,  chacune  de  centfoldats  (r  ).  Ain- 
fi ,  en  comptant  la  MaHbn  de  l'Empereur  &  celle  des  Princes ,  dont  les  Do- 
meftiques  ont  la  paye  d'Officiers  &  de  Soldats,  on  peut  croire,  fuivant  l'opi- 
nion  commune,  qu'il  y  a  toujours  cent  mille  hommes  de  Cavalerie  à  Peking(i-). 
Cependant  ils  font  tellement  énervés,  comme  on  vient  de  le  remarquer,  que 
les  Tartares  Orientaux  font  peu  de  cas  de  leur  nombre.  Ils  difent  en  proverbe, 
que  le  henniflement  d'un  cheval  Tartare  fufîjt  pour  mettre  en  déroute  route  ia 
Cavalerie  Chinoife  (t). 

O  u  T  R  E  ces  Forces ,  qui  font  conftamment  fur  pied ,  chaque  Province  a  quinze 
ou  vingt  mille  hommes,  fous  le  commandement  de  leurs  Officiers  particuliers. 
II  y  en  a  aulîî  pour  la  garde  des  Ifles,  fur-tout  pour  celles  de  Haynan  &  de 
Formofe. 

Les  armes  des  Soldats  font  des  cimetères  &  des  dards,  fuivant  l'ancien 
ufage  du  Pays.  L'Infanterie  eft  peu  nombreufe  :  elle  n'a  point  de  Piquiers  , 
&  les  Moufquetaires  y-font  en  petit  nombre  (îj). 

L'A  RTiLLERiE  cft  d'invcntion  moderne  parmi  les  Chinois  ;  &  quoiqu'ils 
ayent  fort  anciennement  l'ufage  de  la  poudre,  ils  ne  l'employcnt  guères  que 
pour  les  feux  d'artifice ,  dans  lefquels  ils  excellent.     Cependant  on  voit  aux 
portes  de  Nan-king  trois  ou  quatre  bombardes,  courtes  &  épaifles,  aflez  an- 
ciennes pour  faire  juger  qu'ils  ont  eu  l'ufage  du  canon,  quoiqu'ils  paroiflenc 
l'ignorer  encore  ;  car  ces  pièces  paflTent  parmi  eux  pour  de  fîmples  curiofi- 
tés  (x).    Ils  ont  auffî  quelques  pétards   fur  leurs  Vaifleaux ,   mais  ils  man- 
quent d'habileté  pour  s'en  fervir.     En  162 1  la  Ville  de  Macao  préfenta  trois 
canons  à  l'Empereur  ,  avec  quelques  Canoniers  (y).     On  en  fit  l'épreuve  de- 
vant plufieurs  Mandarins ,  qui  parurent  fort  furpris  de  cette  nouveauté.     Les 
Tartares,  qui  s'étoient  approchés  de  la  grande  Muraille,  furent  û  effrayés  du 
ravage  que  cette  petite  artillerie  fit  dans  leurs  rangs,  qu'ayant  pris  la  fuite, 
ils  n'eurent  pas  la  hardieffe  de  reparoître-jufqu'en  16^6.     ils  firent  alors  une 
nouvelle  irruption ,  qui  fit  penfer  les  Mandarins  à  fortifier  les  Villes  de  la 
Chine  &  à  les  munir  d'artillerie.    Ce  fut  à  cette  occafion  que  le  Dofteur  Paul 
Syn  leur  ayant  repréfenté  (z)  que  les  Miffionaires  fçavoient  l'art  de  fondre  le 
canon,  ils  fupplièrent  aulîi-tôt  l'Empereur  d'ordonner  au  Père  Adam  Schaal, 
alors  Préfident  du  Tribunal  des  Mathématiques ,   d'en  fondre  quelques  piè- 
ces.    Après  avoir  obtenu  l'ordre  qu'ils  defiroient ,  ils  firent  une  vifite  à  ce 

Milîionaire 


(r)  Comme  on  remnvque que  Jen,qloïz-kam 

avoit  ct;il)li  le  niénic  ordre  dans  fcs  Truupes, 

on  pourroit  rechercher  s'il  l'avoit  reçu   des 

T:ntarcs  Orientaux  ou  s'il  le  leur  avoit  eom- 

inunique. 

(j  )  1/j  Comte  dit  cent  foixante  mille. 

CO  Daliulde,  paij.  629.  3ù  fuiv. 


(■y)  Le  Comte,  pr^.  290  ce  312. 

(x)  11  pavoît,  parle  récit  de  Marco-Po!o, 
que  les  Tartares  employèrent  du  canon  aufiége 
de  Peking  dans  le  treizième  tiécle. 

(y)  On  enaparlé  ci-d'-'lPus. 

(2)  Ciitoit  un  Mandarin  converti. 
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pcriair  En  vain  leur  repréfenta-t'il ,  dans  fa  furprife,  que  la  pratique  étoic 
fort  éloignée  de  la  théorie.  11  fallut  obéir,  cc  donner  des  inflruélions  aux 
Ouvriers,  avec  ralTillance  néanmoins  des  Eunuques  de  la  Cour.  Enfuite  les 
Mandarins,  perfuadés  par  la  vue  des  Inflrumens  Mathématiques  que  le  Père 
Verbiefl:  avoit  compofés  à  Peking ,  qu'il  ne  devoit  pas  être  moins  habile  à 
fondre  de  l'artillerie,  obtinrent  un  autre  ordre  pour  ce  Miftîonairc.  Une 
entreprife  de  cette  nature  étoit  capable  de  l'allarmer.  Mais  ayant  trouvé 
dans  les  Regiftres  di:s  Eglifcs  Chrétiennes  de  Peking,  que  fous  la  derniè- 
re race  des  Empereurs  Chinois  un  grand  nombre  de  Milîîonaires  étoient 
entrés  à  la  Chine  en  fiiveur  de  leurs  lumières  ;  &  ne  doutant  pas  qu'un 
fcrvice  de  cette  importance  ne  portât  l'Empereur  à  favorifer  la  Religion 
Chrétienne  ,  il  fondit  avec  un  merveilleux  fuccès  cent  trente  pièces  de 
canon. 

QUELQ.UE  tems  après,  le  Confeil  des  principaux  Mandarins  de  la  guerre 
préfenta  un  Mémoire  à  l'Empereur ,  par  lequel  il  lui  demandoit  trois  cens  vingt 
pièces  de  canon  à  l'Européenne ,  pour  la  défenfe  des  Places  Fortes  de  l'Empi- 
re. Sa  MajeHé  ordonna  que  Nan-ixihay-Jiny  (tel  étoit  le  nom  Chinois  du 
Père  Verbiefl)  prendroic  la  direélion  de  l'ouvrage,  &  qu'il  feroit  exécuté 
fuivant  les  modèles  qui  dévoient  être  tirés  en  peinture,  &  préfentés  à  Sa 
Majefté  dans  un  Mémoire.  Le  MilTionaire  préfenta  les  modèles  en  1681, 
le  1 1  de  Février.  Ils  furent  approuvés  ;  &  le  Kong-pti  ou  le  Tribunal  des 
Ouvrages  publics  reçut  ordre  de  fournir  fans  délai  tous  les  fecours  nécef- 
faires. 

La  fonte  de  tant  de  pièces  prit  plus  d'un  an.  Verbiefl:  eut  à  vaincre  quan-      OMtndes 
titè  d'obftaclcs  de  la  part  des  Eunuques  du  Palais ,  qui  ne  voyant  pas  fans  im-  vSbîcfttroii- 
patience  un  Etranger  dans  une  fi  haute  faveur,  réunirent  tous  leurs    efforts  vadansfon 
pour  ruiner  fon  entreprife.     Ils  fe  plaignoient  à  tous  moniens  de  la  lenteur  travail. 
du  travail,. tandis  qu'ils  faifoient  dérober  fecrétement  le  métal  par  les  Offi- 
ciers fubalternes  de  la  Cour.     Aulfi-tôt  que  la  première  pièce  étoit  fondue,     L'Empereur 
ils  fe  hâtèrent,  avant  que  l'intérieur  fût  poli,  d'y  jetter  un  boulet  de  fer,  f^'t  l'^ipieuve 
dans  l'efpérance  de  la  rendre  inutile.     Mais  Verbiefl  l'ayant  fait  charger  par  ni'<r^"°",,'''''^ 
la  lumière,  elle  fut  tirée  avec  un  bruit  ii  terrible,   que  1  Empereur  1  ayant 
entendu  de  fon  Palais  defira  qu'on  fît  une  féconde  décharge.     Enfin  l'ouvra- 
ge étant  achevé  ,  toutes  les  pièces  furent  traînées  au  pied  d'une  montagne 
qui  eft  a  une  demi -journée  de  Peking  du  côté  de  l'Oued;  &  Sa  Majeilè, 
accompagnée  des  principaux  Officiers  de  fon  armée  &  de  toute  fa  Cour ,  fe 
donna  le  plaifir  d'en  voir  faire  l'épreuve.     On  lui  fit  obferver  que  les  boulets 
touchoient  au  lieu  vers  lequel  Verbiefl  avoit  braqué  fes   machines.     Ce  fpec- 
tacle  lui  fit  tant  de  plaifir,  qu'il  donna  une  fête  folemnelle  au  Gouverneur 
Tartare  &  aux  principaux  Officiers  de  l'Armée ,  fous   des  tentes  qui  furent 
drelTèes  en  pkiti  champ.     11  but  ,   dans  une  coupe  d'or  ,   la  fanté  de  fon 
beaii-père  ôi.  de  fes  Officiers  ,   &  celle  même  des  Artiffccs  qui  avoient  di- 
rigé It  canon  avec  tant  de  juilelfe.     Enfin,    ayant  fait  appcller  Verbiell, 
qui  ttoit  logé  par  fon  ordre  près   de   fa   propre   tenue  ,    il   lui   dit  :  „  Le     CcimpHmenc 
„  canca  «lue  vous  me  fîtes  l'année  pallee  afervi  fort  heureufcment  contre  i'^^.i'ève[i)'i«(>:. 
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At  li  N  T      ■ 
1)2  LA  Cflî^'E. 


H.-.nncurs 
accordés  à  ce 

Mi/Iîonaire. 


Les  cnnons 
font  bénis  *^t 
Kçoivent  dss 
noms  do 
Saints. 


Vnriété  tlo 
l'air  (Se  lies  fai- 
fons  à  la  Chi- 
ne. 


5,  les  Rebelles ,  dans  les  Provinces  de  Chen-fi ,  de  Hu-quang  &  de  Kyang- 
„  Jî.  Je  fuis  fort  fatisfait  de  vos  fervices.  Enfuite  fe  dépouillant  de  fa 
robe  &  de  fa  velle  fourrdc ,  il  les  lui  donna  comme  un  témoignage  de  fon 
amitié. 

On  continua,  pendant  plufieurs  jours ,  d'éprouver  les  pièces,  par  un  fi 
grand  nombre  de  décharges  qu'il  y  eut  vingt-trois  mille  boulets  de  tirés, 
[  avec  une  grande  fatisfaélion  des  Mandarins ,  qui  les  faifoient  fervir  par  leursjj» 
Ortlciers.  1  Verbiefl:  compofa  un  Traité  fur  la  manière  de  fondre  le  canon  & 
fur  fon  ulage.  '  II  le  préfenta  à  l'Empereur,  avec  vingt-quatre  defleins  des  fi- 
gures  néceflkires  pour  l'intelligence  de  cet  art,  &  des  inftrumens  qui  fervent 
à  tirer  jufte.  Quelques  mois  après ,  le  Tribunal  dont  l'office  efl:  de  recher- 
cher les  perfonngs  qui  ont  rendu  lervice  à  TEtat  ,  préfenta  un  mémoire  à 
l'Empereur ,  pour  le  fupplier  d'avoir  égard  au  mérite  de  Nan-whay-jin.  Sa 
Majellé  ayant  reçu  favorablement  ce  mémoire  ,  accorda  au  Miflîonaire  le 
même  titre  d'honneur  qui  fe  donne  aux  Vicerois  lorfqu'ils  ont  bien  fervi 
dans  leur  Gouvernement. 

D'u  N  autre  côté  ,  pour  prévenir  la  fuperflition  des  Chinois ,  qui  font  des 
facrifîces  à  l'efprit  de  l'air,  des  montagnes  &  des  rivières  ,  fuivant  la  natu- 
re des  événemens  &  des  ouvrages  qu'ils  commencent  ou  qu'ils  finiflent , 
Verbiefl;  fixa  un  jour  pour  la  bénédiction  folemnelle  de  fon  artillerie.  Il  éle- 
va dans  la  Fonderie  un  autel ,  fur  lequel  il  plaça  un  crucifix  ;  &  revêtu  d'un 
furplis ,  avec  l'étole ,  il  rendit  fes  adorations  à  Dieu  en  fe  profternant  neuf 
fois.  Comme  c'efl:  l'ufage  de  la  Chine  de  donner  des  noms  à  toutes  fortes 
d'ouvrages,  il  diflingua  chaque  pièce  de  canon  par  le  nom  d'un  Saint  ou 
d'une  Sainte,  qu'il  traça  fur  la  culaffe  en  gros  caraclères  (a).     .^  _  ^ 

.    •  ::,    (a)  Chine  du  Père  Du  Halde,  pag.  z6z.  &  fuivantes.     -:,     ..^      ,•.,-><. 


.  .»  -. 


CHAPITRE        VIL 

.  ,:.  Hijioîre  Naturelle  de  la  Chine,  ;    .  '     - 

^      '- ■        Climat  y  Air  âf  Terroir.       ■:.-..'.  ,  '.  ^ 

DANS  la  vafl;e  étendue  dont  on  doit  fe  repréfenter  la  Chine,  il  efl  aifé 
de  concevoir  que  l'air ,  les  faifons  &  toutes  les  propriétés  qui  dépen- 
dent de  l'inBuence  des  corps  céleOies ,  ne  peuvent  être  les  mêmes  dans  tou- 
tes fes  parties.  Ainfi  les  Provinces  du  Nord  font  extrêmement  froMes  en 
hyver ,  tandis  que  celles  du  Sud  font  toujours  tempérées.  En  Eté  la  chaleur 
efl  extrême  dans  celles  du  Sud ,  &  celles  du  Nord  confervent  une  fraîcheur 
fupportable,  fur-tout  quand  c'efl:  du  Nord  que  le  vent  fouffle.  Les  jours  & 
les  nuits  Contauffî  plus  longs  &  plus  courts  dans  les  Parties  Septentrionales  que 
dans  celles  du  Midi.  Les  végétaux  de  toute  efpèce  croiflfent  plOtot  &  devien- 
nent plus  parfaits  dans  celles-ci.    En  un  mot,  l'air  de  la  Chine  efl:  fort  fain. 


DE    LA    CHINE,  Liv.n.    Ci!  A  h  VII. 


34d 


ail  efl:  rarement  chargé  ou  infefté  de  vapeurs  dangereufes.  [Les  récits  fabu- 
leux des  Bonzes ,  qui  attribuent  les  maladies  populaires  à  certains  animaux, 
qui  s'élèvent  dans  1  air  au-defliis  de  la  vue  humaine  &  qui  fe  cachent  fous  les 
rayons  du  Soleil ,  femblent  marquer  aflez  que  ce  n'efl:  jamais  dans  Tépaifleur 
de  l'air  même  qu'il  faut  en  chercher  la  caufe:  Au  contrah-e,  ils  n'ont  recours 
à  ces  vaines  imaginations  que  pour  expliquer  comment  il  arrive  quelquefois , 
que  malgré  la  pureté  continuelle  de  l'air  quelques  Provinces  font  défolées  par 
des  maladies.  Mais  ils  raifonneroient  plus  jufte  s'ils  attribuoient  le  mal  à  la 
quantité  extraordinaire  de  Canaux  dont  l'Empire  eft  rempli,  &  à  l'excès  des 
parties  nîtreufes  qu'ils  ne  ceflcnt  pas  d'exhaler,  fu]>tout  dans  des  terres  graf- 
fes  &  fécondes,  qui  font  encore  amandces  continuellement  par  un  mélange 
de  toutes  fortes  d'immondices.  Magalhaens  remarqua,  dans  le  long  féjour 
qu'il  fit  à  la  Chine  ,  qu'avant  le  lever  du  Soleil  la  plupart  des  Canaux  pa- 
roiflent  couverts  d'une  fumée  épaiffe,  qui  fe  diflîpe  à  la  vérité  fort  prompte- 
ment,  que]  la  pefte  n'y  efl:  prefque  pas  connue;  ce  qu'il  faut  attribuer  fans 
doute  aux  vents  du  Nord,  qui  fouillent  de  la  Tartarie.  Du  moins  ne  produi- 
fent-ils  pas  ce  fléau  à  la  Chine;  comme  on  s'efl:  imaginé,  fur  des  fondemens 
aflez  chimériques ,  qu'ils  le  produifent  quelquefois  en  Europe. 

Il  n'y  a  pas  moins  de  différence,  à  la  Chine,  dans  la  furface  des  terres  & 
dans  les  qualités  du  terroir ,  que  dans  la  nature  de  l'air.  Outre  les  Provinces 
de  Tun-nan ,  de  Quey-cheu ,  de  Se-chuen  &  de  Fo-kyen  ,  qui  font  trop  monta- 
gneufes  pour  être  cultivées  dans  toutes  leurs  parties,  celle  de  Che-kyang, 
dont  la  partie  Orientale eil  très-abondante,  a  des  montagnes  hideufesà  l'Ouefl:. 
Le  terroir  de  Quang-tong  &  de  Quang  fi,  qui  efl:  fi  beau  &  Ci  fertile  au  long 
des  Côtes  maritimes,  devient  affreux  &  prefque  ft:érile  en  plufîeurs  endroits, 
à  mefure  qu'on  s'éloigne  de  la  Mer.  Dans  la  Province  de  ICyang-mn ,  le  fpa- 
cieux  Canton  de  Whey-cheu-fu  efl:  entièrement  couvert  de  montagnes  très- 
hautes  &  prefqu'inhabitables.  Elles  font  en  plus  grand  nombre  dans  les  Pro- 
vinces de  Chen-Ji  Ôl  de  Chan-ft,  dont  toutes  les  plaines  enferablene  compofent 
pas  le  quart  du  Pays. 

Lors  qu'on  eft:  entré  dans  la  Province  de  Kyang-fi  en  fortant  de  celle  de 
Canton,  on  commence  à  découvrir  la  plus  belle  Contrée  de  la  Chine.  Uhe 
partie  efl:  fituée  fur  la  grande  rivière,  &  l'on  y  voit  les  grandes  &  belles  Vil- 
les de  Ngan-kingfii ^  Kyang-nîng-fu  o\i  Nan-kîng  ,  &  Chin-kyang-fu.  Une  au- 
tre partie  s'étend  le  long  du  grand  canal  Tu-îyang-ho  ^  qui  e(l  bordé  des  Villes 
les  plus  riches  &  les  mieux  peuplées  de  la  Province  deKyang-nan,  telles  que 
JVhayngan-fu^  Tang-cheufu  ^  Cbâing-cheu-fu&Su-eheu-fu.  Une  troifième  par- 
tie borde  les  Côtes  Maritimes  de  la  Province  de  Che-kyang ,  où  l'on  trouve 
les  Cantons  de  Hang-cheu-fu  y  qui  en  efl:  la  Capitale;  de  Hu-cheu-fu  ^  &  de  Kya- 
ling-fu ,  qui  fouruiflent  plus  de  foie  que  toutes  les  autres  Provmces  de  la  Chi- 
ne. Rien  ne  furpaffe  la  beauté  de  ces  plaines.  Elles  font  fi  unies ,  qu'on  les 
croiroit  tirées  au  niveau  (a).  Elles  contiennent  une  infinité  de  grandes  Villes 
&  de  gros  Villages.  Elles  font  coupées  par  une  nombre  infini  de  Canaux  , 
qui  communiquent  les  uns  aux  autres  &  qui  reçoivent  toutes  fortes  de  Bar- 

-      -.  -^  ^"^* 

(«)  Le  Crmte  Hit,  enftyle  de  Rhétorique,     laMonardiie,  laNaturene  s'eft  attachée  qu'à 
«lu'on  s'iinagineroit  que  depuis  la  fondation  de     peifcilionnec  ce  niveau. 
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Variété  dans 
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Trovinces. 
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IT I  r To tu u  ques  fans  aucun  danger.  L'eau  en  eft  très-claire  &  très-bonne  à  boire.  Ces 
plaines  font  cultivées  avec  une  induftrie  dont  les  Chinois  font  feuls  capables. 
Elles  font  (i  fertiles,  qu'en  plufieurs  endroits  elles  produifent  deux  fois  l'an- 
née, &  fouvent  du  froment  "ttiéme,  entre  les  deux  moiflbns. 

Mais  ce  n'elT:  pas  fur  cette  partie  de  la  Chine  qu'il  faut  fe  former  une  idée 
générale  d'un  fi  vafte  Empire.  La  connoiflance  de  quelques  Provinces  ne 
donneroit  qu'imparfaitement  celle  du  corps  entier.  Sans  l'occafion  que  les 
Miilionairts  ont  eue  de  le  parcourir,  pour  en  dreffer  la  Carte,  nous  ignore- 
rions encore  que  dans  la  plupart  des  grands  Gouvernemens  il  y  a  des  Cantons 
de  vingt  lieues  entières,  fort  mal  peuplés  &  prefque  fans  culture,  parce  que 
le  terroir  en  efl  lî  fauvage  qu'il  eft  inhabitable.  Comme  ces  quartiers  font 
éloignés  des  grandes  routes,  ils  ont  pu  facilement  échaper  à  la  curiofité  des 
premiers  Miiîlonaires  (^)  &  des  Auteurs  de  nos  Relations  imprimées.  La 
plupart  ont  donné  de  grands  éloges  aux  Provinces  de  Chen-fi  &  de  Se-chueiiy 
parce  qu'ils  n'avoient  vu  que  le  Canton  de  *S!-n^an-/z<,qui  eft  divifé  en  trente- 
fept  Villes,  la  plupart  riches  &  peuplées.  11  faut  attribuer  à  la  même  caufe 
les  louanges  qu'on  a  données  au  terroir  de  Ching-tu-fu ,  qui  eft  coupé  par 
quantité  de  Canaux,  comme  les  Provinces  de  Kyang-nan  &  de  Che-kyang. 
Ces  premiers  Voyageurs  n'ont  pu  s'imaginer  que  les  parties  qu'ils  n'avoient 
pas  eu  l'occafion  de  voir  fuffent  fi  différentes  de  celles  qu'ils  avoient  vues.  Ils 
ont  vanté  en  général  les  Provinces  de  Ho-mn  &  de  Hu-quang  ;  quoiqu'une  grande 
partie  de  la  première, du  côté  de  l'Oueft,  fait  déferte  &  fans  culture,  &  que 
ces  défères  ayent  encore  plus  d'étendue  dans  Huquang.  Cependant  il  faut  avouer 
que  les  parties  fertiles  de  ces  deux  Provinces  donnent  afiez  de  riz  &■  -''autres 
grains  pour  fournir  les  Provinces  voifines,  fur-tout  celle  de  la  Cour;  car  le 
terroir  de  P-e-che4i,  qui  n'eft  qu'une  vafte  plaine,  eft  fi  fec  &  fi  dépourvu  de 
ruifl*eailx,  qu'en  produifant  beaucoup  de  froment,  de  petits  grains  &  de  lé- 
gumes, i'  produit  très-peu  de  riz,  qui  eft  la  nourriture  la  plus  chère  des  Chi- 
nois. De-là  vient  que  cette  Province,  &  particulièrement  le  Canton  de  Pe- 
king,  qui  eft  comme  le  rendez- vous  de  tout  l'Empire,  auroient  peine  à  fub- 
fifter  fans  le  fecours  des  autres  Provinces. 

Il  eft  vrai,  en  général,  que  le  terroir  eft  afliez  fertile  dans  chaque  Provin- 
ce ,  fans  excepter  celle  de  Quey-cheu ,  &  que  fouvent  on  y  recueille  une  dou- 
ble moiflbn.  JVlais  fi  ces  Contrées,  qui  font  bafl'es  &  marécageufes ,  ont  été 
rendues  capables  de  porter  du  bled ,  c'eft  au  travail  infatigable  des  laboureurs 
que  la  Chine  en  a  l'obligation.  Ajoutez  que  plufieurs  Provinces  étant  remplies 
de  montagnes ,  où  l'on  trouve  peu  de  terres  propres  au  labourage ,  il  arrive 
quelqueft)is  que  le  produit  de  l'Empire  entier  fuffit  à  peine  pour  la  iuhfîftance 
du  prodigieux  nombre  de  fes  Habitans  {c). 

Lrs  Provinces  qui  font  fituées  au  Nord-Oueft,  telles  que  leche-li,  Chan- 
fit  Chen-fi  &  Sechiteity  produifent  du  froment,  de  l'orge,  plufieurs  efpèces 
de  millet,  du  tabac,  des  pois,  qui  font  toujours  verds ,  &  d'autres  pois ,  noirs 
&  jaunes,  qui  fervent  à  nourrir  les  chevaux  au-lieu  d'avoine.  Dans  les  Par- 
ties Méridionales  ces  fortes  de  grains  font  peu  eftimés.  Les  mêmes  Provinces 
produifent  aulfi  du  riz,  même  en  plufieurs  endroits  où  le  terrain  eft  fec,  mais 

avec 


Jugement  en 
général  fur  le 
terroir  de  la 
Chine. 


(  t)  On  n'excepte  pa*  le  Père  le  Comte. 

(c)  DuHalde,  pag.  7.  &.fuiv.  Navarctte  confirme  cette  dernière  remarque ,  pag,  53. 
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avec  moins  d'abondance.  D'ailleurs  il  y  eft  plus  dur  &  moins  facile  à  cuire  que 
le  riz  des  Provinces  Méridionales,  fur-tout  de  Hu-quang,  Kyang-iian  &  Che- 
kyang ,  qui  en  produifent  une  quantité  extraordinaire ,  parce  que  le  terroir  efl; 
bas  &  qu'il  a  de  l'eau  en  abondance. 

Le  riz  fe  férae  deux  fois  l'an  dans  quelques  Provinces,  &  vaut  beaucoup 
mieux  que  celui  de  l'Europe  (</).  Navarette  nous  apprend  que  laNmoiiTon 
s'en  fait  aux  mois  de  Juin  &  de  Décembre  ;  qu'il  croît  avec  plus  d'abondance 
dans  les  Provinces  Méridionales,  &  le  bled  dans  celles  du  Nord;  que  la  Chine 
produit  une  quantité  furprenante  de  toutes  fortes  de  grains  &  de  légumes.  En 
1664  il  acheta  d'excellent  froment,  apporté  dans  fa  maifon,  à  dix-huit  fols 
le  boifleau  (c);  &  du  riz  fort  gros,  qui  ne  lui  revenoit  qu'à  trente  fols.  Dans 
la  Province  de  Chan-tong,  le  bled  fe  donnoit,  la  même  année,  à  fix  fols  le 
boifleau  (/).  Pour  moudre  le  bled,  on  fefert  d'une  efpèce  de  moulin  fort  fim- 
ple.  Il  confifte  dans  une  table  ronde  de  pierre,  placée  horizontalement,  fur 
laquelle  on  roule  circulairement  un  cylindre  de  pierre,  qui  brife  ks  grains  par 
fon  poids  (g). 

Suivant  Magalhaens ,  les  Chinois  comptent  fix  principales  fortes  de  grains , 
qui  font  le  riz,  le  froment,  l'avoine,  le  millet,  les  pois  &  les  fèves;  lix  for- 
tes d'animaux  privés,  dont  la  chair  fe  mange;  le  cheval,  le  bœuf  ou  la  va- 
che ,  le  porc  ,  le  chien ,  le  mulet  &  la  chèvre  :  cent  forces  de  fruits ,  tels  que 
la  poire,  la  pomme,  Ja  pêche,  leraifm,  l'orange,  la  noix,  la  châtaigne,  la 
grenade ,  le  citron  &  diverfes  autres  efpèces ,  qui  fe  trouvent  toutes  en  Eu- 
rope,  à  l'exception  de  trois  (*  ).       ,      ,  .  >    :    i     i        j 


(d)  Le  Comte ,  pag.  75.  Du HaUle pag.  272. 
&  314.. 

(  e  )  Trois  reaux  dans  l'Original ,  ce  qui  re- 
vient à  dix-huit  fols  d'Angleterre. 


(/)  Navarette,  pag.  52  &.  53. 
ig)  Du  Halde,  pag.  303. 
(b)  Magalhaens,  pag.  142.     '■ 
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LES  Chinois  ont  prefque  tous  les  fruits  que  la  Nature  nous  fournit  en  Eu- 
rope, &  plufieurs  autres  qui  nous  font  inconnus  :  mais  la  variété  des  mê- 
mes fruits  n'y  eft  pas  fi  grande.  Ils  n'ont,  par  exemple,  que  trois  ou  quatre 
fortes  de  pommés ,  lèpt  ou  huit  fortes  de  poires  &  autant  de  fortes  de  pèches. 
ils  n'ont  pas  de  bonnes  cerifes,  quoiqu'il  en  croifle  de  tous  côtés.  Et  tous  ces 
fruits  mêmes ,  fi  l'on  excepte  le  raifîn  raufcat  &  la  grenade ,  ne  font  pas  com- 
parables aux  nôtres ,  parce  que  les  Chinois  n'ont  pas  la  même  habileté  que  les 
Européens  à  cultiver  les  arbres.  Cependant  leurs  pêches  valent  bien  celles  de 
l'Europe.  Ils  en  ont  même  une  efpèce  beaucoup  meilleure.  Mais,  dans  quel- 
ques Provinces  ,  elles  caufent  la  Dyflenterie  lorfqu'on  en  mange  avec  ex- 
cès, &  cette  maladie  eft  fort  dangereufe  à  la  Chine.  Les  abricots  n'y  fe- 
roient  pas  mauvais  s'ils  leur  donnoient  le  tems  de  mûrir  (a).  Quoique  le  rai- 
fm  y  foit  excellent,  les  Chinois  n'en  font  pas  de  via,  parce  qu'ils  en  ignorent 

la 


H  T  s  T  o  t  n  B 
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Fertilité  de 
l;i  Chine  en 
iJAim  &  en 


Divifion  dei 
giains  &  (les 
aiiimaux  dont 
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Principales 
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fruits  Cni- 
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(a)  LeComte,pag.9S.DuHalde,pag.3i7. 
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HlSTOIRB 

NATUftiXLE 
DE  LA  CilINK. 

Olives  fie  la 
Chine.  Diver- 
fes  opinions. 


Les  Chinois 
ont  différen- 
tes fortes 
d'huiles. 


Oranges  de 
la  Chine, 


la  méthode.  Celui  qu'ils  boivent  généralement  eftcompofé  de  riz.  Ils  en  ont  de 
rouge,  de  blanc  &  de  pâle.  Leur  vin  de  coin  eft  délicieux.  L'ufage  de  la  Chi- 
ne, pour  toutes  fortes  de  vins,  efl:  de  les  boire  très-chauds  (b\ 

Si  l'on  s'en  rapporte  àNavarette,  il  n'y  a  point  d'Olives  a  la  Chine  (r). 
Mais  Du  Halde  les  décrit  fous  le  nom  de  Tfin-lan  &  de  Quang-lon.  Cet  Au- 
teur obferve  que  par  la  figure  &  la  couleur  elles  reflemblent  beaucoup  à  nos 
olives  de  la  grofle  efpéce.  C'eft  une  des  dix  efpèces  dont  il  efl:  parlé  dans  les 
Livres  qui  traitent  des  olives  ;  &  ce  qu'on  dit  de  fa  nature ,  de  fa  couleur  & 
du  terrain  qu'elle  demande,  y  répond  fort  bien.  Il  y  a  beaucoup  d'apparence 
que  fi  elle  étoit  préparée  à  la  manière  de  l'Europe,  elle  auroit  le  même  goût 
que  les  nôtres.  L'arbre  efl:  gros.  Ses  feuilles  reiTemblent  à  celles  de  nos  Oliviers. 
Lorfque  les  Chinois  penfent  à  cueillir  les  olives ,  ce  qu'ils  font  toujours  avant 
qu'elles  foient  tout-à- fait  mûres ,  parce  que  c'efl:  alors  qu'ils  les  mangent,  ils 
ne  les  abbattent  point  avec  de  longues  perches ,  qui  nuiroient  aux  branches  & 
au  tronc;  mais  faifant  un  trou  dans  le  corps  de  l'arbre,  ils  y  mettent  un  peu  de 
fel,  fur  lequel  ils  bouchent  le  trou,  &  peu  de  tems  après  le  fruit  tombe  de  lui- 
même  {d). 

Le  Comte  prétend  que  les  Olives  Chinoifes  font  différentes  de  celles  de  l'Eu* 
rope ,  &  qu*on  ne  s'en  fert  point  à  faire  de  l'huile ,  apparemment  parce  qu'el- 
les n'y  font  pas  propres ,  ou  parce  que  les  Chinois  ne  s'en  font  point  encore 
avifés  {e).  Cependant  Navarette  remarque  qu'ils  ont  différentes  fortes  d'huile, 
dont  la  livre  ne  coûte  que  fix  liards  (/).  Il  ajoute  que  l'huile  qui  fe  tire  d'une 
petite  femence  nommée  Afon-joli^  efl  fort  en  ufage  pour  faire  des  bignets 
&  pour  préparer  d'autres  alimens  {g).  Du  Halde  parle  d'un  arbre  qui  porte 
un  fruit  dont  l'huile  fe  nomme  Cha^yeu ,  &  qui  dans  fa  fraîcheur  efl:  peut-être 
le  meilleur  -le  là  Chine.  La  forme  de  Cqs  feuilles ,  la  couleur  du  bois  &  quel- 
ques autres  qualités ,  lui  donnent  beaucoup  de  reflèmblance  avec  le  Vu-i-cha 
e  Thé-bohé;  mais  il  en  efl:  différent  par  la  grandeur,  la  groflreur,la  figure. 


ou 


&  par  fes  fleurs  &  fon  fruit.  Si  le  fruit  efl:  gardé  après  qu'il  efl:  cueilli,  il  en 
devient  plus  huileux.  Cet  arbre  efl;  de  hauteur  médiocre.  Il  croît  fans  cultu- 
re fur  le  penchant  des  montagnes  &  même  dans  les  vallées  pierreufes.  Son 
fruit  efl:  verd ,  d'une  forme  irréguliére  ,  rempli  d'un  noyau  moins  dur  que 
celui  des  autres  fruits  (ô). 

Entre  les  oranges  qui  portent  le  nom  d'oranges  de  la  Chine,  on  difl:in- 
gue  plufieurs  excellentes  efpéces,  quoique  les  Portugais  n'en  ayent  apporté 
(i  )  qu'une  en  Europe.  On  voit  encore  à  Lisbonne,  dans  le  jardin  du  Comte 
de  Saint-Laurent ,  le  premier  arbre  d'où  font  fortis  tous  les  orangers  de  cette 
efpèce.  Mais  les  Chinois  font  beaucoup  plus  de  cas  d'une  autre ,  qui  efl:  plus 
petite  &  dont  l'écorce  efl  mince,  unie  &  fort  douce.  La  Province  de  Fo" 
kyen  en  produit  une  efpèce,  dont  le  goût  efl:  admirable.  Elle  efl  plus  groflè, 
&  l'écorce  en  efl:  d'un,  beau  rouge.  Les  Européens  qui.voDiC  à  K.Chine,  conr 

s£.'j«,     ï^ii.'    viennent 


(J)  Navarette,  pag.  32. 
(c)  Il  dit  qu'il  n'a  Jamais  vu  à  la  Chhie  de 
cerife. 
(rf)  Du  Halde,  pag.  8. 
(ff)  Le  Comte,  pag.  95. 
(/)  Mais  il  croit  q^ue  nos  Oliviers  y  croî» 


troiënt,  comme  nos  Amandiers^ 

(g)  Navarette,  pag.  32. 

Ci)  Du  Halde,  pag.  12. 

(  »  )  Navarette  dit  qu'il  yr  en  a  deuX  fortes  et 
fort  communes  en  Portugal. 
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viennent  tous  qu'un  baflîn  de  ces  oranges  (k)  pareroic  les  plus  fomptueufcs 
tables  de  l'Europe.  Celles  de  Canton  font  plus  groiTes.  Elles  font  jaunes  , 
d'un  goût  agréable  &  d'un  ufage  fort  faiii.  On  en  donne  même  aux  malades , 
après  les  avoir  fait  rôtir  fur  des  cendres  chaudes.  On  les  coupe  en  deux  , 
on  les  remplit  de  fbcre  (/),  &  l'on  prétend  que  le  jus  eft;  un  excellent  cor- 
dial. Il  y  en  a  d'autres  qui  ont  le  goût  aigre  &  dont  les  Européens  fc  fer- 
vent dans  les  fauces  (?«).  Navarette  en  obferva  une  efpéce  dont  on  fitit 
une  pâte  féche,  en  forme  àe  tablettes,  qui  cfl:  également  faine  &  nourriflan- 
te.  Elle  efl  fort  eftimée  à  Manille,  d'où  elle  le  tranfporte  à  Mexico  (n) 
comme  une  conferve  fort  friande. 

Les  Limons  &  les  Citrons  font  fort  communs  dans  quelques  Provinces  Mé- 
ridionales ,  &  d'une  grofleur  extraordinaire  ;  mais  les  Chinois  n'en  mangent 
prefque  jamais.  Ils  ne  les  font  fervir  qu'à  l'ornement  de  leurs  maifons  ,  où 
l'ufage  efl  d'en  mettre  fept  ou  huit  dans  quelque  vafe  de  porcelaine  ,  pour 
fatisfaire  également  la  vue  &  l'odorat.  Cependant  ces  fruits  font  très-bons 
aufucre,  c'eft-à-dire,  lorfqu'ils  font  bien  candifés.  On  fait  aufTi  beaucoup 
de  cas  d'une  forte  de  limon ,  qui  n'efl:  que  de  la  groffeur  d'une  noix.  11  efl: 
rond  ,  verd  ,  aigre  &  très-bon  pour  les  ragoûts.  L'arbre  qui  le  porte  fe 
met  dans  des  cailTes ,  pour  l'ornement  des  cours  ,  des  falles  &  des  mai- 
fons (o). 

Le  fruit  qui  lè  nomme  aux  Indes  Pamplinius  ,  &  Teutfe  à  la  Chine ,  n*a 
rien  dans  le  goût  qui  le  mette  au-deflus  du  T/in-lan  ou  de  l'Olive.  Sa  grofleur 
ordinaire  furpaife  celle  de  nos  citrons.  Il  ed  quelquefois  rougeâtre  ,  quel- 
quefois blanc,  &  d'un  goût  entre  doux  &  aigre.  L'arbre  efl:  plus  épineux  que 
leCitronier  (p). 

Outre  les  Melons  de  l'efpèce  des  nôtres,  on  en  diflingue  deux  fortes  à  la 
Chine;  l'un,  qui  efl:  fort  petit  &  jaune  au  dedans  ,  a  le  goût  fi  agréable  , 
qu'il  peut  fe  manger  avec  l'écorce ,  comme  une  pomme.  L'autre ,  qu'on  ap- 
pelle Melon-d'eau,  efl  gros  &  long.  Sa  chair  efl  blanche  &  quelquefois  rou- 
ge. Il  rend  un  jus  doux^  &  frais ,  qui  étanche  la  foif  &  qui  n'efl  jamais  nui- 
fible,  même  dans  les  plus  grandes  chaleurs.  Cependant  ces  deux  efpèces  ne 
font  pas  fi  délicieufes  que  celles  qui  viennent  d'un  Canton  de  Tartarie  nom-, 
mé  (^)  Hami,  à  une  difl:ance  confidérable  de  Peking. 

Avec  ces  fruits,  qui  font  communs  à  l'Europe  ,  la  Chine  en  a  d'autres 
que  les  Européens  ne  connoiffent  que  par  les  Relations  de  leurs  Voyageurs  > 
&  qui  paroiffent  y  avoir  été  portés  des  Ifles  voifînes ,  tels  que  le  Fan-po-k- 
mye  ou  VAnanat ,  les  Cheu-kus ,  ou  les  Guaves;  les  Fa-tJyanSf  oa  les  Bananes , 

-,;  .       &c. 


Histoire 

Natuuei.i.r 
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(fc)  C'eft  probablement  le  même  ilont  Le 
Comte  parle  comme  d'un  fruit  fort  ellinié  & 
qu'on  envoyé  aux  Indes  comme  une  rareté.  11 
eft  de  la  grofleur  d'une  bille  de  billard,  L'écorce 
eft  d'un  beau  jaune  rougeâtre ,  fort  claire  & 
fort  unie.  Cependant  le  même  Auteur  lui  pré- 
fère la  grofle  clpèce  qui  vient  en  Europe. 

(/)  Le  Comte  ditCpag:  98,)  que  cette  ef- 
péce ne  diffère  de  celles  du  Portugal  qu'en  ce 
qu'elle  eft  plus  ferme,  qu'elle  ne  quitte  pas  ai- 


fément  l'écorce  &  qu'dle  eft  divifée  en  plu- 
fieurs  fegmens. 

(m)  Le  Comte,  pag.  97.  &  fuiv.  DuHal* 
de  pag.  317- 

(n)  Navarette,  pag.  37. 

(0)  Le  Comte,  &  Du  Halde  tt/;!/tt^. 

(p)  DuHalde,  pag.  8. 

(î)  Hamil  ou  Khamul,  Ville  de  la  petite 
Bukkarie ,  au  Nord-Elt  de  la  Province  de  Chen» 
fi.  Fojfz  la  Carte,      '  r-   j^*-.'-» 
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Chine. 

Le  Liclii. 


Autre  cfpèce 
(le  Li-chi. 


Defcription 
qu'en  faitN'- 
varette. 


Le  Tfe-tfc. 


&c.    Mais  comme  ils  fe  trouvent  dans  plufieurs  autres  Pays ,  on  croît  devoir 
le  borner  à  ceux  qui  ne  croiffent  que  dans  l'Empire  d*^  la  Chine  (r\ 

Le  JJ-chi  (j)  de  la  bonne  cfpèce  ,  car  il  y  en  a  plufieurs,  elt  a  pou  près 
de  la  forme  d'une  Datte.  Son  noyau  eft  de  la  même  longueur  &  de  la  même 
dureté.  11  eft  couvert  d'une  chair  tendre,  pleine  de  fuc  &  d'un  fumet  excel- 
lent ,  qui  fe  perd  néanmoins  en  partie  lorfque  le  fruit  vient  à  fécher,  &  qu'il 
devient  noir  &  ridé  comme  les  prunes.  L'écorce,  ou  la  peau  extérieure, 
reflemble  au  chagrin.  Mais  elle  efl  douce  &  unie  du  côté  intérieur.  Sa  fi! 
gure  eft  prefque  ovale  (r). 

Le  Li-chi  des  Provinces  de  Chan-fi  &  de  Cheti-fi  eft  plus  gros  &  plus  fer. 
me ,  jufqu'à  pouvoir  fe  couper  comme  les  pommes  ;  mais  fa  couleur  eft 
différente.  On  le  cueille  de  bonne-heure  pour  le  faire  mûrir  fur  la  paille,- 
ou  bien  on  le  trempe  dans  l'eau  chaude  ,  pour  lui  ôter  un  mauvais  goût 
aigre  qu'il  a  toujours  lorfqu'on  le  cueille.  11  deviendroit  excellent  s'il  étoic 
greffé  («). 

C'est  ce  Lichi,  fuivant  Navarette ,  qui  paffe  parmi  les  Chinois  pour  le 
Roi  des  fruits.  Quoiqu'il  foit  dans  une  abondance  furprenante,  il  n'en  eft  pas 
moins  eftimé.  iT  eft  un  peu  plus  gros  qu'une  groffe  noix.  L'écorce  en  eft 
verte  &  mince.  L'intérieur  eft  aufîî  blanc  que  la  nége  ;  le  noyau  a  la  noir- 
ceur du  jais.  On  parle  de  fon  goût  Ck  de  fon  odeur  avec  admiration.  De 
tous  les  fruits,  YJ-te^  ou  le  Ta-ta  (a;)  eft  le  feul  qui  le  furpaffe.  On  le  met  or- 
dinairement dans  l'eau  froide  avant  que  de  le  manger.  Les  Chinois  prétendent 
qu'il  eft  d'une  nature  chaude.  Lorfqu'ils  s'en  font  raffafiés,  ils  n'ont  qu'à  boire  un 
peu  d'eau  pour  fentir  que  leur  appétit  fe  renouvelle.  L'arbre  eft  gros  &  d'une 
fort  belle  forme.  Navarette  ajoute  qu'il  en  trouva  plufieurs  à  Batan ,  prés  de  Ma- 
nille (y).  Le  Comte  ne  connoît  pas  en  Europe  de  fruit  dont  le  goût  foit  fi  délicieux; 
mais  il  prétend  que  l'excès  en  eft  mal-fain,&  que  fa  nature  eft  fi  chaude  qu'il  fait 
naître  des  puftules  par  tout  le  corps  à  ceux  qui  en  ufent  fans  modération.  Les 
Chinois  le  gardent ,  pour  en  manger  toute  l'année.  Ils  s'en  fervent  particu- 
lièrement dans  le  thé,  auquel  ils  donne  un  goût  un  peu  rude  ,  qui  eft  plus 
agréable  que  celui  du  fucre. 

Le  fruit  qui  fe  nomme  Tfe-tfe  (z)  croît  dans  prefque  toutes  les  parties  de 
la  Chine.  On  en  diftingue  plufieurs  efpèces.  Celui  des  Provinces  Méridiona- 
les a  le  goût  du  fucre  &  fond  dans  la  bouche.  L'écorce  en  eft  unie,  tranf- 
parente  &  d'un  rouge  luifant,  fur-tout  dans  fa  maturité.  Il  s'en  trouva  de  /a 
forme  d'un  œuf,  mais  il  eft  ordinairement  plus  gros.  Sa  femence  eft  noire  & 
plate,-  fa  chair  eft  fort  aqueufe,  &  devient  prefque  liquide  lorfqu'on  le fucce 
par  un  bout.  Etant  fec ,  il  devient  farineux  comme  nos  figues  ;  mais  avec 
le  tems  il  fe  couvre  d'une  efpèce  de  croûte  fucrée,  qui  lui  donne  un  fumet 

délicieux. 
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(r)  DuHalde,  pag.  317. 

(s)  Lei Portugais  l'appellent  Lsci/a. 

(t)  Le  Comte,  pag.  96.  DuHalde,  pag.  8. 

(  t;  )  Le  Comte  ,  ubifup.  DuHalde,  pa- 
ge 104. 

(  X  )  Excellent  fruit ,  qui  rtfTeinbîe  à  une  pe- 
tite pomme  de  pin,  mais  qui  a  la  peau  verte, 


la  chair  blanche  &  le  goût  délicieux.  11  eftdi- 
viféen  petites  cellules,  qui  ont  chacune  leur 
pcpin  noir. 

(y)  Navarette,  pag.  36. 

(3)  Le  Comte  ,  Se-tje ,    &  Maijalhaenî, 


extérieure. 
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Les  Portugais  de  Macao  donnent  à  ce  fruit  le  nom  de  Figue;  non  pour  fa 
f(irme,  mais  parce  qu'en  féchant  il  devient  farineux  &  doux  (a)  comme  nos 
figues.  L'arbre  qui  le  porte  prend  une  très-jolie  forme  lorfqu'il  ell  greffé.  La 
Chine  en  produit  beaucoup ,  fur-tout  dans  la  Province  de  llo-nan.  11  eflde  la 
grandeur  d'un  noyer  médiocre,  &  fcs  branches  ne  s'étendent  pas  moins.  Ses 
feuilles  font  larges  &  d'un  beau  verd ,  qui  fe  change  pendant  l'automne  en  un 
rouge  agréable.    Le  fruit  efl  à-peu-prcs  delà  grolfeur  d'une  pomme  {b)  & 
prend  un  jaune  éclatant  lorfqu'il  meurit.  Entre  plufieurs  cfpèces  de  Tfe-tfes, 
il  y  en  a  dont  l'écorce  efl:  plus  mince ,  plus  tranlparente  &  plus  rubiconde. 
D'autres,  pour  acquérir  un  fumet  plus  fin,  doivent  meurir  fur  la  paille.  Mais 
tous  font  fort  agréables  à  la  vue  &  fort  bons  à  manger.    Le  Tfe-tfe  ne  meu- 
rit pas  à  l'arbre  avant  le  commencement  de  l'automne.    L'ufage  commun  efl: 
de  le  faire  fécher ,  comme  les  figues  en  Europe.     11  fe  vend  dans  toutes  les 
Provinces  de  l'Empire.  En  général  le  goût  en  ell  excellent  &  ne  le  cède  point 
à  celui  de  nos  meilleures  figues  féches.    Celui  de  la  Province  de  Chen-Ji  n'efl: 
pas  moins  bon ,  quoique  l'efpèce  foit  plus  petite ,  &  que  l'arbre  ne  demande 
aucune  culture.  Malheureufement  il  ne  croît  qu'à  la  Chine,  &  nulle-part  avec 
tant  d'abondance  que  dans  la  Province  de  Chang-tong  (c).  Le  Sou-pîng  de  Bohn 
en  doit  être  une  efpèce. 

Les  Provinces  Méridionales  ont  un  autre  fruit,  qui  rapporte  un  profit  con- 
fidérable  à  la  Chine.  Il  fe  nomme  Lon-yen  (d) ,  c'elt-à-dire ,  OEil  de  Dragon. 
Sa  forme  efl;  ronde  ,•  l'écorce  unie  &  jaunâtre  ;  la  chair  blanche ,  pleine  d'un 
jus  qui  tire  fouvent  fur  l'aigre.  Quoiqu'il  foit  moins  agréable  que  le  Li-chi, 
on  prétend  qu'il  efl:  plus  fam  &  que  jamais  il  ne  caufe  de  mal.  L'arbre  efl:  de 
la  groffeur  du  Noyer  (  e  ).  Navarette  prétend  qu'on  l'a  nommé  OEil  de  Dra- 
gon,  parce  que  le  noyau  de  fon  fruit  reflemble  en  effet  aux  yeux  d'un  Dragon, 
tels  qu'on  les  peint  à  la  Chine.  Il  ajoute  que  ce  fruit ,  éLant  plus  doux  &  plus 
odoriférant  que  le  L/-c^/,  lui  feroit  préférable  s'il  étoit  en  égale  quantité; 
qu'il  fe  vend  fec  dans  tout  l'Empire,  &  qu'en  le  faifant  bouillir  on  en  tirewun 
fuc  agréable  &  nourriffant  (/).  Magalhaens  affùre  que  le  Li  chi  &  le  Long-yen 
ne  fe  mangent  que  pourris,  &  que  l'Europe,  où  ces  deux  fruits  manquent , 
n'en  efl:  pas  dédommagée  par  les  coings ,  les  neiks  Ôl  par  les  cormes ,  qui 
croiffent  aufll  dans  la  Province  de  Chan-Ji;  parce  qu'il  n'y  a  point  de  comparai 
fon  pour  le  goût  (g). 

O  N  remarque  une  fingularité  dans  l'arbre  que  les  Cninois  nomment  Mvtey- 
chu ,  &  qui  porte  un  petit  fruit  aigre  que  les  femmes  &  les  enfans  aiment  beau- 
coup. Séché  &  mariné ,  il  fe  \end  comme  un  remède  pour  aiguifer  l'appétit. 
L'arbre  efl:  fort  gros.  L'Auteur  fut  étonné  de  le  voir  en  fleurs  vers  le  tems  de 
Noël ,  lorfque  la  gelée  efl  forte  &  qu'il  tombe  de  la  nége.  Il  fit  cette  obfer- 
vation  pour  la  pre.Tiicre  fois  en  1663.  Les  fleurs  du  Mwey-chu  font  fort 
blanches. 
Le  fruit  que  les  Portugais  nonmient  j^aca  ou  j^aka^  les  Efpagnols,  Nan- 
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(a")  Magalhaens  dit  qu'il  eft  fi  délicieux, 
qu'on  peut  le  nommer.iin  morceau  de  fucr(^ 

(b)  Magalhaens  lui  donne  la  grofTeur  d'un 
Coin ,  avec  quelque  chofe  de  plus  plat  &  com- 
me de  plus  écrafé. 


(c)  Dn  Halde,  paj;.  8  &  104 

(d)  Navarette  éciit  Lung-jen. 

(  e  )  Le  Comte ,  pag.  96.  Du  Halde  ,  pag.  8» 
(/)  Navarettç,  pag.  37. 
(g)  Magalhaens,  pag.  14.7» 
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&  les  Chinois,  Po-lo-myey  efl,  aujuçementde  Navarette,  le  plus  gros 
îruit  de  l'Univers.  Il  s'en  trouve  qui  pèfcntjufqu'à  cent  livres.  Kirkerlecroyoit 

f)articulier  à  la  Chine;  mais  il  dtoit  mal  informé,  car  le  jaka  croît  auni  dans 
'Inde,  dans  les  Hlcs,  &  à  Manille.  On  fe  fert  d'une  hache  pour  le  couper.  Il 
contient  quantité  de  noix  aulTi  jaunes  que  l'or,  chacune  avec  Ton  noyau,  qui 
fe  mange  rôti  &  qui  eft  d'un  goût  délicieux.  Les  Indiens  le  préparent  fort 
bien  avec  le  lait  des  noix  de  coco.  Ce  fruit  croît  fur  le  tronc  de  l'arbre  &  non 
fur  les  branches,  qui  ne  feroient  pas  capables  de  le  porter. 

Le  Chiku  porte  à  Manille  le  nom  de  ChiqueiSy  «  celui  de  figocaque  parmi 
les  Portugais.  On  en  diftingue  plufieurs  fortes,  qui  font  toutes  fort  délica- 
tes; l'une,  efl  petite  &  de  la  forme  du  gland,  quoique  beaucoup  plus  grof- 
fe.  Elle  n*a  pas  de  noyau.  L'écaillé  ou  l'écorce  refTemble  à  la  peau  de  l'oi- 
gnon. La  chair  efl:  douce  &  agréable;  fi  molle  dans  fa  maturité ,  qu'en  y 
faifant  un  petit  trou  on  la  fucce  entièrement.  D'autres  font  plus  grolfes  que 
la  poire  de  bergamote,  &  de  la  couleur  d'un  beau  pavot  rouge.  Elles  fe  ri- 
dent beaucoup  avant  que  de  devenir  molles;  mais  en  les  faifant  tremper  vingt- 
quatre  heures  dans  l'eau ,  on  les  rend  aulfi  fraîches  qu'une  pomme.  Ces  deux 
efpèces  meuriflent  vers  le  mois  de  Septembre  &  viennent  en  abondance.  Cel- 
les qui  ne  parviennent  à  leur  maturité  qu'au  mois  de  Décembre,  font  groflfes 
&  d  une  bonté  fingulière.  Leur  couleur  efl  verte.  Leur  forme  efl:  plate.  El- 
les ne  manquent  point  de  noyau ,  mais  il  efl:  petit.  On  les  fait  fécher  au  So- 
leil. Elles  ne  font  pas  moins  larges  que  la  main  d'un  homme.  On  les  con- 
ferve  long-tems;  &  pour  les  trouver  délicieufes  il  faut  les  tremper  une  nuit 
feulement  dans  le  vin.  Elles  fe  couvrent  d'une  forte  de  fucre  qui  fe  vend  à 
part  &  qui ,  mêlé  avec  de  l'eau  pendant  l'Eté ,  en  fait  une  liqueur  fort  agréa- 
ble (6). 

O  N  trouve  dans  les  Parties  Méridionales  de  la  Chine  un  fruit  qui  fe  nomme 
à  Manille  Millubines  &  Karamboïas.  Il  y  en  a  deux  efpèces  ;  la  douce  &  l'ai- 
gre! Dans  leur  maturité  ellei  ont  éxaftement  l'odeur  du  Coing.  On  fait  de 
Tune  &  de  l'autre  une  excellente  '^onferve,  à  laquelle  rien  n'efl:  comparable 
pour  appaifer  la  foif.  Le  fruit  efl:  d'abord  très- verd  ,  mais  il  prend  la  couleur 
du  Coing  lorfqu'il  arrive  à  fa  parfaite  maturité. 

Le  Platane  &  fon  fruit  croiflTent  à  la  Chine,  quoiqu'il  ne  s'en  trouve  point 
au  Mexique  ni  dans  les  Ifles  Philippines.  Cet  arbre  efl:  fort  différent  de  ceux 
qui  portent  ordinairement  le  nom  de  Plantains  (i). 

L'U-T  ONGCHU  efl:  un  grand  arbre  ,qui  reflemble  au  Sycomore.  Ses  feuil- 
les font  longues,  larges  &  jointes  par  une  tige  d'un  pied  de  longueur  11 
pouffe  tant  de  branches  &  de  touffes  de  feuilles  qu'il  efl:  impénétrable  aux 
rayons  du  Soleil.  La  manière  dont  il  produit  fon  fruit  efl:  fort  fingulière.  Vers 
la  fin  du  mois  d'Août  on  voit  fortir  de  l'extrémité  de  fes  branches,  au-lieu 
de  fleurs ,  de  petites  touffes  de  feuilles ,  qui  font  plus  blanches  &  plus  molles 
que  les  autres.  Elles  n'ont  pas  non-plus  tant  de  largeur.  Il  s'engendre  fur 
les  bords  de  chaque  feuille  trois  ou  quatre  petits  grains,-  de  la  groffeur  d'un 
pois,  qui  contiennent  ifte  fubfl:ance  blanche,  dont  le  goût  approche  de  ce- 
lui 


(b)  Ce  doit  être  une  efpèce  de  figue ,  corn-        (  »  )  Defcription  de  la  Chine  par  Navarette , 
mckTfetfe.    -r     ,  pag.  34.  &  fuiv. 
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lui  de  la  noifette  avant  fa  maturité.    Rien  n'efl  égal  à  cet  arbre  pour  l'orne- 
ment d'un  jardin  (i). 

La  Province  de  Tun-mn,  vers  le  Royaume  d'Ava,  porte  l'arbre  qui  pro- 
duit la  Cafle;  CaJJia-jiJlula.  Il  efl:  affez  grand.  Les  Chinois  l'appellent  Chang- 
ko-tfe-chuy  c'eft-à-dire,  Y  Arbre  m  long  fruits  parce  que  fes  cofl'es  font  beaucoup 
plus  longues  que  celles  qu'on  voit  en  Europe.  Elles  forment  autant  de  tubes 
creux ,  divifés  en  cellules ,  qui  contiennent  cette  fubftance  moëlleufe  qui  fe 
nomme  CaJJe  (/). 

La  Chine  ne  produit  pas  d'autre  épLce  qu'une  efpèce  de  poivre  nommé 
Ula-tfyau.  C'eft  la  coiTe  d'un  grain  de  la  groffeur  ordinaire  d'un  pois ,  mais 
trop  chaud  &  trop  acre  pour  être  mangé.  Sa  couleur  efl:  grife  &  mêlée  de 
quelques  raies  rouges.  La  plante  qui  le  produit  reflêmble  dans  quelques  Can- 
tons à  nos  buiflbns  épais.  Dans  d'autres  lieux ,  il  prend  la  forme  d'un  arbre 
allez  haut.  Ce  fruit  n'efl  ni  piquant  ni  agréable  comme  le  poivre.  Il  n'y  a 
que  le  Peuple  qui  l'employé  pour  aflaifonner  les  viandes.  En  un  mot,  il  n'a 
rien  de  comparable  au  poivre  des  Indes  Orientales ,  que  les  Chinois  fe  procu- 
rent ,  par  le  Commerce ,  en  aufll  grande  abondance  que  s'il  croiflbit  dans  leur 
(m)  Pays,  Lorfque  le  poivre  de  la  Chine  efl:  mûr,  le  giJn  s'ouvre  de  lui- 
même  &  laiflfe  voir  un  petit  noyau  de  la  noirceur  du  jais  ,  qui  jette  une 
odeur  forte  &  nuifible  à  la  tête.  On  efl:  obligé  de  le  cueillir  par  intervalles , 
tant  il  feroit  dangereux  de  demeurer  long-tems  fur  l'arbre.  Après  avoir  ex- 
pofé  les  grains  au  Soleil,  on  jette  la  poulpe  intérieure,  qui  eft  trop  chaude 
&  trop  forte;  &  l'on  n'employé  que  le  relie  (n). 

Outre  les  arbres  qui  produifent  le  Bétel ,  dont  l'ufage  eft  fort  commun 
dans  les  Provinces  Méridionales,  on  trouve  dans  celle  de  Quang-fi  &  dans  le 
canton  de  TJincheu-fuy  particulièrement  fur  la  montagne  de  Pe-che^  une  ef- 
pèce de  Canelle;  mais  moins  efl:imée,  même  à  la  Chine,  que  celle  qui  vient 
des  autres  lieux.  Sa  couleur  tire  plutôt  fur  le  gris  que  fur  le  rouge,  qui  eft 
celle  de  la  meilleure  Canelle  de  Ceyian.  Elle  eft  aujTi  plus  épaifTe,  plus  rude 
&  moins  odoriférante.  Cependant  elle  a  la  même  vertu  pour  fortifier  l'efto- 
mac  &  pour  ranimer  les  efprits.  L'expérience  apprend  même  qu'elle  a  tou- 
tes les  propriétés  de  la  Canelle  de  Ceyian,  quoique  dans  un  degré  moins  par- 
fait. Il  s'en  trouve  quelquefois  de  plus  mordante  que  celle  qui  vient  des  In- 
des, mais  qui  devient  grife  aulTi  lorfqu'elle  a  féché  long-tems  (o).  Navarette 
alTûre  que  la  Province  de  Qiiang-tong  porte  un  grand  nombre  de  ces  arbres, 
&que  la  Canelle  en  eft  fi  bonne  qu'on  n'a  pasbefoin  à  la  Chine  de  celle  de  Cey- 
ian. 11  ajoute  que  cette  grande  Région  ne  produit  pas  de  girofle  ni  demufca- 
de,  quoique  Mendoza  lui  attribue  ces  deux  produélions. 

L'a  r  b  r  £  au  Camphre ,  que  les  Chinois  appellent  Chang-chu ,  eft  d'une  gran- 
deur <&  d'une  beauté  extraordinaire.  Mais  le  Camphre  qu'on  en  tire  (p)  a 
quelque  chofe  de  grolTier,  &  n'approche  pas  de  celui  de  Bornéo,  qui  palFe  pour 
le  plus  fin.    On  fait  des  uftenciles  domeftiques  de  fon  bois.    Son  odeur  eft  fi 
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HrsToinE   forte,  que  la  fcieure,  jettée  fur  les  lit»,  en  chafle  les  punaifes;  &  l'on  pre'- 
Naturelle    tend  que  dans  les  endroits  où  il  croît ,  ces  incommodes  animaux  ne  font  pas 
vx.  LA  Chine,  connus  à  plus  de  cinq  lieues  à  la  ronde. 

Manière  de       ^^  Miflîonaire  qui  avoit  demeuré  long-tems  dans  l'Ifle  de  Bornéo,  d'où 
le  rccueilir.      vient  le  meilleur  Camphre,  apprit  àNavarette  la  méthode  qu'on  employé  pour 
le  recueillir.     Avant  le  lever  du  Soleil ,  il  fort  du  tronc  &  des  branches  de 
l'arbre  une  efpèce  de  liqueur,  qui  s'agite  comme  le  vif- argent.     On  fecoue 
j  i     fortement  les  branches ,  pour  la  faire  tomber  fur  des  toiles  étendues.     Il  s'y 

.  congèle.  On  le  met  dans  des  boëtes  de  cannes ,  où  il  lé  garde.  AulTi-tôt  que 
le  Soleil  paroît,  tout  ce  qui  efl:  refté  fur  l'arbre  rentre  dans  le  tronc.  Les  Ha- 
bitans  de  Bornéo ,  qui  gardent  leurs  Morts  plulleurs  jours  avant  que  de  les 
ènfevelir,  fe  fervent  de  Camphre  pour  empêcher  que  la  chaleur  ne  lescorrom- 
jpent.  Ils  placent  le  corps  fur  une  chaife,  qui  eft  ouverte  par  le  bas,  &  de 
tems  entems  ils  lui  fouillent  du  Camphre  dans  la  bouche  avec  un  tuyau  de  can- 
ne. En  peu  de  tems  il  pénétre  jufqu'à  l'autre  extrémité,  &  les  cadavres  font 
ainfi  préfervés  de  corruption  (q). 
Arbre  aux  O  N  ne  doit  point  oublier  Farbre  qui  produit  les  pois  ;  car  leur  figure ,  leur 
pois.  couleur,  leur  cofle  &  leur  goût,  quoiqu'un  peu  rance,  ne  laiffent  aucun  dou- 

te de  leur  nature.  Cet  arbre  eft  aflez  commun  dans  plufieurs  Provinces.  Il 
eft  fort  haut  ;  Tes  branches  s'étendent  beaucoup ,  &  peu  d'arbres  les  ont  aufTi 
cpaifTes  (r). 


(î)  Navarette,  pag.  34. 


(r)  Du  Haï  de,  pag.  g. 
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Quatre  arbres  fort  remarquables. 
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LeTfi-chu, 
ou  l'arbre  aii 
vernis. 


Ses  proprié- 
tés. 


ENTRE  les  arbres  qui  méritent  l'attention  du  Public  &  qui  peuvent  exci- 
ter  la  jaloufie  des  Européens,  la  Chine  en  a  quatre  principaux:  10.  L'ar- 
Ire  au  vernis;  2°.  le  Tong-cbu  ou  l'arbre  à  l'huile;  30.  Y  arbre  au  Juif  ;  40.  Varke 
à  la  cire  blanche. 

I  L'arbre  au  vernis,  qui  fe  nomme  le  Tfi-chu^  n'eft  ni  grand,  ni  gros,  ni 
fort  branchu.  Son  écorce  eft  blanchâtre.  Ses  feuilles  reffemblent  beaucoup  k 
celles  du  cerifier  fauvage;  &  la  gomme  rougeâtre ,  nommée  Tyï,  qu'il  diftilie 
goûte  à  goûte,  approche  extrêmement  de  la  térébenthine  (a).  Il  rend  une 
plus  grande  quantité  de  cette  liqoeur  lorfqu'on  la  tire  par  incinon  ;  mais  alors 
il  périt  beaucoup  plutôt  (6). 

On  trouve  le  Tfi  chu  en  abondance  dans  les  Province»  de  Kyang-Ji  &  de 
Se-cbuen  ;  mais  les  plus  eftimés  font  ceux  du  diftriél  de  Kan-cheu ,  une  des 
Villes  les  plus  Méridionales  de  Kyang-fî.  Le  vernis  ne  doit  point  être  tiré 
avant  que  les  arbres  ayent  atteint  l'âge  de  fept  ou  huit  ans.  Celui  qu'on  tire 
plutôt  eft  moins  bon  pour  l'ufage.  Le  .tronc  du  plus  jeune  arbre  d'où  l'on 
commence  à  le  tirer  n'a  pas  plus  d'un  pied  Chinois  de  circonférence.  On 
prétend  qu'il  eft  alors  meilleur  que  fi  les  arbres  étoient  plus  gros&  plus  vieux. 
Le  mal  eft  que  les  jeunes  rendent  beaucoup  moins  ;  mais  les  Marchands  ne 
font  pas  dimculté  de  mêler  ce  qui  fort  des  uns  &  de&  autres.    On  voit  peu 
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de  TJt<biu  qui  Siyent  plus  de  quinze  pieds  de  haut;  &  lorfqu'ils  parviennent 
à  cette  hauteur,  la  circonférence  du  tronc  dl  d'environ  deux  pieds  &  demi. 
Les  feuilles  &  l'écorce  font  couleur  de  cendre  (c).  Us  ne  portent  ni  fleurs 
ni  fruit ,  &  l'on  emploie  la  méthode  fuivante  pour  les  faire  multiplier. 

A  u  printems  ,  lorfque  l'arbre  commence  à  pouffer ,  on  choifit  le  rejetton 
qui  promet  le  plus,  entre  ceux  qui  fortent,  non  des  branches ,  mais  du  tronc; 
&  lorfqu'il  eft  de  la  longueur  d'un  pied ,  on  le  couvre  de  terre  jaune.  Cette 
enveloppe  doit  commencer  deux  pouces  au-delTus  du  point  où  la  branche  fort 
du  tronc,  &  s'étendre  quatre  ou  cinq  pouces  plus  bas.  Elle  doit  en  avoir  au 
moins  trois  d'cpaiffcur.  On  la  ferre  beaucoup  ,  &  on  la  couvre  foigneufc- 
menc  d'une  natte  pour  la  garantir  de  la  pluie  à  des  injures  de  l'air.  On  la 
lailTe  dans  cet  état  depuis  l'Equinoxe  du  princems  jufqu'à  celui  de  l'automne. 
Alors  on  ouvre  un  peu  l'enveloppe  de  terre ,  pour  examiner  les  petites  raci- 
nes que  la  branche  ne  manque  pas  de  produire  &qui  font  divilees  en  plufieurs 
filets.  Si  la  couleur  de  ces  fils  ell  jaunâtre  oi3  rougeatre  ,  on  juge  qu'il  eft 
tems  de  féparer  la  branche  du  tronc.  On  la  coupe  adroitement ,  avec  beau- 
coup d'attention  pour  ne  pas  la  blefler  ,  &  on  la  plante.  Mais  fi  les  filets 
font  blancs  ,  c'ed  une  marque  qu'ils  font  encore  trop  tendres  ;  &  dans  ce  cas 
on  referme  i'envelope  ik  l'on  remet  à  couper  la  branche  au  printems  prochain. 
Mais  foit  qu'on  choififfe  l'automne  ou  le  printems  pour  la  planter ,  on  doit 
mettre  beaucoup  de  cendre  dans  le  trou ,  fi  l'on  veut  la  preferver  des  four- 
mis, 4Lii  dévorent,  dit-on,  les  racines  encore  tendres ,  ou  qui  en  tirent  du 
moins  toute  la  fève  (d). 

Ces  arbres  ne  dilliUent  le  vernis  qu'en  Eté.  Ils  n'en  donnent  point  en 
hyver,  ik  celui  qu'ils  diftillent  au  printems  ou  dans  l'automne  eft  toujours 
mêlé  d'eau.  D'ailleurs  ils  n'en  produiient  que  pendant  la  nuit.  Pour  le  tirer 
de  l'arbre,  on  fait  autour  du  tronc  plufieurs  incifions  horizontales  ,  plus  ou 
moins  profondes ,  fuivant  fon  épaifleur.  La  première  rangée  de  ces  incifions 
ne  doit  être  qu'à  fept  pouces  de  la  terre.  La  féconde  fe  fait  à  la  même 
diftance  de  la  première  ;  &  de  fept  en  fept  pouces  il  y  a  de  même  une  ran- 
gée d'incifions ,  non-feulement  jufqu'au  fommet  du  tronc  ,  mais  encore  à 
toutes  les  branches  qui  font  aflez  groflfes  pour  en  recevoir.  On  emploie  pour 
cette  opération  un  petit  couteau ,  dont  la  lame  eft  circulaire.  Les  incifions 
ne  doivent  pas  fe  faire  diretlement ,  mais  un  peu  de  biais.  Elles  ne  doi- 
vent pas  être  plus  profondes  que  l'écorce  n'a  d'épailfeur.  L'arborifte,  en  les 
faifant  d'une  main  ,  y  pouiie  de  l'anrrp  le  hnrd  d'une  écaille ,  auflî  avant 
qu'il  eft  polfible ,  c'eft-à-dire,  environ  un  demi-pouce  de  la  Chine;  ce  qui 
lufEt  pour  foutenir  l'écaillé.  Au  refte,  ces  écailles,  ou  coquilles,  font  fort 
communes  à  la  Chine ,  &  beaucoup  plus  grandes  que  celles  de  nos  plus  grof- 
fes  huîtres.  Les  incifions  fe  faifant  le  foir  ,  on  recueille  le  lendemain  au  ma- 
tin la  liqueur  qui  a  coulé  dans  les  coquilles  ,  ôc  le  foir  on  les  remet  dans  les 
mêmes  incifions;  ce  qui  fe  continue  jufqu'à  la  fin  de  l'Eté.  Ordinairement 
les  propriétaires  des  arbres  ne  fe  donnent  pas  la  peine  de  recueillir  eux-mêmes 
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le  vernis.  Ils  louent  leurs  arbres  à  des  Marchands  ,  pour  la  faifon  ;  &  le 
prix  efl  d'environ  deux  fols  &  demi  le  pied.  Ceux-ci  ont  des  Payfans  à  ga- 
ges,  qui  fe  chargent  de  tous  les  foins,  pour  une  once  d'argent  par  mois  lorf- 
qu'ils  fe  nourriflent  à  leurs  propres  frais,  ou  pour  fix  liards  par  jour  avec 
la  nourriture.  Un  feul  Payfan  fuffit  pour  l'adminiftration  de  cinquante 
arbres. 

L*o  p  I N 1  o  N  commune  efl:  que  cette  liqueur  ,  tirée  à  froid ,  a  certaines 
qualités  venimeufes,  &  qu'il  n'y  a  pas  d'autre  moyen,  pour  fe  garantir  de 
fes  dangereux  effets  en  la  verfant  d'un  vaiffeau  dans  un  autre  ou  en  la  re- 
muant de  toute  autre  manière,  que  d'éviter  foigneufement  d'en  refpirer  les 
exhalaifons.  Elle  demande  les  mêmes  précautions  lorfqu'on  la  fait  bouillir 
(e).  Comme  les  Marchands  font  obligés  de  pourvoir  à  la  sûreté  de  leurs  Ou- 
vriers, ils  ont  un  grand  vaiffeau  rempli  d'huile,  dans  lequel  on  a  fait  bouil- 
lir une  certaine  quantité  de  ces  filamens  charnus  qui  fe  trouvent  mêlés  dans 
la  graiffe  dé  porc  &  qui  démolirent  après  que  la  graiffe  ell  fondue.  La  pro- 
portion efl:  d'une  once  de  filamens  à  une  livre  d'huile.  Lorfque  les  Ouvriers 
vont  placer  les  coquilles  dans  les  troncs ,  ils  portent  avec  eux  un  peu  de 
cette  huile ,  dont  ils  fe  frottent  le  vifage  &  les  mains  ;  &  le  matin  ,  après 
avoir  recueilli  le  vernis ,  ils  fe  frottent  encore  plus  foigneufement.  Après  le 
dîner  ils  fe  lavent  le  corps  avec  de  l'eau  chaude,  où  l'on  a  fait  bouillir  une 
certaine  quantité  de  peau  de  châtaignes,  d'écorce  de  fapin,  de  falpêtre  en 
criflial ,  &  d'une  forte  de  Blette  ,  herbe  qui  fe  mange  à  la  Chine  &  aux  In- 
des. Tous  ces  Ingrédiens  font  eftimés  de  nature  froide.  Le  baffm  où  l'on 
fe  lave  doit  être  d'étain ,  parce  que  le  cuivre  a  fes  dangers.  Pendant  que  les 
Ouvriers  travaillent  aux  arbres ,  ils  doivent  avoir  la  tête  couverte  d'un  fac 
de  toile,  lié  autour  du  col,  fans  autre  ouverture  que  deux  trous  pour  les 
yeux.  Ils  portent  devant  eux  une  efpèce  de  tablier,  compofé  d'une  peau  de 
Daim ,  qui  efl:  fufpendu  à  leur  col  avec  des  cordons  &  lié  autour  de  la  cein- 
ture. Ils  ont  des  bottines  &  des  gands  de  la  même  matière.  Lorfqu'il  efl: 
quedion  de  recueillir  la  liqueur ,  ils  ont  à  la  ceinture  an  vaiffeau  de  cuir  de 
vache,  dans  lequel  ils  vuident  toutes  les  écailles,  en  les  grattant  avec  un  pe- 
tit inflrument  de  fer.  Au  pied  de  l'arbre  efl:  un  panier ,  où  l'on  met  les  écail- 
les jufqu'au  foir.  Pour  faciliter  le  travail ,  les  propriétaires  ont  foin  que  les 
arbres  ne  foient  pas  plantés  trop  loin  l'un  de  l'autre  ;  &  lorfque  le  tems  de 
recueillir  la  liqueur  efl:  arrivé,  on  met  de  l'un  à  l'autre  un  grand  nombre  de 
gaules ,  qui  étant  attachées  avec  des  cordes ,  fervent  comme  d'échelles  pour 
y  monter.  ;'^^s*iri.î.'oi:i«f  ,  ;4f?f'n5--"V'j'^iH^-U-:  i^  ; 

Le  Marchand  a  toujours  dans  fa  maifon  un  grand  vaiffeau  de  terre,  place 
fous  [un  chaffisdebois,  foutenu  par  quatre  pieds,  à  peu-près  comme]  unetable?;^ 
de  bois,  [dont  le  milieu  feroitvuide.]  Sur  cette  table  efl:  un  drap  mince,  dont^ 
les  quatre  coins  font  attachés  à  des  anneaux.  11  efl  étendu  négligemment  pour 
y  jetter  le  vernis;  &  lorfque  les  parties  fluides  l'ont  pénétré,  on  le  tord  pour 
en  faire  fortir  le  relie,  qui  fe  vend  aux  Droguiftes  &  qui  fert  quelquefois  aux 
ufages  de  la  Médecine.  Les  Marchands  font  fort  fatisfaits,  lorfque  de  mille 
arbres  on  a  tiré  dans  une  nuit  vingt  livres  de  vernis.    Après  cette  opération. 


{e)  D\x  Ilal.iç,  pag  j». 
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le  vernis  fe  met  dans  des  féaux  de  bois ,  calfatés  en  dehors ,  dont  les  couver- 
clés  font  bien  attachés  ave;  des  doux.  Une  livre  de  vernis  fe  vend,  dans  fa 
fraîcheur,  environ  dix-huit  fois  d'Angleterre  (/),  &  le  prix  augmente  à  me- 
fiire  que  le  lieu  efl:  plus  éloigné. 

Les  Ouvriers  s'expofent  à  des  fuites  fàcheufes,  lorfqu'ils  négligent  les  pré- 
cautions. Leur  maladie  commence  par  une  efpèce  de  dartre  rouge,  qui  leur 
couvre  tout  le  corps,  &  le  vifage  même,  dans  l'efpace  d'un  jour.  Le  vifage 
fe  défigure  entièrement.  Le  corps  s'enfle;  on  le  croiroit  couvert  de  lèpre.  Un 
liomme  qui  fe  fenc  atcaqu*é  de  ce  mal  efl  obligé,  pour  prévenir  les  accidens, 
de  prendre  une  quantité  confidérable  de  l'eau  médicinale  dont  on  a  parlé  & 
de  s'en  laver  le  corps.  Elle  le  purge  violemment.  Enfuite  on  le  couvre  beau- 
coup ,  pour  lui  faire  efluyer  dans  cet  état  une  forte  fumigation  de  la  même 
eau.  L'enflure  fe  diiîîpe  par  degrés  ;  mais  il  n'efl  pas  Ci  facile  de  guérir  la  peau. 
Elle  crève  en  plufieurs  endroits  &  l'on  en  voit  fortir  beaucoup  d'eau.  Le  re- 
mède ordinaire  efl:  de  prendre  des  blettes Chinoifes,qi'\..  brûle  après  les  avoir 
fait  fécher.  On  en  applique  la  cendre  fur  les  parties .  s  ^jIus  afFeftées.  L'hu- 
meur acre  s'y  imbibe,-  la  peau  féche,  tombe,  &  l'on  en  voit  fuccéder  une 
nouvelle  (g). 

Outre  la  propriété  d'embellir  les  ouvrages ,  le  vernis  Chinois  a  celle  de 
conferver  le  bois  &  de  le  garantir  de  l'humidité  (h).  Il  prend  également  toutes 
fortes  de  couleurs;  &  lorfqu'il  efl:  bien  compofé,  il  ne  perd  rien.de  fon  luftire 
par  le  changement  d'air  ou  par  d'autres  caufes.  Mais  la  bonne  compofition 
demande  beaucoup  de  tems  &  de  foin.  Il  ne  fuffit  pas  d'en  appliquer  une  ou 
deux  couches.  Pour  en  appliquer  une  nouvelle,  il  faut  attendre  que  la  pre- 
.niére  foit  tout-à-fait  féche,  fans  lui  laiiTer  néanmoins  le  tems  de  durcir.  II 
faut  ohferver  fi  cette  couche  n'efl:  pas  trop  rude  ou  d'une  couleur  trop  foncée. 
L'art  conlifl:e  à  conduire  le  vernis  par  degrés  jufqu'à  un  certain  point,  qui  peut 
feul  rendre  l'ouvrage  ferme,  clair  &  uni.  Il  n'y  a  que  l'expérience  qui  puifle 
fervir  de  régie.  Comme  les  ouvrages  de  vernis  doivent  fervir  quelquefois  dans 
des  lieux  humides , quelquefois  même  dans  l'eau,  enfin  que  leurs  ufages& leurs 
pofitions  peuvent  varier  à  l'infini,  il  efl:  rare  qu'on  les  fafl!e  fort  gros.  Les  pi- 
liers qui  fervent  de  foutien  dans  la  grande  Salle  Impériale,  dans  l'appartement 
de  l'Empereur  &  dans  d'autres  édifices  Chinois ,  ne  font  pas  revêtus  de  véri- 
table vernis.  On  y  employé  une  autre  liqueur,  qui  fe  nomme  Tong-yeu  &  qui 
vient  du  fécond  arbre  dont  on  a  promis  la  defcription. 

C  E  fécond  arbre  porte  le  nom  de  Tong-chu ,  &  produit  une  liqueur  qui  ne 
diifère  pas  beaucoup  de  la  précédente.  Il  a  tant  de  reflemblance  avec  le  Noyer, 
par  la  figure,  la  couleur  de  fécorce,  la  forme  &  la  grandeur  de  fes  feuilles  & 
de  fon  fruit,  qu'on  pourroit  s'y  méprendre  à  peu  de  difl:ance.  Sqs  noix  font 
remplies  d'une  forte  d'huile  allez  épaifle,  &  d'une  poulpe  huileufc  qui  efl:  en- 
vironnée de  cette  huile.  Pour  s'en  fervir ,  on  la  fait  bouillir  avec  de  la  lithar- 
ge,  &  l'on  y  fait  entrer  la  couleur  qu'on  defire.  Souvent  on  l'applique  fur  le 
bois  fans  aucun  mélange,  pour  le  préferver  feulement  de  l'humidité.  On  s'en 
fert  aufll  pour  enduire  le  parquet  des  appartemens.    Elle  le  rend  fort  iuifant  ; 

& 


(/)  C'eft  environ  quarante  fols  de  France. 
U)  Dulialde,  uii  Jup.  pag.  337- 

,  -^  Yy3 


{h)  IhlJ,  '5c  Le  Comte,  pag.  148.  On  a  dé- 
jà rapporté  la  maaière  d'appliquer  le  veiiiis. 


Histoire 
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Minière  de 
"l'en  icivif. 


L'U-kyeu- 
mii,  ou  l'ar- 
bre au  luif. 


Sa  tkfcri])- 
tion. 


Comment  le 
fruit  croit. 


&  fi  l'en  a  foin  de  le  laver  de  tems  en  tems,  il  conferve  fort  bien  Ton  luflre. 
Les  appiccemens  de  l'Empereur  &  des  Grands  font  enduits  de  ce  vernis  où 
de  cette  huile. 

Lorsqu'on  veut  donner  la  dernière  perfedion  à  cet  ornement,  on  com- 
mence par  couvrir  les  piliers  &  la  menuiferie,  d'une  pâte  de  chaux  &  de  chan- 
vre, ou  de  quelqu'autre  enduit  de  la  même  nature.  Après  l'avoir  laifle  fccher 
jufqu'à  un  certain  point,  on  fe  fert  d'une  brofle  pour  étendre  l'huile,  dans  h- 
quelle  on  a  mêlé  quelque  couleur  en  la  faifant  bouillir.  On  dore  quelquefois 
les  moulures,  les  fculptures  &  tous  les  ouvrages  de  •relief.  Mais,  fans  le  fe- 
cours  de  la  dorure,  la  beauté  &  le  luilre  de  ces  ouvrages  ne  le  cèdent  guères 
au  vernis  qui  fe  nomme  TJi.  Comme  le  Tong-yeu  efl:  à  bon  marché  ,&  qu'au- 
contraire  le  TJi  eft  aflTez  cher ,  les  Marchands  mêlent  ordinairement  dans  le  Tjl 
une  grande  quantité  de  Tong-yeu,  fous  prétexte  qu'un  peu  de  ce  mélange  c(l 
nécelfaire  pour  conduire  le  'lli  à  fon  point  &  pour  le  rendre  plus  facile  à  s'é- 
tendre. C'efl:  avec  le  Tong-yeu  qu'on  prépare  une  efpèee  de  drap  dont  on  fe 
fert  contre  la  pluie,  comme  de  nos  toiles  cirées;  mais  les  habits  qui  fe  font 
de  ces  étoffes  ne  peuvent  fervir  que  dans  les  Provinces  du  Nord.  En  un  mot, 
le  Tong-chii  eft:  un  arbre  des  plus  utiles  à  la  Chine ,  &  ne  le  feroit  pas  moins 
en  Europe  s'il  y  étoit  apporté  (i). 

Mais  la  Nature  a  peu  d'arbres  auffi  finguliers  que  l'arbre  au  fuif ,  nommé 
U-kyeu-nm  (M)  par  les  Chinois.     Il  ne  fe  trouve  qu'à  la  Chine,  où  il  ell  fort 
commun  dans  les  Provinces  de  Che-kyang  ik  de  Kyang-fi.     Martini  en  a  donné 
une  idée  alTez  éxafle  dans  fa  defcriptioa  de  Min-wha,  Ville  de  la  première 
de  ces  deux  Provinces.     Cet  arbre,  qu'il  compare  à  nos  poiriers,  &  qui  e/l 
quelquefois  auifi  grand  que   ceux  de  la    plus    grande    efpèce  ,   relTemble 
beaucoup  auifi  au  Iremble  &  au  Bouleau  par  fes  feuilles  &  leurs  longues  ti- 
ges.     Mais,  par  le  tronc  &  les  branches,  il  a  la  forme  de  nos  cerifiers.    L'é- 
corce  ell  d'un  gris  blanchâtre.  Elle  eft  aflez  douce  au  toucher  (/).  Les  peti- 
tes branches  font  longues,  flexibles  &  garnies  de  feuilles  depuis  le  milieu  feu- 
lement jufqu'à  l'extrémité,  où  elles  forment  uneefpèce  de  touffe,  quoiqu'elles 
y  foient  plus  petites  qu'ailleurs  &  qu'elles  fe  replient  par  les  bords  jufqu'à  pa- 
roître  creufes,  &  de  la  forme  d'un  p°tit  bateau.  Leur  couleur  eft  un  verdfon- 
cé ,  affez  lifTe  par  le  haut  &  blanchâtre  par-delfous.     Elles  font  d'ailleurs  min- 
ces, féches,  d'une  largeur  médiocre  en  forme  delozange,  excepté  que  ks 
angles  des  côtés  font  arrondis  &  que  le  bout  s'allonge  en  pointe.     Elles  font 
jointes  aux  branches  par  dç  longues  tiges,  qui  font  féches  &  menues.   Leurs 
côtes,  auflî-bien  que  leurs  fibres ,  font  rondes,  féches  &  déliées.  Dans  la  der- 
nière faifon,  c'eft:-à-dire ,  vers  les  mois  de  Novembre  &  de  Décembre,  eWn 
deviennent  rouges  avant  leur  chiite  ,  comme  les  feuilles  de  la  vigne  &  du 
poirier. 

Lk  fruit  croît  en  grappes,  à  l'extrémité  des  branches,  fur  une  tige  ligneufe 
&  fort  courte.  Il  eft  renfermé  dans  une  capfule  ou  une  cofle  brune,  dure  & 
ligneufe,  que  les  Chinois  nomment  Ten-kyu,  un  peu  dure  &  de  figure  trian- 
gulaire, mais  dont  les  angles  font  arrondis,  à  peu  prés  comme  le  petit  fruit 
rouge  du  Troène,  que  nous  appelions  Bonnet  de  Prêtre.   Ces  coffes  ou  ces  cap- 

fules 


(O  Du  Halde,  paj^.  9. 

(k)  Magalhacns    &  Navarctte   l'appellent 


Oueycbu. 

■^'(0  Le  Comte  dit  qu'il  efi;  uni. 
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iules  contiennent  ordinairement  trois  petites  noix  ou  trois  grains,  de  la  grof- 
feur  d'un  pois  (w),  qui  ont  leur  propre  coque,  affez  dure  &  ronde,  excepté 
du  côté  par  lequel  ils  s'entretouchtnt ,  qui  eil  un  peu  applati  Chaque  grain 
eft  couvert  d'une  petite  enveloppe  de  fuit"  aflez  dure.  La  tige  le  divife  en  trois 
petits  filets,  qui  traverfent  le  fruit  entre  ïqs  trois  grains;  de  forte  que  le  bouc 
de  ces  filets  entre  dans  la  partie  fupérieure  des  grains,  qui  y  paroifllnt  fufpen- 
dus.  Lorfque  la  cofle ,  qui  crt  compolee  de  lîx  petites  feuilles  creufes  &  ova- 
les, commence  à  s'ouvrir  («)  &  tombe  comme  par  degrés,  le  fruit  venant  à 
fe  découvrir  paroît  fort  agréable  à  la  vue,  fur-tout  en  hyver.  L'arbre  eft  alors 
couvert  de  petites  grappes  blanches ,  qu'on  prendrait  dans  l'éloignement  pour 
autant  de  bouquets.  Le  fuif  qui  enveloppe  le  fruit  fe  brife  aifément  dans  la 
main  &  fe  fond  avec  la  même  facilité.  Il  rend  une  odeur  de  graifle,  qui  n'efl: 
pas  fort  différente  de  celle  du  fuif  commun. 

Ces  fruits  paroiffent  ronds  avant  leur  parfaite  maturité.  Il  s'en  trouve  d'une 
forme  irréguliére  &  qui  ne  contiennent  qu'un  ou  deux  grains.  Le  grain ,  ou 
Ja  noix ,  a  dans  fa  coque  une  efpèce  de  petit  noyau  ,  de  la  grolTeur  à  peu  prés 
d'un  gros  grain  de  chenevi  &  couvert  d'une  peau  brune.  On  en  tire  beaucoup 
d'huile  pour  les  lampes. 

L'arbre  au  fuif  fournit  aux  Chinois  la  matière  de  leurs  chandelles.  Ils  leur 
donnent  la  forme  d'un  fegment  de  cône,  &  l'ufage  eft  de  les  allumer  du  côté 
le  plus  large.  Pour  mèche,  ils  employent  unrofeau  creux,  qu'ils  envelopent 
de  fil  de  coton.  Ils  fe  fervent  auffi  de  la  moelle  des  joncs ,  qui  effc  de  la  même 
grofleur  ;  mais  l'ufage  des  joncs  eft  plus  ordinaire  pour  les  lampes.  Le  rofeau 
qui  fert  de  mèche,  fert  aulfi,  par  un  bout  à  fixer  la  chandelle  fur  le  chande- 
lier, qui  eft  fait  en  pointe  pour  entrer  LÎans  le  creux.  Ces  chandelles  Chinoi- 
fes  font  épaiffes  &  pefantes.  Elles  fondent  aifément  lorfqu'on  y  touche  avec  la 
main.  La  lumière  qu'elles  répandent  eft  affez  claire ,  mais  un  peu  jaunâtre. 
Comme  la  mèche  eft  folide,  &  qu'en  brûlant  elle  fe  change  en  charbon  aflez 
dur,  il  n'eft  pas  aifé  de  la  moucher.  Aulii  les  Chinois  ont-ils  des  cizeaux  faits 

exprès. 

La  méthode  ordinaire  pour  fëparer  le  fuif  du  fruit,  eft  de  broyer  enfemble 
ia  coque  &  la  noix.  Enfuite  on  les  fait  bouillir  dans  l'eau.  On  écume  la  graif- 
fe,  ou  l'huile,  à  mefure  qu'elle  s'élève ^  &  lorfqu'ellefe  refroidit,  dlefecon- 
denfe  d'elle-même  comme  le  fuif.  Sur  dix  livres  de  cette  graifle,  on  en  met 
quelquefois  trois  d'huile  de  lin,  avec  un  peu  de  cire,  pour  lui  donner  de  la 
confiftence.  Les  chandelle,  qu'on  en  fait  font  d'une  blancheur  extrême.  Mais 
Ton  en  fait  aulTi  de  rouges,  en  y  mêlant  du  vermillon  (o).  Du  Halde  nous 
apprend  dans  un  autre  endroit  {p)  qu'on  trempe  ces  chandelles  dans  une  forte 
de  cire ,  qui  vient  auflî  d'un  arbre  j  ce  qui  forme  autour  du  fuif  une  efpèce  de 
croûte ,  qui  l'empêche  de  couler. 

Navarette  alTûre  que  l'arbre  U-kyeu-mu  croît  fur  les  bords  desruifleaux, 
comme  les  faules  en  Caftille  ;  que  fon  fruit  eft  de  la  grofleur  d'une  noifette  & 
d'un  verd-foncé  ;  qu'il  fleurit  vers  le  milieu  de  Décembre  &  qu'il  paroît  auffi 
blanc  que  la  nége;  que  la  coque  venant  à  tomber,  on  découvre  une  fubftance 

blanche» 


w 


(w)  Le  n-iême  Auteur  lui  donne  la  grofleur 
d'une  noifette. 
(n)  Suivant  le  même,  elle  fc  fend  par  le 


milieu  comme  la  châtaigne, 
(o)  Du  Halde,  pag.  31g; 
iP)  Le  même,  pag.  9. 
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lli-^ToiRB  blanche,  fcmblable  au  fuif,  qui  fe  recueille  vers  la  fin  de  Décembre  ou  au 
K.vruKKii.K  commencement  de  Janvier;  que  les  chandelles  qu'on  en  fait  n'ont  pas  l'odeur 
Mi  LA  CmwE.  mauvaife,  &  durent  plus  long-tems  en  Eté  qu'en  Hyver  (q);  qu'elles  nefe 
vendent  que  fix  liards  la  livre  (r),  &  que  le  fuif  nouvellement  tiré  de  i'ar- 
bre  coûte  la  moitié  moins.  Les  Chinois  ornent  leurs  chandelles  de  petites  pein- 
tures en  or  &  en  argent,  comme  nos  cierges  de  Pâques.  Des  relies  du  fuif  ils 
tirent  une  huile,  qui  fert  pour  les  lampes  (s). 

Suivant  le  Père  le  Comte ,  les  branches  de  l'arbre  au  fuif  font  tortues.  Ses 
feuilles  ont  la  forme  d'un  cœur  &  font  d'un  rouge  fort  vif  (r).  L'écorce  efî 
unie  ;  le  tronc  fort  court  ;  la  tête  ronde  àc  fort  épaiffe.  La  coque  qui  ren- 
ferme le  fruit  eft  divifée  en  trois  fegraens,  qui  s'ouvrant  lorfqu'il  eflmûr,lair- 
fent  voir  trois  noyaux  de  la  groffeur  d'une  noifette.  Ce  mélange  de  blanc  & 
de  rouge  forme  dans  l'éloigucment  le  plus  beau  fpeftacle  du  monde.  Lei 
champs ,  où  ces  arbres  font  ordinairement  plantés  en  échiquier ,  fe  préfentent 
de  loin  comme  un  parterre  de  pots  à  fleurs.  Mais  l'Auteur  obier ve  que  faute 
d'art  pour  purifier  le  fuif,  les  Chinois  font  alTez  grolViérement  leurs  chandel- 
les; que  l'odeur  en  eft  plus  forte,  la  fumée  plus  épaifle  &  la  lumière  plus  ob- 
fcure  qu'en  Europe;  ce  qu'il  attribue  particulièrement  à  la  mèche  qui  eft  en  u-, 
fage  à  la  Chine  {v). 

Le  quatrième  arbre ,  qui  fe  nomme  Pe-lachu,  c'eft-à-dire,  Parbre  à  la  cire 
blanche  ^  n'eft  pas  tout-à-faic  fi  haut  que  1  arbre  au  fuif.  11  en  diffère  auHî  par 
la  couleur  de  fon  écorce,  qui  eft  blanclie,  &  par  la  figure  de  fes  feuilles,  qui 
font  plus  longues  que  larges.  Une  force  de  petits  vers,  qui  s'attachent  fur  ces 
feuilles  &  qui  en  font  couverts,  y  Forment  en  peu  de  tcms  des  rayons  de  cire 
un  peu  plus  petits  que  les  rayons  de  miel.  Cette  cire,  qui  eft  fort  Jure  &  fort 
luifante ,  fe  vend  beaucoup  plus  cher  que  la  cire  des  abeilles.  Lorfque  les  vers 
font  ime  fois  accoutumes  aux  arbres  d'un  autre  côté,  s'ils  abandonnant  un  lieu 
c'eft  pour  n'y  retourner  jamais.  On  eft  alors  obligé  de  s'en  procurer  d'autres, 
en  les  achetant  de  ceux  qui  font  ce  commerce  Çx). 

Suivant  Magalhaens,  l'animal  qui  produit  la  cire  n'eft  pas  plus  gros  qu'une 
puce;  mais  il  eft  aftif 'îfe  vigoureux.  Il  perce  avec  une  vîteffe  furprenante  non- 
feulement  la  peau  des  hommes  &  des  bétes,  mais  les  branches  &  le  tronc 
même  des  arbres  pour  y  dépofer  fes  œufs.  C'eft  de- là  qu'on  les  tire,  &  qu'a- 
près les  avoir  gardés  foigneuf'ement  on  les  voit  devenir  vers  au  printems.  Les 
plus  eftimés  font  ceux  de  Chan-tong^  que  les  Habitans  de  cette  Province  ven- 
dent dans  celle  de  Hu-quang ,  d'où  vient  la  meilleure  cire.  Au  commence- 
ment du  printems,  on  applique  ces  vers  aux  racines  des  arbres.  Ils  montent  le 
long  du  tronc  pour  prendre  poflTellîon  des  branches ,  &  pénétrant  jufqu'à  la 
moelle,  qu'ils  préparent  d'une  manière  qui  leur  eft  propre,  ils  en  font  une 
cire  auflî  blanche  que  la  nége.  Enfuite  ils  la  font  entrer  dans  les  trous  qu'ils 
ont  creufés  &  qu'ils  remplirent  jufqu'à  la  furface,  où  venant  à  fe  congeler 
par  ''"u:  elle  pend  en  forme  de  glajons,  jufqu'à  ce  qu'elle  foie  recueillie  &  mi- 

fe 


Le  Pe-la- 
chu,  ou  l'ar- 
bre qui  porte 
la  cire  blan- 
che. 

Vers  qui 
font  cette  ci- 
te. 


Nnture  & 
qualité  des 
vers. 


(f)  On  voit  arriver  le  contraire  aux  chan- 
delles de  l'Europe. 

(r)  Magalhaens  ,  qui  s'accorde  d'ailleurs 
avec  cette  defcription,  dit  qu'elles  fe  vendent 
quatorze  fols.  C'eft  peut-être  une  méprife  du 
Traducteur. 


(O  Navarette,  pag.  33-  ,  ,    -    j 

(  t  )  Il  les  avoir  vues  fans  doute  a  la  fin  de 
la  faifon ,  lorlqu'elles  ont  cette  couleur, 
(t)^  Le  Comte,  pag.  99. 
(k)  DuHalde,  pag.  9- 
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{c  en  pains  pour  la  vente.     Les  Pe-lachus^  dans  la  Province  de  Ilu-quang, 
font  de  la  grandeur  du  cliâtaigner.  Ceux  de  Chan-tong  font  petits  ()). 

A  ces  quatre  arbres  extraordinaires  il  faut  ajouter  le  Ku-chu^  qui  refTemble 
aulMguierpar  les  feuilles  &  les  branches  (s).  La  racine  poufle  ordinairement 
plufieurs  tiges ,  &  quelquefois  elle  n'en  poulFe  qu'une.  Lorfqu'elle  en  poufle 
plufieurs ,  quelques-uns  de  ces  petits  troncs  font  droits ,  ronds  &  de  neuf  ou 
dix  pouces  d'épaifl'eur.  La  feuille  eft  fort  dentelée,  fur- tout  dans  deux  en- 
droits où  elle  efl:  comme  divifée en  trois  feuilles,  qui  font  curieufement  échan- 
crées  de  chaque  côté.  Sa  couleur  &  la  contexture  de  fes  fibres  lui  donnent 
beaucoup  de  reflemblance  avec  la  feuille  du  Figuier ,  excepté  qu'elle  efl;  plus 
grande,  plusépaifle,  &  plus  rude  du  côté  d'enhaut.  Le  côté  inférieur  efl 
fort  doux  &  couvert  de  duvet.  Qtielques-unes  des  feuilles  du  Ku-chu  ne  font 
pas  du  tout  dentelées  &  repréfentent  la  figure  d'un  cœur  allon§|é. 

Cet  arbre  produit  une  forte  de  lait,  dont  les  Chinois  fe  fervent  pour  la 
dorure.  Ils  le  retirent  dans  des  écailles  attachées  au  tronc ,  d'où  il  découle 
par  des  incifions  horizontales  ou  perpendiculaires,  La  manière  de  l'employer 
efl  d'en  tracer  avec*  un  pinceau  les  figures  qu'on  fe  propofe,  fur  le  bois  ou  fur 
d'autres  matières ,  &  d'appliquer  enfuite  la  feuille  d'or.  Elle  s'y  attache  fi 
ferme  qu'elle  ne  fe  lève  jamais  (a). 

Les  Chinois  ont  un  autre  arbre  remarquable,  qui  tient  un  peu  du  Gené- 
vrier &  du  Cyprès.  Aufli  leur  donnent-ils  également  le  nom  de  Tfe-fong,  qui 
fignifie  Genévrier  j  &  celui  de  Tuen-pe  ou  de  Cyprès.     Le  tronc,  qui  efl:  d'en* 
viron  un  pied  &  demi  de  circonférence ,  poulTe  des  branches  prefqu'en  for* 
tant  de  terre.     Ces  branches  en  pouflent  quantité  d'autres ,  qui  s'étendant  à 
quelque  diflance  du  tronc,  forment  unbuiflbn  épais  &  verd.  Des  feuilles, qui 
font  fort  ferrées  fur  l'arbre ,  les  unes  reflemblent  à  celles  du  Cyprès  &  les  au- 
tres à  celles  du  Genévrier.  Celles-ci  font  longues,  étroites  &  pointues,  avec 
cette  particularité ,  qu'elles  font  difpofées  le  long  des  branches  en  rangées  de 
îj=quatre ,  de  cinq  ou  de  fix  ;  de  forte  [  que  fi  l'on  regarde  la  branche  par  l'ex- 
trémité ,  il  paroît  ]  qu'elles  forment  une  efpèce  de  bouquet ,  compofé  de  qua- 
tre, de  cinq  ou  de  fix  rayons,  comme  les  étoiles.     Les  feuilles  de  la  premiè- 
re rangée  couvrent  fi  exactement  les  rangées  de  deflljus ,  qu'on  voit  aifément 
le  fond  de  la  branche  par  les  intervalles.  Mais  ces  bouquets  fe  trouvent  prin- 
cipalement au  bas  des  branches.     Au  fommet,  on  n'apperçoit  que  les  bran- 
ches femblables  à  celles  de  Cyprès ,   qui  font  plus  grandes  &  en  plus  grand 
nombre  que  les  autres.    La  Nature  a  mis  encore  plus  de  variété  dans  cet  ar- 
bre, car  il  a  des  branches  de  nature  mêlée;  c'efl;-à-dire,  moitié  de  Cyprès  & 
moitié  de  Genévrier.    Enfin  l'on  y  voit  quelquefois  des  feuilles  de  Cyprès  au 
bout  d'une  touff'e  de  Genévrier,  &  quelquefois  de  petites  touffes  de  Genévrier 
qui  poufl^ent  au  bas  d'une  branche  de  Cyprès.     L'écorce  de  l'arbre  eft  un  peu 
raboteufe.    Sa  couleur  efl  un  brun-grisâtre-,  qui  tire  en  quelques  endroits  fur 
le  rouge.  Le  bois  eft  d'un  blanc-rougeâtre ,  comme  celui  du  Genévrier ,  &  con- 
tient de  la  térébenthine.     Outre  l'odeur  du  Cyprès ,  fes  feuilles  ont  quelque 
chofe  d'aromatique  ;  mais  le  goût  en  eft  acide  &  fort  amer.     L'arbre  porte 
un  petit  fruit  rond,  qui  n'eft  guères  plus  gros  que  celui  du  Genévrier,  &  donc 

h 

(51)  Mngalhaens,  pag.  140.  &  fuiv.  leux,  couvert  d'une  écorce  fomblable. 

(2)  Le  bois  des  branches  eft  léger  i\moël-         («)  Du  tl*ldc,  pag.  320. 
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la  poulpe ,  qui  eft  d'un  verd  d'olive ,  rend  une  odeur  aflez  forte.  Ce  fruit 
tient  aux  branches  par  de  longues  tiges  de  la  même  nature  que  les  feuilles. 
Il  contient  deux  femcnces  rougeàires  en  forme  de  cœurs ,  aufli  durs  que  le  pé- 
pin du  raifin.  Le  tronc  de  quelques-uns  de  ces  arbres  cft:  haut  &  menu,  fans 
autres  branches  que  celles  du  fommet,  qui  fe  terminent  en  pointe,  à  peu-près 
comme  celles  du  Cyprès.  D'autres  font  nains  &  ne •  s'élèvent  que»de  fept  ou 
huit  pieds.  Mais  comme  leur  tronc  &  leurs  branches  font  tortus  &  ridés,  il 
efl  vraifemblable  qu'ils  ont  été  coupés.  Dans  la  jcimeffj  de  l'arbre  toutes  les 
feuilles  font  longues,  comme  celles  du  Genévrier  ;  mais  elles  rcflemblentà  ce!. 
les  du  Cyprès  lorfqu'il  efl  (Z>)  vieux. 

...         C*)  DuHalde,  pag.  321.  ;  ..;  ^  ^; 

Arbiijîes  qui  portent  le  Coton  ^  k  77;^..'    '  ' 

UN  des  plus  utiles  arbufles  de  la  Chine  eft  celui  qui  porte  le  coton.  Les 
laboureurs  le  fcment  dans  leurs  champs  immédiatenrent  après  la  moiflbn 
ordinaire,  &  ne  donnent  pas  d'autre  façon  à  la  terre  que  celle  du  râteau.  Lorf- 
qu'il ell  tombé  un  peu  de  pluie  ou  de  rofée,  on  en  voit  fortir  par  degrés  une 
petite  plante  d'environ  deux  pieds  de  haut.  Les  fleurs  paroiflent  au  mois 
d'Août.  Elles  font  ordinairement  jaunes ,  mais  quelquefois  rouges.  A  leur 
place  fuccèdent  de  petits  boutons  en  forme  de  coife  &  de  la  grofleur  d'une 
noix.  Quarante  jours  après  que  la  fleur  a  paru ,  cette  cofll;  s'ouvre  d'elle-mê- 
me; &fe  fendant  en  quatre  endroits,  elle  lailTe  voir  trois  ou  quatre  petits 
jàchets  de  coton,  d'une  blancheur  extrême  de  la  même  figure  que  la  coque 
des  vers  à  foie.  Ils  font  attachés  au  fond  de  la  colTe  ouverte,  &  contien- 
nent la  lemence  pour  l'année  fui  vante.  Il  eft  tems  alors  d'en  faire  la  récolte; 
mais,  dans  le  beau  tems  ,  on  laifle  le  fruit  expofé  au  Soleil  pendant  deux  ou 
trois  jours  de  plus.     La  chaleur  le  fait  enfler  &  le  profit  en  efl:  plus  grand. 

Comme  toutes  les  fibres  de  coton  font  fortement  attachées  aux  femences, 
on  fe  fert  d'une  efpèce  de  roue  pour  les  féparer.  Cette  machine  efl:  compcfée 
de  deux  rouleaux  fort  unis,  l'un  de  bois  &  l'autre  de  fer,  de  la  longueur  d'un 
pied ,  &  d'un  pouce  d'épailFeur.  Ils  font  placés  fi  près  l'un  de  l'autre ,  qu'il  ne 
refte  point  d'efpace  entre  deux.  Tandis  que  d'une  main  on  donne  le  mouve- 
ment au  premier  rouleau ,  &  du  pied  au  fécond ,  on  travaille  de  l'autre  main 
le  coton.  Il  fe  lâche  par  l'agitation  qu'il  reçoit ,  &  paflîant  d'un  côté  de  la 
machine,  il  laifle  la  femence  de  l'autre  côté.  On  le  carde  enfuite,  on  le  file 
&  on  le  met  en  («)  œuvre. 

L'arbuste  qui  porte  le  Thé  mérite  avec  raifon  la  préférence  que  les  Chi- 
nois lui  donnent  fur  tous  les  autres,  parce  qu'il  n'y  en  a  point  dont  ils  faflent  tant 
d'ufage,  ni  dont  ils  tirent  tant  d'utilité.  Le  nom  de  Tha  ou  de  Tea  s'efl:  formé 
par  une  prononciation  corrompue  de  Tjlion-cheu  &  de  Cbang-cheu-fu  dans  la 
Province  de  Fo-kyen.  Toutes  les  autres  parties  de  l'Empire  fe  fervent  du  mot 
Cba  ,  comme  les  Portugais.  On  en  diflingue  quantité  d'efpèces ,  qui  portent 
diffërens. noms  dans  diverfes  Provinces.  Cependant,  à  ne  confulter  que  leurs 

qualités;) 
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qualités-,  toutes  les  efpèces  peuvent  être  réduites  à  quatre;  le  Song-h-cha,  le 
Vii-i-cha ,  le  Pa-cid-cha  &  le  Lo-tigan-cha. 

Lv.  Song-h-cha^  qui  efl:  le  tlié  verd,  tire  ce  nom  d'une  montagne  de  la 
Province  de  iL3/^H^-ra«,  dans  le  dillrict  de  PFhey-cheu-fii.  Cette  montagne  a 
peu  de  hauteur  &  d'cccnduc;  mais  elle  efl  entièrement  couverte  de  refpèce 
d'arbuftes  qui  portent  ce  thé.  On  les  cultive  fur  fes  revers,  comme  au  pied 
des  montagnes  voifines.  Ils  fe  plantent  à-pcu-prcs  comme  la  vigne.  On  em- 
pêche, dans  ce  Canton,  qu'ils  ne  montent  trop  haut;  fans  quoi  ils  s'élève- 
roient  de  lix  ou  fept  pieds,  lis  parviennent  même  jufqu'à  dix  ou  douze  pieds 
dans  d'autres  Provinces.  On  ell  obligé  de  les  replanter,  de  quatre  en  quatre, 
ou  de  cinq  en  cinq  ans  ;  parce  qu'autrement  les  feuilles  dev.iendroient  trop 
épaifTes,  trop  dures  &  trop  rudes.  La  fleur  eO:  bhnche,  &  de  la  forme  d'une 
rofe  à  cinq  feuilles:  En  Automne,  lorfqu'elle  commence  à  tomber,  on  voit 
paroître  un  grain ,  de  la  figure  d'une  noix  bien  pleine ,  mais  un  peu  moite  , 
&  d'affez  bon  goût.  Le  îîong-b-cha  ,  gardé  pendant  quelques  années,  ell  un 
remède  excellent  pour  diverCes  maladies,  ties  feuilles  font  longuettes.  L'in- 
fufion  en  efl  claire  &  verte  lorfqu'elle  efl  nouvelle ,  &  le  goût  en  ell  agréa- 
ble. On  trouve  en  France  qu'elles  fentent  un  peu  la  violette  ;  mais  cette 
odeur  ne  leur  ell  pas  naturelle  ,  &  les  Chinois  allllrèrent  fouvent  l'Auteur 
que  pour  être  bonnes  elles  n'en  doivent  avoir  aucune.  C'efl  cette  efpèce  de 
Thé  qui  fe  préfente  ordinairement  dans  les  vifites.  Il  efl  extrêmement  corro- 
fif.  Le  fucre  qu'on  y  mêle  en  Europe  peut  en  corriger  un  peu  l'âcreté  ; 
mais  à  la  Chine ,  où  l'ufage  efl  de  le  boire  pur ,  l'excès  en  feroit  nuifible  à 
l'ellomac  (/>). 

Le  Vu-l-cha^  que  nous  appelions  Thé-bohéj  ou  Thé-bout ^  croît  dans  la  Pro- 
vince de  Fo-kyen  &  tire  fon  nom  de  la  montagne  de  Fu-i-cha  dans  le  diflriél 
de  Kyen-n'mg-fu ,  à  deux  lieues  de  la  petite  Ville  de  Tfong-gan-byen.  Cette 
montagne ,  qui  ell  la  plus  fameufe  de  fa  Province ,  offire  un  grand  nombre  de 
Temples,  de  Couvens  &  d'Hermitages  de  Bonzes,  de  la  Se6le  de  2au-kya; 
ce  qui  ne  ceffe  pas  d'y  attirer  un  grand  concours  de  peuple.  Comme  le  cré- 
dit de  cette  race  de  Prêtres  dépend  de  l'opinion  qu'on  a  de  leur  fainteté,  & 
qu'ils  s'efforcent  de  faire  paffer  leur  montagne  pour  le  féjour  des  Etres  im- 
mortels, ils  ont  trouvé  le  moyen  de  tranfporter  des  barques,  des  chariots  & 
d'autres  fingularités  de  la  même  nature  dans  les  fentes  des  Rochers  les  plus 
inacceffibles ,  par  le  moyen  d'un  ruiffeau  qui  les  traverfe  ;  &  le  peuple ,  qui 
croit  cet  ouvrage  au-defllis  des  forces  humaines ,  ne  manque  pas  de  le  regar- 
der comme  un  prodige.  Le  terrain  qui  produit  farbulle  du  Fu-î-cha  y  efl 
léger,  blanchâtre  &  fabloneux. 

Les  arbufles  du  Fu-i-cha  &  du  Song-Io-cha  font  de  la  même  hauteur  &  de 
la  même  forme.  Leur  culture  efl  aulfi  la  même.  La  feule  différence  qu'il 
y  ait  entr'eux  efl  que  les  feuilles  du  dernier  font  plus  longues  &  plus  en  poin- 
te, que  finfufion  en  efl  verte,  &  qu'elle  gratte  un  peu,  comme  il  efl  aifé  de 
s'en  affûrer  par  l'expérience.  Au  contraire,  les  feuilles  du  Fu-i-cha  font  cour- 
tes, plus  rondes,  un  peu  noirâtres,  &  donnent  à  feau  une  couleur  jaune,  fans 
aucune  âcreté  ,  ou  fans  aucune  autre  qualité  qui  puifTe  nuire  à  l'eilomac  le 
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Naturelle   l'Empire.  Il  ne  s'en  trouve  gucres  de  bon  dans  les  Provinces  du  Nord.  On  n'y 

pelaChini:.  yend,  de  l'une  &  l'autre  efpèce ,  que  du  thé  à  grandes  feuilles.  Cependant  plus 

les  feuilles  font  jaunes,  tendres  &  fines,  plus  elles  font  eftimces.  On  diflingue 

trois  fortes  de  ce  bon  Thé ,  dans  les  lieux  où  il  fe  recueille. 

Le  premier  efl:  celui  qui  vient  des  arbuflies  nouvellement  plantés  ;  ou,  com- 
me les  Chinois  s'expriment,  c'efl:  la  première  pointe  des  feuilles.  11  s'appel- 
le Mau-cha.  On  ne  l'emploie  guères  que  pour  les  préfens,  ou  pour  l'usage 
de  l'Empereur.  Le  fécond  eft  compofé  de  feuilles  j>lus  avancées ,  &  c'eft  celui 
qui  fe  vend  fous  le  nom  de  bon  Fu-i-cha.  Les  feuilles  qui  demeurent  fur  l'ar- 
bufte ,  &  qu'on  lailTe  croître  dans  toute  leur  grandeur ,  font  la  troifiéme  forte , 
qui  eft  à  fort  bon  marché. 

On  en  fait  une  autre  forte,  qui  n'eft  compofée  que  de  la  jleur  même;  mais 
il  faut  la  commander  exprès,  &  le  prix  en  efl  exceiîîf.  Les  Miffionaires  Géo- 
graphes s'en  étant  procuré  une  petite  quantité,  par  le  crédit  de  quekjues  Man- 
darins ,  ne  remarquèrent  point  de  changement  fenfible  dans  l'infufion  ,  foit 
pour  la  couleur,  foit  pour  le  goût.  Auflî  l'ufage  n'en  eft-il  pas  familier  à  l'Em- 
pereur ,  ni  même  dans  le  Palais.  Le  Thé  Impérial  eft  le  Mau-cba,  La  livre  fe 
vend  environ  deux  fchellings  d'Angleterre  (c),  près  des  montagnes  de  Song-lo 
^  de  Fu-L 

Tous  les  autres  Thés  de  la  Chine  peuvent  être  compris  fous  ces  deux  ef- 
pèces,  quoiqu'ils  foient  diftingués  par  des  noms  difFérens,  tels  que  Lu-ngan- 
•  chut  Hay-cha,  &c.  Le  premier  prend  ce  nom  de  la  Ville  de  Lu-ngan-cheu. 
Cependant  le  meilleur  de  fon  efpèce  ne  fe  trouve  que  fur  le  revers  des  petites, 
montagnes  de  Ho-chan-hyen ,  qui  en  eft  éloigné  d'environ  fept  lieues.  Les  Mif- 
fionaires l'ayant  examiné  dans  le  lieu  même  ne  lui  trouvèrent  aucune  diffé- 
rence d'avec  le  Song-lo-cha ,  ni  pour  la  figure  des  feuilles ,  ni  pour  la  manière 
de  le  cultiver.  S'U  teint  l'eau  d'une  autre  couleur,  &  fi  l'infufion  fraîche  ne 
paroît  pas  fi  rude  ou  fi  corrofive ,  il  faut  l'attribuer  à  la  différence  du  terroir  > 
puifqu'en  Europe  les  vins  du  même  raifin  fe  trouvent  plus  ou  moins  rudes  dans 
les  différentes  parties  d'une  même  Province. 

Cependant  les  Chinois  prétendent  s'appercevoir  que  les  effets  de  ces 
deux  efpèces  font  fort  difFérens.  Le  Song-lo  leur  paroît  chaud.  Il  grate 
même;,  au-lieu  que  le  Lu-ngan  n'a  pas  ces  deux  qualités,  &  qu'ils  le  trouvent 
fort  fain. 

Le  Hay-cha  vient  de  Kan-cheu-fu ^  dans  la  Province  de  Kyang-Ji,  &  ne  dif- 
fère nullement  du  Lu-ngan-cha.     On  peut  le  regarder  comme  une  efpèce  de 
^Song-Io'cha y  qui  eft  le  même  au  fond  que  tous  les  autres  Thés  (d).    Par  éxem- 
'pîe,  celui  dont  les  Mongols  font  ufage  en  Tartarie  &  qu'ils  appellent  Kayol- 
€ha,  ou  Karcha,  n'eft  compofé  que  de  Song-lo  ou  de  Fu-i-cha  y  dont  les  feuilles 
ont  toute  leur  grandeur  &  font  mêlées  fans  aucun  choix ,  parce  que  les  Chi- 
nois jugent  tout  bon  pour  les  Tartares ,  &  ne  les  croyent  pas  capables  de  dit 
tinguer  le  Thé  fin  du  Thé  groflîer.  A  la  vérité ,  les  Tartares  le  délayent  avec 
du  lait;  mais  ils  en  font  une  liqueur  agréable  &  nourriflTante,  qu'ils  prennent 
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C'est  une  fupercherie  commune  entre  les  Marchands  Chinois,  de  vendre, 
pour  du  Thé,  des  feuilles  de  diverles  autres  plantes.  Dans  la  Province  de 
Ckm-tmg  ,  celui  qu'ils  donnent  pour  un  The  admirable  ,  fous  le  nom  de 
Mong-ing-cha  n'efl:  qu'une  forte  de  moufle  qui  croît  dans  les  parties  pierreufes 
d'une  montagne  voifine  de  Mung-ïng-hyen,  11  a  le  goût  fort  amer,  avec  cette 
qualité  de  véritable  Thé ,  que  pris  après  le  repas  il  hite  la  digeflion. 

O  N  en  trouve  de  la  même  efpèce  dans  quelques  parties  des  Provinces  qui 
font  encore  plus  au  Nord  ;  &  quoiqu'il  ne  foit  pas  compofé  de  feuilles ,  les 
Marchands  lui  donnent  le  nom  de  Cha-ya,  qui  fignifie  feuilles  de  Thé.  Dans 
ces  Régions  Septentrionales ,  où  l'on  voit  croître  peu  de  véritable  Thé ,  les 
habitans,  dont  le  palais  n'elt  pas  fort  rafiné  ,  font  ufage  de  tout  ce  qui  lui 
rcITemble,  foit  par  le  goût ,  foit  par  d'autres  effets ,  &  font  leurs  délicgs  des 
feuilles  grofliéres  de  leurs  arbres  iranfplantés ,  qui  dégénèrent  dans  leur  ter- 
roir. Pour  les  rendre  moins  chères ,  ils  en  font  la  récolte  lorfqu'à  force  de 
vieillir  elles  font  devenues  grandes  &  coriaces  ;  ce  qui  en  rend  le  goût  rude 
&  infipide  ,  quoiqu'alors  même  elles  produifent  les  mêmes  effets  que  le  Song- 
lo  ou  le  Vu-i-cha. 

Le  Pacul-cha  doit  fon  nom  au  Village  de  Paculy  qui  eft  fitué  dans  la  Pro- 
vince de  Tun-mn^  fur  les  frontières  du  Pegu,  d'Ava,  de  Laos  &  du  Tong- 
king.  Les  habitans  le  recueillent  dans  les  montagnes  voifines,  &  ne  fouffrenc 
pas  que  les  Marchands  étrangers  y  pénétrent.  Toute  la  liberté  qu'ils  leur 
accordent  efl:  de  venir  recevoir  au  pied  de  ces  lieux  fauvages  la  quantité  dont 
on  eft  convenu.  Si  l'on  s'en  rapporte  au  témoignage  des  Marchands ,  les 
arbres  qui  y  produifent  le  Thé  font  hauts  &  touffus ,  mais  plantés  fans  ordre , 
quoiqu'on  prenne  foin  de  les  cultiver.  Les  feuilles  en  font  plus  longues  & 
plus  épaiffes  que  celles  du  Song-lo  &  du  Vu-i-cha.  Elles  font  roulées  en  for- 
me de  balle ,  &  fe  vendent  fort  bien.  Cette  efpece  de  Thé  eft  commune 
dans  les  Provinces  de  Tun-nan  &  de  Quey-chew,  mais  le  goû^en  eft  peu  agréa- 
ble, quoiqu'affez  doux.  Les  balles  fe  coupent  en  plufieurs  parties  &  fe  jettent 
comme  le  Thé  ordinaire  dans  de  l'eau  bouillante,  qui  en  reçoit  une  temture 
rougeâtre. 

Les  Médecins  Chinois  affûrent  que  cette  liqueur  eft  fort  faine,  &  fes  ef- 
fets femblent  le  prouver  ;  car  les  Milîioniires  nous  rendent  témoignage  que 
dans  leurs  courfes,  eux  &  leurs  Compagnons  s'en  trouvoient  fort  bien  pour  de 
légères  incommodités.  Ses  principales  vertus  font  de  guérir  la  colique,  d'arrê- 
ter le  flux  de  ventre  &  d'exciter  l'appétit.  Mais,  dans  ces  occafions ,  il  faut  le 
boire  plus  forf.  du  double  que  le  Thé  ordinaire  (f  ). 

Les  feuilles  du  Thé  qui  fe  nomme  Fu  i  font  petites  &  tirent  fur  le  noir.  El- 
les rendent  l'eau  jauhe.  Le  goût  en  eft  délicieux  ,  &  l'eftomac  le  plus  foible 
s'en  accommode  fort  bien.  Pendant  l'Hyver,  il  demande  d'être  bû  avec  modé- 
ration; mais  l'excès  n'en  eft  pas  dangereux  en  Eté.  Il  eft  bon  particulftrement 
dans  lesfueurs,  après  un  voyage,  une  courfe  ou  d'autres  exercices  violens. 
On  le  donne  même  aux  malades  ;  &  ceux  qui  ménagent  leur  fanté  n'en  boi- 
vent pas  d'autre.  Le  Père  le  Comte  avoit  fouvent  entendu  parler,  à  Siam,  de 
Fleur  de  Thé^  de  Thé  Impérial,  &  de  plufieurs  autres  efpèces  dont  le  prix  étoit 

encore 


H I  s  T  0  r  î!  E 

Natukull/; 
HE  LA  Chine. 

Riifo  (L's 
Muitliands. 


Le  PacuF- 
cha. 


Quilitésque 
les  Médecins- 
Chinois  attri- 
buent au  Thé. 


Qualités  d» 
Vu-i-cha. 


(«)  Qiine  duPère  Du  IlalJe,  pag.  lo.  &  fuivantes. 

Zz 


o 


7,6C 


VOYAGES    DANS    L'E  M  P  I  R  E 


IT  !  s  T  0  I  H  U 

Natuiif.i.î.k 

DE  LA  CilIAE 

Thé. 


(!ll 


S:icu!ture. 


Obfcrvations 
qucle  l'ère  le 
Comte  tic  de 
fes  propres 
yeux  fur  l'ar- 
buftcduThé, 


encore  plus  extraordinaire  que  les  propriétés  qu'on  leur  attribuoit;  mais,  à  la 
Ciiine,  il  n'ajiprit  rien  qui  reflcmbLit  à  ces  récits. 

Les  Chinois  commencent  à  recueillir  les  feuilles  cki  Thé  aux  mois  de  Mars 
&  d'Avril,  ùiivunt  que  la  fidronL-ft  plus  ou  moins  avancée.  Ils  les expofent en- 
fuite  à  la  vapeur  dci  l'eau  bouilUnte  pour  les  amollir  encore  plus.  Auiïi-tôtque 
l'humidité  les  pénétre,  ils  les  étendent  au  feu  fur  des  plaques  de  cuivre,  où 
ils  les  font  ficher  par  degrés,  jufqiVà  ce  qu  elles  prennent  une  couleur  brune; 
ik  d'elles-mêmes  elles  fe  roulent  dans  la  forme  où  nous  les  recevons. 

C'est  ordinairement  dans  les  vallées  &  au  pied  des  montagnes  qu'on  voit 
croître  l'arbufle  du  Thé.  Le  meilleur  eft  celui  qui  vient  dans  un  terroir  pier- 
reux. Celui  qui  eft  planté  dans  une  terre  légère  tient  le  fécond  rang.  Le  moins 
eiUm»  croit  aans  les  terres  jaunes.  Mais  dans  quelque  lieu  qu'on  entreprenne 
de  le  cultiver,  il  demande  d'être  expofc  au  Midi.  Cette  expofitionle  rend  plus 
fort ,  &  capable  de  produire  dans  la  troifiéme  année.  Les  racines  de.  l'arbuftc 
refTemblent  à  celles  du  Pécher,  &  fes  (leurs  aux  rofes  fauvages.  11  croit  à  ton- 
tes  fortes  de  hauteur ,  depuis  deux  pieds  jufqu'à  cent.  11  s'en  trouve  quelques- 
uns  que  deux  hommes  n'embraflcroient  pas  facilement.  C'cft  au  Père  le  Comte 
qu'on  doit  ces  éclairciflemens ,  d'après  l'IIerbal  Chinois.  Mais  il  y  joint  les  re- 
marques qu'il  fit  lui-même,  pendant  un  quart-d'heure  qu'il  eut  pour  examiner 
l'arbre.  Il  le  vit  pour  la  première  fois,  dit-il,  fur  le  revers  d'une  petite  mon- 
tagne ,  en  entrant  dans  la  Province  de  fo-kyen.  Sa  hauteur  n'étoit  qtie  de  cinq 
ou  fix  pieds.  Plufieurs  tiges,  d'un  pouce  d'épaifleur,  qui  étoient  jointes  en- 
enfemble,  &  qui  fe  divifoient  au  fommet  en  quantité  de  petites  branches, 
compofoient  une  efpècede  touffe  comme  le  Myrthe.  Le  tronc,  quoique  fecca 
apparence,  avoit  des  branches  &  des  feuilles  très-vertes:  la  longueur  des  feiii!- 
les  etoit  d'un  pouce  ou  d'un  pouce  &  demi.  Elles  étoient  alTez  pointues,  ik 
dentelées  autour  des  bords.  Les  plus  vieilles,  qui  paroiflbient  un  peu  blan- 
ches ,  étoient  dures ,  calTantes ,  &  amères.  Les  jeunes  au-contraire  étoient  fou- 
pies  ,  pliables ,  rougeatres ,  unies ,  tranfparentes ,  &  aflez  douces  au  palais , 
furtout  après  avoir  été  un  peu  mâchées.  On  étoit  alors  au  mois  de  Septem- 
bre. Il  trouva  trois  fortes  de  fruits  fur  l'arbufle.  Sur  les  nouvelles  branches, 
c'étoit  un  pois  gluant,  verd  au  dehors,  &  rempli  de  grains  jaunes.  Sur  les  au- 
tres branches,  le  fruit  étoit  delà  grofleur  d'une  fève,  &  de  diverfes  formes.  Les 
uns  étoient  ronds,  &  ne  contenoient  qu'un  pois.  D'autres,  qui  étoient  longs, 
en  contenoient  deux.  D'autres,  défigure  triangulaire,  en  contenoient  trois , 
&  reflèmbloient  beaucoup  au  fruit  de  l'arbre  qui  porte  le  fuif.  La  première  peau 
qui  renferme  les  grain^  ell  verte,  fort  épaiffe,  alTez  unie.  Li féconde e(l blan- 
che, unie  &  m^insépaifle.  Une  troilième  pellicule,  qui  eft  extrêmement  fine, 
couvre  une  efpèce  de  gland,  ou  de  petite  noix  parfaitement  ronde,  qui  tient 
à  fécoj^e  par  une  petite  fibre,  d'où  lui  vient  fa  nourriture.  Ce  fruit  a  peu 
d'amertume  dans  fa  fraîcheur  ;  mais  un  jour  ou  deux  après  avoir  été  cueilli, 
il  fe  fime,  s'allonge,  devient  jaune,  &  fe  ride  comme  une  vieille  noifette. 
A  la  fin ,  il  devient  on^lueux  &.  très-amer.  L'Auteur  trouva  fur  l'arbufle  une 
troifiéme  forte  de  fruits,  vieux  &  durs,  dont  la  première  peau  à  demi-ouverte 
laifife  voir  au-dedans  une  autre  peau  dure  &  caflante,  éxa6i;ement  fembJable  à 
celle  de  la  châtaigne.  En  la  brifant,  il  n'y  trouva  prefque  aucune  marque  de 
fruit,  tjnt  il  étoit  fec  &  applati.  Dans  d'autres  coques,  le  fruit  étoit  réduit  en 
poudre.  D'autres  contenoient  une  petite  noix  tout- à- fuit  féchc ,  &  couverte  de 
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fa  première  pellicule.  Entre  ces  fruits,  il  s'en  trouve  un  grand  nombre  qui 
l'ont  fans  germe  ou  fans  bourgeon.  Un  les  nomme  femelles.  Ceux  qui  ont  un 
•rcrme  peuvent  être  fcmés,  6:  viennent  heureufement.  Mais  les  Chinois  em- 
ploient ordinairement  la  méthode  del'ente.  La  curiofite  de  l'Auteur  luifit  goû- 
ter de  l'tcorce  du  tronc  &  des  branches.  Il  mâcha  aulfi  quelques  particules  du 
bois  &  des  fibres,  qui  loin  d'être  amers,  laiflent  un  goût  agréable  &  comme 
liquoreux  (/).  Cependant  il  ne  fe  fait  fentir  que  quelques  momens  après. 

A  l'égard  des  vertus  du  Thé  ,  les  opinions  s'accordent  peu.  Les  uns» 
lui  attribuent  de  bonnes  qualités.  D'autres  les  croyent  mauvaifes.  Quel- 
ques Phyficiens  s'imaginent  qu'il  garantit  les  Chinois  de  la  goutte,  de  la  fciati- 
que  &  de  la  pierre,  parce  qu'ils  ne  font  pas  fujets  à  ces  maladies.  Les  Tar- 
tares,  qui  fe  nourriflent  de  chair  crue,  n'ont  pas  plutôt  quitté  l'ufage  du  Thé 
qu'ils  foufFrent  des  indigellions  continuelles.  Dans  d'autres,  il  produit  le  mê- 
me effet  lorfqu'il  efl:  pris  après  le  repas.  L'ufage  du  Thé  guérit  quelquefois  les 
étourdilTemens  de  tête.  D'autres  trouvent  qu'il  les  fait  mieux  dormir ,  ce  qui 
femble  prouver  qu'il  n'eft  pas  propre  à  rabbatre  les  fumées.  En  France,  une» 
infinité  de  gens  le  croient  bon  pour  la  gravelle,  les  crudités,  &  les  maux  de 
tête.  Quelques-uns  même  ont  cru  lui  devoir  l'obligation  d'avoir  été  guéris 
fort  promptement  de  la  fciatique  &  de  la  goutte  (g).  D'autres  au-contraire 
n'en  reçoivent  aucun  foulagement.  On  peut  en  conclure  que  fes  bonnes  qua- 
lités, quelles  qu'elles  foienc,  lui  font  communes  avec  quantité  d'autres  feuil- 
les. Le  Thé  ne  coûte,  à  la  Chine,  que  fix  liards  la  livre  (/;). 

CuNNiNGHAM  affûrc  quc  les  trois  fortes  de  Thé  ,  qu'on  apporte  ordinai- 
rement en  Angleterre,  viennent  de  la  même  plante,  &  que  le  terroir  ou  la 
faifon  de  le  cueillir  y  mettent  feuls  quelque  différence.  Le  Bohé,  ou  le  Vu-i^ 
efl:  le  bourgeon  même ,  cueilli  au  commencement  de  Mars  &  féché  à  l'om- 
bre. Le  Bmg,  qui  efl  la  féconde  poufle,  fe  cueille  au  mois  d'Avril,  &  le 
Snng-Io  dans  le  cours  des  mois  de  May  &  de  Juin.  On  fait  un  peu  fécher  ces 
deux  efpéces  fur  le  feu,  dans  des  balîins  ou  des  poêles.  Le  même  Auteur, 
ajoute  que  l'arbufte  efl  toujours  verd  ,•  qu'il  efl:  en  fleurs  depuis  le  mois  d'Oc- 
tobre jufqu'au  mois  de-Janvier,  &  que  fa  femence  meurit  jufqu'aux  mois  de 
Septembre  &  d'Octobre,  de  forte  qu'on  peut  cueillir  tout-à-la-fois  les  Heurs 
&  la  femence  ;  mais  pour  un  grain  de  bonne  femence ,  il  s'en  trouve  cent 
qui  ne  font  utiles  à  rien.  C'efl:  ce  que  le  Père  le  Comte,  ajoute  Cunningham,, 
nomme  deux  fortes  de  fruits  dans  fa  Defcription.  Pour  l'autre  forte,  qu'il  ap- 
pelle Pois  vifqueux ,  ce  n'eft  que  le  bouton  des  Heurs ,  avant  qu'elles  foient  ou- 
vertes. Ses  vafes  féminaires  ont  en  effet  la  figure  d'un  triangle  ,  &  chaque 
capfule  contient  fa  noix  ou  fon  grain  de  femence  ;  mais  quoiqu'il  n'y  ait  quel- 
quefois qu'une  ou  deux  capfules  qui  arrivent  à  leur  perfe6Hon,  les  vertiges 
des  autres  fe  font  aifément  difl:inguer.  L'arbulle  croît  fans  culture,  en  plu- 
fieurs  endroits  de  l'Ifle  de  Cheu-chan ,  dans  un  terrain  fec  &  graveleux ,  fur  le. 
revers  des  montagnes. 

Le  même  Voyageur  obferve  encore  que  le  Père  le  Comte  s'efl:  trompe, 

lorfqu'il^ 
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(àO  Cela  vient  apparcrnmeiit  de  fa  qualité        (/;)  Le  Comte ,  pyg.  221.  &  fmv. 
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nisToiRK  lorfqu'il  a  prétendu  que  l'art  de  greffer  efl:  inconnu  aux  Chinois  (»).  Il  vit 
matiiimmip  ^^^^  j^  niéme  Ifle,  des  arbres  au  fuif  &  plufieurs  autres  arbres  grefFtJs.  On 
ne  fend  point  l'arbre  ;  mais  l'on  en  coupe  une  petite  pièce  extérieure  ,  & 
l'on  y  applique  la  greffe  ,  tranchée  de  biais  pour  y  être  ajuftée.  Enfuite 
couvrant  la  greffe  avec  l'écorce  de  la  pièce  emportée ,  on  lie  tout  enfem- 
ble  ,  fous  une  enveloppe  de  paille  &  de  boue  ,  comme  nous  le  pratiquons 
en  Europe  ((•). 


(i)  Cependant  il  reconnoît qiieles  Chinois 
{greffent,  comme  on  vient  île  le  voir  d'après 
la  page  225.  de  fes  Mémoires. 


(*)  Abrégé  lies  Tranfaftions  Philofophi- 
qiies,  Vol.  V.  Part.  IV.  pag.  180. 


Avantage  de 
In  Chine  fur 
l'Europe. 


T,e  Molycn , 
arbre  à  fruit. 


Le  La-inoué. 


LeClia-wha. 


Arbres  qui  portent  des  Fleurs. 

LES  arbres  &  les  arbufles  à  fleurs  font  en  fi  grand  nombre  à  la  Chine, 
qu'elle  l'emporte  de  ce  côté-là  fur  l'Europe  ,  comme  l'a  'antage  efl  de 
notre  côté  pour  les  fleurs  qui  viennent  de  fcmences  &  de  racines.  On  voie, 
dans  ce  vafte  Empire,  de  grands  arbres  couverts  de  fleurs.  Les  unes  ont  une 
parfaite reflemblance  avec  les  tulipes,  d'autres  avec  les  rofes;  &  mêlées  avec 
les  feuilles  vertes ,  elles  forment  un  fpeftacle  admirable. 

Entre  les  arbres  de  cette  efpèce  on  difl:ingue  celui  qui  porte  le  nom  de 
Molyen.    Il  efl  de  l'épaifleur  du  bas  de  la  jambe.     Ses  branches  font  menues, 
remplies  de  moële,  &  revêtues. d'une  écorce  rouge,   marquetée  de  taches 
blanches  comme  le  noifetier.  Les  feuilles  ne  font  pas  en  grand  nombre;  mais  ej- 
kb  font  fort  grandes,  &  trés-larges  vers  le  fommet.     Elles  font  minces  &  af- 
fcz  féches.     Leurs  côtés  &  leurs  principales  fibres  font  couvertes  d'un  beau 
duvet  blanc.    Elles  font  jointes  à  l'arbre,  par  des  tiges,  qui  s'étendent,  vers 
le  fond,  prefqu'autour  de  la  branche.  On  peut  dire  qu'elles  en  fortent,  com- 
me d'un  petit  tuyau ,  en  formant  un  coude  au  point  de  leur  fortie.     Il  s'élève 
*  entre  ces  tiges  de  petits  bourgeons  de  figure  ovale,  couverts  de  duvet,  qui 
s'ouvrant  au  mois  de  Décembre ,  deviennent  des  fleurs  auffî  grandes  que  le 
lys  fauvage.     Elles  font  compofées  de  fept  ou  huit  feiïilles ,  remplies  de  lon- 
gues fibres  ovales,  &  pointues  aux  extrémités.    Quelques-unes  de  ces  fleurs 
font  jaunes  ;  d'autres  font  rouges ,  &  d'autres  blanches. 

L'a  r  b  r  e  qui  fe  nomme  La-moué ,  a  quelque  refifemblance  avec  notre  Lau- 
rier,  par  fa  grandeur,  fa  figure  &  la  forme  de  fes  branches.  Les  feuilles  croif- 
fent  deux  à  deux,  l'une  vis-à-vis  de  l'autre,  fur  des  tiges  afl!ez  courtes.  Les 
plus  grandes  le  font  prefqu'autant  que  celles  du  Laurier  commun  ,  mais  fans 
être  fi  féches  &  fi  épaifles.  Leur  grandeur  diminue  à  proportion  qu'elles  s'é- 
loignent du  bout  de  la  branche.  Au  cœur  de  l'Hyver,  on  voit  fortir  entre 
ces  feuilles  de  petites  fleurs  jaunes ,  d'une  odeur  agréable,  qui  ne  reffembL-nt 
pas  mal  à  la  rofe. 

L  E  Cka-iicha  eft  un  autre  arbre  de  la  Chine  ,  qui  feroit  aufîî  un  ornement 
difliingué  dans  nos  jardins.  On  en  diftingue  quatre  fortes,  qui  y  portent  tou- 
tes des  fleurs  &  qui  ont  beaucoup  de  reflemblance  ajyc  le  Laurier  d'Efpagne , 
par  la  forme  du  fommet,  par  le  bois  &  les  feuilles.  La  verdure  des  feuilles 
réfille  aux  outrages  de  l'Hyver.  Elles  font  rangées  alternativement  de  cha- 
que côté  des  branches.  En  grandeur,  elles  font  de  figure  ovale,  pointues  à 
l'extrémité ,  &  dentelées  fur  les  bords  comme  une  fcie.    Elles  ont  aufli  plus 

d'épaifleur 


DE    LA    CHINE,  Liv.  II.  Chap.  VII. 


3^9 


d'cpaiffeur  &  de  fermeté  que  celles  du  même  Laurier.  Le  côté  fupdrieur  efl 
d'un  verd  foncé  comme  celui  de  l'Oranger.  Le  deffous  eft  jaune.  Leurs  ti- 
ges font  aifcz  cpaifles.  Le  bois  de  cet  arbre  efl  d'un  gris  blanchâtre,  &  fort 
lifle.  Le  tronc  efl:  ordinairement  de  la  groflcur  de  la  jambe.  Les  bourgeons, 
qui  fortent  à  l'endroit  où  les  tiges  fe  joignent  à  l'arbre,  font  de  la  couleur, 
de  la  figure  &  de  la  grolTcur  d'une  noifccte.  Ils  font  couverts  d'un  beau  du- 
vet blanc,  fur  un  fond  qui  reflemble  au  fatin.  Ces  bourgeons  fe  changent  au 
Printems  en  llcurs  doubles,  de  couleur  rougeiltre  ,  afllz  femblables  à  de  pe- 
tites rofes.  Elles  font  foutenues  par  un  calice,  &  fortent  des  branches  fans 
aucune  tige. 

Les  C/w-aw  de  la  féconde  efpcce  font  fort  hauts.  L'extrémité  de  leurs 
feuilles  ell  arrondie.  Les  fleurs  font  grandes,  rouges,  entremêlées  de  feuil- 
les vertes;  &  ce  mélange  a  beaucoup  d'agrément.  Les  fleurs  des  deux  autres 
efpèces  font  plus  petites  &  blanchâtres.  J.e  milieu  elt  rempli  de  petits  fila- 
mens,  dont  chacun  fe  termine  par  une  petite  tête  jaune  &  plate,  comme 
dans  les  rofes  ordinaires ,  &  qui  ont  pour  centre  un  petit  piflil  rond.  Le  fond 
ell  une  petite  boule  verte,  qui  formj  ,  en  croiflant,  la  membrane  où  la  fe- 
mence  e(l  renlcrmée  {a). 

O  N  voit ,  dans  plufieurs  Cantons  ,  des  arbres  qui  font  chargés ,  prefque 
toute  l'année,  de  fleurs  du  plus  vif  incarnat.  Les  feuilles  font  aulTi  petites 
que  celles  de  l'Orme.  Le  tronc  efl  irrégulier ,  les  branches  tortues ,  &  l'é- 
corce  fort  unie.  Des  allées ,  compofces  de  ces  arbres  &  d'un  mélange  d'O- 
rangers ,  formeroient  un  des  plus  beaux  lieux  du  monde.  Mais  les  Chinois 
ont  peu  de  goût  pour  la  promenade  (/>). 

Entre  les  arbufl:es,  Du  Halde,  ou  plutôt  fon  Correfpondant,  n'en  con- 
noiflbit  que  trois  ou  quatre  efpèces  dont  les  fleurs  fuflent  odoriférantes.  Cel- 
les qui  fe  nomment  Alo-li-voha  ,  font  les  plus  agréables.  L'arbufl:e  qui  les 
porte  croît  facilement  dans  les  Parties  Méridionales  de  la  Chine  &  s'élève  aflez 
haut.  Mais ,  dans  les  Provinces  du  Nord ,  il  ne  pafl'e  jamais  cinq  ou  fix 
pieds,  quelque  foin  que  l'on  prenne,  pendant  l'PIy ver ,  de  le  tenir  renfermé 
dans  des  caves.  La  fleur  reflemble  beaucoup  au  double  jafmin ,  par  la  figure 
&  la  couleur  ;  mais  l'odeur  en  efl:  plus  forte ,  quoiqu'elle  ne  foit  pas  moins 
agréable.  Les  feuilles  font  tout-à-fait  difi'érentes,  &  tirent  beaucoup  plus  fur 
celles  du  jeune  Citronier  (c). 

L  E  Jafmin  efl:  fort  commun  à  la  Chine.  Il  fe  plante  comme  la  vigne ,  & 
fe  cultive  avec  beaucoup  de  foin.  On  le  vend  pour  en  faire  des  bouquets. 
Mais  il  efl:  au-deflbus  du  Sampagou  ,  fleur  auffi  fameufe  dans  plufieurs  autres 
Pays  que  dans  l'Empire  Chinois.  Lp  fampagou  croît  dans  des  pots  &  fe 
tranfporte  d'une  Province  à  l'autre  pour  s'y  vendre.  On  attribue  à  fes  ra- 
cines diverfes  propriétés  merveilleufes  &  fort  oppofées  entr'elles.  On  aflura 
l'Auteur,  à  Manille,  que  la  partie  qui  croît  du  côté  de  l'Efl:  efl:  un  poifon 
mortel,  &  que  celle  qui  croît  à  l'Ouefl:  efl:  fon  antidote  (d). 

L'arbre  qui  produit  les  fleurs  qu'on  nomme  Quey-wha,  efl:  fort  commun 
dans  les  Provinces  Méridionales  ,  &  très-rare  dans  celles  du  Nord.    11  croît 

quelquefois 


Histoire 

NaTI>'RI'.IJ.K 
DE  LA  CHlNf.. 


Autres  efpè- 
ces J'arbrCi  à 
fleurs. 


Arbufles  à 
fleurs. 

Le  Mo  li- 
wha. 


Jafmin  de  la 
Chine. 


Sampagou. 


Le  Que/- 
wha. 
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quelquefois  à  la  hauteur  du  Chêne.  Ses  fleurs  font  petites ,  &  de  diffdrcntes 
couleurs  ;  mais  l'odeur  en  efl;  fort  agréable.  Les  feuilles  relTemblent  à  celles 
de  notre  Laurier;  &  cette  reflfemblance  efl:  plus  remarquable  dans  les  grards 
arbres,  qui  fe  trouvent  particulièrement  dans  les  Provinces  de  Chu-kyang, 
de  Kyang-fi,  de  Yun-nan,  &  de  Quang-fi,  que  dans  les  arbufles  de  la  mômij 
efpcce.  La  couleur  des  fleurs  efl  ordinairement  jaune.  Elles  pendent  en  fi 
gros  bouquets ,  que  lorfqu'clles  viennent  à  tomber  ,  la  terre  en  efl:  enticre- 
me'-t  couverte  ;  &  leur  odeur  efl:  Ci  agréable  que  l'air  en  efl  parfumé  dans 
un  afl'ez  grand  éloignement.  Quelques-uns  de  ces  arbres  portent  quatre 
fois  l'année;  c'efl-à-dire,  qu'aux  fleurs  qui  tombent  on  en  voit  fuccéder  im- 
médiatement de  nouvelles.  Aulfi  font-elles  fort  communes ,  au  coeur  même 
de  rilyver. 

Navarette  f^it  la  defcription  d'une  petite  fleur  ,  qui  ne  diffère  pas 
beaucoup  de  la  précédente,  fi  ce  n'efl:  pas  la  même.  Elle  efb  jaune  ,  &  d'u- 
ne odeur  fi  douce  &  fi  charmante  que  l'Auteur  ne  connoiflbit  rien  de  compa- 
rable en  Europe.  Quoiqu'elle  foit  fort  petite,  elle  fe  peut  appercevoir  prcf- 
qu'à  la  difl:ance  d'un  mille.  Il  obferve  que  l'arbre  qui  la  porte,  fe  nomme 
La-mo-U'Chui  ^  &  n'a  pas  d'autre  fruit;  qu'il  fleurit  au  mois  de  Janvier;  que 
les  fleurs  durent  pendant  quelques  mois  furies  tiges;  enfin  qu'elles  font  fort 
eftimées  des  Lettrés  &  des  Etudians ,  &  qu'ils  en  portent  ordinairement  à  la 
trèfle  de  cheveux  qui  leur  pend  derrière  la  tête.  Le  même  Auteur  remar- 
que ,  à  cette  occafion ,  que  les  femmes  Chinoifes  fe  plaifent  tant  à  porter  des 
fleurs  fur  la  tête ,  foit  naturelles,  foit  artificielles  d'or  ou  d'argent,  qu'elles 
fément  pour  cela  des  mauves  dans  leurs  jardins.  Il  eut  le  plaifir  d'en  voir 
une,  qui  n'avoit  pas  moins  de  foixance  &  dix  ans ,  toute  chargée  de  cette 
parure.  Les  Milfionaires ,  dit-il,  ne  purent  s'empêcher  d'en  rire  ,  fuivant 
la  coutume  de  l'Europe;  quoiqu'ils  dûflent  être  mieux  inft;ruits  par  l'exemple 
des  Chinois  (e). 

O  N  vante  une  autre  fleur ,   nommée  Lau-tvha  ,   ou  Lau-iu^ey-wha  ,   dont 
l'odeur  l'emporte  fur  toutes  celles  dont  on  a  déjà  parlé  ,  mais  qui  efl  moins 
belle.     Sa  couleur  tire  ordinairement  fur  celle  de  la  cire.     Elle  croît  fur  une 
plante ,  qui  ne  vient  guères  que  dans  les  Provinces  Maritimes.     On  voit  des 
fleurs  charmantes  &  fort  touiFiies ,  mais  tout-à-fait  infipides  ,  croître  comme 
des  rofes  fur  d'autres  arbres  &  fur  d'autres  arbuftes  ,  qu'on  croit  de  l'efpcce 
du  Pécher  &  du  Grenadier.     Leurs  couleurs  font  fort  brillantes  ,•  mais  elles  ne 
produifent  aucun  fruit.     Un  autre  arbriflTeau  ,   qui  fe  nomme  Wen-quang-ckii 
à  Peking ,  reflemble  encore  moins  aux  efpèces  de  l'Europe.   Il  porte  diff'érens 
noms ,  dans  trois  Provinces  au  moins.     Sa   fleur  efl:  blanche.     Ses  feuilles 
croifl*ent  en  forme  de  double  &  quelquefois  de  triple  rofe.     Le  calice  fe  chan- 
ge en  un  fruit  femblable  à  la  pêche,  mais  fans  aucun  goût ,  dont  les  cellules 
font  remplies  de  pépins,  ou  pliltjt  de  graine,  couverte  d'une  tunique  blan- 
châtre &  cartilagineufe  (/). 

Suivant  le  Père  le  Comte,  les  fleurs  Chinoifes  qui  viennent  des  plantes 
&  des  racines  ne  méritent  pas  la  moindre  curiofité.     Il  s'en  trouve  plufieurs 
qui  reflemblent  à  celles  de  l'Europe,  mais  fi  mal,  cultivées  qu'il  n'efl:  pas  fa- 
cile 
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cile  de  les  reconnoître  (g).  Apparemment  que  ce  Mifîionaire  n'avoit  pas 
vil  de  pivoines ,  puifque  Du  Halde  nous  aUllrc  que  dans  plufieurs  cantons  de 
la  Chine  on  en  voit  de  beaucoup  plus  belles  qu'en  Europe  ,  &  qu'outre  la 
variété  de  leurs  couleurs  elles  ont  dans  quelques  endroits  une  odeur  charman- 
te. Il  ajoute  à  la  vérité  qu'elles  font  le  principal  ornement  des  parterres  Chi- 
nois où  l'on  n'apperijOit  nulle  autre  lleur  qui  puifle  entrer  en  comparaifon 
avec  nos  oeillets,  nos  tulipes,  nos  renoncules,  nos  anémones,  &c.  (/;).  Ce- 
pcndan^p^iJavarette,  qui  fe  vante  d'avoir  vil  une  grande  variété  de  lleurs  à  la 
Chine,  aflllre  qu'on  y  trouve  une  forte  de  rolier ,  qui  produit  chaque  mois 
de  nouvelles  lleurs  à  qui  reffemble  de  toute  manière  à  celui  de  Provence. 
L'efpèce  de  rofe  que  les  Chinois  nommant  Mou-tau ^  ou  Reine  des  lleurs, 
efl,  fuivant  le  même  Ecrivain,  la  plus  belle  ileur  du  monde  ,  ik  ne  devroit 
jamais  être  dans  d'autres  mains  que  celles  des  Rois  &  des  Princes.  Son  odeur 
eft  délicieufe.  Elle  eft  touffue.  Ses  lleurs  font  rougeàtres.  Elle  réjouiroit 
la  mélancolie  même.  11  obferve  aulîi  que  la  Ciiine  offre  des  tournefols  en  a- 
bondance  ,  des  lys  odoriférans ,  que  les  Philofophes  Chinoi's  vantent  beau- 
coup ,  &  d'ausres  fleurs  communes  en  Europe  ;  qu'il  s'y  trouve  une  abon- 
dance extrême  de  crues  de  coq^  qui  font  d'une  beauté  rare  &  qui  font  l'orne- 
ment des  jardins  (/);  mais  il  avoue  que  les  œillets  de  la  Chine  ont  peu  d'o- 
deur ou  n'en  ont  aucune. 

O  N  voit  croître  dans  les  étangs  &  fouvent  dans  les  marais  une  fleur  qui  fe 
nomme  Lyen-Kha ,  &  que  les  Chinois  ertiment  beaucoup.  Aux  feuilles ,  au  que! 
fruit  6i.  à  kl  tige,  on  la  prendroit  pour  le  nénuphar,  la  nymphée  ou  le  lys 
d'eau  (/C),  dont  on  fait  peu  de  cas  en  Europe.  Mais  à  force  de  foins,  la 
fleur  devient  double.  On  y  compte  alors  cent  feuilles,  dont  les  couleurs  font 
plus  variées  &  plus  vives  qu'en  Europe.  Les  fleurs  Amples  n'ont  ordinaire- 
ment que  cinq  feuilles,  comme  les  nôtres.  Le  piflil  croît  en  forme  de  cône, 
&  fe  divife  dans  fon  cours  en  plufleurs  cellules ,  qui  contiennent  une  forte  de 
fruit  fort  blanc,  &  plus  gros  que  nos  fèves  (/).  Le  Lyen-wha  eft  fort  com- 
mun dans  la  Province  de  Kyang-fl.  C'efl:  un  fpe6laclc  fort  agréable  que  de 
voir  des  lacs  entiers  couverts  de  ces  fleurs  ,  qui  fe  cultivent  avec  foin  tous 
les  ans.  Les  grands  Seigneurs  Cn  font  croître  dans  de  petites  pièces  d'eaa 
&  quelque- fois  dans  de  grands  vafes  remplis  de  terre  détrempée,  qui  fervent 
d'ornement  à  leurs  jardins  ou  à  leurs  cours. 

Cette  fleur,  qui  s'élève  d'une  verge  &  demie  de  hauteur  au-defllis  de 
l'eau ,  refl'emble  afllv.  à  la  tulipe.  Elle  efl:  compofée  d'une  petite  boule ,  fou- 
tenue  par  un  petit  filament,  qui  approche  beaucoup  de  celui  qu'on  voit  dans 
les  lys.  Sa  couleur  efl: ,  ou  violette ,  ou  blanche ,  ou  moitié  violette  &  moi- 
tié blanche.  L'odeur  en  efl:  très-agréable.  Son  fruit  a  la  grofleur  d'une  noi- 
fette.  La  poulpe  en  efl;  blanche  &  de  bon  goût.  Les  Médecins  l'ordon- 
nent aux  Malades,  pour  les  fortifier  lorfqu'ils  font  affoibHs.  On  le  trouve 
aufll  fort  rafraîchiflant  en  Eté.  Les  feuilles  de  la  fleur  font  longues  «Se  flot- 
tent fur  l'eau.    Elles  tiennent  à  la  racine  par  de  longues  tiges ,  dont  les  j[ar- 
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diniers  font  ufage  pour  lier  leurs  udenciles.  La  racine  cft  noucufc ,  comme 
celle  du  rofcau,  &  fa  fubftancc  eft  fort  blanche.  Les  Chinois  efliment  beau- 
coup cette  plante,  &  s'en  fervent  dans  toutes  les  parties  de  l'Empire.  Ils 
en  kint  même  une  forte  de  farine,  qu'ils  employcnt  à  divers  ufages  (w). 

Le  Comte  parle  d'une  autre  lleur,  qui  eft  auffi  une  efpèce  de  nénuphar, 
nommée  Pe-tji,  &  qui  croît  fous  l'eau.  Sa  racine  tient  à  une  matière  blan- 
che, revêtue  d'une  peau  rouge ,  6c  divifée  en  plufieurs  têtes,  qui  ont  dans 
leur  fraîcheur  le  goût  des  noifettes.  Les  Chinois  l'afrûrèrcnt  queIR  on  la 
tient  dans  la  bouche  avec  un  morceau  de  cuivre,  elle  en  adoucit  l'âcreté. 
Mais  ce  Miflîonaire  en  ayant  fait  l'cfTai  à  Hang-ch'in-fu ,  où  l'on  mange  beau- 
coup de  Pe-tfi  i  &  à  Kya-king-fUf  trouva  cette  oblervation  chimérique;  ce 
qui  n'efl:  pas  fort  étonnant,  puifque  le  jus  du  Pe-tfi  cfl  fi  doux,  qu'il  n'a  vrai- 
lemblablement  aucune  qualité  corrofive  («).  Du  Haldc,  qui  attribue  cet- 
te propriété  imaginaire  au  Lyen-wha ,  fuppofe  que  le  Pe-tfi  en  efl;  une  ef- 
pèce (o). 

Les  Chinois  emploient  prefqu'uniquement  des  fucs  de  fleurs  &  d'herbes 
pour  peindre  des  figures  fur  le  fatin  &  les  taffetas  fatinés  dont  ils  font  leurs  ha- 
bits ,  leur  parure  &  leurs  amcublemens.  Ces  couleurs  ,  qui  pénétrent  la  fub- 
ftance  de  i."  foie ,  ne  fe  ternifl'ent  jamais  ;  &  comme  elles  n'ont  pas  de  corps , 
il  n'arrive  pas  non  plus  qu'elles  s'écaillent.  On  s'imagineroit  qu'elles  font 
tifllies  dans  le  fond  de  l'étoffe,  quoiqu'elles  n'y  foient  que  délicatement  ap- 
pliquées avec  le  pinceau  (p  ). 


(m)  Le  inômc,  png.    19.  &  fuiv. 
(»)  LcCumte,  pa^'.  loi. 


(0)  Du  riuIJe,  pag.  13. 
(p)  Le  mCme,  pag.  14. 
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LES  Plaines  de  la  Chine  font  couvertes  d'une  fi  grande  abondance  de  riz, 
qu'à  peine  offrent-elles  un  arbre.  Mais  les  montagnes ,  fur-tout  celles 
de  Chen-fi  ,  de  Ho-nan,  de  Quang-tong  &  de  Fo-kyen  ,  font  remplies  de  forêts, 
qui  contiennent  de  grands  arbres  de  toutes  les  efpèces.  Ils  font  fort  droits , 
&  propres  à  la  conftruftion  des  édifices  publics ,  fur-tout  à  celle  des  Vaiffe- 
aux.  Les  Voyageurs  nomment  le  pin,  le  frêne,  l'orme,  le  chêne,  le  pal- 
mier ,  &  le  cèdre  ,  avec  quantité  d'autres  qui  font  peu  connus  en  Eu- 
rope (a). 

On  emploie  un  fi  grand  nombre  de  Pins,  ou  de  Sapins,  à  la  confl:ru6lion 
des  Vaiffeaux ,  des  Barques  &  des  édifices  ,  qu'il  paroît  furprenant  que  la 
Chine  en  ait  encore  des  forêts.  La  confommation  en  efl  fort  grande  aufïï 
pour  le  chauffage  (b).  Les  Provinces  du  Nord  ne  fe  fervent  pas  d'autres 
arbres  pour  bâtir.  Celles  des  Parties  Méridionales,  au-delà  de  la  Rivière,  em- 
ploient ordinairement  le  Cha-mii. 

Mais  le  bois  le  plus  eflimé  à  la  Chine  s'appelle  Nân-mu.  Les  piliers  des 
appartemens  &  des  anciennes  falles  du  palais ,  les  fenêtres ,  les  portes  &  les 
folives  en  font  compofées  ;  il  pafl!e  pour  inaltérable.    „  Lorfqu'on  veut  bâtir 

„  pour 


(a)  Le  même,  pag.  317. 


(b)  DcfcriptiondeNavarette,  pag.  34. 
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„  pour  rétcrnké  ,  difent  les  Chinois,  il  faut  employer  du  Nun-mu.  Dc-Ià 
vient  apparemment  que  les  Voyageurs  le  prennent  pour  \c  ccdre.  Mais  Ci 
l'oii  s'en  rapporte  au  témoignage  des  MilTionaires,  qui  en  ont  parle  fur  Cwli:i 
de  leurs  propres  yeux,  Tes  feuilles  ne  rulfemblent  pouu  à  celles  des  cèdres  du 
]\lont  Liban,  telles  qu'on  en  trouve  lu  defcription  dans  les  Voyageurs.  L'ar- 
bre efl  fort  droit  «it  de  la  plus  grande  cfpèce,-  fes  branches  s'elevent  dircCie- 
ment  vers  le  Ciel.  Kllcs  ne  forcent  qu'à  une  certaine  hauteur/  i!k  ù  termi- 
nent au  fommet  en  forme  de  bouquet. 

Cependant  le  Nan-ma  n'approche  pas  ,  pour  la  beauté,  d'un  autre 
bois  nommé  Tfe  tau ,  qui  porte  à  la  Cour  le  nom  de  Bois-rofe.  Ce  TJ'c-tan  ell 
d'un  rouge  noirâtre,  rayé,  &  plein  de  belles  veines  noires  qu'on  prendroic 
pour  l'ouvrage  du  pinceau.  Il  eft:  propre  d'ailleurs  aux  plus  beaux  ouvrages 
de  menuiferie.  Les  meubles  qu'on  en  fait  font  fort  eflimés  dans  tout  l'Em- 
pire ,  fur-tout  dans  les  Provinces  du  Nord,  où  ils  fc  vendent  beaucoup  plus 
cher  que  les  meubles  verniffcs  (c). 

L'arbu  e  qui  fe  nomme  Loiig-ju-tfu  a  le  tronc  aufll  gros  que  nos  plus  gros 
Pruniers.  Il  fe  coupe  en  planches  pour  toutes  fortes  d'ufages  communs.  Il  fe  di- 
vife  d'abord  en  deux  ou  trois  grofles  branches,  qui  fe  fubdivifent  enplufieurs  pe- 
tites. L'arbre  efl:  d'un  gris  rougeâtre ,  tacheté  comme  le  coudrier  ;  mais  l'extré- 
mité des  branches  eu.  noi*eufe,  tortue,  rude  &  pleine  d'une  forte  de  moelle, 
comme  celles  du  noyer.  La  figure  du  fruit  tire  fur  l'ovale.  Etant  verd  il  reffem- 
ble  beaucoup  à  la  cerife,  non-feulement  par  la  couleur  &  la  forme,  mais  en- 
core par  fa  tige,  gui  efl:  verte,  cordée,  extrêmement  longue,  &  divifée  en 
pkiHeurs  branches,  dont  chacune  porte  un  de  ces  fruits  à  l'extrémité.  La  peau 
du  fruit,  dans  quelques  endroits,  efl:  remplie  de  petites  taches  rouges.  Elle  efl: 
affez  dure.  Elle  contient  une  fubftance  verdàtre,  qui  tourne  comme  en  bouillie 
lorfqu'elle  efl:  mûre.  On  s'en  frotte  les  mains  en  Hy  ver ,  pour  prévenir  les  enge- 
lures. Le  noyau  du  fruit  efl:  fort  dur  &  reflTemble  à  celui  de  la  cerife  ;  mais  il 
efl:  un  peu  oblong  ,  &  dentelé  de  cinq ,  fix  &  quelquefois  fept  filions.  Il 
reçoit  fa  nourriture  par  une  ouverture  ronde  &  aflez  grande ,  qui  fe  rétrécit 
à  mefure  qu'elle  approche  de  l'amande  intérieure.  Cette  amande  efl  petite  & 
couverte  d'une  peau  noirô,  moins  dure  qu'un  pépin  de  pomme  (r/). 

Pour  la  force  &  la  fermeté,  peut-être  n'y  a-t'il  pas  de  bois  comparable 
à  celui  qu'on  appelle  Tye-limu^  &  que  les  Portugais  nomment  Pao-de-ferro, 
c'efb- à-dire.  Bois  de  fer.  Cet  arbre  efl  de  la  hauteur  de  nos  plus  grands  Chênes; 
mais  il  en  efl:  diff"érent  par  la  grofl'eur  du  tronc,  par  la  forme  des  feuilles,  & 
par  la  couleur  du  bois,  qui  efl:  plusfombre:  il  péfeaulfi  beaucoup  plus.  On  fait 
de  ce  bois  les  ancres  des  Vaifl"caux  de  guerre  ;  &  les  Officiers  de  l'Empereur 
qui  accompagnèrent  les  Miffionaires  dans  leur  pafl~age  à  Formofe,  les  prefe- 
Toient  aux  ancres  de  fer  des  VaifiTeaux  Marchands.  Mais  l'Auteur  juge  qu'ils 
étoicnt  dans  l'erreur.  Les  pointes  ne  peuvent  jamais  être  aOTez  aiguës  ni  aflez 
fortes  pour  mordre  sûrement;  &  comme  on  fait  les  branches  plus  longues  du 
double  que  celles  des.  ancres  de  fer,  elles  en  doivent  être  à  proportion  plus 
foibles ,  quelle  que  foit  leur  grofl'eur. 

On 
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On  peut  compter  au  nombre  des  arbres  utiles  une  forte  de  canne,  que  les 
Chinois  nomment  Chu-tfe,  &  les  Européens  Bambou.  Il  y  en  a  deplufieurs  for- 
tes. Le  Bambou  croît  auffi  haut  que  le  commun  des  arbres.  Quoiqu'il  foit  creux 
d'un  bout  il  l'autre,  excepté  dans  fcs  parties  noueufes  ou  dans  fes  jointures, 
il  eil  d'une  dureté  extraordinaire  &  capable  de  foutenir  les  plus  pefans  ftir- 
deaux,  jufqu'à  de  grandes  maifons  de  bois.  On  peut  le  divifer  en  petits  éclats, 
qui  fervent  à  faire  des  nattes ,  des  paniers ,  &  d'autres  ouvrages.  On  en  fait 
aufli  du  papier  (f  ) ,  des  tuyaux  pour  la  conduite  de  l'eau,  des  meubles  domef- 
tiques,  tels  que  des  tables,  des  cliaifes,  des  lits,  des  armoires,  des  boëtes, 
&c.  On  trouve  des  meubles  tout  faits  de  cette  efpèce,  dans  les  boutiques  de 
Canton.  Un  lit  coûte  neuf  fols;  une  table,  fix;  les  cliaifes,  quatre  fols  & 
demi;  &.  le  relie,  à  proportion.  Les  Bambous  font  fort  communs  dans  les  Pro- 
vinces Méridionales.  Ils  font  très-propres  à  faire  des  perches ,  &  toutes  fortes 
d'échaffaudage  (/). 

Enfin  la  Chine  produit  du  Ratan  &  des  Cannes  Je  fucre.  Le  Ratan  ed  une 
plante  fort  menue,  mais  très-forte,  qui  rampe  fur  terre  jufqu'à  h  longueur 
de  huit  cens  ou  de  mille  pieds  (g).  Les  cannes  de  fucre  croiff-nc  en  abondan- 
ce dans  les  Provinces  Méridionales  (/;). 


(  e  )  On  en  fait  aufll  de  I"éi:orce  du  Ku-chii , 
dont  on  a  p.irlé. 
(/)  DuLliildc,  [Y^i;.  lo. 


(g)  Le  même,  pag.  'iCc 
{h)  iNavaietfb,  pa;,'.   3^. 


Racines ,  Herbes  ^  Plantes. 

LE  Peuple  de  la  Chine  ne  vivant  gucres  que  de  légumes ,  d'herbos ,  &  de 
racines,  avec  le  riz,  qui  elt  fon  aliment  le  plus  commun,  il  n'cil;  par  fur- 
prenant  que  les  jardins  potagers  y  fuient  cultivés  fort  foigneufcment.  /\u:]itoi: 
que  la  {■dii'on  d'une  chofe  efl  palîee,  on  en  plante  ou  l'on  en  fémc  une  autre. 
Ainfi  jamais  la  serre  ne  demeure  oilive.  Les  Chinois  ont  une  grande  variété  de 
ces  végétaux,  dont  plufieurs  fe  trouvent  en  Europe.     La  femence  de  choux. 
dofcille,  de  rue,  &  de  quelques  autres  plantes,  qui  leur  viennent  des  Indes, 
meurt  ou  dégénère  dans  l'èfpace  de  deux  ou  trois  ans.  Ils  ont  une  véritable  ef- 
pèce de  choux  ,    mais  qui  ne  pomment  jamais.     Le  perfil  leur  eft  connu 
depuis  plufieurs  fiécles  («)  ,   puir([uon  le  trouve  dans  leurs  Livres  fous  le 
nom  de  Chm-tfay,  mais  il  n'a  ni  la  beauté  ni  la  douceur  du  perfil  de  l'Eu- 
rope. 

Entre  les  herbes  potagères  qui  nous  manquent,  la  Chine  n'en  a  qu'une 
qui  mérite  de  trouver  place  dans  nos  meilleures  cuifines.  C'efl:  celle  qui  fe  nom- 
me Pe-tfuyy  &  qui  efl  véritablement  excellente.  Quelques-uns  de.nos  Voya- 
geurs ont  pris  mal-à-propos  le  Pe-tfay  pour  la  laitue.  Ses  premières  feuilles  lui 
reffcmblent  à  la  vérité;  mais  la  fleur,  la  femence,  le  goût  &  la  grandeur  de 
la  plante  en  diffèrent  beaucoup.  Les  meilleurs  Pe-tîays  fe  trouvent  dans  les  Pro- 
vinces du  IVord ,  où  les  premiers  frimats  fervent  à  les  rendre  fort  tendres  :  l'a- 
bondance en  eft  prefqu'incroyable.  Dans  le  cours  des  mois  d'Oél:obre&  de  No- 
vembre, on  en  voit  pafler,  du  matin  au  foir,  par  les  portes  de  Peking,  des 

charrettes 


(î  ,  Suivant  Navai-ctte(j)3s.  32.)  la  Chine  n'a  point  de  perfil  ni  Je  porcaux. 
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charrettes  &  d'autres  voitures  chargées.  L'ufagc  des  Chinois  eft  de  les  confer- 
ver  dans  du  fcl,  ou  de  les  mariner,  pour  les  faire  cuire  avec  le  riz,  qui  efb  na- 
turellement fort  infipide. 

Dans  quelques  Provinces  Méridionales  on  cultive  des  mnuves,  dont  on  fait 
cuire  les  feuilles  à  l'eau,  pour  les  faire  éaiver  avec  de  la  graille  ou  de  l'huile  ,    les  Chinois 
comme  on  prépare  en  Jùirupc  les  hutucs  &  les  épinards  avec  du  heure.     Les 
Chinois  trouvent  cette  planta  fore  laine  cz  laxativc  (/>). 

Le  Comte  vit  une  forte  d'oig;ions,  qui  ne  portent  pas  de  fcmence»comme 
les  nôtres,  mais  dont  les  feuilles  jettent  vers  la  fin  de  la  faifon  quelques  petits 
filamens,  au  milieu  delquels  croît  un  petit  oignon  blanc,  femblable  à  celui  qui 
efl:  en  terre.  Ce  nouvel  oignon  produit  des  feuilles  dans  fon  tems,  qis  produi- 
fent  un  autre  oignon  ;  &  Cv^tte  fuecelfion  continue  avec  une  fi  jiute  proportion 
dans  les  difliances,  qui  font  plus  ou  moins  grandes  à  mefure  que  la -plante  s'é- 
lève, qu'on  prendroit  tout  ce  jeu  de  la  Nature  pour  un  ouvrage  de  l'art  (c). 

N  AVARETTE  dit  quci  les  concombres  &  les  melons  de  la  Chine  nereflem- 
blent  point  aux  nôtres,  &  qu'on  y  voit  pluiieurs  efpèces  de  courges  &  de  ca- 
lebafles;  que  la  marjolaine  fauvage  y  ell  fort  commiuie,  mais  qu'il  ne  s'y  trou- 
ve pas  de  romarin  ;  que  le  tabac  s'y  plante  in  abondance ,  &  qu'on  en  fume 
dans  toutes  les  parties  de  l'Empire;  que  fcc  il  ne  coûte  qu'un  fol  la  livre,  mais 
que  le  tabac  du  Japon  e(l  le  plus  eftimé  (d). 

Entre  les  plantes  Médicinales ,  on  nous  apprend  quelles  font  les  plus  efti- 
mées,  &  celles  qui  parurent  les  plus  fingulières  aux  Voyageurs,  dans  le  tems 
qu'ils  parcouroient  les  Provinces. 

I.  La  Rhubarbe  croît  en  abondance  dans  la  Province  de  Sc-chuen  &  dans 
les  montagnes  de  Chcn-fi^  nommées  Soue-chiin  ou  les  montagnes  de  nége  ,  qui 
s'étendent  depuis  Lyaug-cheu  jufqu'à  Su-cheu  &.  Si-ning-chcii.  Les  Miîîionaires 
s'y  trouvant  aux  mois  d'Oélobre  &  de  Novembre  pour  en  lever  la  Carte  ,  y 
rencontrèrent  fouvent  des  Troupes  de  chameaux  ,  chargés  de  llics  qui  conte- 
noicnt  de  la  rhubarbe  Les  fleurs  de  cette  plante  relîcmblent  à  des  cloches, 
découpées  par  les  bords.  Les  feuilles  font  longues  &  allez  rudes.  L'intérieur 
de  la  racine  efl:  blanchâtre  dans  fii  fraîcheur;  mais  en  féchant  elle  prend  la  cou- 
leur que  nous  lui  voyons  lorfqu'elle  arrive  en  Europe. 

L  A  plante  dont  les  Médecins  Chinois  font  le  plus  d'ufage,  porte  parmi  eux 
le  nom  dt  Fou-ling.  Elle  a  reçu  des  Européens  celui  de  Radix-Xina  (e)  ou 
Racine  de  la  Chine.  C'eft  dans  la  Province  de  Se-chucn  qu'elle  croît  particu- 
lièrement. Ses  feuilles,  qui  rampent  fur  terre,  font  longues  &  étroites.  Au 
contraire,  la  racine  devient  fort  grofl'e;  &  fi  l'on  peut  s'en  rapporter  aux 
Chinois ,  elle  a  quelquefois  la  grofleur  de  la  tête  d'un  enfant.  La  bonne  efpè- 
ce,  qui  fe  nomme  Pe-fou-Uiig  ovi  Fou-liiig  blanc,  contient,  dans  une  efpèce  d'é- 
caille,  une  fubfliance  blanche  &  moëileufe,  qui  a  quelque  chofe  de  vifqueux. 
Elle  diffère  d'une  ?.utre  efpèce,  qui  ell  fort  en  ufage  aulfi ,  parce  qu'elle  efl:  à 
meilleur  marche,  &  qui  croîted'elle-méme  dans  plufieurs  parties  de  la  Chine, 
où  elle  pafle  pour  une  forte  de  Fou-ling  fauvage.  QLielques  Miilionaires  affu- 
rent  que  le  Fe-fou-Ung  de  Chen-fi  ell  une  véritable  trufte.  Sa  couleur  appro- 
che 
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che  du  verd;  mais  en  féchant  elle  devient  un  peu  jaunâtre.  Il  n'efl  pas  aifJ  de 
déterminer  à  quelle  maladie  elle  convient  le  mieux,  parce  que  les  Médecins 
Chinois  l'ordonnent  indifféremment  pour  toutes  fortes  d'infirmités  (/).  Ce- 
pendant  on  fçait  que  c'ell  un  excellent  fudorifiquc  ,  &  qu'elle  eft  propre  à 
purger  le  hng  (g). 

Na  VARET  TE  obfcrve  qu'il  y  a  deux  fortes  de  Rad'ix-x'ma  ou  Racine  de 
la  Cnine;  l'une  parfaite,  qui  eft  fine  &  blanche,  &  qui  croît  dans  les  Pro- 
vinces, du  Nord;  l'autre,  fort  imparfaite  ,  qui  s'appelle  Raùi?  de  la  terre  (Se 
qui  crcit  dans  l'o-k^en^  Oitafig-toiig  &  le.s  autres  Provinces  du  Sud.  Sa  cou- 
leur eft  rouîTeîltre.  Elle  le  trouve  en  abondance  dans  les  clvirnps,  où  tout  le 
monde  «a  la  liberté  d'en  cueillir.  Les  deux  efpèces  croilTent  également  fous 
terre,  &  ne  pouflent  au  dehors  que  quelques  petits  furgeons  ,  avec  de  très- 
petites  feuilles ,  qui  fervent  néanmoins  à  la  faire  découvrir.  L'Auteur  croit 
que  la  première  e  pécc,  qui  efl  quatre  fois  plus  chère  que  l'autre,  n'a  jamais 
été  apportée  en  Europe.  Il  ajojte  qu'elle  ell  fort  chère  dans  l'Inde,  &  qu'il 
a  vu  vendre  à  Malaca,  pour  dix  huit  piailres,  ce  qui  n'en  auroic  pas  coûté 
deux  à  la  Chine.  Depuis  quelques  années  les  Portugais  ont  pris  la  méthode 
de  la  confire.  Les  Ilollandois  &  les  An.^lois  apportent  quelquefois  un  peu 
de  cette  conferve,  que  les  Européens  trouvent  (h)  délicieufe  (/). 

La  racine  d'une  autre  plante,  qui  fe  nomme  Teu-tfe,  n'eft  pas  d'un  ufige 
aufll  commun  que  le  I-'ûu-ling,  mais  fe  vend  beaucoup  plus  cher.  Elle  eil  ra- 
re, dans  la  Province  même  de  Sc-chusn,  où  elle  croît  entre  le  trentième  &  le 
trente -neuvième  degré  de  latitude.  Comme  elle  eft  d'une  qualité  chaude, 
elle  pafTe  pour  un  remède  exjellent  contre  les  humeurs  froides  &  toutes  for- 
tes d'obftruélions.  Sa  figure  eH  finguliére.  Elle  eft  très-ronde  d'un  cùté  & 
prefque  plate  de  l'autre.  Le  côté  plat  tient  à  la  terre  par  diverfcs  tiges,  fur- 
tout  par  celle  du  milieu,  qui  cfi:  alfez  épaifile  &  qui  pénétre  le  plus  dans  la 
fubllance  de  la  racine.  La  fur ficc  convexe  produit  divers  rejetions,  qui  fe 
fcparant  par  le  bas  forment  chacun  comme  un  petit  bouquet.  On  diftaigiiî 
aifément  la  plante  à  cette  marque.  Les  Chinois  jettent  les  branches  &  ne 
gardent  que  la  racine,  qu'ils  font  bouillir  ou  qu'ils  font  du  moins  pafler  par  le 
bain-marie  avant  que  de  la  mettre  en  vente. 

Le  21-idhti!g'c\l  h  racine  d'une  très-belle  plante  ^^  qui  croît  particulièrement 
dans  les  Parties  Septentrionales  de  la  Province  de  Ho-uan,  dans  le  diilrièl  de 
rFhay-ching-fu.  A  la  première  vue  on  le  prendroit  pour  une  efpèce  de  ré- 
glilfe.  ÎNIais  après  avoir  examiné  les  feuilles,  la  femence  &  le  goût  de  h 
plante,  on  ne  décide  pas  aifément  à  quelle  efpèce  elle  appartient.  Les  Chi- 
nois kii  trouvent  d'excellentes  qualités  pour  fortifier  l'eilomac  &  réparer  ua 
tempéramment  afix)ihji  (k). 

CuNNiNGMAM  vit  ,  à  Cbcu-chaiu  une  racine  extrêmement  finguliére, 
nommée  Hu-chu.-u,  à  laquelle  on  attribue  la  propriété  de  prolonger  la  vie  & 
de  noircir  les  cheveux  gris.  11  llhlit  d'en  boire  pendant  quelque-tcms  en  iu- 
fufion.  Une  feule  racine  fe  vend  depuis  dix  lyangs,  ou  un  taël,  jufqu'à  deux 
mille,  fuivant  fa  groficur;  car  les  plus  grofits  palfcnt  pour  les  plus  etficaces. 

Maïs 


( f)  Les  T'ovtrgais  l'.ippcllcnt  Pao  Chiu. 

(/f)  Duliii  i^,  pi..;.  13. 

((■;  J,c  CnuKJ  ,   ii.'jijv.p.  p;i;j.   2:8, 


(i)  Navarettc,  ubiftip.  pag.  53» 
(k)  Du  Iklde,  p:iii.  J3- 
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Mais  l'Auteur  ne  fut  pas  tenté  de  faire  une  expérience  qui  lui  auroit  coûté  fi 
(/Vcher.  Il  y  a  beaucoup  d'apparence  que  c'étoit  le  Jin-fcng^  qui  vient  de 
la  Tartarie  Orientale;  ou  le  San-tjî,  qui  en  efl  peu  différent,  fi  ce  n'eft  par 
la  figure. 

De  toutes  les  plantes,  le  San-tfi  efl  après  \Qjm-feng  celle  que  les  Médecins 
Chinois  eflimeut  le  plus.  Quoiqu'ils  attribuent  à  toutes  les  deux  prefque  les  mê- 
mes vertus ,  ils  donnent  la  préférence  au  San-tfi  pour  les  maladies  des  fem- 
mes &  pour  toutes  les  pertes' de  lang.  Il  croît  dans  la  Province  de  Ouang-Jî 
&  ne  fe  trouve  qu'au  fommet  des  montagnes  prefqu'inacceffibles.  C'eft  l'eipè- 
ce  dont  on  fait  ufage  dans  la  Médectne  Ck  dont  les  Mandarins  du  Pays  font 
préfent  à  leurs  Supérieurs.  On  remarque ,  dans  cette  plante ,  la  ligure  d'un  bouc 
de  couleur  grife;  d'où  les  Chinois  infèrent  que  le  fang  de  cet  animal  (vi)  a  des 
qualités  Médicinales  («).  En  effet,  il  paroît  certain  qu'il  produit  des  effets 
furprenans  dans  les  cas  de  chute  &  de  contufion.  Les  Mifllionaires  en  firent 
fouvent  l'expérience  à  Toccafion  de  piufieurs  domelliques,  qui  ayant  perdu  le 
mouvement  &  la  parole  après  avoir  été  démontés  par  un  cheval  vicieux,  fe 
retrouvoient  dés  le  jour  fuivant  en  état  de  continuer  leur  voyage ,  fans  autre 
fecours  que  la  fimple  application  de  ce  remède.  Les  Chinois  regardent  auflî 
l»même  plante  comme  un  fpécifique  pour  la  petite-vérole.  Les  effets  en  font 
fréquens.  On  voit  les  puftules  les  plus  noires  &  les  plus  infeiles  fe  changer  en 
un  rouge-clair,  auffi-tôt  que  le  malade  a  pris  fa  potion.  Aufli  prefcrit-on  le 
San-tfi  dans  piufieurs  maladies  qui  paroiffent  venir  des  mauvaifes  qualités  du 
fang.  Mais  cette  plante  efl  d'une  rareté  qui  la  rend  fort  chère,  &  l'on  n'efl pas 
sûr,  après-tout,  de  l'avoir  pure  &  fans  mélange. 

On  ne  s'arrêtera  point  à  tous  les  Simples  &  à  toutes  les  Drogues  que  les  Chi- 
nois emploient  dans  la  pratique  des  Arts.  Mais  la  plante  qu'ils  nomment  Tyen 
ou  Tyen-whu^  mérite  une  attention  particulière.  Elle  efl  fort  en  ufage  dans 
toutes  les  Provinces  de  l'Empire.  Trempée  dans  l'eau,  &  préparée  dans  de 
grandes  cuves  ou  dans  de  petits  étangs ,  elle  forme  un  bleu  qui  efl  propre  à  la 
teinture.  Les  Habitans  de  Fo-kyen  ont  l'art  d'en  rehauffer  l'éclat,  &  font  en 
réputation  pour  cetf2  forte  de  coloris,  qu'ils  appellent  r^yi-wc)' (0). 


HlSTOTHS, 

NATURI'.f.LE 

iiE  i,A  Chine, 

Ceftlejing- 
fcngouleSan- 
di. 

Proprii'té'^  &. 
venuïduSan- 
tfi. 


Le  Tyen- 
whu,  pinntç 
pour  la  tein- 
ture. 


(l)  Abrégé  des  Tianfaftions  Philofophi- 
ques.  Vol.  V.  Part.  IV.  png.  lilî. 

(rn)  ^ngl.  On  remarque  qu'u:ic  cfpèce  de 
chèvre  grife  aime  fort  à  brouter  CLtle  plante, 
&  comme  elle  en  fait  fanourriturc,  fon  fang, 


difent  les  Chinois,  s'empreint  de  qualités  Mé- 
dicinales. R.  d.  E. 

(n)  On  fe  fertàla  Chine  du  fang  des  boucs 
qui  ont  été  pris  à  la  chaflc. 

(0)  Du  Halde,  pag.  13. 


§.    II  L 


Fojfîks  de  la  Chine.     •    '■ 

il'  .■■'  ''-    ^^■''  ••    '  Mines  B  Métaux.     >  '.  < 

LA  Chine  a  quantité  de  montagnes  fameufes  par  leurs  Mines ,  qui  contien-    RichcfTe des 
nent  toutes  fortes  de  Métaux,  &par  Icuis  fources  Médicinales,  leurs  Sim-  montaçncsdç 
pies  &  leurs  Minéraux.     On  y  trouve  des  Mines  d'or,  d'argent,  de  fer,  de  '*  ^'''"'=* 
cuivre,  détam,  de  cuivre-blanc  &  de  vif-argent;  du  lapis-armenus ,  du  ci- 

"  /'^.^  V'^'^°'»  "^"^  ''^'""'  ^"  J^^Pe»  des  rubis,  du  criftal  de  roche,  des 
^IIL  l'art.  Bbb  pierres 
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pierres  d'aimant,  du  porphyre  &  des  carrières  de  différentes  fortes  de  (a) 
marbre. 

Les  Chinois  prétendent  que  leurs  montagnes  font  remplies  d'or  &  d'ar- 
gent, mais  que  jufqu'à  préfcnt  des  vues  politiques  en  ont  fait  défendre  l'ou- 
verture ,  dans  la  crainte  apparemment  qu'un  excès  d'abondance  ne  rendît  le 
Peuple  difficile  à  gouverner ,  ou  ne  lui  fît  négliger  l'agriculture.  L'Empereur 
Kang-hi  accorda  un  jour  aux  Direfteurs  du  domaine  la  permiffion  d'ouvrir  les 
Mines  d'argent  ;  mais  cnmoins  de  deux  ou  trois  ans  il  ordonna  que  l'ouvrage  fût 
interrompu ,  &  l'on  s'imagina  que  c'étoit  pour  empêcher  les  aflemblées  de  la 
populace.  Les  Mines  de  la  Province  de  Yun-nan,  qui  ont  toujours  été  ouver- 
tes, rapportoient  autrefois  un  profit  confidérable. 

O  N  ne  fyauroit  douter  que  la  Chine  n'ait  auffi  des  Mines  d'or.  Ce  qu'elle  a 
de  ce  métal  efl  tire  en  partie  des  Mines ,  &  fe  trouve  en  partie  dans  les  fa- 
bles (b)  des  torrens  &  des  rivières  qui  fortent  des  montagnes  de  Se-chuen 
&  de  Yiin-nan ,  du  côté  de  l'Ouell.  La  féconde  de  ces  deux  Provinces  pafle 
pour  la  plus  riche.  Elle  reçoit  beaucoup  d'or  d'un  Peuple  nommé  Lolo  (c), 
qui  occupe  les  parties  voifines  des  Royaumes  d'Ava,  de  Fcga  &  de  Laos.  Mais 
cet  or  n'eft  pas  des  plus  beaux,  peut-être  parce  qu'il  n'efl:  paspurifié.  L'argent 
de  Se-chuen  efl  encore  plus  noir  ;  mais  lorfqu'il  efl:  rafiné  par  les  artifl:es  Ciii- 
nois ,  il  devient  aufll  beau  que  dans  tout  autre  Pays, 

L'o  R  le  plus  cher  &  le  plus  beau  de  la  Chine  le  trouve  dans  les  difl:ricls  de 
Li-kyang-fu  &  de  Tang'/:hang-fa.  Comme  il  n'efl  frappé  d'aucun  coin ,  il  ne 
s'emploie  dans  le  Comn^erce  que  comme  une  marchandife.  Au  relie,  il  n'en 
efl  pas  plus  recherché  dans  l'Empire ,  parce  que  fon  ufage  unique  efl;  pour  la 
dorure  &  pour  d'autres  ornemens  de  peu  d'importance.  Les  Européens  font  les 
feuls  à  la  Chine  qui  ayent  de  la  vaiflelle  d'or. 

Ou  AND  on  confidcre  à  quel  prix  le  fer ,  l'étain  &  les  autres  métaux  communs 
font  à  la  Ciiine,  on  fe  perfuade  aifément  que  les  Mines  en  doivent  être  fort 
nombreufes.  Les  INIiflionaires  Géograplies  furent  convaincus  par  leurs  propres 
veux  de  la  richefle  d'une  Mine  de  tomback,  dans  la  Province  de  IJu-quan:^, 
d'où  ils  virent  tirer  dans  l'e.fpace  de  peu  de  jours  plulieurs  centaines  de 

quintaux. 

Les  Mines  de  cuivre  commun ,  qui  fe  trouvent  dans  les  Provinces  de  Tmi- 
nan  6î.  de  Qucy-cheii,  ont  fourni  à  l'Empire  toutes  les  petites  efpèces  de  mon* 
noies  qui  y  mit  été  frappées  depuis  pkifieurs  fiécles.  Mais  le  cuivre  le  plus  ex- 
traordinaire porte  le  nom  de  Tfc-tong ,  qui  fignifie  cuivre  blanc.  Il  ne  s'en  trou- 
ve peut-être  qu'à  la  Chine  &  dans  la  feule  Province  de  Yun-nan.  Il  a  toute 
ih  blancheur  en  forçant  de  la  Mine.  L'intérieur  en  efl:  plus  blanc  que  le  de- 
hors. On  a  vérifié  à  Peking,  par  quantité  d'expériences,  que  cettecoulcur  ne 
vient  d'aucun  mélange;  car  les  moindres  mélanges  diminuent  fa  beauté.  Lorf- 
cu'il  efl:  bien  employé,  on  ne  le  difliingue  pas  de  l'argent.  Pour  l'adoucir,  on 
V  mêle  un  peu  de  tomback  ou  de  quelqu'autre  métal.  iMais  ceux  qui  veulent  Un 
•^  faire 


;*«;  I.pComie,  pii^.  Ç"].  Du  Tlalde,  317. 

(b)  Navarcrtc'dit  la  HitaietliùL',  pag.  32. 
&.  iv;  Comte,  pn^'.  93. 

(c  )  l\  cft  probable  que  les  Lolos  tirent  beau- 
coup c'i'or  d.'  Ickirs  ruontagncs,  puiP^ue  leur 


ufa,^'e  eft  d'en  renfermer  quantîtc^  dr  fcuillen 
dans  les  cercueil?  des  pcrfunnes  de  diltinrtioii 
ou  de  ceux  qui  ont  mérite  leur  elHine.  On  a 
donuo  ci-ddllii  un  cdairciiE-mcnt  fur  ce  1  cu- 
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faire  conferver  fa  belle  couleur,  y  mêlent,  au-lieude  tomback,  un  cinquième 
d'argent. 

Le  cuivre  Chinois  qui  fc  nomme  Tfe-k-tong,  c'efl-à-dire,  ciihre  z'cmi  de  liiï- 
mcme,  n'efl:  au  fond  qu'un  cuivre  rouge  que  l'eau  entraîne  des  hautes  monta- 
gnes de  Yun-nan ,  &  qui  fe  trouve  dans  les  torrens  lorfqu'ils  viennent  à  fe- 
cher  (d). 

Magalhaens  obferve  que  les  Chinois  emploient  une  quantité  infinie  de 
cuivre  à  leurs  canons,  leurs  images,  leurs  llatues ,  leurs  monnoics ,  leurs  baf- 
fins  &  leurs  plats.  Le  mérite;  de  l'Antiquité,  ou  la  réputation  de  l'ouvrier,  fait 
quelquefois  monter  le  prix  d'un  de  ces  ouvrages  à  plus  de  mille  écus,  quelque 
vil  qu'il  foit  en  lui-même.  On  peut  juger  encore  de  l'abondance  du  même  mé- 
tal par  la  multitude  de  gros  canons  qui  fe  fondent  à  Macao  &  qui  fe  tranfpor- 
tcnt,  non-feulement  dans  divers  endroits  des  Indes,  mais  même  en  Portugal.. 
Ils  font  ordinairement  d'une  bonté,  d'une  grandeur  &  d'un  travail  admira- 
bles (0-  ■  '  "■■■'• 


(d)  Chine  du  Pcro  du  Ilaldc,  pag.  15.  & 
fuivantes. 


(c)  Magalhacns,  uhi  fup.  pag.  135.  &  fui- 
vantes. 


.      ;_        Pierres^  Minéraux,         •  .'/.'  '^.. 

LE  lapis-armenus ,  ou  l'azur ,  qui  fe  trouve  dans  plufieurs  cantons  de  Tun- 
nan  &  de  Se-chuen  ne  diffère  pas  de  celui  qu'on  apporte  en  Europe.  On 
en  tire  aufli  du  diftrift  de  Tay-îong-fu  ,  dans  la  Province  de  Chan-fi,  qui  four- 
nit d'ailleurs  le  plus  beau  Tu-chc  de  la  Chine.  Le  Tu-che  efl:  une  efpèce  de  jaf- 
pe  blanc  qui  reflemble  à  l'agathe.  Il  efl:  tranfparcnt ,  &  quelquefois  tacheté 
lorfqu  il  cft  poli. 

Les  Rub'h'  qui  fe  vendent  à  Tim-nan-fu ,  font  de  la  belle  efpèce,  mais  fort 
petits.  Il  fut  impolîîble  aux  Miflionaircs  de  découvrir  dans  quelle  partie  de 
la  Province  on  les  trouve.  La  même  Ville  offre  quelques  autres  efpcces  de 
pierres  prccicufes  ,  mais  qui  font  apportdca  des  Pays  étrangers  ,  fur-tout 
par  les  Marchands  du  Royaume  d'Ava  ,  qui  borde  le  diflriél  de  cette  Ca- 
pitale. 

L  E  plus  beau  Crifbal  de  Roche  vient  des  montagnes  de  Chang-cbeu-fu  ou  de 
Chang-pii-hyen ,  dans  la  Province  de  Fo-kyen.  On  en  fait ,  dans  ces  deux  Vil- 
les, des  cachets  curieux,  des  boutons  &  des  figures  d'animaux. 

La  même  Province  a,  comme  plufieurs  autres,  des  carrières  de  marbre, 
qui  ne  feroicnt  point  inférieures  a  celles  de  l'Europe  fi  elles  étoient  aulîî- 
bien  travaillées.  On  ne  laiife  pas  d'en  trouver  chez  les  Marchands  quantité 
de  petites  pièces  affez  bien  polies  &  d'une  fort  belle  couleur  ;  telles  que  les 
petites  tables  qui  fe  nomment  Tyen-tfcn^  dont  les  veines  rcprcfcntent  naturel- 
lement des  niontagncs ,  des  rivières  &  des  arbres.  Elles  font  compofces  de 
morceaux  choifis ,  dont  la  plupart  viennent  des  carrières  de  Tuy-iî-fn.  On  les 
fait  quelque-fois  fervir  ,  aux  jours  de  fête,  pour  l'ornement  fur  les  tables  à 
nianffcr. 

("Quoique  le  marbre  foit  en  abondance  à  la  Chine,  on  ne  voit  pas  de  Pa- 
lais, de  Temples  ,  ni  d'autres  édifices  qi:i  en  foitnt  bùtis  entièrement.  Les 
muifons  ont  des  colomnes  ou  Jes  piliers  ;  mais  il  ne  paroit  pas  qu'on  en  ait 

Bbb  3  „        jamais 
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jamais  fait  de  marbre ,  ni  qu'on  ait  encore  penfé  à  faire  fervir  le  marbre  co- 
loré au-lieii  de  bois.  Les  butimens  mêmes  de  pierre  font  rares  dans  cette  Ré- 
gion. La  pierre  n'a  prefque  jamais  été  employée  que  pour  les  ponts  &  les  arcs 
de  triomphe  («).  /   ;•■-   '. 

I L  y  a  peu  de  Provinces  où  l'on  ne  trouve  des  Pierres  d'Aimant.  On  en 
apporte  auffi  du  Japon  à  la  Chine.  Mais  on  les  employé  particulièrement  aux 
ufages  de  la  Médecine.  Elles  fe  vendent  au  poids,  &  les  meilleures  ne  coû- 
tent jamais  plus  de  huit  ou  dix  fols  l'once.  Le  Comte  en  apporta  une  d'un 
feul  pouce de,diametre,  qui ,  quoiqu'aflez  mal amiée,  levoitonze  livres  de  fer, 
&  pouvoit  en  lever  quatorze  ou  quinze  lorfqu'elle  étoit  bien  fixée.  Les  Chi- 
nois font  fort  habiler  à  les  couper.  Celle  de  l'Auteur  fut  taillée  à  Nan-king 
en  moins  de  deux  heures.  La  machine  qui  fcrt  à  cette  opération  efl  fort  firn- 
ple  ;  &  fi  les  ouvriers  de  France  vouloient  en  faire  ufage  ils  s'épargneroienc 
beaucoup  de  peine. 

[Elle  eft  compofée  de  deux  montans,  hauts  de  trois  ou  quatre  pieds  ,5^ 
creufés  en  forme  d'arcs ,  &  affermis  par  deux  cordes.  Elle  efl:  partagée  par 
une  planche  qui  la  traverfe,  &  qui  eft  fixée  à  mortoife  au  jambage  gauche. 
Au  fommet  des  montans  on  place  un  petit  rouleau,  ou  cilindre,  d'un  pouce 
&  demi  de  diamètre,  &  qu'on  fait  tourner  parle  moyen  d'une  corde  qui  l'em- 
bralTe  par  le  milieu ,  &  dont  les  deux  bouts  font  attachés  à  une  pédale.  A  une 
des  extrémités  du  cilindre  on  applique  avec  du  matlic  une  plaque  de  fer  min- 
&  ronde,  dont  les  bords  lont  tranchans;  on  la  peut  faire  tourner  plus 


ce 


ou  moms  vite,  fuivant  le  befoin,  &  l'ouvrier  applique  d'une  main  contre  cet- 
te plaque  le  morceau  d'aimant,  tandis  que  de  l'autre  il  répand  du  fin  fable 
mouillé  qui  fert  à  refroidir  le  fer  &  à  couper  la  pierre.  Pour  que  le  mouve- 
ment ne  jette  pas  le  fable  aux  yeux  de  l'Ouvrier,  il  y  a  au  delTbus  de  la  pla- 
que de  fer,  une  (b)  petite  planche  femi- circulaire,  qui  l'arrête.] 

y  UN-NAN  &  plufieurs  autres  Provinces,  fans  en  excepter  celles  du  Nord, 
telles  que  Chen  -Jî ,  produifent  le  Hyang  -  whang.  C'efl  moins  un  minéral 
qu'une  pierre  tendre  &  jaune  (c) ,  quelquefois  tachetée  de  noir,  dont  on  fait 
aifément  toutes  fortes  He  vaifTeaux  &  qui  fe  teint  enfuite  avec  du  vermillon. 
On  afTure  que  cette  pierre  eft  un  antidote  contre  toutes  fortes  de  poifons,  & 
les  Médecins  Chinois  la  vantent  comme  un  fpéciPnue  merveilleux  pour  les  fiè- 
vres malignes.  Cependant  elle  ne  s'employe  point  à  cet  ufage  dans  les  lieux 
où  elle  lé  trouve  en  abondance. 

On  ne  connoît  pas  de  Pays  auffi  riche  que  la  Chine  (d)  en  Mines  de  Char- 
bon. Les  montagnes,  fur-tout  celles  des  Provinces  de  Chen-fi,  de  Chan-fi  & 
de  Pe-che-H,  en  renferment  d'innombrables  ;  fans  quoi  il  feroit  très-difficile 
de  vivre  dans  des  pays  û  froids,  où  le  bois  de  chauffage  eft  d'ailleurs  fi  (0 
rare.  Magalhaens  obferve  que  le  Charbon  de  terre  qui  fe  brûle  à  Peking  & 
qui  s'appelle  Moui,  vient  de  ces  mêmes  montagnes,  à  deux  lieues  de  cette 
Ville.  Elles  doivent  palTcr  pour  inépuifables,  puifque  depuis  plus  de  quatre 
mille  ans  elles  fourniffent  du  charbon  à  la  Ville  &  à  la  plus  grande  partie  de 

la 


(a)  Du  HaWe.  pau.  16.  ve  l'u  charbon  de  terre  dans  les  Provinces  d« 

(fc)  Mémoires  du  Père  le  Comte,  oag.  250.      Nonl.] 

(c)  On  en  r  déjà  parlé  ci  dcHiis.  (e)  Du  llalde,  pag.  16. 

(ûî)  Navaictte,  pag.  34.,  [dit  qu'il  fc  troufldr  *     ^i 
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la  Province,  où  les  plus  pauvres  s'en  fervent:  pour  cchaufFer  leurs  pûiles(/). 
J^a  couleur  efl:  noire.  On  le  trouve  entre  les  rochers,  en  veines  fort  profon- 
des. Quelques-uns  le  broient,  fur-tout  parmi  le  Peuple.  Il  en  mouillent  la 
poudre  &  la  mettent  comme  en  pain.  Ce  charbon  ne  s'allume  pas  facilement; 
mais  il  donne  beaucoup  de  chaleur  &  dure  fort  long-tems  au  feu.  La  vapeur 
en  eft:  quelquefois  fi  defagréable  ,  qu'elle  fuffoqueroit  ceux  qui  s'endorment 
près  des  poîles  s'ils  n'avoient  la  précaution  de  tenir  prés  d'eux  un  ba(ïin  rem- 
pli d'eau,  qui  attire  la  fumce  &  qui  en  diminue  beaucoup  la  puanteur.  Le 
charbon  efl:  à  l'ufagc  de  tout  le  monde,  fans  diflincHon  de  rang.  On  s'en  ferc 
inéme  dans  les  fournaifes ,  pour  fondre  le  cuivre.  Mais  les  ouvriers  enfer 
trouvent  qu'il  rend  ce  métal  trop  rude  (g). 

L  A  Nature  a  pourvu  merveilleufement  au  befoin  de  fel  dans  les  Parties  Oc- 
cidentales de  la  Chine  qui  bordent  la  Tartarie,  malgré  féloignement  où  elles 
font  de  la  Mer.     Outre  les  .Salines  qui  fe  trouvent  dans  quelques-unes  de  ces 
Provinces,  on  voit  dans  quelques  autres  une  forte  de  terre  grife,  comme  dif- 
perfée  de  côté  &  d'autre  en  pièces  de  trois  ou  quatre  arpens ,   qui  rend  une 
prodigieufe  quantité  de  fel.     La  méthode  qu'on  emploie  pour  le  recueillir  efl: 
fort  remarquable.     On  rend  la  furface  de  la  terre  aulfi  unie  que  la  glace,  en 
lui  laiflant  afl'ez  de  pente  pour  que  l'eau  ne  s'y  arrête  point.    Lorfque  le  Soleil 
vient  à  la  fécher,  jufqu'à  faire  paroître  blanches  les  particules  de  fel  qui  s'y 
trouvent  mêlées ,  on  les  raflemble  en  petits  tas ,  qu'on  bat  enfuite  foigneufe- 
menc ,  afin  que  la  pluie  puiffe  s'y  imbiber.     La  féconde  opération  confifl:e  à 
les  étendre  fur  de  grandes  tables,  un  peu  inclinées,  qui  ont  des  bords  de  qua- 
tre ou  cinq  doigts  de  hauteur.  On  y  jette  de  l'eau  fraîche ,  qui  faifant  fondre 
les  parties  de  fel  les  entraîne  avec  elle  dans  de  grands  vaifleaux  de  terre ,  où 
elles  tombent  goûte  à  goûte  par  un  petit  tube.    Après  avoir  ainfi  deiTalé  la 
terre ,  on  la  fait  fécher ,  on  la  réduit  en  poudre  &  on  la  remet  dans  le  lieu 
d'où  on  l'a  tirée.     Dans  l'efpace  de  fept  ou  huit  jours  elle  s'imprègne  de  nou- 
velles parties  de  fel ,  qu'on  fépare  encore  par  la  même  méthode. 
~  Tandis  que  les  hommes  font  occupés  de  ce  travail  aux  champs,  leurs  femmes 
&  leurs  enfans  s'employent ,  dans  des  hutes  bâties  au  même  lieu ,  à  faire  bouil- 
lir le  fel  dans  de  grandes  chaudières  de  fer,  fur  un  fourneau  de  terre  percé  de 
plufieurs  trous ,  par  lefquels  tous  les  chaudrons  reçoivent  la  même  chaleur. 
La  fumée  paflant  par  un  long  tuyau,  en  forme  de  cheminée,  fort  à  l'extré- 
mité du  fourneau.     L'eau,  après  avoir  bouilU  quelque  tems ,  devient  épaifl!e 
&  fe  change  par  degrés  en  un  fel  blanchâtre  ,  qu'on  ne  celte  pas  de  remuer 
avec  une  grande  fpatule  de  fer  jufqu'à  ce  qu'il  foit  devenu  tout-à-fait  blanc. 
Dans  les  lieux  où  le  bois  manque  pour  ce  travail,  on  y  fupplée  avec  des  ro- 
feaux  (/;). 


(/)  Ma::alhaens ,  pag.  10. 

{g)  DuHalde,  pag.  317.  &  fuiy. 


(i)  DuHalde,  ibîd. 
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QUOI  QU  E  les  Paons  &  les  Coqs-d'Inde  foient  fort  communs  aux  Indes 
Orientales ,  on  ne  voit  à  la  Chine  que  ceux  qu'on  y  apporte  des  autres 
Fays.  Les  Grues  y  font  en  fort  grand  nombre.  Cet  oifeau  s'accommode  de 
tous  les  climats.  On  l'apprivoife  facilement ,  jufqu'à  lui  apprendre  à  dunfer. 
Sa  chair  pafle  pour  un  fort  bon  aliment. 

On  trouve  à  la  Chine  une  grande  abondance  de  beaux  Faifans,  dont  les 
plumes  fe  vendent  plus  cher  que  l'oifeau  même.  Son  prix  ordinaire  efl  un  fol 
la  livre.  Les  Roffignols  Chinois  font  plus  gros  que  les  nôtres  &  leur  chant 
eft  admirable  ,  comme  celui  des  merles.  Le  nombre  des  Oies  &  des  Canards 
eft  infini.  Canton  feul  en  confomme  chaque  année  plus  de  vingt  mille  (a). 
Les  Rivières  &  les  Lacs  en  font  remplis ,  &  de  quantité  d'autres  efpèces , 
fur -tout  de  canards  &  d'oies  fauvages.  La  manière  de  les  prendre  mérite 
quelque  remarque.  Les  pêcheurs  mettent  la  tête  dans  une  groffe  gourde  , 
qui  eft  percée  de  quelques  trous  pour  la  commodité  de  la  vue  &  de  la  refpira- 
tion.  Enfuite  fe  mettant  nuds  dans  l'eau ,  ils  marchent  ou  nagent  fi  bas 
qu'on  n'apperçoit  que  leurs  gourdes.  Les  canards ,  accoutumés  à  voir  flotter 
des  gourdes  fur  l'eau ,  s'en  approchent  fans  crainte.  Alors  le  pêcheur  les 
prend  par  les  pieds  &  les  tire  au  fond  de  l'eau ,  pour  empêcher  que  leurs  cris 
ne  ie  faflent  entendre.  Il  leur  tord  auflî-tôt  le  col,&  les  attachant  à  fa  cein- 
ture (b)  il  continue  fon  exercice  jufqu'à  ce  qu'il  ait  pris  le  nombre  qu'il  fe 
propofe  (c). 

Navarette  obferve  que  cette  efpèce  de  chafTe  a  peu  d'agrément  pour 
les  fpeclateurs  ,  parce  que  ceux  qui  ne  la  connoiflent  pas  s'imaginent  qu'un 
Canard  qu'on  tire  fous  l'eau  ne  fait  que  plonger,  comme  il  fait  à  tout  mo- 
ment pour  chercher  fa  nourriture.  11  ajoute  que  les  Chinois  mangent  fouvent 
ces  oifeaux  bouillis  &  qu'ils  en  trouvent  le  bouillon  excellent  ;  qu'ils  font  furc 
bons  rôtis  &  étuvés ,  mais  incomparablement  meilleurs  lorfqu'ils  font  falés  & 
féchés.  Ils  valent  mieux  alors  que  le  jambon,  &  l'on  en  fait  des  provifions 
pour  les  voyages  de  ten*c  &  de  mer.  11  n'efl  pas  aifé  de  diftinguer  au  goût 
le  canard  fauvage  du  privé. 

O  N  fait  beaucoup  de  cas  à  la  Chine  de  certains  petits  oifeaux  qui  reffeni- 
blent  aux  linots,  &  qu'on  nourrit  dans  des  cages  ,  non  pour  chanter  ,  mais 
pour  combattre.  Ceux  qui  ont  été  mis  à  l'eflai  fe  vendent  fort  cher.  Les 
Chinois  font  pafTionnés  auffî  pour  les  combats  de  coqs.  Mais  cet  amufemea;: 
efb  encore  plus  commun  dans  plufieurs  Ifles,  fur-tout  aux  Philippines  &  dans 
quelques  Royaumes  des  Indes  Orientales  ,  où  l'on  y  perd  &  l'on  y  gagne 
beaucoup  d'argent  ,  comme  dans  quelques  Pays  de  l'Europe  (d). 

Entre  les  oifeaux  de  proie,  le  jîlus  remarquable  efl:  celui  que  les  Chi- 
nois nomment  Hay-tfmg.     11  eft  très-beau  ,  mais  fi  rare  ,  qu'il  ne  fe  trouve 

que 


! 


(fl)  Dcfciiption  do  la  Chine  pnr  N;;varct-     incnt  dans  un  fac. 
te,  pa;^.  40  &  42.  (c)  DiiHalde,  pic 


:^T4. 


{b)  L"i\i.ii;i:r  dic  qu'on  les  met  prompte-         {d)  Navarette,  png.  40.  &  fuis'. 
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que  dans  le  diftriél  de  Hong-changfu,  Ville  de  la  Province  de  Chen-fi^  9c 
dans  quelques  parties  de  la  Tar tarie.  Il  égale  en  beauté  nos  plus  beaux  fau- 
cons {e)  ik  ic  furpanTe  en  force  &  en  grofleur.  On  peirt  le  regarder  com- 
me le  Roi  des  oifeaux  de  proie  de  la  Ci.ine  &  de  la  Tartaric,  parce  qu'il 
en  ell  le  plus  beau,  le  plus  vif  «Se  le  plus  courageux.  AulTi-tôt  qu'on  en 
prend  ui  ,  il  doit  être  porté  à  l'Empereur,  qui  le  confie  aux  foins  des  Fau- 
conniers Impériaux. 

Les  Provinces  Méridionales,  telles  que  Qiiang-tong ,  &  fur-tout  Quang- 
fi,  ont  des  Perroquets  de  toutes  les  cfpcces ,  qui  ne  différent  en  rien  de 
ceux  qui  nous  viennent  de  l'Amérique.  Leur  plumage  efl  le  même.  Ils 
n'ont  pas  moins  de  docilité  pour  apprendre  à  parler.  Mais  ils  ne  font  pas 
comparables  aux  oifeaux  qui  fe  nomment  Khi-kï,  ou  Poules  dorées,  &  qui 
tirent  fans  doute  ce  nom  de  leur  beauté.  11  s'en  trouve  dans  les  Provinces 
de  Se-chuen,  de  Tun-nan  &  de  Chen-fi.  L'Europe  n'a  pas  d'oifeau  qui  leur 
rcflemble.  Le  mélange  de  rouge  &  de  jaune  qui  forme  leur  couleur ,  la"  plu- 
me qui  s'élève  fur  leur  tête,  l'ombrage  de  leur  queue  &  la  variété  des  cou- 
leurs de  leurs  aîles ,  joint  à  la  beauté  de  leur  taille ,  femblent  leur  donner  la 
préférence  fur  tous  les  autres  oifeaux.  Sa  chair  efl  plus  délicate  que  celle 
(  ;  Faifan.  De  tous  les  oifeaux  de  l'Efl: ,  c'efl  peut-être  le  feul  qui  mérite 
d'être  apporté  en  Europe  (/).  On  croit  le  reconnoître  dans  la  defcrip- 
tion  que  Navarette  fait  d'un  très -bel  oifeau  qu'il  vit  dans  la  Provin- 
ce de  Chen-fi.  Il  ajoute  que  fuivant  Trigaut  les  queues  de  fa  plume,  qui 
font  extrêmement  brillantes, n'ont  pas  moins  d'une  brafle  de  longueur  (g-). 

Les  Chinois ,  non  contens  de  ces  chefs-d'œuvres  de  la  nature,  ont  eu  re- 
cours à  l'invention  pour  fe  former  des  Oifeaux.  Les  plus  remarquables  de  cet- 
te efpèce  font  le  Fong-'whang  &  le  Ki-Î'm.  On  en  raconte  à  la  Chine  mille  hiftoi- 
res  fabuleufes  (/;).  Le  premier  doit  être  le  même  oifeau  qi'ie  Navarette  prend 
pour  notre  Aigle.  Il  dit  que  les  Chinois  le  nomment  Y  Oifeau  du  Soleil  ^  appa- 
remment, dit-il  ,  parce  que  fuivant  l'opinion  commune, il  regarde  fixement  cet 
aflre.  Il  ajoute  ({uc  les  Chinois  prennent  pour  un  bon  augure  de  le  voir  pa- 
roître ,  &  que  s'il  en  faut  croire  leurs  Savans ,  on  en  vit  un  à  la  naifTance  de 
leur  Philofophe  Confucius.  Leurs  Livres ,  continue-t'il  ,  nous  apprennent; 
que  cet  oifeau  a  le  corps  d'une  grue  ,  le  col  en  forme  de  ferp^nt ,  &  la 
queue  femblable  à  celle  d'un  dragon  ;  qu'il  ne  fe  perche  jamais  fur  les  ar- 
bres &  q.ril  ne  mange  aucune  forte  de  fruit;  qu'on  diftingue  le  m:Ue  &  la 
femelle  ,  d'où  le  même  Auteur  conclut  que  ce  ne  peut  être  le  phœnix  (  i), 
comme  plufieurs  Mifllonaires  fe  le  font  imaginé  ;  que  fon  chant  efl  d'une 
harmonie  charmante  ;  enfin ,  que  les  Chinois  font  perfuadés  qu'il  éxifte  dans 
la  nature,  quoiqu'aucun  Chinois  vivant  ne  l'ait  jamais  vu  (k).  Du  Malde 
nous  afTûre,  d'après  fes  correfpondans ,  que  le  Fong-'vohang  ^  dont  les  Chi- 
nois peignent  fouvent  la  figure  avec  quantité  d'ornemens,  ne  paroît  jamais 
dans  aucune  des  Villes  &   des  montagnes   auxquelles   ils  ont  donné  fon 
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(c")  C'eît  probablemeiit  l'oifeau  qui  s'ap- 
pelle Cbougar  lu  'rriitaiic  &  dont  il  cît  parlé 
ilans  rhiiloire  de  JinglAz  Kam. 

if)  DiiHuldo,  pag.   15. 

(g)  -Navaictto,  pag.  40. 


{h)  Du  IlnlJe,  pag.  323. 

ii)  Du  H:ildc  dit  (pag.  15.)  que  le  l'on,';- 
wliaug  ll-roit  le  l'hœnix  ,  fi  cet  oifeau  avuit 
jamais  éxillé. 

(i}  Navarette,  lag.  jy.  &  fuiv. 
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n'ofl  pas  mieux  connu  à  Fong  tfyang-fu ,    dans  la  Province  de 
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nom.    Il 
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I.E  A'/- //M,  fuivantles  Chinois,  efl:  compofé,  comme  le  Fong-whang,  de 
différentes  parties  des  autres  créatures.  Il  a  la  hauteur  &  le  tronc  du  bœuf,  le 
corps  couvert  de  larges  &  dures  écailles,  une  corne  au  milieu  du  front,' les 
yeux  &  les  mouftaches  d'un  dragon  Chinois.  Cet  animal  imaginaire  eft  le  fym. 
bo!c  des  Mandarins  du  premier  ordre  {m). 

Les  Géographes  Chinois  parlent  d'un  petit  oifeau  nommé  le  Timg-ivbang- 
fungi  qui  furpafle  le  Fong-'xhang  même  en  beauté.  Ils  racontent  que  la  variété 
de  les  couleurs  efl:  furprenante;  qu'il  a  le  bec  d'un  rouge  brillant,  tirant  furie 
vermillon ,  &  que  fa  vie  ne  dure  pas  plus  que  la  fleur  Ing-ixha.  Mais  à  Ch'wg- 
tiifu.  Capitale  de  Te-chuen,  où  ils  ajoutent  que  la  nature  le  produit,  lesHa- 
bitans  ne  connoiflent  pas  cet  oifeau  («). 

Magalhaens  nous  fait  la  defcription  d'un  autre  oifeau ,  qui  n'efl:  pas  moins 
remarquable  que  les  oifeaux  fabuleux,  s'il  faut  s'en  rapporter  à  fon  récit.  On  le 
nomme  Lfl-^j,  c'efl:- à-dire,  Oifeau  au  bec  de  cite ^  parce  que  fon  bec  efl  de  cet- 
te couleur.  L'Auteur  en  vit  un  dans  le  Palais  de  l'Empereur,  il  étoit  delagrof- 
feur  d'un  Merle;  mais  la  couleur  de  fon  plumage  étoit  cendrée.  Il  apprend  tout 
ce  qu'on  lui  enfeigne  avec  tant  de  docilité ,  qu'il  fait  des  chofcs  incroyables. 
Par  exemple ,  il  joue  feul  une  Comédie.  11  met  un  mafque  ;  il  manie  une  lan- 
ce ,  une  épée,  ou  une  enfeigne  qu'on  fait  exprès  pour  lui.  Il  joue  aux  échets. 
Il  fait  plufieurs  a6lions  &  divers  mouvemens  avec  tant  de  grâce  &  de  vivacité 
qu'il  charme  les  fpeflateurs  (o).  Il  efl:  étrange  qu'ayant  emprunté  tant  de  par- 
ticularités de  Magalhaens ,  Du  Halde  n'ait  rien  dit  de  cet  oifeau  merveilleux , 
s'il  a  penfé  que  cet  Auteur  méritât  d'être  crû  lorfqu'il  parle  fur  le  témoignage 
de  fes  propres  yeux. 

L  A  Chine  abonde  en  Infefles  &  en  Reptiles  ;  mais  moins  que  les  Ifles  Phi- 
lippines, l'Inde  &  les  autres  lieux.  Entre  les  reptiles,  on  remarque  un  lézard 
d'une  efpèce  fingulière,  nommé  Jemt'mg  &  Pye-long^  ou  Chcu-kong.  On  lui  a 
donné  le  nom  de  Dragon  de  muraille  (p) ,  parce  qu'il  court  fur  les  murs;  &  ce- 
lui de  Garde  du  Palais  (q),  ou  des  Dames  de  la  Cour^  voici  à  quelle  occafion. 
L'ufage  des  Empereurs  Chinois  efl:  de  faire  oindre  le  poignet  de  leurs  concubi- 
nes d'un  onguent  compofé  de  la  chair  de  cet  animal  &  d'autres  ingrédiens.  On 
nous  fait  entendre  que  cette  marque  dure  auffî  long-tems  qu'elles  ne  reçoivent 
pas  les  carefles  d'un  autre  homme  ;  mais  qu'auflî-tôt  qu'elles  oublient  leur  de- 
voir, le  figne  de  fidélité  difparoît,  &  leur  incontinence  efl:  découverte.  Nava- 
rette,  qui  étoit  perfuadé  de  ce  fait,  fouhaitoit,  pour  le  repos,  dit-il,  &  le 
bonheur  des  deux  féxeSj  que  les  maris  &  les  femmes  ne  fuflient  jamais  fans  cet 
ornement  (r).  '  .. 

Nous  nous  fommes  étendus  dans  un  autre  article  fur  les  vers  à  foie,  reptile 
admirable ,  qui  efl:  une  fource  continuelle  de  richefles  pour  l'Empire  de  la  Chi- 
ne. Les  abeilles  y  font  aufli  en  abondance,  mais  la  cire  efl:  employée  aux  ufa- 

ges 


(0  Du  liai  de,  pag.  ij. 
(m)  Le  même,  pag.  333. 
(»)  Le  même,  pag.  15. 
(0)  Majjalhacns,  pag.  31(3. 


(p)  C'eft  ce  que  figmfie  Pyeltng. 
Iq)  C'eft  la  fignificationMe  Cbeukns. 
\r)  Navarette,  pag.  39. 
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ges  de  la  Médecine  &  non  à  brûler.   Elle  ne  fe  vend  nulle  parc  plus  de  (.ouze 
fols  la  livre  (j). 

La  Chine  fourniroit  aux  Cabinets  de  nos  curieux  une  extrême  varie'té  de 
Papillons.  On  fait  tant  de  cas  de  ceux  d'une  Montagne  nommée  Lo-feu-chan , 
dans  le  diftrift  de  fVay-cheii-fu  ^  Province  de  Quang-tong,  que  les  plus  gros  & 
les  plus  extraordinaires  font  envoyés  à  la  Cour,  où  ils  fervent  à  l'ornement  du 
Palais.  La  diverfité  de  leurs  couleurs  eft  furprenante,  &  leur  vivacité  ne  l'eil 
pas  moins.  Ils  font  beaucoup  plus  gros  qu'en  Europe,  &  leurs  aîles  font  incom- 
parablement plus  grandes.  Pendant  le  jour  ils  demeurent  fans  mouvement  fur 
les  arbres,  &  fe  lailîent  prendre  aifémcnt.  Le  foir,  ils  commencent  à  volti- 
ger, comme  nos  chauves- fouris,  &  quelques-uns  ne  paroifTent  guères  moins 
gros  que  ces  animaux  lorfqu'ils  ont  les  ailes  étendues.  On  en  trouve  aufli  de 
fort  beaux  dans  les  montagnes  de  Si-chan^  Province  de  Pe-che-li;  mais  quoi- 
|jj=qu'ils  foient  recherchés  comme  les  préccdens,  ils  ne  font  pas  [fi  grands,  ni] 
de  la  même  beauté  (f  ^. 

Plusieurs  Provmces  de  la  Chine ,  fur- tout  celle  de  Chan-tong ,  font  fou- 
vent  expofces  aux  ravages  des  fauterelles ,  qui  détruifent  en  peu  de  tems  les 
efperances  de  la  plus  belle  moiflbn.  On  trouve  dans  un  Auteur  Chinois  la  def- 
cription  fuivante  de  ce  terrible  fléau.  „  On  vit  paroître,  dit-il,  une  fi  pro- 
digieufe  quantité  de  Sauterelles,  que,  couvrant  entièrement  le  Ciel,  leurs 
aîles  fembloient  s'entretoucher.  Vous  auriez  cru  voir  fur  votre  tête  de  grof- 
fes  montagnes  de  verdure.  Le  bruit  que  ces  infeéles  faifoient  en  volant  ref- 
fembloit  à  celui  du  tambour.  Le  même  Auteur  remarque  que  ces  dangereu- 
fes  Légions  ne  vifitent  la  Chine  que  dans  les  années  féches  qui  fuiventles  Inon- 
dations; d'où  il  conclut  qu  elles  fe  forment  delà  femence  des  PoifTons ,  qui,  de- 
meurant fur  terre  après  la  retraite  de  l'eau,  efl  couvée  en  quelque  forte  par  la 
chaleur  du  Soleil.  Dans  ces  malheureufes  occafions,  les  Laboureurs  s'agitent 
beaucoup,  fous  un  Ciel  brûlant,  pour  cliafTer  l'ennemi  de  leur  travail ,  en  é- 
tendant  des  draps  fur  leurs  champs.  Quelquefois  le  mal  ne  fe  fait  fentir  que 
dans  l'efpace  d'une  lieuë,  tandis  que  la  moifTon  demeure  fort  belle  dans  tout  le 
refle  de  la  Province  («). 

Les  Punaifes  font  très-communes  dansplufieurs  Cantons  de  la  Chine.  Mais, 
ce  qui  paroîtra  fort  étrange ,  les  Habitans  écrafent  cette  vermine  avec  les  doigts , 
&.  prennent  plaifir  enfuite  à  les  porter  au  nez  (x). 


»> 


(j)  Voyez  le  Chapitre  précvl-Jent. 
CO  Du  Halde,  pag.  1$. 
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v)  Du  Halde,  pag.  27^. 
x)  Navareuepag.  34. 


S-  V. 

GîMer  de  chajjef  6f  dherfes  autres  e/pèces  i animaux. 


;  '  t   !  '■ 

"■*  *  1- 

.1... '^ .;;;: 


LE  gibier  de  chafTe  abonde  à  la  Chine.  On  voit  en  hiver ,  dans  plufieurs  en- 
droits de  Peking,  des  tas  de  bêtes  à  quatre  pieds  &  d'oifeaux  de  toutes  les 
efpèces,  endurcis  par  le  froid,  qui  les  garantie  de  la  corruption.  La  Chine  pro- 
duit une  quantité  innombrable  de  chevreuils  ,  de  daims,  de  fangliers  ,  de 
boucs,  d'élans,  de  lièvres,  de  lapins,  d'écureuils,  de  chats,  de  mulots ,  fans 
parler  des  bécafTes ,  des  cailles ,  des  oies ,  des  canards ,  des  perdrix ,  des  fai- 
fans,  &  d'une  infinité  d'animaux  qui  ne  fe  trouvent  point  en  Europe  ,  Se 
VUL  Part.  Ccc  qui 


HlSTOIKS 

Natuuelle 

DE  LA  CaCNZ. 

Abeilles. 

Papillons 
admirables. 


Sauterelles. 


Opinion  des 
Chinois  fur 
leur  origine. 


Abondance 
d'animaux  de 
tontts  les  ef-    ■ 
pèccs. 


386 


VOYAGES    DANS    L'EMPIRE 


HiCTOIlB 

Naturelle 
DE  LA  Chine. 

La  Chine  n'a 
pas  de  lions. 


Grand  nom< 
bre  &  férocité 
des  Tygres 
Chinois. 


LcTygre- 
cheval,  ani- 
mal fabuleux. 


qui  fe  vendent  à  très-bon  marché  (a).  Les  ours,  les  tygres,  les  buffles,  les 
chameaux ,  les  rhinocéros  y  font  auffi  en  grand  nombre  ;  mais  on  n'y  voit  pas 
de  lions  (b).  Il  efl:  inutile  de  nommer  les  bœufs,  les  vaches,  les  moutons, 
&  les  autres  animaux  domeftiques ,  qui  ne  font  pas  moins  communs  à  la  Chi- 
ne  qu'en  Europe. 

Navarette  obferve  que ,  fuivant  le  témoignage  des  Chinois ,  il  ne  fe 
trouve  pas  délions  (c)dans  leur  Empire,  &que  la  plupart  font  même  perfuadés 
que  cet  animal n'éxifte  pas  dans  la  nature.  Cependant,  ajoute-t-il,  fi  la  Chine 
a  des  léopards,  &  des  ours  (d),  comme  les  mêmes  Chinois  l'aflurent,  il  pa- 
roît  prefque  impoffible  qu'elle  n'ait  pas  de  lions.  Mais  peut-être  appellent- 
ils  léopards  des  animaux  de  quelque  autre  efpèce  (e). 

Les  Tygres  de  la  Chine  font  non-feulement  fort  nombreux ,  mais  encore 
d'une  groneur  &  d'une  férocité  extraordinaire.  On  auroit  peine  à  croire  com- 
bien ils  tuent  &  dévorent  d'hommes.  Un  Chrétien  Chinois  racontoit  à  Na- 
varette que  fur  le  chemin  de  Canton  à  Haynan  ils  fe  rangent  en  Troupes  de 
cent  &  de  deux  cens  ;  que  les  Voyageurs  n'ofent  pafTer  dans  ces  lieux  s'ils  ne 
font  au  nombre  de  cent  ou  de  cent  cinquante  ;  &  que  dans  certaines  années 
ces  monftrueux  animaux  ont  dévoré  jufqu'à  fix  mille  (f)  perfonnes.  Mais 
l'Auteur  obferve  fort  bien  que  fi  ces  ravages  étoient  fréquens,  la  Chine  fe- 
roit  bientôt  dépeuplée.  Entre  plufieurs  Tygres  qu'il  eut  l'occafion  de  voir, 
il  en  vit  un  qui  lui  parut  plus  gros  qu'un  veau.  Un  Religieux  de  fon  Ordre  lui 
raconta  qu'il  avoit  vu  un  de  ces  animaux  fauter  un  mur  de  la  hauteur  d'un 
homme ,  prendre  un  porc  qui  pefoic  environ  cent  livres  ,  le  charger  fur  fes 
épaules,  repafler  le  mur  avec  fa  proie,  &  gagner  promptement  un  bois  voi- 
fin.  En  hiver,  comme  ils  defcendent  des  montagnes  dans  les  Villages  qui  ne 
font  pas  fermés  d'un  mur  ,  tous  les  Habitans  fe  retirent  de  bonne  heure  & 
muniflent  foigneufement  leurs  portes.  Navarette,  fe  trouvant  un  jour  dans 
un  Village  où  l'on  prenoit  ces  précautions,  obfcrva  que  les  Tygres  s'appro- 
choient  des  maifons  avant  que  la  nuit  fût  tout-à-fait  obfcure ,  pouflTant  des 
cris  effroyables ,  &  qu'à  peine  étoit-on  tranquille  dans  l'enceinte  des  murs.  Ce- 
pendant les  Chinois  ne  fe  donnent  pas  beaucoup  de  peine  pour  les  prendre, 
quoique  d'ailleurs  ils  eftiment  beaucoup  leur  peau  (g). 

O  N  doit  regarder  fans  doute  comme  une  fiélion  ce  que  les  Auteurs  Chinois 
difent  du  Tygre-cbevaî.  Suivant  leur  récit,  cet  animal  ne  diffère  du  Cheval 
que  par  les  écailles  dont  il  efl:  couvert;  par  fes  griffes,  qui  font  celles  d'un 
Tygre  ;  &  par  fon  naturel  fanguinaire  ,  qui  )ui  fait  abandonner  les  rivières  au 
Printems  pour  dévorer  les  hommes  &  les  bêtes.  Les  Mifllîonaires  ,  dans  le 
voyage  qu'ils  firent  au  long  de  la  rivière  de  Harij  qui  arrofe  le  territoire  de 
Syang-yang-fu ,  Province  de  Hu-quang ,  où  l'un  prétend  que  ces  animaux  fe 
trouvent,  &  dans  les  horribles  montagnes  de  Jun-yang-fu  qu'ils  traverfèrent, 

ne 
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(a)  Ma^alhaens,  p;ig.  143.  y  .,  ,, 

{b)  DuHalde,  pag.  314.  &  fuiv. 
(  c  )  Les  Lions  font  fi  peu  connus  des  Chi- 
nois ,  que  les  peintures  qu'ils  en  font  ne  font 
pas  reireiublantes;  d'oi»  Magalhaens  conclut 
que  Marco-Polo  les  a  confondus  avec  les  Léo- 
pards lorfqu'il  alTure  qu'il  s'en  trouve  à  la  Chi- 
ne. La  defcription  qu'il  en  fait  au  quatorzième 


Chapitre  de  fon  fécond  livre  confîrnil  ce  foup- 
çon.  Navarette  obferve  C  pag.  37.)  quelafro- 
vince  de  Yun-nan  a  de  fort  bons  Eléphant. 

(d)  Jngl.  &  des  Onces.  R.  d.  £. 

le)  DuHalde,  pag.  14.  324- 

(/)  ylngl.  foixante  mille.  R.  d.  E. 

Ig)  Navarette,  pag.  37* 
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ne  virent  rien  qui  en  approchât,  &  n'en  entendirent  pas  même  parler,  mal- 
gré le  foin  qu'ils  apporccrent  à  fe  procurer  des  informations ,  &  celui  des  Ha- 
bitans  à  leur  montrer  tout  ce  qui  méritoit  leur  curiofité  (h). 

Les  Ours  font  fort  communs  à  la  Chine.  Il  s'en  trouve,  dans  la  Provin- 
ce de  Chang-tong,  une  eCpèce  que  les  Chinois  nomment  Hyang^jin  (i ),  c'efl- 
à-dire ,  Hommes-Ours.  Ils  marchent  fur  deux  jambes.  Ils  ont  la  face  humai- 
&  la  barbe  d'un  bouc.  Ils  grimpent  fur  les  arbres  pour  en  manger  le  fruit. 
Qi\  n'a  point  à  fe  plaindre  de  leur  férocité ,  lorfqu'on  les  laifle  en  paix.  Mai» 
1:  l'on  excite  leur  colère,  ils  defcendent  furieufement ,  ils  tombent  fur  ceux 
qui  les  irritent ,  &  les  frappant  deux  ou  trois  fois  avec  la  langue ,  ils  empor- 
tent toute  la  chair  qu'ils  touchent.  L'Auteur  avoue  que  ce  récit  doit  paroître 
fort  étrange.  Cependant  le  Père  Antoine  Santa  Maria  ^  qui  avoit  vu  ces  ani- 
maux ,  &  le  Père  Jean  Balat ,  Jéfuite ,  qui  avoit  palTé  plufieurs  années  dans  cet- 
te Province,  lui  en  rendirent  plufieurs  fois  témoignage  {k).  Du  Halde  ob- 
ferve  feulement  que  ce  que  les  Chinois  rapportent  du  Jin-hyng,  qui  fe  trouve, 
dit-il ,  dans  les  déferts  de  la  Province  de  Chen-Ji^  ne  doit  être  entendu  que  de 
lagrofleur  extraordinaire  de  ces  Ours;  comme  l'animal  nommé  Mii-îu,  c'cfl- 
à-dire.  Cerf -cheval  ^  n'efl:  qu'une  efpéce  de  Cerf ,  de  la  hauteur  des  petits  che- 
vaux qu'on  appelle  Chuen-ma  dans  les  Provinces  de  Se-chuen  &  de  Yun-nan.  .   ' 

L  A  féconde  de  ces  deux  Provinces  offre  auffî  une  efpéce  fiinguliére  de  Cerfs , 
qui  ne  fe  trouve  dans  aucun  autre  Pays.  Ils  ne  deviennent  jamais  plus  grands 
que  les  chiens  ordinaires  (/).  Les  Princes  &  les  Seigneurs  en  nourriflent  dans 
leurs  Parcs,  comme  une  curiofité  (m).  La  Chine  a  des  ânes  &  des  mulets  en 
abondance.  Elle  ne  manque  pas  non  plus  de  bons  chevaux.  On  y  en  ame- 
né continuellement  des  Pays  à  l'Oueft  ;  mais  ils  font  tous  coupés.  Les  Ciii- 
nois  ont  quantité  de  bidets ,  parmi  lefquels  il  s'en  trouve  d'une  petitefle  ex- 
trême &  d'une  fort  belle  forme.  Leurs  fclles  différent  un  peu  de  celles  d'Ef- 
pagne  (m). 

Mais  la  Chine  a  deux  quadrupèdes  qui  méritent  particulièrement  de  l'at- 
tention. Le  premier  efl  une  efpéce  de  chameau  ou  de  dromadaire ,  qui  n'efl: 
pas  plus  grand  qu'un  cheval  commun,  &  qui  a  fur  le  dos  deux  boffes  couver- 
tes d'un  poil  fort  long;  ce  qui  forme  une  forte  de  felle.  La  boffe  du  devant 
paroît  formée  par  l'épine  du  dos ,  &  par  la  partie  fupérieure  de  l'os  de  l'é- 
paule, qui  s'étend  en  arrière,  à-peu-près  comme  l'excrefcence  que  les  vaches 
Indiennes  ont  fur  les  épaules.  L'autre  boffe  touche  à  la  croupe  de  l'animal.  Il 
a  le  col  plus  court  &  plus  épais  que  les  chameaux  ordinaires  ,  couvert  d'un 
poil  épais ,  de  la  longueur  de  celui  des  chèvres.  La  couleur  en  efl:  quelque- 
fois d'un  brun  jaunâtre;  &  quelquefois  elle  tire  fur  le  rouge  avec  un  mélan- 
ge de  noir.  Ses  jambes  ne  font  pas  fi  longues,  ni  Ci  menues  à  proportion, 
que  celles  du  chameau  ;  ce  qui  paroît  le  rendre  plus  propre  à  porter  des 
fardeaux. 

L'a  u  T  R  E  animal  efl:  une  efpéce  de  chevreuil ,  que  les  Chinois  nomment 
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(&)  Du  Halde,  pag.  14. 

(j)  Cet  Auteur  écrit  ^m-i&yHng. 

(fc)  Navarette,  pag.  38. 

(  /  )  On  a  vu ,  au  Tome  V.  pag.  325.  que 
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Hyang'Chang-tfe t  c'eft- à-dire,  le  Chevreuil  odoriférant  (o).  Il  fe  trouve  non-- 
feulemenc  dans  les  Provinces  Méridionales ,  mais  jufques  dans  la  chaîne  de 
montagnes  qui  eft  à  quatre  ou  cinq  lieues  de  Peking  du  côté  de  l'Oueft.  C'efl: 
une  forte  de  Daim  fans  cornes  (p),  dont  le  poil  eft  noirâtre.  Son  petit  fac 
à  raufc  eft  conflpofé  d'une  peau  fort  mince ,  revêtu  de  poil  extrêmement  fin. 
La  chair  en  eft  fort  bonne  &  fe  mange  aux  meilleures  tables.  Un  Miiîionaire 
Jéfuite  étant  dans  l'exercice  de  fes  fondions  au  milieu  des  mêmes  montagnes , 
on  lui  apporta  un  mâle  &  une  femelle  de  cette  efpèce  d'animaux ,  qui  étoient 
encore  chauds  &  faignans.  11  acheta  le  mâle  pour  un  écu  ;  fans  permettre 
qu'on  en  retranchât  le  mufc,  car  on  n'acheté  quelquefois  que  la  chair.  De  peur 
que  le  mufc  ne  s'évaporât,  il  fit  couper  auffi-tôt  le  fac,  dont  il  fit  lier  l'ouver- 
ture avec  de  la  ficelle.  Ceux  qui  ont  la  curiofité  de  le  vouloir  garder  ne  man- 
quent point  de  le  faire  fécher  foigneufcment. 

Le  mufc  s'engendre  dans  l'intérieur  du  iac,  &  s'attache  à  l'entour  comme 
une  efpèce  de  fel.  On  en  diftingue  deux  fortes,  dont  le  plus  précieux  eft  celui 
qui  eft  en  grains  &  qui  s'appelle  Teu-pau-hyang.  L'autre ,  qui  fe  nomme  Thi- 
byangy  eft  moins  eftimé,  parce  qu'il  eft  trop  petit  &  trop  fin.  La  femelle  ne 
produit  pas  de  mufc,*  ou  du  moins  la  fubftance  qui  fe  trouve  dans  fon  fac  n'a 
pas  l'odeur  du  mufc  ,  quoiqu'elle  en  ait  l'apparence.  On  apprit  au  Miftionaire 
que  la  nourriture  ordinaire  de  cet  animal  eft  la  chair  des  ferpens.  De  quelque 
grofleur  qu'ils  puiffent  être,  il  les  tue  facilement,  parce  qu'à  certaine  diftancc 
ils  font  tellement  faifîs  de  l'odeur  du  mufc,  que,  s'afFoibliflànt  tout-d'un-coup , 
ils  ne  peuvent  plus  fe  remuer.  Ce  qui  paroît  beaucoup  mieux  prouvé ,  c'eft 
que  les  payfans ,  en  allant  au  bois  ou  en  faifant  du  charbon  dans  les  monta- 
gnes ,  n'ont  pas  de  moyen  plus  sûr  pour  fe  préferver  de  ces  ferpens ,  dont  la 
morfure  eft  extrêmement  dangereufe ,  que  de  porter  fur  eux  quelques  grains 
de  mufc.  Avec  cet  antidote,  fls  dorment  tranquillement  fur  l'herbe  après  leur 
dîner. 

Ce  qui  arriva  au  même  Miflîonaire,  en  retournant  à  Peking ,  femble  con- 
firmer que  la  chair  des  ferpens  eft  la  principale  nourriture  du  chevreuil  muf- 
que.  Ayant  fait  préparer  pour  fon  fouper  quelque  partie  de  cet  animal,  il  fe 
trouva  parmi  les  convives  un  Chinois  qui  haïfloit  les  ferpens  jufqu'à  fe  trouver 
mal  lorfqu'on  en  parloit  dans  fa  prcfence.  Comme  il  ignoroit  ce  qui  lui  étoit 
préfenté,  le  Miffionaire  fe  difpenfa  de  lui  en  parler,  &  fe  fit  au  -  contraire  un 
plaifir  d'obferver  fa  contenance.  Le  Chinois  prit  du  chevreuil ,  comme  les  au- 
tres, dans  le  deflTéin  d'en  manger;  mais  à  peine  en  eut-il  mis  un  morceau  dan» 
fâ  bouche,  qu'il  féntit  fon  eftomac  fe  révolter.  En  un  mot  il  ne  voulut  plus  tou- 
cher à  cette  viande,  tandis  que  tous  les  autres  en  mangeoient  de  fort  bon  np- 

petit  (?). 

Navarettb  naus  apprend'  qu*il  fe  trouve  un^  grand  nombre  de  ces  ani- 
maux mufqués  dans  les  Provinces  de  Chen-cheu-fi  &  de  Chan-fi ,  où  ils  portent 
le  nom  de  Che.  Suivant  la  delcription  des  Auteurs  Chinois,  ils  ont  le  corps 
d'un  petit  Daim,  &  le  poil  d'un  Tygre  ou  d'un.  Ours,  Lorfqu'ils  fontpreffés  par 

les 


(  0  )  H'jang  fignifie  proprement  odeur  dou- 
ce, mais  il  emporte  auflî  odoriférante  lorfqu'il 
eft  joint  avec  un  (ubrtaotif  j  car  iL  d<;vient.  a- 
lors  adjeclif.. 


(p)  On  l'appelle  dans  ces  montagnes , 
odoriférant. 
(£)  Du  Halde,  pag.  t^.  &3*4»     ' 
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les  ChiflTeurs,  ils  grimpent  fur  les  rochers ,  &  mordent  le  petit  fac  mufqué  qui 
contient  le  mufc ,  pour  éviter  le  péril  en  détruifant  leur  tréfor.  Mais  cette 
morfure  leur  caufe  la  mort.  Ce  récit,  ajoute  l'Auteur,  s'accorde  avec  l'opinion 
publique. 

L  E  même  Voyageur  raconte  qu'on  trouve  dans  les  mêmes  Provinces  un  au- 
tre animal,  auquel  il  ne  manque  que  le  fac  à  mufc  pour  relTembler  au  précé- 
dent (r).  Il  fe  vend,  dit-il,  pour  fervir  de  nourriture  commune,  &  les  Mif- 
fionaires  eurent  la  curiofité  d'en  acheter  un ,  en  retournant  de  Peking  à  Can- 
ton. Sa  chair  jette  une  odeur  fi  forte  lorfqu'elle  eft  rôtie,  que  toute  la  Barque 
en  fut  parfumée.  Au  goût,  on  l'auroit  prife  pour  une  préparation  de  mufc.  Ce- 
pendant elle  ne  leur  révolta  point  l'eftomac  ;  mais  ils  fentirent  que  pour  peu 
que  l'odeur  eut  été  plus  forte,  il  ne  leur  auroit  pas  été  poflTible  d'en  manger. 

Les  Chinois  vantent  beaucoup  la  Licorne,  dans  leurs  difcours  &dans  leurs 
écrits.  Ils  la  regardent  comme  un  augure  de  profpérité.  Ils  la  repréfentent  fort 
belle,*  &  leurs  Auteurs  aflfûrent  qu'elle  a  le  ventre  d'un  daim,  le  pied  du  che- 
val ,  &  la  queue  de  la  vache.  Ils  lui  attribuent  cinq  couleurs  différentes.  Elle 
a,  difent-ils,  le  ventre  jaune.  Sa  corne  efl:  haute  de  deux  pieds  &  couverte 
de  cliair.  C'efl:  un  animal  fort  doux  &  l'emblème  de  lafélicité.  Mais  cette def- 
cription,  ajoute  Navarette,  a  trop  l'air  de  la  fable  du  Phœnix. 

Le  même  Voyageur  parle  de  deux  animaux  fort  étranges.  L'un,  qui  fe  nom- 
me Langi  a  les  jambes  de  devant  fort  longues  &  celles  de  derrière  fort  cour- 
tes. Au-contraire,  l'autre,  nommé  Piuey  ou  Poy  a  celles  de  derrière  fort  lon- 
gues &  celles  de  devant  fort  courtes.  Comme  ces  deux  animaux  ne  peuvent 
marcher  feuls,  ils  fe  joignent  enfcmble  (y)  &  ne  compofent  en  quelque  façon 
qu'une  feule  bête ,  qui  fe  remue  par  le  moyen  des  quatre  longues  jambes.  Les 
Chinois  donnent  le  nom  de  Lang-pey  aux  pauvres  miférables  qui  ne  peuvent  ga- 
gner leur  vie  par  le  travail,  comme  pour  fignificr  qu'ils  ont  befoindel'airiftanr 
ce  d'autrui. 

On  nomme  encore,  entre  les  animauxextraordinaires,  \ejang,  qui  fe  trou- 
ve dans  les  montagnes  de  la  Province  de  Nan-king.  Sa  forme  efl  celle  d'un 
Bouc;  mais  quoiqu'il  ait  un  nez  &  des  oreilles,  il  n'a  pas  de  gueule,  &  l'on 
prétend  qu'il  fe  nourrit  d'air  (f  ).  Il  faut  obferver  ndanmoins  que  Navarette 
n'en  parle  pas  fur  le  témoignage  de  fes  propres  yeux ,  mais  fur  celui  des  Chi- 
nois &  de  leurs  Livres,  quoiqu'il  paroiflè  d'ailleurs  perfuadé  du  fait.  DuHalde 
nous  avertit  que  les  Miffionaires  ne  purent  fe  procurer  une  éxaéle  connoiflan^ 
ce  de  tous  les  animaux  rares  qui  fe  trouvent  dans  les  montagnes  de  la  Chine. 
Il  ajoute  que  ce  que  les  Chinois  racontent  de  plufieurs  a  l'air  fi  fabuleux  qu'on 
n'y  peut  donner  aucune  confiance.  A  l'égard  du  Sin-fin^  il  croit,  fur  la  def- 
cription  qu'on  en  fait  dans  toute  la  Province  de  Se-chuenl  que  c'efl  une  forte  de 
fin^e.  On  le  repréfente  de  la  grandeur  d'un  homme  médiocre.  Il  a  plus  de 
refîemblance  que  les  autres  fingcs  avec  l'efpèce  humaine,  foit  par  fesaélions, 
fôit  par  la  facilité  avec  laquelle  iJ  marche  fur  fes  pieds  de  derrière  (î)). 


(f  )  Il  paroît  <iue  c'efl  ici  la  femelle  des  a- 
nimaux  de  la  même  efpèce. 

(j)  Malheuieufcmcnt  les  Auteurs  n'ex- 
pllquent  pas  la  poflîbilité  de  cettJ  inarclie  , 
&  l'on  ne  voit  pas  trog  qu'elle  Euifle  dire 


conçue. 

(t)  Dcfcription  de  la  Chine  par  Navarette , 
pag.  38.  &  fuiv. 

\v)  Chine  du  Père  dullalde,  pag.  14, 
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LA  Chine  offre  une  prodigieufe  abondance  de  poiflbns.  Les  Rivières ,  les 
lacs ,  les  étangs  &  les  canaux  mêmes  en  font  remplis.  Il  fourmille  juf- 
ques  dans  les  foffes  qu'on  creufe  au  milieu  des  champs ,  pour  conferver  l'eau 
qui  fert  à  la  production  du  riz.  Ces  folTés  font  remplis  de  fray.  ou  d'œufs  de 
poiflbns  ,  dont  les  Propriétaires  des  champs  tirent  un  profit  confidérable.  On 
voit  tous  les  ans,  fur  la  grande  Rivière  de  Yang-tfekyang  ,  à  peu  de  diftan- 
ce  de  Kyen-king-fu  dans  la  Province  de  Kyang-li ,  un  nombre  furprenant  de 
Barques,  qui  fe  raflTemblent  pour  acheter  de  ce  fray.  Vers  le  mois  de  May, 
les  Habitans  du  Pays  bouchent  la  Rivière  en  pkilîcurs  endroits ,  dans  l'efpace 
de  neuf  ou  dix  lieues,  avec  des  nattes  &  des  claies  ,  qui  ne  laiflent  d'ouver- 
ture que  pour  le  pafTage  d'une  Barque,  afin  d'arrêter  le  fray  qu'ils  fçavent 
diftinguer  au  premier  coup  d'oeil ,  quoique  l'eau  n'en  foit  prcfque  point  alté- 
rée. Ils  rempliffent  des  tonneaux  d'un  mélange  d'eau  &  de  fray ,  pour  les 
vendre  aux  Marchands  qui  les  tranfportent  en  diverfes  Provinces  ,  avec  l'at- 
tention de  remuer  cette  eau  de  tems  en  tcms.  Cette  eau  fe  vend  par  mefure 
à  ceux  qui  pofledent  des  étangs.  Dans  refpace  de  peu  de  jours ,  le  jeune 
fray  commence  à  paroître  en  petits  bancs  ;  &  dans  cette  petitefle  qui  le  rend 
prefqu'imperceptible  on  le  nourrit  de  lentilles  de  marais, ou  de  jaunes  d'œufs, 
à  peu  près  comme  on  élève  en  Europe  les  animaux  domeftiques.  Le  gros 
poilFon  fe  conferve  ayec  de  la  glace.  On  en  remplit  de  grandes  barques  , 
dans  lefquelles  on  le  tranfporte  jufqu'à  Peking.  Le  profit  monte  quelquefois 
au  centuple  de  la  dcpenfe ,  parce  que  le  Peuple  fe  nourrit  prefqu'unique- 
ment  de  poilTon.  On  en  tire  des  Rivières  &  des  Lacs  pour  peupler  les  ca- 
naux. 11  en  vient  aulfi  de  la  Mer,  qui  remonte  aflez  loin  dans  les  Rivières. 
On  en  prend  quelquefois  de  très-gros  à  plus  de  cent  cinquante  lieues  de  la 
Côte  (a). 

Dans  la  Rivière  du  Yang-tfe-Jcyang,  à  plus  de  foixante  lieues  de  la  Mer, 
on  voit  des  marlbuins  ,  que  les  Chinois  nomment  Kyang-chu^  c'efl-à-dire. 
Porcs  de  Rivières,  (b).  Ils  font  plus  petits  que  ceux  de  l'Océan;  mais  ils 
nagent  en  troupes,  au  long  des  rives,  avec  les  mêmes  fauts  &  les  mêmes 
évolutions  (c).  Enfin  l'Europe  a  peu  de  poiflbns  qui  ne  fe  trouvent  à  la 
Chine.  Les  lamproies ,  les  carpes  ,  les  foies ,  les  faumons ,  les  truites ,  les 
efl:urgeons  y  font  communs.  Elle  en  a  quantité  d'autres  qui  nous  font  incon- 
nus &  dont  le  goût  eil  excellent.  Mais  l'attention  des  Mifl^ionaires  étoit  fi 
remplie  .par  leurs  occupations  Géographiques,  pendant  le  voyage  qu'ils  firent 
dans  les  Provinces,  qu'ils  n'eurent  pas  de  loiiîr  de  refiie  pour  obferver  tou- 
tes les  différentes  efpèces  dont  on  leur  fit  la  defcription.  lis  s'arrêtèrent  feu- 
lement à  quelques-uns ,  qui  leur  parurent  les  plus  remarquables.  Tel  fut  le 
Cho-kyayuj  c'eft-à-dire,  k  PoKJon  armé ,  ainli  nommé,  parce  que  fon  dos ,  fbn 
ventre  &  fes  côtés  font  couverts  d'écaillés  pointues ,  qui  font  placées  l'une 

fur 


(a)  DuHnldo,  pag.  19 &  315. 

(b)  Voyez  ci  dcTus. 


(c)  DuHaldc,  pag.  354. 
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fur  l'autre  en  lignes  droites ,  comme  les  tuiles  du  toît  d'une  maifon.  Il  pèfe 
environ  quarante  livres.  C'efl  un  poiflbn  admirable  <&  d'une  blancheur  extrê- 
me.    Son  goût  reflemble  aflez  à  celui  du  veau. 

Dans  les  tems  calmes  on  prend  un  autre  poiflbn  fort  délicat,  qui  s'appcl- 
le  Pûijfon  farine  y  à  caufe  de  fa  blancheur  extraordinaire;  fans  compter  que 
{es  deux  yeux,  oui  font  noirs,  fe  trouvent  renfermés  dans  deux  cercles  qu'on 
prendroit  pour  de  l'argent  fort  luifant.  On  en  voit  des  bancs  û  prodigieux, 
près  des  Côtes  Maritimes  de  la  Province  de  Kyang-uan ,  que  d'un  coup  de  filet 
on  en  prend  quelquefois  quatre  quintaux. 

U  N  des  meilleurs  poiflbns  qui  fe  trouvent  à  la  Chine  refl^emble  à  la  brème 
de  Mer.  On  le  prend  dans  la  quatrième  &  cinquième  Lune.  Il  ne  fe  vend 
guères  plus  d'un  fol  la  livre;  &  le  double,  au  plus,  à  vingt  lieues  des  Ri- 
vières où  il  fe  prend.  Lorfque  le  tems  de  cette  pêche  efl  pafle,  on  voit  ar- 
river des  Côtes  de  Che-kyang  de  grandes  Barques  chargées  d'une  autre  efpèce 
de  poiflbn  frais ,  qui  refl!emble  à  la  morue  de  Terre-neuve.  Il  s'en  fait  une 
conlbmmation  incroyable  dans  la  faifon  qui  lui  efl:  propre,  depuis  la  Provin- 
ce de  Fo-kyen  jiilqu'à  celles  de  Chan-tong,  outre  une  quantité  prodigieufe 
qui  fe  vend  falée  dans  le  lieu  même  de  la  pèche.  Ce  qui  doit  faire  juger  de 
Ton  abondance ,  c'efl:  qu'il  fe  donne  à  vil  prix ,  quoique  les  Marchands  faflenc 
de  grands  frais  pour  s'en  procurer.  Ils  font  d'abord  obligés  d'obtenir  la  per- 
million  des  Mandarins  pour  ce  commerce.  Enfuite ,  louant  une  Barque  ,  ils 
achètent  le  poiflbn  aufli-tôt  qu'il  efl:  forti  de  l'eau ,  &  le  mettent  à  fond  de 
calle  fur  des  couches  de  fel ,  qui  fervent  à  le  conferver  dans  le  tranfport , 
pendant  les  plus  grandes  chaleurs. 

Depuis  la  fixième  Lune  jufqu'à  la  neuvième,  on  apporte  auflî  un  grande 
quantité  de  poiflbn  falé  des  Côtes  Maritimes.  On  trouve  dans  la  Province  de 
Kyang-nan  un  fort  gros  poiflfon,  qui,  venant  de  la  Mer  ou  de  la  Rivière 
Jaune,  fe  jette  dans  de  vaftes  plaines  qu'on  a  pris  foin  de  couvrir  d'eau.  Mais, 
par  la  difpofition  du  terrain ,  on  peut  la  faire  écouler  aufli-tôt  que  le  poiflTon  y 
etl  entré  ;  de  forte  que  demeurant  à  fec  il  efl:  pris  facilement.  On  le  fale  pour 
le  vendre  aux  Marchands  ,  qui  en  chargent  leurs  Barques  à  très -bon 
marché. 

On  prend  toutes  fortes  d'excellent  poiflbn  dans  la  Rivière  de  Tan^-tfe' 
lyang ,  vis-à-vis  la  grande  Ville  de  Kyen-kyang->'  ,  où  elle  a  plus  d'une  demi 
lieuë  de  largeur  ;  mais  on  y  diftingue  entr'auL.  ;  le  Whang-yu  ou  le  Poiffm- 
jaune.  Sa  grofleur  efl:  extraordinaire.  Il  s'en  trouve  qui  pèfent  jufqu'à  huit 
cens  livres.  La  chair  en  efl:  ferme  &  d'un  goût  exquis.  On  ne  le  prend  que 
dans  certaines  faifons ,  lorfqu'il  paflTe  du  Tong-ting-hu,  qui  fe  nomme  aufli  le 
Lac  de  Jan-cheu^  dans  cette  Rivière  (rf). 

La  même  Rivière  a,  près  de  Nan-king,  une  fameufe  Pêcherie  d'alofes, 
que  les  Chinois  nomment  Che-yu.  La  pêche  s'y  fait  aux  mois  d'Avril  &  de  May. 
Dans  un  autre  endroit ,  mais  aflfez  éloigné  de  Nan-king  ,  on  prend  une  fl 
grofle  quantité  du  même  poiflbn,  qu'on  le  tranfporte  fou  vent  à  Tfong-ning  ^ 
Iflevoifine,  où  il  fe  vend  à  très- vil  prix. 

Mais  le  plus  remarquable  de  tous  ces  poiflTons  efl;  le  Kin-yu  ou  le  (f)  Po'^on 

d'or 


IImtoir  R 

Natuheli.iî 
VL  LA  Chine. 

Poiflbn  fari- 
ne. 


El  une  Chi- 
noife. 


PoifTon  falé 
de  Mer. 


Le  Whang- 
yu,  ou  le  poif- 
lbn jaune. 


Pêrheiie 
d'alofes. 


Le  Kin-yu  ou 
la  doiade. 


(d)  Le  même,  pag.  315. 

(tf  )  Ou  fi  l'en  veut ,  la  Dorade  ;  car  c'en  cft  une  efpèce.  R.  d.  T. 
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Sw.  On  le  nourrit ,  foit  dans  de  petits  étangs  faits  pour  cet  ufage ,  qui  fervent 
d'ornement  aux  maifons  de  campagne  des  Princes  &  des  Seigneurs ,  foit  dans  des 
badîns  plus  profonds  que  larges.  On  le  prend  aaffi  petit  qu'il  dl  ponible ,  parce 
que  le  plus  petit  pafle  pour  le  plus  beau  &  qu'on  en  peut  nourrir  un  plus  grand 
jiombre.  Les  plus  jolies  dorades  Chinoifes  font  d'un  beau  rouge,  comme  ta- 
cheté de  poudre  d'or,  fur-tout  vers  la  queue,  qui  fe  termine  en  fourche  par 
deux  ou  trois  pointes.  Quelques-unes  font  de  couleur  d'argent;  d'autres  font 
blanches;  d'autres  marquetées  de  rouge  (/).  Les  ùeux  efpcces  font  égale- 
ment vives  &  aftives.  Elles  fe  plaifent  \  jouer  fur  la  furface  de  l'eau.  Mais 
elles  font  fi  délicates  que  la  moindre  imprellion  de  l'air  en  fait  mourir  un  grand 
nombre.  Dans  les  étangs,  les  dorades  font  de  différentes  grandeurs.  Il  s'en 
trouve  de  plus  groffes  que  les  plus  grandes  rclamidcs  (^).  On  les  accoutume 
à  gagner  le  foramet  de  Veau ,  au  bruit  d'une  creflelle  dont  on  fe  fert  pour  leur 
donner  à  manger.  La  meilleure  méthode  pour  les  confcrvcr  efl  de  ne  leur 
rien  donner  en  hyver.  11  efl  certain  que  pendant  trois  ou  quatre  mois  on  ne 
les  nourrit  pas  à  Peking,  c'eft-àdire,  pendant  toute  la  durée  du  grand  froid. 
On  n'expliqueroit  pas  facilement  de  quoi  elles  vivent  fous  la  glace  ;  à  moins 
qu'elles  ne  trouvent  de  petits  vers  dans  les  racines  des  herbes  qui  croifTent  au  fond 
des  étangs,  ou  que  ces  racines  mêmes,  amollies  par  l'eau  ,  ne  deviennent 
propres  a  leur  fervir  d'aliment.  Souvent ,  la  crainte  qu'elles  ne  foient  in- 
commodées du  froid  les  fait  prendre  dans  les  maifons,  où  elles  font  gardées 
foigneufement  dans  des  vafes  de  porcelaine  ,  mais  fans  aucune  nourriture. 
Vers  le  printems  on  les  remet  dans  leurs  baflins.  Les  perfonnes  du  plus  haut 
rang  prennent  plaifir  à  les  nourrir  de  leur  propre  main,  &  paflent  quelques 
heures  à  obferver  l'agilité  de  leurs  itiouvemens. 

Ce  poiflbn,  ou  du  moins  le  plus  joli  de  fon  efpèce,  fe  prend  dans  un  Lac 
de  la  Province  de  Che-kyan^,  près  de  la  grande  Ville  de  Chang-wha-hyen, 
dans  le  difiriél  de  Han-cheu-fu^  au  pied  de  Ta  Montagne  de  Tfyen-king.  Ce- 
pendant, comme  ce  Lac  a  peu  d'étendue  (*),  il  n'efl:  pas  vraifemblable  que 
toutes  les  dorades  de  la  Chine  viennent  de-là ,  fur-tout  celles  de  Quang-tong 
&  de  Fo-kyen,  deux  Provinces  oîi  la  propagation  s'en  fait  heureufement  (f). 
Suivant  le  Père  le  Comte,  la  longueur  ordinaire  de  ces  dorades  efl: d'un 
doigt.  Elles  font  d'une  groffeur  proportionnée,  &  très-bien  faites  dans  cette 
petite  taille.  Le  mâle  eft  d'un  beau  rouge,  depuis  la  tête  jufqu'à  plus  de  la 
moitié  du  corps.  Lerefte,  en  y  comprenant  la  queue,  efl:  doré,  &  d'un 
luflre  fl  éclatant,  que  nos  plus  belles  dorures  n'en  approchent  point.  La  fe- 
melle efl:  blanche.  Sa  queue  &  quelques  autres  parties  dti  corps  reflemblent 
parfaitement  à  l'argent.  En  général ,  la  queue  des  dorades  n'efl:  pas  unie  & 
plate  comme  celle  des  autres  poifllbns.  Elle  forme  une  forte  de  touffe,  lon- 
gue &  épaiffe,  qui  ajoute  quelque  chofe  à  leur  beauté. 

Les  baflins  qui  leur  fervent  d'habitations  font  grands  &  profonds.    L'ufa- 
ge  efl:  de  mettre  au  fond  de  l'eau  un  pot  de  terre  renverfé  &  percé  de  trous ,  afin 

qu'elles 


(/)  Elles  jïcnlent  leur  lullre  lorfqu^ellles 
font  mortes ,  comme  on  l'a  remarqué  dans 
quelques-unes  qui  ont  été  apportées  en  Angle- 
terre. 

{g)  Quoiqu'elles  n'aient  prefque  jamais  plus 


d'un  doigt  de  longaerir ,  les  plus  jolies  reven- 
dent trois  ou  quatre  écus. 
(  A  )  Il  n'a  pas  plus  de  deux  cens  arpens« 
(0  DuHalde,  pag.  325  ,, 
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qu'elles  puiflcnt  s'y  mettre  à  couvert  de  la  clialcur  du  Soleil;  car  leur  dclica- 
tefle  e(l  extrême.  C  i  cliange  l'eau  deux  ou  trois  fois  la  lemaine;  mais  awc 
la  précaution  de  faire  entrer  l'eau  fraîche  à  mefure  que  l'ancienne  s'ccoulc. 
Ainlî  le  balTin  n'efl  jamais  à  fec.  On  jette  auf!i  fur  la  furface  certaines  herbes 
vertes ,  qui  entretiennent  lu  fraîcheur.  Lorfqu'on  eft:  oblige  de  faire  changer 
de  lieu  au  poiflbn,  l'attention  ell  extrême  pour  ne  les  pas  toucher  avec  la 
inain ,  parce  qu'elles  ne  manqueroient  pas  d  en  mourir  ou  de  tomber  du  moins 
en  langueur.  On  les  prend  par  degrés  avec  un  petit  filet  dont  l'ouverture  eft 
attaeliée  autour  d'un  cerceau  ;  &  d'un  tiflii  fi  ferré ,  qu'on  a  le  tems  de  les 
tranfporter  dans  l'eau  fraîche  avant  que  la  vieille  foit  tout-à-fait  écoulée.  L'Au- 
teiu:  obierva ,  fur  Mer ,  que  chaque  fois  qu'on  tiroit  le  canon  &  qu'on  faifoit 
fondre  du  goudron  ou  de  la  poix,  il  en  mouroit  toujours  quelques-unes.  Qiioi- 
qu'elles  vivent  prefque  de  rien ,  ceux  qui  font  chargés  de  les  nourrir  leur  jet- 
tent de  tems  en  tems  de  petites  pièces  de  pâte.  Mais  rien  ne  leur  ell  fi  bon 
que  les  oublies,  qui  forment,  en  fe  détrempant,  une  forte  de  papin  qu'elles 
aiment  beaucoup. 

Dans  les  Régions  chaudes  de  l'Empire,  elles  multiplient  excefîîvement, 
pourvfl  que  le  fray  qui  nage  fur  la  furface  de  l'eau  foit  enlevé  avec  beaucoup 
de  foin  ;  fans  quoi  elles  le  dévorent.  On  le  mec  dans  un  vafe  expofé  au  So- 
leil ,  jufqu'à  ce  que  la  chaleur  ait  animé  les  jeunes  dorades.  Elles  paroiflent 
d'abord  tout-à- fait  noires,  &  quelques-unes  confervent  cette  couleur.  Mais 
la  plupart  deviennent  par  degrés,  rouges  ou  blanches,  couleur  d'or  ou  d'ar- 
gent. C'cfl:  à  l'extrém'té  de  la  queue  que  l'or  &  l'argent  commencent  à  pa- 
roître.  Ils  s'étendent  plus  ou  moins  vers  le  milieu  du  corps,  fuivant  la  na- 
ture particulière  de  chaque  dorade  (  it  ). 

Les  MilTionaires  fe  procurèrent  les  informations  fuivantes  de  quelques  Chi- 
nois qui  faifoientie  commerce  de  ces  petits  poiflTons,  &  qui  en  retiroient  de- 
quoi  vivre  honnêtement. 

1.  Ce  n'efl;  pas  la  couleur  blanche  ou  rouge  qui  diflîngue  le  mâle  de  la  fe- 
melle. On  connoîtles  dorades  femelles  à  plufieurs  petites  taches  blanches  qu'el- 
les ont  autour  des  ouies,  &  aux  petites  nageoires  qui  font  près  des  mêmes 
parties.     Ces  endroits  au-contraire  font  fort  luifins  dans  les  mules. 

2.  QvoKiUL  la  longueur  des  dorades  ne  foit  ordinairement  que  d'un  doigt , 
on  en  voit  de  la  grofieur  &  de  la  longueur  des  plus,  gros  harangs. 

3.  Li:  UR  queue,  qui  eft  ordinairement  en  forme  de  touflfe,  ne  laifl'e  paS' 
de  refiïembler  quelquefois  à  celle  des  autres  poiflTons. 

4.  Outre  les  petites  boules  députe,  on  leur  jette  des  jaunes  d'œufs  durs^ 
ou  du  maigre  de  porc  féchc  au  Soleil  &  réduit  en  poudre  très-fine.  On  mec 
quelquefois  des  limaçons  dans  leurs  baflfms.  La  glue  qui  s'attache  aux  parois 
eft  une  nourriture  excellente,  qu'elles  enlèvent  avec  beaucoup  d'avidité.  Elles 
n'aiment  pas  moins  certains  petits  vers  rougeâtres ,  qui  fe  trouvent  dans  l'eau 
de  quelques  réfervoirs. 

5.  Les  dorades  multiplient  rarement  lorfqu'elles  font  renfermées  dans  un 
vafe.  Elles  y  font  trop  à  l'étroit.  Pour  la  propagation ,  il  faut  les  mettre  dans 
des  réfervoirs  d'eau  courante,  qui  aycnt  quelques  endroits  profonds. 

6.  L'eau 


IlrsToms 

NATl'rJ.I.l.F. 
iJli  LA  CmiXE. 


Comment 
elles  muUf- 
pUent. 


AvisChinoi? 
pour  la  con- 
fcrvatioii  des 
doiadcs. 


(^)  Le  Comte,  pag.  113.  DuITalde,  315. 
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Histoire 

Natuuixle 
ru  J.A  L'urne. 


Hiiy-feng, 
poiiruii  irune 
extrême  lai- 
deur. 

Obfervation 
des  Minîonai- 
rffs  fur  le  Hay- 


6.  L'eau  de  puits  dont  on  remplit  les  vafcs  doit  repofer  cinq  ou  fix  heures 
avant  qu'on  y  mette  les  dorades.  Autrement  elle  fsroit  trop  crue  &  fort  mal- 
faine. 

7.  L0RSQ.UE  le  poiflbnjcttefonfray,  vers  le  commencement  du  mois  de  Mai 
il  faut  jsttcr  de  l'herbe  fur  la  furface  de  l'eau,  afin  que  le  fray  puifle  s'y  atta- 
cher. Après  ce  tems ,  &  lorfqu'on  s'apperçoit  que  les  mules  ceflbnt  de  fuivrê 
les  femelles,  on  tranrportele  poiflbn  dans  un  autre  lieu,  &  le  fray  doit  refter 
expofé  au  Soleil  l'tfpacc  de  trois  ou  quatre  jours,  l-infuite  on  en  laifle  pafler 
quarante  ou  cinquante,  au  bout  defquels  l'eau  doit  être  changée,  parce  que  le 
fra>  commence  à  prendre  dillinélement  la  forme  de  poiflbn  ( /).' 

Q  u  E  L  Qu  'i  D  li;  E  qu'on  pullfe  ie  former  des  dorades ,  leur  beauté  n'approche 
pas  de  la  laideur  d'un  autre  poifTon  qui  fe  nomme  Hay-feng.  C'efl:  néanmoins 
une  nourriture  fi  commune  à  la  Chine ,  qu'on  en  fert  prefqu'à  chaque  repas 
On  voit  flotter  les  Hay-fengs  près  des  Côtes  de  Chan-tong  &  de  Fo-kyen.  Nos 
Miffionaires  les  prirent  d'abord  pour  autant  de  mafles  inanimées  ;  mais  un  de 
ces  animaux,  que  les  Matelots  Chinois  péchèrent  par  leur  ordre,  nagea  .fort 
bien  dans  lebaflîn  où  ils  le  firent  mettre.  11  y  vécut  même  aflez  long- tems.  Sur 
ce  qu'on  les  avoit  toujours  afluré  qu'il  a  quatre  yeux  &  fix  pieds,  &  que'fa fi- 
cure  reflemble  à  celle  du  foie  humain,  ils  prirent  la  réfolution  de  l'examiner 


Lac  où  le 
poiflbn  fe  pé- 
trilie; 


voir  devoit  porter  ce  nom ,  on  en  pourroit  compter  autant  qu'il  a  de  petits 

boutons  ou  de  petites  excrefcenceé  autour  du  corps.  II  efl:  d'ailleurs  fans  os  & 

fans  aucune  efpèce  de  pointes.  Il  meurt  aufli- tôt  qu'il  efl:  prefle  dans  les  mains 

Mais  un  peu  de  fel  fuffifant  pour  le  conferver,  on  le  tranfporte  dans  toutes  les 

parties  de  l'Empire.  Les  Miffionaires  ne  le  trouvèrent  pas  excellent,  quoique 

les  Chinois  le  regardent  comme  un  de  leurs  mets  les  plus  délicats  (w). 

Le  Comte  nous  apprend  qu'on  trouve  dans  l'ifle  de  Hay-nan  un  Lac  ou  une 

Fontaine  dont  l'eau  pétrifie  le  poiflbn.     Il  en  apporta  lui-même  une  écreviflfe 

dont  la  métamorphofe  étoit  fi  avancée  qu'elle  avoit  déjà  le  corps  &  les  pattes 
^  .  ^.^ 

:  des 

'  X  .-  .  -1 .^v.^>.wt»bi.wi/uwi  cette 

vertu  (9).  Mais  ils  femblent  reconnoître  qu'entre  cette  Ifle  &  les  Côtes  de 
Kan-cheu  dans  la  Province  de  Quan-tong,  on  trouve  une  efpèce  d'écreviflTe  qui 
efl:  fujette  à  fe  pétrifier  fans  perdre  fa  forme  naturelle,  ils  ajoutent  quec'eftun 
fpécifique  contre  les  fièvres  ardentes  &  malignes  (/)). 


(i)  Du  Haldê,  pag. 
(m)  Du  Haï  de,  20. 
(u)  Le, Comte, "pag. 


316* 
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(0)  Voyez  ci-defllis. 
(/>)  Du  Halde,  pag.  29. 
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— c  ,,  .   ".'^„ ""'niîi^^îZF^^w^n'^  qui  paiTèrent  quelnue-tems 

is  les  terres.  Mais  ç'eft  auLe^eur  à  juger  de  la  confiance  qu'il  doir  prendre 
a  leur  témoignage,  après  l'avoir  comparé  avec  les  Ob<ervations  dî.ir  '  -ur 
récit  fera  précède.  Elles  font  du  Père  Régis,  un  des  MifTionaires  qui  fu- 
rent  employés  a  dreflèr  la  Carte  de  la  Chin.-,  &  le  Père  du  Haldc  en  a  publié 
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HISTOIRE 

GEN     ÉraLE 

DE  S    VOYAGES 

Depuis  le  commencement  du  xv».  Siècle. 

HUITIEME    PARTIE. 

LIVRE     TROISIÈME, 

DESCRIPTION  DE  LA  CORE'E,   DE  LA 
Tartarie  Orientale  et  du  Tibet. 

CHAPITRE     PREMIER. 

Obfervations  Géographiques  6f  Hîfiom  de  h  Corée  ^  par  le  Père  Jean-Baptijle 

Régis  y  Jéfuite. 

INTRODUCTION. 

jUOIQ^UE  le  RoyaumCde  Corée  ne  foit  que  tributaire  de  la 
Chine,  fa  fituation  étant  à  rextrcmîté  de  i'Afie,  notre  métho- 
de, qui  efl  d'avancer  de  TEfl  à  l'Oucil:,  nousoblige  de  le  placer, 
dans  ce  Recueil ,  avan*.  ctte  partie  de  la  Tartarie  qui  dJpend 
immédiatement  de  !'}In-.piî\i  Chinois. 

Nos  Mémoires  fonr  fort  i>éri'es  fur  la  Corée.  Peu  de  Vaif- 
féaux  Européens  ont  relâché  fur  ccticCôte.  A  peine  aucun Hahitanf;i!cr'">ii>;(l 
y  eft-il  jamais  defcendu,  pour  tirer  quelques  informadons  d^s  JNJacur.  k  du 
Pays.  On  trouve  à  la  vérité  une  R.laf.on  cie  quelques  Hollandais,  qa  y  tirent 
voile,  dit-on,  d'une  Ifle  nommée  (Jiie'mert  ^  6c  qui  palVèrenr  qup'qMer.is 
dans  les  terres.  Mais  e'efl:  auLe6leur  à  ju^rer  de  la  confiance  qu'il  uci:  i, -endre 
à  leur  témoignage,  après  l'avoir  comparé  ivtc  les  Obfervations  dj.ir  i.'ur 
récit  fera  précédé.  Elles  font  du  Père  il  gis,  un  ries  Minionaires  qui  fu- 
rent employés  à  dreffer  la  Carte  de  la  Chuie,  &  le  Père  du  Halde  en  a  publié 

Ddd  2  lExtraic 
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ÎNTRODUC- 
TtOM. 


D'OÙ  le  Père 
Régis  avoit  ti- 
ré fes  itifornia- 
tiens. 


Deechiptioîi 

D  2    LA 
COKÉE. 

Divers  noms 
de  la  Corée-. 

Ses  bornes  & 
fou  étendue. 


Comment  Î2S 
Miflîonaircs 
font  i>arvcnus 
à  faire  une 
Carte  (.le  la 
Corée. 


l'Extrait  (a).  Ce  Mifltonaire  Géographe  n'avoit  pas  fait  le  Voyage  de  la  Co- 
rée ;  mais  il  avoit  fuivi ,  d'une  Mer  à  l'autre ,  les  limites  de  ce  Royaume  du 
côté  du  Nord.  Des  trois  autres  côtés  la  Corée  efl  environnée  d'eau ,  &  cet- 
te obfervation  a  vérifié  qu'on  s'efl  trompé  long-tems  en  la  prenant  pour  une 
Ifle. 

Régis  avoit  tiré  fes  informations  fur  l'intérieur  du  Pays,  d'un  Seigneur 
Tartare  envoyé  par  l'Empereur  Kang-h'i  au  Roi  de  la  Corée.  Mais  ce  Député , 
reflerré  dans  des  bornes  fort  étroites  ,  n'avoit  pu  faire  des  remarques  bien 
confidérables.  11  ne  fera  point  inutile,  à  cette  occafion,  de  citer  les  termes  de 
Régis.  „  Les  Ambafladeurs  de  la  Corée  font  peu  refpeftés  à  la  Chine ,  parce 
„  qu'ils  ne  repréfentent  qu'un  Prince  Tributaire.  Ils  ne  font  pas  même  pla- 
„  ces  entre  les  Mandarins  du  fécond  Ordre.  On. commence  par  les  renfer- 
„  mer  dans  leur  logement;  &  lorfqu'on  leur  accorde  la  liberté  de  fortir,  ils 
„  font  environnés  d'efpions,  fous  l'apparence  de  cortège.  Le  Seigneur  Tar- 
tare, fiiivant  le  récit  des  Miflîonaircs,  n'avoit  pas  été  beaucoup  plus  libre  à 
la  Corée.  Il  avoit  été  continuellement  obfervé  par  des  furveillans ,  qui  com- 
muniquoient  fans  cefle  à  la  Cour  chaque  mot  qui  fortoit  de  fa  bouche,'  par  le 
moyen  d'un  certain  nombre  d'hommes ,  placés  de  diftance  en  diftance  le 
long  des  rues  {b). 


(_a)  Cet  Ouvrage  fe  trouve  dans  le  quatriè- 
me Tome  de  la  Chine  du  Père  duHaldc,  fous 
Je  titre  tVObfervations  Géographiques  fur  le 
Royaume  de  Corée ,  tirées  des  Mémoires  du  Père 
Régis ,  avec  un  jibregéde  l'JIiJloire  de  la  Corée. 
Remarquons  ici  que  les  Auteurs  Anglois  citent 
toujours  l'Edition  Angloife  de  la  Cliine  de  Du 
Ilaide;  &  jufques  ici  nous  avons  fuivi  leurs 
citatioBS,  yrécéd^scaccla  par  le  Traducteur. 


Mais,  quoiqu'un  peu  tard,  nous  concevons 
qu'il  vaut  mieux  citer  ici  les  pages  de  l'origi- 
nal François,  ainfi  dans  la  fuite,  quand  or» 
verra  le  Père  Du  ilalde  cité,  il  faut  entendre 
ces  citations  de  l'Edition  Françoife,  faite  eu 
Hollande  in  4°;  &  divifée  en  IV.  Volumes, 
R.  d.  li. 
ib)  DuHalde,  Vol.  IV.  pag.  532. 


5.     L 

Ohfervat'ions  Géographiques  fur  la  Corée. 

LES  Chinois  donnent  à  la  Corée  le  nom  de  Kau-lï  ^  &  quelquefois,  dans 
leurs  Livres,  celui  dQ  Chau-tfyen.  Les  Tartares  Mancheous  l'appellent  Sollrj. 
Elle  a  porté  divers  autres  noms ,  qui  font  peu  importans.  Ses  bornes,  au  Nord 
&àrE{l,  font  le  Pays  des  Tartares  [Orientaux,  connus  fous  le  nom  de] r;? 
Mancheous.  A  l'Ouefl  elle  cfl  bordée  par  la  Province  Chinoife  qui  fe  nom- 
me Lyau-tong  ou  Qiian-totig^  &  féparée  de  la  Tartarie  Orientale  par  une  palif- 
fade  de  bois  que  les  Chinois  appellent  Mu-teou-ching ^  c'e(l-à-dire.  Muraille  de 
bois.  A  l'Ell  &  au  Sud,  elle  efl  environnée  de  la  Mer.  Elle  s'étend  de  tren- 
te-quatre à  quarante-trois  degrés  de  latitude;  &  fa  plus  grande  largeur,  de 
l'Eil  à  rOueft,  efl  de  fix  degrés. 

Un  Seigneur  Tartare,  que  l'Empereur  avoit  envoyé  à  la  Corée,  accompa- 
gné d'un  petit  Mandarin  du  Tribunal  des  Mathématiques .  en  apporta  la  Car- 
te du  Pays,  qui  efl  fufpendue  dans  le  Palais  du  Roi.  Sa  cominuTîonJ'ayanc 
conduit  jufqu'à  la  Capitale,  il  mefura,  par  une  ligne  ,  le  chemin  qui  mène 
de  Fong-ivbang-ching  à  cette  Ville.  Comme  'Ah  efl  lituée  à  l'extrémité  Orien- 
tale de  la  palifTudc  de  Qum-ton^^  c'eft  îi  IXIl  de  fa  ûtuation  qu'eft  à  préfeiu- 
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la  Frontière  de  la  Corée.  Après  la  conquête  de  ce  Royaume  par  les  Man- 
cheous ,  qui  précéda  celle  de  la  Chine ,  on  étoit  convenu  qu'il  refteroit  entre 
les  deux  Etats  un  efpace  inhabité ,  qui  efl  marqué  dans  les  Cartes  par  des  li- 
gnes &par  des  points.  Les  Miffîonaires  trouvèrent  que  Fong-whang-ching 
efl:  à  quarante  degrés ,  trente  minutes  vingt  fécondes  de  latitude  du  Nord. 
Sa  longitude,  du  Méridien  de  Peking,  fe  trouve,  par  les  mefures  géométri- 
ques ,  de  fept  degrés  quarante-deux  minutes  Efl:. 

Comme  l'Auteur  &  Tes  compagnons  n'eurent  pas  l'occafion  de  vifiter  la  Côte 
Maritime,  ni  les  parties  intérieures  du  Royaume,  ils  ne  donnent  pas  leur  Car- 
te pour  complette ,  mais  feulement  pour  la  meilleure  qui  ait  encore  été  pu- 
bliée. Après  avoir  mefuré  géométriquement  toute  la  frontière  du  Nord,  où 
efl:  la  plus  grande  largeur  de  la  Corée;  &  la  partie  de  l'Oueft:  aufli  loin  qu'ils 
y  purent  pénétrer  ,  en  fixant  toujours  les  hauteurs ,  ils  fe  fervirent  de  ces  fe- 
cours  pour  réduire  les  autres  parties  aux  vrais  termes  de  longitude.  D'ail- 
leurs la  mefure  du  Seigneur  Tartare  depuis  Fong-vohang-ch'mg  ,  &  la  hauteur 
déterminée  de  la  Capitale  du  Royaume  les  mirent  en  état  de  proportionner 
dans  leur  Carte  les  diftances  des  autres  Places.  Les  Mathématiciens  Chinois 
avoient  trouvé  que  cette  hauteur  étoit  de  trente-fept  degrés,  trente-huit  mi- 
nutes &  vingt  fécondes  :  ce  qui  afTure  la  longueur  du  Septentrion  au  Midi , 
du  moins  pour  cinq  degrés  &  demi.  Ainfi  ,  avec  quelques  obfervations  du 
Sud  &  de  l'Eft:,  on  ajufteroic  aflez  bien  la  fituation  de  la  Corée. 

Les  principales  rivières  de  cette  Péninfule  font  le  Ta-lii  &  le  Tu-vien ,  que 
les  Chinois  nomment  Ta-lu-kyang  &  Tu-men-kyang  ^  mais  qui  portent  dans  les 
Cartes  leurs  noms  Mancheous  de  Ta-lii-ula  &  de  2u-men-ula;  Kyang  &  Ula  fi- 
gnifiant  rivière  dans  les  langues  des  deux  Nations.  Elles  ont  toutes  deux  leur 
fource  dans  la  même  montagne  ,  qui  efl:  une  des  plus  hautes  de  l'Univers. 
Les  Chinois  l'appellent  Chang-pe-chmi ,  &  les  Mancheous  Chan-alin  ,  c'efl-à- 
dire ,  Montagne  toujours  blanche.  L'une  coule  à  fOuefl:  &  l'autre  à  l'Efl:.  Elles 
font  toutes  deux  profondes ,  afl'ez  rapides ,  &  l'eau  en  efl;  excellente.  Pour  le 
cours  des  autres  rivières,  les  Miflîonaires  ne  les  ayant  pas  vues  ont  fuivi  les 
mefures  Coréennes  (a). 

Cette  Région  étoit  anciennement  habitée  par  diverfes  Nations,  dont  les 
principales  étoient  les  Mes,  les  Kau-kyu-lts,  &.  les  Hans.  La  dernière  com- 
prenoit  les  Ma-huns,  les  Pycn-bans  <k  les  Ch'in-hans.  Mais,  s'étant  enfin  réu- 
nies, elles  compofcrent  un  feul  Royaume,  fous  le  nom  de  Chaut-fyen  ou  de 
Kau-U. 


DcïCklI'TION 
I>K    ),  A 

Corée. 


ou 

huit  cheus  ou  Villes  du  fécond  rang,  &  foixante-dix  hyc 
fième  rang.  La  première  Province  fait  le  centre  du  Royaume  &  s'appelle 
K:ng-ln,  c'efl:-à-dire,  Province  de  la  Cour.  La  féconde,  qui  efl:  à  l'Efl,  fe 
nomme  Kyang-y'iVen ,  c'efl:-à-dire ,  fource  de  la  rivière.  C'étoit  autrefois  le 
Pays  des  Mes.  La  troifième,  à  l'Ouefl:,  qui  porte  le  nom  de  Wang-hay  ou 
de  Mer  jaune,  renferme  une  partie  de  l'ancien  Chau-tfyen  &  le  Pays'des'jUï. 

bxds^ 

(a)  Du  Ilildc,  Vol.  IV.  1^3,;^.   529.  &  fuiv. 

(b)  C'ell  peut  ctre  une  erreur,  au  lieu  de  Diiîricl,  • 
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VOYAGES    DANS    L'E  M  P  I  R  E 


I)  E    LA 


Nom  t'iC  la 
Capitale. 


Orgueil  Chl 
iiois  ftir  les 
noms. 

Maifons  de 
la  Corée. 


.    0< 


DcscRirTîON  jjans.  La  quatricme  nommée  P/H^-n^/ï»  ou  la  Pacifique  y  eft  au  Nord  &  faifoit 
autrefois  partie  du  Royaume  de  Cbau-tfycn.  La  cinquième ,  au  midi ,  étoit  la 
réfidencedes  P3W2-/WZJ,  &  fe  nomme  aujourd'hui  Tfucn-lo.  La  fixième,  au 
Sud-O^uefl,  ed  l'ancien  Ma-han&  s'appelle  Chu-ftn,  c'eft-à-dire  la  fidelle  & 
la  pure.  La  fc'ptième  eft  au  Nord-EIÎ.  Elle  étoit  l'ancien  domaine  des  Kait- 
kyu-!is.  Son  nom  eft  Aj^h-^/h^,  [ou  l'heureufe.]  Enfin  la  huitième ,  nomméejîj 
iihi-chan^  cImj:  a  jienncment  le  Pays  des  Chin-hans  (f). 

La  Capi'.alj  du  R-yaume  porte  dans  les  Cartes  le  nom  de  Corein  de  King- 
kytau.   Maii;  les  Ciiinois  la  nomment  Kong-ky'tau ,  parce  qu'ils  attachent  trop 

dijinhé  au  mot  King  pour  l'appliquer  à  d'autres  Cours  que  celle  de  leur 
Empire.  Cci\  par  la  même  railbn  qu'ils  ne  donnent  point  aux  autres  Princes 
les  titres  de  Tycn-iJ'e,  ou  de  f^an-fouij  &  qu'ils  les  croient  réfervés  pour  leurs 
feuls  Monarques. 

Lks  maifons  de  la  Corée  n'ont  qu'un  étage,  &  font  mil-bâties  (d).  Elles 
font  de  terre  à  la  Campagne,  &  h  plupart  de  brique  dans  les  Villes.  Tou- 
tes les  Villes  Coréennes  ont  la  forme  des  Villes  Cliinoifes,  ce  fcntrevetues  de 
murs  dans  le  même  goût.  Mais  la  graiide  muraille,  que  les  Coréens  ont  élevée 
pour  défenle  contre  les  Tartares,  eft  fort  inférieure  à  celle  de  la  Chine.  11  y  a 
plus  de  quatre-vingt-dix  ans  qu'elle  tombe  en  ruines,  parce  que  les  armes  vic- 
toricufes  des  Mancheous  fe  firent  d'abord  lentir  à  la  Corée  (e). 

Les  Coréens  font  généralement  bien-faits  &  d'un  naturel  fort  doux.  Ils  ont 
du  goût  par  les  Sciences.  Ils  font  pafiîonnés  pour  ladanfe  &la  mufîque.  Leurs 
Provinces  du  Nord  produifenc  les  hommes  les  plus  vigoureux  du  Royaume  & 
les  meilleurs  Soldats.  Ki-tfe,  dont  nous  parlerons  bien-tôt,  avoit  établi  parmi 
eux  de  lî  bonnes  loix ,  que  l'adultère  &  le  vol  y  étoient  inconnus.  Les  portes 
de  leurs  maifons  ne  fe  ferment  jamais  pendant  la  nuit.  Quoique  les  révolutions 
de  leur  Gouvernement  leur  aycnt  fait  perdre  quelque  chofe  de  cette  ancienne 
innocence,  on  peut  encore  les  pronofer  pour  modèle  aux  autres  Nations.  Mais 
leur  Pays  eft  rempli  de  femmes  de  débauche, &  les  jeunes  gens  des  deux  féxes 
y  font  trop  libres  (/). 

Ils  font  vêtus  comme  les  Chinois  l'étoient  fous  la  race  de  Tay-min,*  c'eft- 
à-dire  qu'ils  portent  une  longue  robe  à  grandes  manches,  un  grand  bonnet  quar- 
ré,  une  ceinture,  des  bottines  de  cuir,  de  toile  ou  de  fatin  (g).  Leurs  bon- 
nets font  généralement  fourrés ,  &  leurs  habits  font  de  brocard.  Les  femnjes 
bordent  de  dentelles  leurs  juppes  de  deflus  &  de  defTous.  L'habit  ordinaire  cks 
periunncs  de  qualité  efl  une  étoffe  de  foie  couleur  de  pourpre.  Les  Lettrés  font 
diftingués  par  deux  plumes  qu'ils  portent  fur  leur  bonnet.  Dans  les  Fêtes  publi- 
ques leurs  lobes  font  richement  ornées  d'or  &  d'argent. 

Le  s  /\rmcsdt6  Corétns  font  des  arbalètes  &  de  longs  fabres  fans  aucun  orne- 
ment. Ils  ne  prennent  jamais  de  médecine.  Les  mariages  fe  font  fims  cérémo- 
nie, &  lans  aucun  préfent  nuptial.  Les  Princes  &  les  Princefles  du  Sang  fe  ma- 
rient entr'eux.  Les  Grands  imitent  ces  exemples  dans  les  familles.  L'ufagc 
commun  de  la  Corée  eit  de  confervcr  les  morts  fans  fépukure  pendant  l'eipace 

de 


Fi.nuie  «^  ca- 
r.iftère  tics 
Coréens. 


Leur  habil- 
Jement. 


Armes,  ma- 
ïi.ig'is,  fépiil- 
t  lire  s  des  Co- 
réens. 


(f)  Du  Iln'dc,  Vol.  IV.  png.  539. 

(d)  L'/uitui:r  (lit  (pnf^.  557.)  qu'elles  P.mt 
coavri  tes  de  ch^ùinic  6;  quelles  Coréens  n'ont 
pa?  de  i!ts. 


(e)  nu  liai  le,  Vol.  IV.  pag.  5.^. 

(f)  Ibidem,  pag.  557. 
(,g)  ILide.n.  pag.  532. 
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de  trois  ans.  Le  deuil  dure  auffi  trois  ans  pour  un  père  &  une  mère,  &  trois 
mois  feulf.raent  pour  un  frère,  Lqrfqu'on  enterre  les  Morts,  on  place  à  côté  du 
Tcimbeau  les  habits,  les  chariots,  &  les  chevaux  de  celui  qui  reçoit  ce  dernier 
olrice,  avec  tout  ce  qu'il  aimoic  particulièrement  pendant  fa  vie  j  &  chacun 
de  ceux  qui  compofent  le  cortège  porte  quelque  partie  de  ces  lugubres  orne- 
mens  (h). 

Leur  langage  c(t  diffèrent  de  celui  des  Chinois,  mais  leurs  caraftères d'é- 
criture font  les  mômes.  Les  deux  Nations  emploient  des  interprètes.  I^a  doc- 
trine de  Confucius  ell  fort  eilimèc  des  Coréens,  mais  ils  n'ont  pas  le  mêmeref- 
pccl  pour  les  Ponzes.  Ils  ne  fouftrent  dans  leurs  Villes  aucune  forte  de  Pagodes 
(/■),  Cependant,  après  leur  avoir  attribué  cette  averfion  pour  l'Idolâtrie,  l'Au- 
teur alïïire  quelques  pages  plus  bas  qu'ils  obfL-rvent  le  culte  de  Fo.  Il  ajoute 
qu'ils  font  naturellement  fuperfbitieux;  qu'ils  ont  horreur  d'ôter  la  vie  à  la  moin- 
dre créature  ;  qu'ils  font  modérés  dans  le  boire  &  le  manger ,  &  qu'ils  ont  à 
table  l'ufage  des  plats  &  des  afîiettes. 

Les  Sçavans  de  la  Corée  s'appliquent  particulièrement  à  la  Mufique.  De  trois 
en  trois  ans  on  examine  les  Doèleurs ,  les  Bacheliers  &  les  Maîtres  es  Arts. 
Ceux  qui  font  deftinés  aux  Ambalfades  fubiiTent  au(Ti  l'examen  du  Tribunal 
des  Miniflres.  Le  Roi  ne  poflede  aucune  terre  à  titre  de  Domaine.  On  aiîîgns 
à  chacun  fa  portion ,  fuivanc  le  nombre  des  perfonnes  dont  fa  famille  efl  com- 
pofèe. 

Cn  A  Q.UE  année  les  Coréens  envoyent  un  AmbafTadeur  à  la  Chine,  pour  re- 
cevoir l'Almanach  Chinois.  Lorfque  leur  Roi  meurt  ou  qu'il  abdique  la  Cou- 
ne,  l'Empereur  de  la  Chine  confie  à  deux  de  fcs  Grands  la  commifîion  d'aller 
donner  au  Prince  héréditaire  le  titre  de  Oney-vang^  qui  (îgnifie  Roï.  Si  le  Roi 
mourant  appréhende  quelques  différends  pour  la  fucceifion  après  fa  mort,  il 
fe  choi(k  un  héritier,  dont  il  demande  la  confirmation  à  l'Empereur.  Le  Prin- 
ce qui  fuccède  reçoit  la  couronne  à  genoux,  &  fait  aux  Q^mmilTaires  Chinois 
des  préfens  réglés  par  l'ufage,  auxquels  il  ajoute  huit  mille  lyangs  {k)  en  ar- 
gent. Enfuite  il  envoie  fon  tribut  à  l'Empereur  de  la  Chine,  par  un  AmbafTa- 
deur qui  baiffc  le  front  jufqu'à  terre  devant  ce  Prince  ;  &  ia  femme  attend  la 
permifllon  du  même  Monarque  pour  prendre  la  qualité  de  Reine  (/).  Les 
Mandarins  Coréens  affeftent  beaucoup  de  gravité,  ils  reçoivent  leurs  appoin- 
temens  en  riz. 

L ES  châtimens  ont  peu  de  rigueur  à  la  Corée.  Des  crimes  qui  pafPent  pour 
Capitaux  dans  d'autres  Pays,  ne  font  punis  ici  que  par  le  bannilfement  dans  quel- 
que nie  voifine.  Mais  un  fils,  qui  maltraite  de  paroles  fon  père  ou  fa  mère, 
ell  condamné  à  perdre  la  tète.  Lej  fautes  légères  expofcnt  le  coupable  à  la  baf- 
tonade.  On  jette  fur  la  tète  d,'  ceux  qui  doivent  fubir  quelque  châtiment  un  fac 
qui  leur  tombe  jufqu'aux  pieds,  raitant  pour  adoucir  leur  humiliation  que  pour 
les  châtier  avec  plus  de  liber. c  (?;.•  ). 

Dans  tous  les  lieux  où  l'Auteur  pénétra,  les  Provinces  de  l.i  Corée  lui  paru- 
rent fort  bien  cultivées.  On  y  fuit  la  méthode  des  Provinces  Méridionales  de  la 

Chine. 


{h)  Du  Halde,   Vol.   IV.    pnij.   557.  ^ 

C»)  Le  mcmc,  pag.  532. 

iji)  Ou  huit  mille  onces  d'argent,  chac*-' 


ne  de  fÎK  rdiellinç;?  huit  fols  '.TAn^Jctorre. 
(0  Du  Halde,  p::;;.  556.  cj  j?"'i''. 
(m)  Le  mcine,  pa^;    55*5. 
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VOYAGES    DANS    L'EMPIRE 


Dl^ClPTION 
J)K    I,  A 


Obfcrvntinn 
furlafitiir.tion 
i.'s  h  Capitale. 


Chine.  L'Auteur  apprit  du  Seigneur  Tartare  que  le  Pays  produit  en  abondance 
toutes  les  ncceliitcs  de  la  vie  (u).  (^iioiqu'il  l'oit  rempli  de  montagnes,  il  cil 
d'une  fertilité  extraordinaire,  fur-tout  dans  les  Provinces  de  Ching-tjing^  de 
Kiug-chang  Ck  de  TJ'iien-lo.  Lqs  principales  marchandifes  du  Royaume  font  le 
papier  de  coton ,  qui  eft  fort ,  6c  de  moindre  prix  qu'aucun  papier  de  la  Chi- 
ne; la  fameufe  plante  qui. fe  nomme  ^/«-y/^ir,  l'or,  l'argent  &  le  fer ,  la  gom- 
me d'une  arbre  qui  reiTemble  au  Palmier,  &  qui  donne  un  air  de  dorure  au  ver- 
nis; des  poules,  dont  la  queue  a  trois  pieds  de  long  ;  des  chevaux  qui  n'ont  que 
trois  pieds  de  hauteur  ;  du  fel  minéral ,  des  peaux  de  Martre  &  de  Caftor. 
Les  Coréens  font  leur  vin  d'une  efpèce  de  grain  qu'ils  nomment  Paniz  (o). 

On  lit,  dans  un  abrégé  Chinois  de  Chorographie  ,   intitulé  O^tang-yiu-kl , 
que  la  Ville  de  Chau-tfyen ,  où  Ki-pe  faifoit  fa  rélidence ,  efl:  dans  le  territoi- 
re de  Yong-piiig-fu ,  Ville  du  troifième  rang ,  qui  appartient  à  la  Province  Chi- 
noife  de  Pc-che-li.     En  fuppofant  la  vérité  de  cette  remarque ,  le  Père  Régis 
fe  croit  en  droit  de  conclure  que  l'ancien  Chau-tfyen  ( p  )  &  la  Corée  étoient 
autrefois  contigus  &  n'ont  été  féparés  par  un  Golfe  que  dans  la  fuite  des  fic- 
elés.   On  ne  peut  s'imaginer,  -dit-il,  qu'un  Prince  eut  voulu  fixer  fa  demeu- 
re hors  de  k&  Etats,  furrtout  dans  un  lieu  qui  en  eut  été  féparé  par  la  Mer. 
Cette  conjecture  doit  paroître  encore  plus  probable ,  fi  l'on  confidére  que 
l'Empereur  Tu  ,  lorfqu'il  entreprit  il  y  a  trois  mille  ans  de  fécher  les  eaux 
qui  avoient  inondé  la  partie  plate  du  Pays ,  ouvrit  un  paflfage  au  travers  de  la 
montagne,  fur  la  frontière  Méridionale  de  Chan-fi  &  de  Chen-fi,  pour  fervir 
de  débouchement  au  fV/jang-bo,  qui  fépare  ces  deux  Provinces,  &  qui  forme 
dans  ces  Jieux  une  catara61:e  peu  inférieure  à  celles  du  Nil.     De-là  il  conduifit 
le  même  lleuvc  par  la  Province  de  Homn;  &  dirigeant  fon  canal  au  long  do 
Pe-che-ii ,  il  fécha  le  Lac  de  Talu,dans  lequel  il  fe  déchargeoit  anciennement. 
Ce  lac  ravageoit  par  fes  débordemens  tout  le  Pays  ,  qui  renferme  à  préfcnt 
les  diftriéls  de  Chun-te-fu^  de  Chau-cbeu  ik  de  Ching-cheu  dans  la  même  Provin- 
ce.    A  la  fin ,  pour  modérer  la  rapidité  du  Whang-ho  ,   il  le  divifa  en  neuf 
canaux,  qui,  fuivant  l'opinion  de  quelques-uns,  fe  réunifl'oient ,  avant  que 
de  gagner  la  ÏMer ,  au  pied  de  la  montagne  de  Kye-che-chan  ,  qui  faifoit  alors 
un  Promontoire.     Mais  foit  que  tous  les  canaux  fuflTent  eff'eèlivement  réunis, 
foit  que  ce  fût  feulement  le  principal  qui  fe  déchargeât  dans  ce  lieu ,  il  elt 
certain ,  dit  l'Auteur  ,  que  depuis  le  tems  de  Tu  le  Whang-ho  s'efl:  détourné 
fort  loin  de  fon  ancien  cours  ;  car  au  -  lieu  d'entrer ,  comme  autrefois ,  dans 
la  Mer  au  quarantième  degré  de  latitude ,  il  tombe  à  préfent  dans  la  Riviéru 
de  Whay-ho,  un  peu  au-defifus  de  JVhag-nganfu  ;  Province  de  Kyang-nan, 
vers  le  trente-quatrième  degré  de  latitude.     Il  eft  remarquable  aulîi  que  \\ 
Montagne  de  Kye-che-chan  ,  qui  étoit  anciennement  unie  au  territoire  do 
Yong-ping-fu,  ell  à-préfent  dans  la  Mer,  à  cinq  cens  lis  de  cette  Ville  (<?); 
de  forte  que  la  Mer ,  gagnant  par  degrés ,  a  couvert  enfin  fous  fes  eaux  touc 
cet  efpace. 

Il  eft  vrai  qu'on  ne  trouve,  dans  l'Hiflioire  de  la  Chine ,  aucune  trace  de 
ce  changement  extraordinaire  du  Whang-ho,  ni  du  débordement  de  la  Mer. 

Mais 


(  «^  T,c  mùmc;  png,  530. 

(0)  Du  Ha!,!.:,  Vo!.  IV.  pn;,',  558. 

(.1)  Kinp;kita!i ,  C;^.i)itali:dc  lu  Corée,  cil 


nommée  pav  quelques  Auteurs  C!:au-tfytn. 

(  5  )  On  a  dit  piiifieurs  fois  que  dix  lis  font 
une  lieue. 
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Mais  l'Auteur  rcpomi ,  à  cette  objci^tion,  que  les  altérations  qui  arrivent  in- 
fcnlil>lcmcnt ,  ^  fans  :illaim;.T  la  nature,  cciKippcii!  rau-iicmrnt  aux  ol)llrva. 
tions  de  l'ilidoirc.  LJac  cliffcrcnce  graJucile,  (jui  fc  lait  dans  le  cours  de  la 
vie  d'un  homme,  cft  prcHjij 'imperceptible.  Cetce  conjecture  Ce  trouve  con- 
firmée par  un  exemple  de  U  même  nature.  ChintjMi-chotvf  ,  dans  lun  Ani' 
baflade  au  Nord  du  V\^'iang-ho,  oblerva,  dans  les  montagnes  de  Tuy-h.v;;f' 
(ban  qu'il  eut  à  traverfer,  (|ue  les  ouvertures  d-'S  llocners  étt)ient  r^-mplus 
de  ciîquilles  &  de  uirlerens  lits  de  gravier;  d'où  il  conclut  que  la  Mer  avoic 
autrefois  baigné  le  pied  de  ces  montagnes,  quoiqu'elles  en  foient  actuelle- 
ment à  p!us  de  cent  lieuè's.  A  la  vérité  Chu-i:;i-hiiig  a  cru  plus  volontKrs  que 
c'étoit  le  'Fh:tng-ho  même  qui  palFoit  dans  ces  lieux.  Mais  quoique  (bn  opi- 
nion  puilVj  être  aifément  réfutée,  c'ell  allez  qu'il  paroille  douteux  il  cecce 
grande  étendue  de  Pays  étoit  autrefois  enfevelie  Jbus  les  eaux  de  la  Mer;  & 
l'on  voit  du  moins  qu'il  n'y  a  rien  à  conclure  du  lilencc  de  l'Ililloirc  Chinoife 
dans  les  cas  de  cette  nature  (>). 

(r)  Chine  ilii  Père  Dii  Ilalde,  Vol.  IV.  pag.  559. 

IliJIoire  ^  Rivohit'wns  de  la  Corîe. 

ÏES  Coréens  furent  fournis  à  TEmpire  de  la  Chine  depuis  le  tcms  de  Tau, 
j  qui  c.)mmen<;a  fon  régne  deux  mille  trois  cens  cinquante  fept  ans  avant 
Jelus-Clirill  (a),  jufqu'à  ce  que  latirannic  de  Ta- kcnig ^  da  la  DynaHiic  dcllya^ 
qui  monta  fur  le  'irone  cent  foixante-neuf  ans  après,  les  forya  de  fecouer  le 
joug.  Kyc  qui  régnoit  mille  huit  cens  dix-iiuit  ans  avant  l'ivre  Chrétienne  leur 
fit  payer  un  tribut.  Mais  ils  fe  révoltèrent  bien-tôt  contre  cette  oppreiTion. 
Ils  fe  failirent  même  d'une  partie  de  la  Chine.  Ching-targ,  qui  détrùr.a  Kyc, 
cinquante-deux  ans  après,  Ck  qui  devint  le  fondateur  de  la  DynafliedeX/.v/y/^r^ 
les  lit  rentrer  dans  la  foûmilllon.  Sous  le  règne  de  Chang-ting,  q..'i  cuniii  "i- 
ça  mille  cinq  cens  foixante-dcux  ans  avant  Jelus-Chriil: ,  ils  attaquèrenc  enco- 
re la  Chine  ;  &  pendant  deux  cens  quarante-deux  ans  ils  farcir,  tant  k  fournis, 
tantôt  rebelles,' jufqu'à  ce  que  la  folbleiPe  de  l'Empereur  fu-thig  leur  fir  naî-. 
tre  l'occafion  de  conquérir  les  Provinces  de  Kyang-nan  &  de  Schan  tnng.  Us 
en  demeurèrent  poflefleursjufqu'au  régne  de  Tjin-chi--3.\ing ^  qui  lei  i'ubjug.ia  • 
deux  cens  quarante-fix  ans  avant  Jefus-Chriil:. 

Comme  tous  ces  tems  font  obfcurs,  l'Hiftoire  Chinoife,  confirnx'e  par  le 
calcul  des  Eclipfes  dentelle  fait  mention  (Z*),  fait  commencer  la  IVlonarchie 
des  Coréens  par  Ki-tfc.  Ce  Prince,  ayant  été  renfermé  dans  une  p;  ion  par 
Cheoit,  fon  neveu,  Empereur  de  la  Chine,  pour  lui  avoir  donné  quei  jur^s  a- 
vis  trop  libres,  fut  remis  en  liberté  ipar  Fu-'cang ,  fondateur  de  la  f3yna  lie  de 
Ghem ,  onze  cens  vingt-deux  ans  avant  Jefus-Chrift.  Cependant  Ki-tfc ,  ne  reeon- 
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(a)  Cette  Hidoire,  qui  elt  tinte  Jcs  An- 
mlcs  dv  U  Chine,  n'cll  pas  une  Rcl^vtion  bien 
fuivie  tics  Affaires  &  des  Rois  de  la  Corée.  El- 
le ne  touche  que  ce  qui  a  rapport  à  l'Empire 


Chinois ,  mais  comme  c'clt  l'unique  monument 
de  la  Corée  qui  foie  connu,    l'on  importance 
oblijie  de  ne  la  pas  né.^liLjcir. 
(  /;  )  Voyez  le  Volume'  précédent. 
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noiirmr  pas  volomicrs  pour  l'on  iiunitiv  un  1  rince  (Hii  avoit  cli  'Ho  l'i  famille 
ilii  'IroiK-,  Te  rctiiM  d.itis  le  Pays  lic  Ckin-t/yni ,  ou  I  alVilliiKV  de  \'ii-vang 
tiK-inc  le  lU  parvenir  à  la  Royauic.  Il  ninoilui.it  parmi  les  dijets  la  politef]e 
lies  C'Iiinois;  v!V:  la  l'r'jvllc  avani  l>len-t()t  allermi  les  romleiiuiis  t!c  Ion  autori- 
té, il  I ailla  la  ConrcMiiic  a  ta  lamillc,  (|ui  en  jouit  jiiKni  à  c.:  ([iie  l'Kmpcreur 
Tun-chi-wiian;^,  dont  on  vient  de  parler ,  reiluilit  C'iiau-tlycn  à  di  pendre  de 
J.\iVHoi]j^^  mais  lans  en  otcr  la  piilVellion  aux  ileleendans  tlJ  Ki-tfc.  Ils  conti- 
nuèrent de  ^ouverinr,  l'elpaee  de  (|u arante  ms,  l'ui»  le  titre  de  Ilrviy,  ou 
de  Marijuis,  julqu'àee  qu'un  d'entr'eux  nomme  (7'./;;,  reprit  le  titre  de  riitig, 
c'cll- à-dire  île  Roi. 

Duux  censlixans  avant  jefus-Clirill ,  Kau-tlu,  (jui  le  nommoit  auili  /,\r^/- 
Z^,?»;;,  londatour  de  la  Hyuallie  lie  //,/'?,  reimit,  parles  c.Mi(]U'.'tes,  les  ciilVe- 
rens  l\o\aunK\>,  dont  la  Ciiin^-  ctoit  eonipi)!"ee,  »iL  s'en  lit  reeonnoitrc  le  l'eul 
JMonaii]ue,  Ahiis  ipi  C'Iii^iois  de  la  Trovince  de  7V f'\"-//,  nomme  U'cxiiinn  ou 
A\./«,  piit  iveai'on  de  ces  trouilles  pour  l'e  mettre  à  la  tête  de<iueli]ues  'l'rou- 
pes  dil\uu!ees.  Il  délit  C'IuMi  d  ms  phil'eurs  liatallies;  i.^  .s'  tant  établi  un  pou- 
voir indepciulant  dans  la  Cor.  e,  il  ni.t  lin  à  la  race  de  M-iji.  Cet  Ulurpa- 
teur  11:  vit  rejette  plulieurs  fois  jiar  divers  l'anpereur.>  (  iiinols,  auxtjuels  il  de- 
manda la  eonlimiation  de  Ion  autorité-;  mais  il  l'oijtiiu  cnlin  i!e  ^'l'anpcrem' 
//Zv*;-.'/,  ou  pi  Uot  de  /.w;-!c,,.  Mère  iL' ee  Moiiar(|ue,  qni^'^ouvernoiteu  Ion 
nom.  Turuite  il  n'eut  pas  de  peine  à  rvnuiir  l()us  l'es  luix  les  I  rovinees  de  Me  y 
de  K.i:(-ly:i-!i y  de  //'()-(/v.7,  «>':  touie  la  Coré?.  l'aiviron  Ci'nL  dix  ans  avant; 
ri'ro  Chrétienne,  )'(,'/-(v/',  ion  peiii-iils,  ayant  l'ait  oier  la  vie  à  Chr-ho ^  Am- 
lulKuLau-  Chinois,  IT-uipereur /}/?/,  noiunié  au:1i  Jf\\i:i-!(-iv!.ui;;'-ti ,  lit  nvr- 
clier  e<wure  lui  l'on  (îuural,  mais  Tans  l'ueeès.  Te:i-ly:i  oui  l)ie;ué)t  le  njil- 
hcur  d'être  anailau'.  v'^es  Peuples  l'e  (oumirent  à  ri-aupereur  i\c  la  Chine,  qui 
reduilit  le  Cliau-lP.en  en  Province ,  i'ons  le  nom  de  'ï'puhjy ^  iS:  divila  le  ref- 
te  de  la  Cori-C  en  quatre  autres  Prox  inces  ,  qu'il  nomma  Chi  -f.m  ,  Ll:.]- 
î  ',;.;,  Lvlir.(!;y  ik  U'h^-j-f.i.  Mais  i Ile  lut  réduite  à  deux  pu-  rKnipereur  C/u:,- 
///l'.ont  le  ré;;nc  eouunen^'a  qu:itre-vin^L  lix  ans  avant  la  naillance  de  Jeliis- 
Ciai!!. 

l,r. s  llabirans  do  Kan-kyu-U  ctoient  defeendus  d'un  Peuple  de  la  'l'artario 
C>rienra!e  qui  le  Uvimmoit  t':iy.!.  Ils  ont  attribué  .comme  toutes  les  autres  IVa- 
tions  IdoKitres,  des  avantures  rabulcufes  à  leurs  1  leros.  Une  fille  du  Dieu  IJ:- 
b.iiui  ho,  avant  cte  renfermée  fort  étroitement  p.'r  le  Roi  de  Ka!i-l;y:i-li ,  uc 
laill'i  pas  de  concevoir,  un  jour  iiu'elle  le  troii\-a  expofce  aux  rayiMisduSoklI. 
111e  n:iL  au  monde  un  aaïf  de  la  ^rolleiir  d'un  boilVcau,  dans  leijuel  le  trouva 
lîn  enfant  m;!e  cjui  reçut  en  croiHaut  le  nom  de  Chu-mons:,  c'ell-àdirc  de  /'.■" 
Jr.hcr.  I.e  Roi  lui  donna  l'Ini^ndauce  de  les  Haras.  Ciiu-monji;  eut  l'adredc 
d'en/îraiHer  les  mauvais  chevaux  vS:  de  laider  maigrir  les  meilleurs.  Le  Roi, 
trompe  par  cette  rui'e,  choilît  les  mauvais  &  lui  abandonna  les  bons,  l'n  jour 
qu'on  etoit  à  la  cliaHe,  Sa  iSlajeilé  permit  à  Chn-mon>.';  de  tirer  far  tout  le  gi- 
bier cjui  fe  préfenteroic  :i  lui.  Il  tua  im  li  grand  nombre  de  Daims, que  le  Roi, 
choijue  de  cette  iiulifcrt.iion,  refolut  de  le  défaire  de  lui.  Il  pénétra  les  inten- 
tions de  fon  maître  lîv:  prit  !a  fuite.  Mais,  ayant  l'révivemeni  pouvrui\'i,  il  •■ar- 
riva fur  le  borvi  de  la  Rivière  de  Pn-Jlbui ,  qu'il  defefpéra  de  pouvoir  traverfer. 
Dans  cette  lu uanon,  il  s'écria:  „  Ilelas!  Cette  rivière  m'empvchera-t'cllc  de 

5,  fuir,  moi  qui  fuis  de  la  race  du  i^oleii  &  petit-fds  du  Dieu  llo-bm-ho'^  A 

peine 
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peine  eut-il  proiiiMicc  cette  pl.iiiiic  (jtic  tous  k'S  poiflonsdc  l.i  rivière,  s'iiniflant 
ciifciiiblo,  fornu  ront  un  Pont  (iir  lr(]iicl  il  pall'i.  Il  rcneotuiM  tic  l'ijiiiro  cote 
trois  pcrlonnes;  l'une,  vctuc  d'un  li.ibiL  de  ciianvrc,  l'iiiitrc,  d'un  li.il>it  pi- 
(juc,  Ci  !  i  iroilit-inc,  eiinvcrtc  d'herlic  de- iMcr.  l'illcs  lui  Icrvirciil  dV-lliuie 
juliprù  la  X'ilic  lie  A  \/i, (',;;,:; -^,7,  m'i  il  prit  le  nom  île  A',/;i>,  pour  lignilier  «pi  d 
doit  ve'ui  de  Kiu-lvvu  li  ((). 

(^  II A  N  i;-v  i'- 1  I ,  rell.iur.iteur  de  la  Dyiiallie  île  //.vm,  (jui  monta  fur  le  'IVt)- 
111"  viiijV-eiiivj  ans  av.iiil  Jclus-Chrill,  remit  le  Cliau-ilyen  dans  la  iK  peiidaneo 
de  /.^/,  •//.'.; ,  i^^  lui  donna  pitur  (îoiivenieur  C'ii.iy-fon^;,  lioninie  eilélue  par 
la  jii  liée  lïv  la  pinhiié.  I.e  Koi  de  Uau-kvu-lile  rendit  iniîtr-,  dans  le  im.Muc 
tenus,  de  Me,  du  japon,  de  //oh,  iSc  de  •  u-yu,  fans  eelKr  de  payer  le  irihui 
ordinaire  aux  lanpereurs  Chinois.  Ai/;;/; ,  ini  de  les  rueeclleurs,  l'ut  le  premier 
(jui  d.elara  I.i  [guerre  à  la  l'Iiiiie.  Il  pru.  la  \'ille  de  Ui-vii  in,  Ck  tua  dans  une 
Mai  aille  CV.'r /(';,•/,',  (louvernem"  de  I  .\,iii-t>im\.     Mais  il  fut  di  lait,  à  (<)n  four, 


par  // 


\i\  ta  \\fii ,  fils  du  Koi  de  /',;  v,/,  A'  lailla  pour  (iiceelleur  Sui n'ùiif; ,  Tm 


lils,  ipii  re'Mui.i  lli-vu-iu  aux  Chinois  iS.  leur  iviyaraneicu tribut.  Cependant, 
fous  les  ioibles  rri^nes  des  l'anpereurs  /rh.iiig-ti  C\i  l.iny^ii ,  il  reprit  eeitc  Ville 
par  les  armes,  iS:  la  polleda  juniu'au  ri.";ne  de  l\\cn-ti ,  «]ui  eoinnieiv.a  l'an  196 
i!  :  jerus-Chrill ,  auquel  il  lut  elialle  p  ir  Kin-Hu,  (îouverneiir  de  la  l'rovinec. 
l'ui"  paru^'  de  (es  Kaais  fui;  eonquil'c  par  l\iiii!\-J'm-lii ,  dont  la  pollcrité  en 
eonlerva  la  polleilion  juCqu'à  J<i'iii\-J'yi!-yiun  ^  i]ui  lui  cletr<jnc  par  la  Dynailie 
de  Wcy. 

Yi-Mo,  fils  de  Kov.:i-fi'ii-t;i ,  fe  retira  au  pied  de  la  monta/.',ne  île  H'a-t'i-hiin 


^  le  vit  doiuier  p'Hir  fueecHeur  //ry 


Prince  hraxe  tV  prudent,  (jui  le 


joignit  à  la  Dynailie  de  Wcy  dans  la  j.uerre  contre  lesdeîeend  uisd:  Kong  liui- 
tu.  Sous  le  règne  de  l'r.mpereur  Minjf-ii,  qui  conimen.a  l'an  ;^22  de  jefiis- 
Chri^,,  Weydvong  rava  .',eu  A'.';.;/;-/'///,(|  &  I .ya't-fu ^  dans  la  rrovinee  de  Lyau- 
ton;^.  Mais  Mu-lyuni  kycn  y  (îouvcrneur  de  cette  Province,  l'ayant  vaincu 
dans  une  iKUaille,  envoya  fur  (es  tracs  Kir.i^-ki ^  qui  le  pourl'uivit  l'elpacc 
de  cent  lieues,  julqu'au  Pays  de  Su-chhi^  e'eil-à-dire,  jufqu'à  Ta 'Par tarie  ()• 
ricntale  (J),  où  il  éleva  un  mommient  de  pierre  en  mcniuire  de  cette  expé- 
dition. 

CiiAU,  arrièr^^-petit-rds  de  Kon^^^,  ayant  été  créé  Roi  de  Chau-tfycn  par 
l'Empereur  Tvng-k\H  (^ ),  fut  chuilé  de  Wa-tu  par  Ma-yoïig-idjiing ,  t^ui  démo- 
lit 


(c)  Cliinc  iKi  l'ère   da  linhlc  ,   Vol.   IV. 

(  d  )  Pciuisnt  que  Van^-ki  Ce  trouvait  d;ins 
ce  P.iyi ,  les  llabitans  lui  i,\eniitcreiit  (juc  leur» 
POcIu'uvs  iHoicnt  Ibuvciu  poulies  p;ir  l'<ii;i.:',c 
dans  une  lllc  où  le  1  in;;.i!^c  éi.oii  dilIVrent  du 
leur,  &.  où  i'ur;i!;e  étoit  i:i:ii)li  de  noyir  tous 
les  nus  une  viiice  dans  la  Mer  à  la  ('cpfièmc 
Lune.  Ils  lui  parièrent  aullî  d'un  autre  Koyau- 
me,  linhité  iVulenient  par  des  feunucs  ,  «lui 
coneevoieiit  d'elirs-uiôines  &  (pd  poitoicni  le 
fœtus  dans  retloniac.  Kilos  n'uvoient  pas  de 
■lauimclics.  l'.ilcs  nourri !lbi nu  leurs  tfiifjns, 
penilant  cent  jours,  par  une  to.ide  de  eheveux 
(jifcllcs  avQient  dcrïière  le  eo!  (5c  qui  rendoit 
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liesL'oiceu», 


^1  mens  dans 
la  Corée. 


Unis  de  f« 
Corée  erérs 
l»ar  les  l'iuipc- 
rciirsChuioi;., 


une  liq'icur  fendjlahlc  .^  du  lait.  T.is  cnUuvi 
iroilloicnt  plus  ilans  ect  el','aec  (|n'ils  ne  l'ont 
aiilcuis  en  ijuatre  ans.  i,a  Ci'iu;  iVIa;  iiimc  étoit 
haliiléc  par  des  liounnes  ;\  deux  virit;rs,  qui 
n'rnit mloient  aiieun  lani;a/%'  iV  qui  fe  laif- 
Coient  mourir  de  laim  liMicin'iis  éioiriu  pris. 
C\  ux  r]ui  raeontoient  ers  lal)ks  préteiuloient 
avoir  pris  un  de  ee.'.  Iiuinnus ,  vOui  à  la  ni.'^- 
iiièrc  Chinoilé,  mais  avee  des  manches  lon- 
;j;ues  de  t  rente  pieds.  Ce  Pays  ,■  diiuiv  nt  ils, 
ttoit  près  de  lalrontière  Orientale  de/.'-'i,'  ij'yti. 
{  0  )  Un  autre  [lillurien  Chinuis  raconte  ([ac 
Kaulycn,  Uni  de  Kauli,  pcn.la;!tle  r^L'ne  du 
même  Koji^s;-kya,  lit  la  contjuète  de  la  Corée 
it  s'empara  de  Finjiiniy  où  il  fixa  l'\  Cour; 


! 


Rrvolutions 

I)  F.    LA 


Les  Chinois 
att.Kiucnt  le 
Kiii  dj  la  Co- 


Autre  ntta- 
ijuo  (les  Clii. 
noii  à  l'occa- 
fion  d"nn 
niciu'tic. 


V^ertus  de 
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lit  cette  Ville.  ^Mu-ynng-pau  y^mqmt  Sgan,  Roi  de  Kankya  li,  &  le  rcdiiific 
•à  h  qualité  ilc  Gouverneur  de  Pin^^  dru.  Sous  les  derniers  Kmpereurs  des  I")y- 
nalHcs  de  Wcy  &  de  C'k.<,  les  Rois  de  la  Corée  lurent  toujours  erées  par  les 
Monariiues  Chinois. 

J.'an  611  de  Jcfus  Clirill ,  &  le  fc-ptilme  durcgne  de  Ymi^^  t'i ,  empereur  de 
la  Dynaftic  de  <V(T/,  Tmii,  Roi  delà  Corée,  le  liiilit  de  J.vau-tong  à  la  tète 
des  M)  koSy  &  s'avan<;a  Julcju'à  Lyan-Ji.  l/lùnpereur,  après  l'avoir  fait  foin- 
mer  en  vain  de  paroitre  devant  lui ,  mareha  eontrc  lui  en  perfonne.  Mais 
les  Coréens  [s'étant  retires  dans  leurs  Mlles]  fe  défendirent  avec  tant  dcjj?» 
vigueur,  que  le  Monarque  Chinois,  man'iuiinc  do  pnn'ifiuns,  n'eut  pas  d'au- 
tre rellburce  (|u'une  prompte  retraite.  11  Ht  enfuite  une  L  feeonde  &  mémeC" 
une  troinème]  invalion  ,  dans  la  Corée,  qui  ne  lui  réullit  pas  plus  heureu- 
femcnt.  Kycii'Z-'ty  lils  tic  ruccelleur  de  Vuen ,  fut  honoré  du  titre  de  Char.ii,' 
chu-que^  qui  lignifie  pilier  de  l' Etat  ^  par  le  fondateur  de  la  DynalHe  de  Timîi,  , 
qui  monta  fur  le  Trône  i.n  6ro.  La  Corée  fe  trouvoit  alors  divifce  en  cinq 
jl'//.f ,  c'eft-à-dirc  en  cinq  Gouvernemens,  dont  cflui  du  centre  étoit  la  ré- 
fidenee  de  la  Cour  :  les  quatre  autres  rcgardoicnt  les  quatre  Parties  du 
Monde. 

Kay-sven  (/),  de  la  famille  de  Tf^:cn  ou  7)m,  ayant  fuccédc  à  fon 
père  dans  le  Gouvernement  Oriental  ,  alFalIna  Kycu-vn  ,'  &  traita  l'on  corps 
avec  les  dernières  indignités.  Il  mit  cnfuitc  fur  le  'l'rône  Tang^  frère  du  mort; 
mais,  ne  lui  laillant  que  le  nom  d'Kmpereur,  il  en  conferva  tout  le  pouvoir 
fous  le  titre  de  Mo-li-cbi.  Ce  traître,  dont  le  carailèrc  étoit  féroce  ,  fe  van- 
toit  d'être  fils  d'un  Dieu  de  Rivière  ,  dans  la  vue  de  s'afTurer  du  refpeél:  des 
Peuples  par  l'éclat  de  fa  naiflance.  Ce  fut  dans  le  même  tems  que  les  Co- 
réens, ayant  attaqué  Sin-Io,  le  Peuple  de  ce  Pays  demanda  du  fecours  à  l'Em- 
pereur Tay-tfong,  monté  fur  le  l'rone  de  la  Chine  en  627.  Ce  Monarque  étoit 
informé  du  meurtre  barbare  de  Kycn-zu.  Il  mit  en  campagne  une  puilTante 
Armée  pour  châtier  le  coupable;  &  fécondé  par  le  Roi  de  Kî-tan-bi ,  de  Pc- 
ÎJÎ&.  de  Slii-la^  qui  reçut  ordre  de  le  joindre,  il  prit  deux  Villes  &  mit  le 
liège  devant  Hycmg-tcng.  Sa  générolité  pour  les  Soldats,  &  fa  compaflion 
pour  les  malades ,  le  rendirent  cher  à  fon  Armée.  Un  jour  il  prêta  le  fecours 
de  fcs  mains  à  quelques  travailleurs,  qui  portoient  de  la  terre  poar  remplir 
une  tranchée.  Un  exemple  d'humilité  fi  extraordinaire  échauffa  tous  les  Of- 
ficiers du  defir  de  l'imiter.  Dans  le  cours  du  Siège  ,  ayant  fait  mettre  le  feu 
à  quelques  matières  combuflibles  ,  les  flammes  ,  conduites  par  le  vent ,  rc- 
duifirent  bien-tôt  la  Ville  en  cendre,  &  firent  périr  plus  de  dix  mille  hom- 
mes. Elle  fut  réduite  alors  à  la  qualité  de  Ville  du  fécond  ordre  ,  fous  le 
nom  de  Lyan-cheu.  L'armée  Impériale,  continuant  fes  opérations,  forma  le 
Siège  de  Kgan-chï.  Mais  Eyaii-yen-cheii  &  Kau-ivhey-ch'tn  vinrent  au  fecours 
de  cette  Place  à  la  tête  de  cent  cinquante  mille  Mo-kos.  L'Empereur  profita 
de  quelques  augures  favorables  pour  animer  fes  Troupes;  &  fondant  le  lende- 
main fur  cette  redoutable  armée  ,  il  la  mit  en  déroute.  Les  deux  Géné- 
raux 


qu'il  fe  rendit  maître  de  la  partie  de  Lyau- 

luiii^  i]\ii  étoit  à  l'Ktt  de  la  Rivière  de  Lyati, 

&  qu'iPtit  des  invafîons  fréquentes  dans  Z,}i/7M- 

Jî,  ou  le  Lyau  Occidental;  mais  que  Lyau- 


tong  fut  repriTê  pnr  Fong-tay-trong.    Suivai)t 
ceréôt,  Knucbau  &  Kau-lyen  ne  font  qti'u- 
ne  même  perfonne. 
(/)  K.ay-Ju-vcn  dans  l'Original. 
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raiix  implorèrent  fa  cicmcncc.  Il  l.i  poria  jiifqu'à  leur  cloniier  de  lVinpI(H  à 
Ibn  ftrvicf,-  mais  il  fit  enterrer  vifs  trois  mille  Mo-kos  de  l'iiii^'yiiu:^  (^i,). 
].a  ni(int:ignc,  au  pied  de  laquelle  il  avoit  alljs  Pdii  camp,  re^.ut  par  Ils  or- 
dres le  nom  de  J/yn-kong-dhiiifi  y  05c  lut  honore  d'un  monument  avec  une  in- 
leription. 

Sous  le  rq^nc  de  l'Empereur  Kau-tlonj;;,  qui  monta  fur  le  'l'ronc  en  650, 
]vs  Siii-lox  retombt'rviit  ilans  la  nceellite  d  implorer  le  feeours  des  C'iiini)is  ou- 
tre les  Cortcns  0^  les  Mokos  tjui  leur  avoient  enlevé  trente-l:x  X'illes.  Kuy- 
/^r/;  étant  mort  dans  le  même  tems,  eut  pour  fucceireiir,  en  (jualité  de  Mo- 
liibi,  \vn  nis  Nciii-fcD^iy ,  &  ks  dillerends  que  ce  jeune  Prince  eut  avec  les 
frèrcc  robli.,èn.nt  d'aller  ibilieiter  en  pcrronnerailillance  de  l'Empereur.  'Jjliiç:;' 
tUy  Irere  d.  Kay  fven,  le  ren.lit  aulli  à  la  Cour  Impériale,  Ot  remit  à  l'iCn- 
pereur  une  pan ie  de  les  Domaines.  En  667,  Knit-tfoi^  Ht  mareher,  fous  la 
eonJuiie  Je  l.i-tjin^  y  une  Armée  contre  les  Coréens.  Elle  allie ga  /'////j-jm^ 
lîientrt  7)(;/7,^,  Koi  titulaire  de  la  Corée,  le  rendit  aux  Cliin-jis  avec  envi- 
ron cent  p.ilt^nncs  rie  la  fuite.  Mais  Nan-kycii  défendit  généreuCeuK-nt  la  \'il- 
le,  jufqu'à  ce  qu'il  fut  trahi  par  un  de  les  Cîéncraux,  qui  livra  une  porte  à 
rjùmemi.  H  fut  fait  prifonmcr,  ik  la  Corée  fut  encore  tlivifce  en  cinq  (îou- 
vernemcns,  qui  renferinoient  cent  Ibixaute-dix  N'iiles  principales  Ck  lix  cens 
quacre-vinf!;t-dix  mille  familles  (0). 

V^KS  l'ail  6S7,  fous  le  régne  de  rjCmpcreur  (/ )  rti-.bcWy  Paii-yucn,  pctit- 
Jils  de  Tj'unt^y  dernier  Roi  de  laCoréa,  tut  créé  Roi  de  Chau-tfxài,  nom  que 
la  Corée  portoit  alors,  au-lieu  de  celui  de  lûiu-li.  Vers  9:^7,  i 'antf-bycn ^  qui 
gouvcrnoit  la  Corée,  prit  le  titre  de  Roi  &  devint  le  fondateur  d'une  Dy- 
nafliio.  Il  fubjuga  les  Royaumes  de  Vc-tji  &  de  S'in-lo  ;  &  pour  alTOrcr  la 
tranquillité  de  fon  régne  ,  il  transféra  la  Cour ,  de  Pin-jain  ,  qu'il  nomma 
iii-kiii!^  ou  Cour  Occidentale  ,  au  pied  de  la  montagne  de  Toin^-yo  ,  du  coté 
de  f  li.l. 

Pendant  trois  régnes  de  la  Dynaftie  d'Utay,  les  Rois  Coréens,  de  la  ra- 
ce de  Vaug,  payèrent  régulièrement  le  tribut  aux  Empereurs  de  la  Chine. 
Tiiug-cbaii ,  Roi  de  Chau-tfyen ,  rendit  hommage  à  Tay-tjhi ,  fondateur  de  la 
Dynadie  de  'ITong,  qui  parvint  à  l'Empire  en  960.  CA/,  troillème  fuccefleur 
de  l'an  ciiin,  fe  vit  forcé  de  rendre  le  même  honneur  aux  Tartares  Ki-tans y 
qui ,  ayant  conquis  les  Parties  Septentrionales  de  la  Chine  ,  reçurent  le  nom 
de  /.V(///.*-.  Cette  Nation  viclorieufe  enleva  (Ix  Villes  à  ranif-Jun,  fécond  ilic- 
celleur  de  Cbi,  &  mit  ce  Prince  dans  la  nécellit'C  de  transférer  fa  Cour  beau- 
coup plus  loin  d'eux.     Mais ,  avec  le  fecours  des  Tartares  Nyti-cbis  (/(;),  qui 

avoicnc 


IU:vr»f,UTi'>NS 

I)  r.  I.  \ 

C  0  u  é  u. 


N  iiivdii w 
;itr:ii]iiL^  ilvi 

(Jlliliuil). 


r.ui  yurn, 
Coiii'. 


r,csT;irt.ires- 
Kitaiis  coii- 
ciiicirnt  une 
pni  tie  ik-  la 


(g)  C'efl  aliifi  qu'on  lit  ihns  h  C.irtc  ; 
mais  rilidoiie  met  Piiig-jdJis;  ou  Fin  jang. 

(/j)  Du  Hal(l->,  Vu!.  iV.  pat^.  542. 

(  i  )  yinj.  de  l'Inipciurrice.  11.  d.  E. 

{k)  L'Auteur  oblinve  ,  dans  une  Note, 
que  les  Npi-cbis  portèrent ,  fous  le-  rL'^,ue  «le 
llan,  le  nom  de  ïfous  ;  fous  Fujaiig ,  celui 
df  Suchin;  fous  U'ty  ,  celui  d'L7-À.ù;  fous 
Sivi,  celui  de  Mo  kos^.  i:i  fous  le  dernier  Taug 
celui  de  A\ncii»!,i;-, «que  Song  changea  en  Cbc  , 
parce  qu'un  Empereur  Tartarc  de  la  Dynallie 
de  Lyan  te  uoimuoic  Cbing.    Cependant  .il  e(l 


probflhlc  que  ces  difTércns  noms  n'appnrtc- 
noieiit  p.is  propreiiient  à  toutes  les  Nations 
qui  hahitoiriit  le  vafU'  cfpace  qui  efl:  entre  les 
Kiviùrcï  ll'ben-tong  kyaii!^  i<.  Ik  longkyan,:r 
ou  yJinui,  ^  entre  la  Corée  à  la  Mer  OrientH- 
!e,  mais  feulement  i  cette  race  de  Tartares 
qui  remporta  de:;  avantage;;  en  divers  tcms. 
C'efl  ainfi  qu'on  peut  à  préf.nt  les  appellcr 
Mtncbeous ,  quoi(]uc  ce  nom  ,  pris  étroite- 
ment, apparticjme  à  la  Niition  la  moins  con- 
fidérable  de  ce  Pays.  De  même  les  I\îo  kos ,  qui 
foïnitrcnt  un  puiiTuDt  Royaume  dans  ces  Ré- 
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llnvei/  -noNs  avoient  détruit  les  Ki-tans,  &  qui  s'étoicnt  établis  à  leur  place  dans  le  Can- 
i)i;  i.A      ton  de  la  Chine  qu'ils  avuitnc  envahis,  il  les  chafla  aulîi  de  fes  Etats;  après 
quoi  il  ne  fit  pas  dilliculté  d2  payer  l'ancien  tribut  aux  Empereurs  Chinois , 
qui  reçurent  fes  Ambafla  curs  avec  une  dillinclion  particulière,  en  faveur  dd 
couraj^c  qu'il  avoit  fait  éclater  contre  les  Ki-tans. 


C  o  iv  É  ; 


'n^ 


Divcrfi.';-  ré- 
voliiiior.ï. 


I,f«yy'.i-diis  Lns  Nyu-chis  avoient  été  fournis  anciennement  aux  Coréens.  Ils  devinrent: 
poilcdiTit  ui;o  ],^s  maîtres  à  leur  tour;  ik  leurs  Princes  ayant  pris  le  titre  qX Empereurs- ^  don- 
Cu'inf/^  '  nèrcnt  auiTi  le  nom  de  Khi  (/)  à  leur  famille.  Cependant  elle  n'ell  pas  com- 
ptée entre  les  Dyna'Hes,  parée  qu'ils  ne  pofleJèrent  jamais  la  Chine  entière. 
Les  Knipcreurr.  de  la  nce  de  »'5ong  regnoient  encore  dans  les  Provinces  Mcri- 
dioiJ.;Ics.  lûm-tfonp:, qui  moista  fur  le 'l'rône  en  il  27,  envoya  un  Ambaffadeur 
aux  Coréens  pour  les  détourner  de  fe  joindre  aux  Nyu-chis;  tandis  que  ciiw- 
ci,  pour  enipéclier  les  Coréens  de  fe  lier  avec  les  Chinois,  envoyèrent  Fan^- 
cij.i  clins  la  C'orc'j  avec  le  tiire  de  Pvoi. 

Cn:. ,  Roi  de  la  Corée  ,  envoya  Œno; ,  fon  lils  &  fon  héritier  préfomptif, 
à  riùr.percur  Li-tfunt[,  pour  lui  rendre  hommage.  Ch'.ng,  après  la  mort  de 
fon  père,  revint  prtndre  podeilion  du- Trône,  qui  lui  fut  confirmé  par  le 
n-'MTie  Empereur,  Ce  Prince  avoit  payé  trente-fix  fois  le  tribut*,  lorfque  C!-':- 
tfu,  comme  les  Ciiiuois  le  nomment,  ou  JLôikty  (;;;)  fuivant  les 'Partares , 
lils  de  jcn-ghiz-L.ni  Ck  Fondateur  de  Linynan;ie  de  Tueii  en  1280,  refo'.ut  d'en- 
treprendre la  conquitc  du  Japon,  &  de  fliirc  traverfcr  la  Corée  à  fes  Troupes 
pour  faciliter  ion  palîagc.  Dans  cette  vue  il  envoya  au  Japon  un  Ambafla. 
deur  qui  eut  ordre  de  puller  par  la  Corée  &  d'y  prendre  des" guides.  Liais  1;.3 
Coréens  ne  s'ètant  pas  preiés  à  fesdefleins,  il  en  eut  tant  de  reflentiment, 
quil  fe  fiifiL  de  Si-kuig  ou  Fiti-jam^  dont  il  changea  le  nom  en  celui  de  'i'.;2j- 
nhi-fu.  Cependant  Chiu  ,  qui„prit  le  nom  de  Kyu  ^  après  avoir  fcccedé  au 
Roi  Cbi.n^  fon  père,  cpoufa  une  nile  de  l'Empereur,  &  re;ut  le  vSceau  de 
Gendre  Impérial  avec  le  titre  de  Roi  de  la  Corée;  fon  troifième  Succefllur 
fe  nomma  Sont-;.  Depuis  Vang-kyen  jufqu'à  rmg-Jong ,  on  compta  vingt- 
huit  P-ois  Coréens  de  la  famille  de  Vang  ,  dans  un  efpace  de  plus  de  quatre 
cens  ans. 

Chweîi,  rioi  de  Corée,  ayant  rendu  l'hommage  par  Çqs  Ambafllideurs  à 
l'Empereur  liong-vii^  Fondateur  de  la  Dynailie  de  Ming  en  136H,  fut  créé, 
par  ce  Monarque,  Roi  de  Kaii-iiy  &.  rer^ut  un  Sceau  d'argent,  avec  fancicn 
droit  de  facrifier  aux  Dieux  des  Rivières  &  des  montagnes.  Dans  la  dixfeptié- 
me  année  de  Ilong-vu,  les  Ambafiadeurs  de  la  Corée,  engagés  dans  la  conf- 
piration  de  Ha-'Si-yong  contre  ce  Prince ,  refuférent  l'hommage  ordinaire.  L12 
complot  ayant  été  découvert,  les  Coréens  furent  déclarés  ennemis  de  la  Chine. 
I^.iais  ils  fe  hâtèrent  d'envoyer  d'autres  Ambafladeurs  ,•  &  le  Gouverneur  de 
Lyau-tong  ayant  donné  avis  à  l'Empereur  qu'ils  s'étoient  avancés  jufqu'à  cette 
Ville,  Sa  Majeflé  accepta  la  liitisfaClion  qu'ils  venoient  lui  offrir.  Le  même 
Monarque,  dans. la  vingt-deuxième  année  de  fon  règne,  fit  acheter  des  che- 
vaux 


CliH'en ,  Roi 
de  Cufce. 


fiions ,  prî'  cnt  ciix-mcincs  le  r.nrn  de  Po  lays. 
IVlais  ii  n'ell:  p;is  lin pion'iiit  de  t.ouv.r  des  Na- 
tioiis  fjiii  iioitotit  iliircienâ  noms  à  !a  Chine  , 
piii  que  les  \'illcs,  ks  Provinces  &  les  R:;yau- 
ino.i  en  rhar-^fn!:  :l  iiveiT:  au  '^xc  d^s  Princes, 
(i;  Dc-la  vient  (iiic  Icius  SUjCts  fc  trou- 


vent noinmé<!  Tartares-t;/;-  dnns  l'IIiitoirc 
CiiinoiCe.  Khi  Cvs,n\'k-  Or,  &  les  Mongols  ou 
les  'l'artare>  Uccidentat*  aiipcilèrent  leur  Koi 
Aitiin-Kam,  ou  Rui  d'or* 

(;«)  C'elt  le  Ka-I4ay,  Ko  blay  ou  Ko-phl 
de  JVIarco-l'olo  &  de  piuficurs  autres. 
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vaux  dans  la  Corce,  &  demanda  la  reditution  de  Lyau-yang  SLChiii-ching^  deux 
Villes  qui  lui  avoient  été  prifes  dans  la  Province  de  Lyan-tong.  Peu  de  tems 
après,  Kyii  fut  cliaflc  du  Trône,  &  Vang-chung  fe  vit  élevé  à  fa  place  par 
Li-jin-î'inf  premier  Miniflrc  de  la  Corée.  Mais  Li-ching-qney,  ûh  de  Li-jln- 
uii',  dépouilla  de  même  Vang-chang  de  fa  Couronne;  &  la  mit  fur  la  tête  de 
P'ar.g-yau  ,  qu'il  chufla  bientôt  auiïi  pour  fe  placer  lui-même  fur  le  Tronc. 
Telle  fut  la  fin  de  la  race  de  Vang. 

L'Usurpateur  prit  le  nom  de  Tan^  &  fit  demander  à  l'Empereur  de  la 
Chine,  par  une  Ambaifade  folemnclle,  que  le  titre  de  Roi  de  Chau-tiyen  lui 
fut  confirmé  avec  les  formalités  établies  par  l'ufage.  Les  termes  de  fa  deman- 
de parurent  fi  peu  rçfpeélueux  à  la  Cour  Chinoife,  que  rEmî)creur,  après  a- 
voir  refufé  fes  préfens,  ordonna  que  Ching-t/cy  Auteur  de  la  fuppliquc,  lui 
fut  envoyé.  Tan  fe  foumit  à  cet  ordre,  6c  Ching-tfe  fut  banni  dans  la  Provin- 
ce de  Yun-nan.  L'Empereur  T^w^-Zo,  qui  monta  lur  le  Trône  en  1403 ,  confir- 
ma, dans  h  ponefiiondela  Corée,  Jùing-yuen ,  à  qui  Tan  ion  pèreavoitrélîgné 
la  Couronne.  Ce  Prince,  ayant  appris  que  l'Empereur  venoit  d'alTigner  quel- 
ques nouvelle?  terres  à  la  Garnifon  de. Lyau-tong,  envoya,  pour  tribut,  dix 
mille  bœufs  qui  fervirent  à  les  cultiver.  11  eut  pour  fucccilTeur  'J^au^  fon  fils, 
qui  paya  le  tribut  en  Gerfauts  om  en  Aigles  deiNler.  Mais  l'Empereur  les  refu- 
fi,  en  donnant  pour  unique  raifon  que  les  bijoux  &les  animaux  rares  n'étoient 
pas  de  fon  goût.  Vang-ki-whan ,  Roi  de  h  Corée,  obtint  de  l'Empereur  Kyn- 
tfing,  qu'on  cffaccroit  du  livre  des  anciens  ufages  du  Ming,  l'article  oà  l'u- 
furpation  de  Ciiing-quey  étoit  rapporté,  parce  que  rufurpateurne  s'ctoicporté 
à  détrôner  fon  Souverain  qu'à  la  follicitation  du  Peuple  &  des  Grands  du 
îloyaume. 

En  1592,  la  vinr-ri:me  anni'c  de  l'Empereur  Van-lye  ,  les  Japonois  en- 
vahirent la  Corée  fous  la  contl'iiie  de  Fiug-Jyeou-ki.  Ce  Conc|iierant  avoit  été, 
dans  ff.)n  origine,  Efclave  d'un  habitant  de  Sû-ip,o.  11  étoit  devenu  enfuitc 
marchand  de  Poifibn.  Un  Ou.in-po,  c'eil-à-dire,  un  (îouvenicur  Jap;jnois, 
nommé  î^in-chang,  étant  ua  jour  ù  la  chafie,  appcrait  À37  qui  dormoit  fous 
un  arbr^  ,  &  forma  le  defiein  de  le  tuer.  JMais  Kyi  fe  réveilla  lienreuiement 
&  p:iria  pour  fi  céfenfe  avec  tait  de  grâce,  que  Con  ennemi  ciiangcint  de 
dlipcfition  le  ne  Gouverneur  de  fes  Haras,  &  le  nomma  en  Jiponois  \hoinme 
tioixé  fous  l'arbre.  Kyi  devint  bientôt  le  favuri  de  fon  Maître.  II  obtint  de  lui 
des  terres  &  s'attira  toute  fa  confiance.  Sin-c':a,ig  eut  le  malheur  d'être  affarù- 
né  par  O-H-chi ,  un  de  les  Confeilk-rs.  Kyi  fe  mit  à  hi  tétc  de?  Troupes ,  van- 
gea  lu  mort  de  fon  Maître  par  celle  du  meurtrier,  &  fuccéda  à  h  djgnitf!  de 
iJjjan-po.  Sa  puilunce  augmenta  fi  rapiJe\ncnt,  que,  par  la  force  ou  l'artifi- 
î/ce,  il  fe  vit  bientôt  nvAUre  de  [foixante]  C^x  peiites  Provinces. 

La  montagne  de  Km-chau  dans  la  Corée,  Ci  l'Ifie  d;i  (;z)  Tiù-um-taH,  q!ii 
appartient  au  japon,  font  à  la  vue  fune  de  l'autre,  &  liées  fi  étroitement  par 
le  voifinage,  que  les  deux  Nations  exercent  le  commerce  &  fe  manent  en- 
tr'elles.  Aji,  dont  les  vues  s'étendoient  fur  la  Corée,  fit  partir  Iling-chang 
&  Tftn-cbing,  deux  de  fes  Généraux,  avec  ime  flotte  nombrcufe  pour  l'atta- 
quer. 
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ii  r'nig-yciiit^,  cnfuitc  à  I-chai ,  d;ins  le  Pays  de  Lyau-tong,  il  fupplia  l'Eiu- 
pLi-ciir  de  la  Chine,  non-ffiilcmcnt  de  le  recevoir  comme  iln  fujet,  mais  en- 
core de  réduire  fou  Royaume  en  Pro\incc.  J.es  Japonois  avoient  d^'ja  deniuli 
les  tombeaux  &  pillé  le  tréfor.  Ils  s'ctoient  iaiiis  de  la  mère,  des  enlans  & 
des  Officiers  de  la  maiibn  du  Roi.  Knfm  la  plus  grande  parcie  du  Royaume 
ctoit  dcja  foumife  à  leurs  armes.  Ils  invellirent  i'in-jang.,  dans  le  deilein  de 
pafler  le  Tii-ln-kydng^  Ck.  d'entrer  dans  le  Pays  de  Lyau-toiig.  Ce  fut  alors  que 
le  Roi  de  Corée,  quittant  I-cheu  pour  fe  retirer  à  N:!;ay-chcii,  prciFa  l'Em- 
pereur, par  les  couricrs,  de  lui  accorder  un  prompt  fecours.  Deux  détarlic- 
mens  Chinois,  chacun  d'environ  trois  mille  hommes,  s'avancèrent  vers  Ping- 
janii;;  mais  ils  furent  tailles  en  pitces,  0!»:  le  Commandant  du  premier  perdit 
la  vie  dans  l'acHon. 

I/EMrnii-EUR  envoya  Song-iiig-ch.iug,  avec  la  qualité  de  h'ing-lyo  (o)  ou 
de  Sur-Intendant  (Ttnéral  des  forces  Chinoiles,  qui  commen(;oient  à  fe  rendre 
au  quartier  d'Alfembléc.  Les  Cîénéraux  Japonois,  pour  gagner  du  tcms,  fi- 
rent déclarer  aux  Chinois  qu'ils  u'avoient  jamais  penfé  ù  les  attaquer,  (Se  que 
s'etant  propofe  ieulement  de  poullcr  Icm's  conquêtes  jutqu'à  la  rivière  de  'l'a- 
tong-iiyang,  ilsretoiirncroienttniliite  auJ:îpon.  Cependant  ils  ne  IjiUcrcnt  pas 
de  fortifier  la  Capitale  de  !a  Corée,  &  de  mettre  des  garnifons  fuilifantes  dans 
toutes  les  Places  d'importance.     ]:)ans  cet  intervalle,  Kyi  (/>)  fit  la  conquête 


du  Royaume  de  Cî\, 
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Litre  cle  Vrtv-'vO 
Dans  le  cours  du  douzième  mois,   l.i-yi-Juvg  ,   Général  de  l'Armée  Chf- 
noife,  traversa  le  Pays  de  Lya'.i-tnng,  à  ia  teie  de  loixante  mille  hommes.  Il 
trouva  tant  de  diiiiciiités  à  pafi*.  r  la  montagne  de  rong-vch.mg-cbun  (q)  ,   que 
S'rntnL'-j-r.j   '''  l'en  s'en  rapport:  aux  Chinois,  tous  les  chevaux  fuerent  du  fang.     Chiti-il- 
<)uilcur  Kuf-   ^ /■;;»•  avoit  pris  les  devants,  pour  s'abouciier  à  l'uig-jani^  avec  iJing-chang, 
Général  ôcs  Japonois,   &  lui  perfiiader  qvn^ Li-yii-jLiig  venoit  dans  l'jntenriun 
de  créer  fon  Àlaitre  Roi,    fuiv.nu  le  pouvoir  qa  il  en  avoit  reçu  de  rKmpc- 
rcur.     Cette  rufe  eut  tout  le  lliccès  qu'on  s'en  etoit  propofe.  1  linfr-cliang  en- 
voya vingt  de  fes  Officiers  au-devant  du  (îéncral  Chinois,  qui  donna  des  or- 
dres pour  les  faire  arrêter.     Mais  ils  fe  défendirent  avec  tant  de  courage  (jii'il 
n'en  demeura  que  trois  prifonniers.  Ch!.!-\:i-kivg^  foutenant  l'artifice,  attribua 
cet  accident  à  la  méfintelligence  des  lnt.-rprêtes;  <ic  le  (Jénéril  Japonois  ne 
fit  pas  dilnculté  d'em'oyer  avec  lui  deux  Officiers  de  confiance  pour  com- 
plimenter Li-vu-fong  ,  qui  les  re(;uc  «Se  les  renvoya  avec  beaucoup  de  po- 
litefie. 

PiNG-jANG  efl  défendu,  au  Sud-EIt,  par  une  Rivière,  &  à  rOucd  par 
une  Montagne;  mais  le  polie  le  plus  imi'ortant  e(l  une  éminence  au  Nord, 
qui  éloit  gardée  par  les  Japonois.  Li-yi.-fong  étant  arrivé  devant  la  Viikavec 
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fon  armée ,  le  6  du  premier  mois  de  la  vingt-fi3{ième  année  du  régne  de  Van- 
hiCf  le  mit  en  ordre  de  bataille,  &  commença  fa  marche  pour  entrer  dans  la 
X'ille,  tandis  que  les  Japonois,  revêtus  de  leurs  habits  les  plus  riches,  bor- 
doient  le  chemin  ,  &  que  leur  Cîénéral  regardoit  cette  proceflion  du  haut  d'u- 
ne Tour.  Mais  les  OHiciers  Chinois  ayant  pris  des  airs  de  hauteur  qui  rcl- 
lembloicnt  mal  à  leurs  affeélations  d'amitié,  les  Japonois  conçurent  quelque 
défiance  &.  commencèrent  à  fij  tenir  fiir  leurs  gardes.  Enfin  Li-yu-fong  leva 
le  mafque.  Il  fit  attaquer  l'émincnce  du  Nord;  &  par  une  nouvelle  feinte  , 
il  donna  ordre  à  fes  Troupes  de  fe  retirer  après  la  première  charge,  dans 
l'efpérance  de  faire  fortir  l'Ennemi  d'un  pofte  fi  avantageux.  I^  nuit  fui- 
vantc ,  les  Japonois  attaquèrent  le  Camp  Chinois  ;  mais  ils  furent  repouflés 
avec  perte. 

Le  8 ,  à  la  pointe  du  jour ,  les  Chinois  donnèrent  un  afiaut  général ,  &  la 
principale  attaque  fe  fit  au  côté  Sud-Eft  de  la  Ville.  Les  Chinois  furent  d'a- 
bord repouflés.  Mais  la  fermeté,  avec  laquelle  Li-yu-fong  tua  quelques-uns 
des  fuiards ,  ramena  tous  les  autres  à  la  charge.  Il  eut  un  cheval  tué  fous 
lui;  &  ircy-chong  reçut  un  coup  .qui  lui  traverfa  la  poitrine,  &  ne  continua 
pas  moins  d'encourager  fes  gens.  L'i-yu-Jbng^  monté  fur  un  cheval  frais,  fe 
précipita  dans  la  mêlée  la  plus  ardente.  Enfin  les  murs  furent  efcaladés  ,  & 
les  Chinois  entrèrent  dans  la  Ville,  La  FortereiFe  fervit  d'azile  aux  Japonois; 
mais  la  plupart  fe  fauvèrent  pendant  la  nuit  avec  leur  Général ,  qui  pafla  la 
rivière  de  Ta-tong-yang.  II  en  périt  deux  cens  quatre-vingt-cinq  dans  le  com- 
bat ,  fans  compter  un  grand  nombre  qui  fe  noya  dans  la  rivière  en  s'efforçant 
de  la  traverfer.  D'autres  tombèrent  dans  une  cmbufcade  de  trois  mille  Chi- 
nois, qui  en  tuèrent  trois  cens  foixante-deux  &  firent  quelques  prifonniers. 
Le  19,  les  Chinois  emportèrent  d'aflâut  la  Ville  de  Pii-kay ,  où  ils  tuèrent  en- 
core cent-ioixante-cinq  Japonois.  Tant  de  défaites  fuccelîives  firent  perdre 
quatre  Provinces  aux  vainqueurs  de  la  Corée. 

C  H I N  G-K I N  G  ,  leur  fécond  Général ,  qui  s'étoit  rendu  maître  de  Hycn-king , 
prit  le  parti  de  fe  retirer  dans  la  Capitale.  Les  Chinois,  qui  prirent  cette  rou- 
te le  27,  n'en  étoient  plus  qu'à  foixante-dix  lis  ,  c'eft-à-dire,  à  fept  lieues, 
lorfqu'ils  furent  informés  que  l'Ennemi  l'avoit  abandonnée.  Leur  Général, 
trompé  par  cet  avis,  fe  mit  à  la  tète  de  fa  Cavalerie  légère,  &  s'avança  juf- 
qu'au  pas  de  ri-t'i-qiuin ,  à  trente  lis  de  la  Ville.  Comme  il  couroit  à  toutes 
brides  vers  le  Pont  de  l'a-cha-kyang,  fon  cheval  s'étant  abbatti»,  il  tomba 
fur  la  tête  &  faillit  de  fe  tuer.  ,  Au  même  moment  ,  il  fut  environné  d'une 
IVoupe  d'Ennemis  qui  lui  avoicnt  dreflé  une  cmbufcade,  &  le  combat  devint 
furieux.  Un  Officier  Japonois,  qui  portoit  une  cuiraflx;  d'or ,  prefla  vivement 
le  Général  Chinois;  mais  il  fut  enfin  percé  d'un  coup  de  fieclic,  &  Yang- 
yuen,  arrivant  au  fecours  de  fon  Collègue,  l'Ennemi  fut  mis  en  fuite.  Ce- 
pendant tous  les  Cliinois  (jui  avoient  palfé  le  pont  furent  taillés  en  pièces,  & 
la  fleur  de  leur  Armée  périt  dans  cette  attion.  L'engagement  dura  depuis  dix 
heures  jufqu'à  midi.  Un  dégel,  accompagné  de  grandes  pluies,  avoit  rendu 
le  terrain  ii  glififant  que  la  Cavalerie  Chinoife  ne  put  s'avancer  à  la  charge. 
D'un  autre  côté  les  japonois  étoient  poflés  fort  avantagcufemcnt,  avec  une 
rivière  de  front  &  une  montagne  par  derrière.  Ils  avoient  élevé  ,  dans  la 
Ville,  de  hautes  machines  remplies  d'armes  fort  meurtrières.  Aufli  les  Chi- 
noi?  prirent-ils  le  parti  de  fc  retirer  à  Cliay-king. 
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Dans  le  cours  du  troifième  mois,  leurs  efpions  les  informèrent  que  les  Ja- 
ponois  étoient  au  nombre  de  deux  cens  mille  autour  de  la  Capitale  ,  &  qu'ils 
avoient  des  vivres  en  abondance.  Mais  Li-yu-fong  ayant  eu  la  précaution  de 
briller  une  grande  quantité  de  bled  ,  la  crainte  d'en  manquer  lit  confentir  fcs 
ennemis  à  la  paix.  Ils  lui  cédèrent  même  la  Capitale,  dans  laquelle  étant  entré 
le-  i8  du  quatrième  mois  ,  il  fut  furpris  d'y  trouver  encore  quarante  mille 
boi fléaux  de  riz,  &  du  fourage  à  proportion.  Les  Japonois  envoyèrent  un 
Ambafladeur  à  la  Cour  Impériale  pour  y  faire  leurs  foumiJlons  ;  ce  qui  ne  les 
empêcha  pas  d'attaquer  en  même-tems  Hyen-ngan  &  Tjhi-cheu  ,  &  de  ra- 
vager la  Province  de  Tfuen-Io.  Cependant,  quelques  mois  après,  ils  rendi- 
rent la  liberté  aux  enfans  &  aux  principaux  Officiers  du  Roi  de  Corée;  &  l'Em- 
pereur, follicité  par  ce  Prince,  confcntit,  dans  la  vingt-deuxième  année  de 
fon  régne  ,  à  recevoir  le  tribut  qu'ils  lui  offrirent  &  à  créer  Ping-fyeou-kyi 
Roi  du  Japon,  aux  conditions  fuivantes :  i^.  que  les  Japonois  abandonne- 
roieqt  toutes  leurs  conquêtes  dans  la  Corée  ;  20.  que  Ping-fyeou  kyi  n'enver- 
roit  pas  d' Ambafladeur  à  la  Chine;  30.  qu'il  s'engageroit  par  ferment  à  ne  ja- 
mais porter  Tes  armes  dans  la  Corée. 

Li-TsoNG-cHiNG,  Marquis  de  Lin-whay ,  fut  nommé  par  l'Empereur 
pour  aller  conférer  à  Kyi  la  dignité  de  Tay-ko  (r).  Ce  Seigneur  avoit  une 
paflion  defordonnée  pour  les  femmes.  I-chi ,  Gouverneur  de  Tui-nia ,  qui 
avoit  époufé  la  fille  du  Général  Japonois,  lui  envoya,  au  moment  de  fon  ar- 
rivée j  trois  jeunes  peifonnes  d'une  grande  beauté,  qui  furent  introduites  Tune 
après  l'autre  dans  fa  tente.  Une  galanterie  de  cette  nature  lui  plut  beau- 
coup. Mais  ayant  appris  dans  la  fuite  que  la  femme  du  Gouverneur  étoit 
eneore  plus  belle,  il  porta  fimpudence  jufqu'à  la  demander  à  fon  mari,  qui 
n'en  put  dilfimulcr  fon  relTentiment.  Vers  le  même  tems,  un  Gentilhomme 
Japonois,  nommé  Long^  ayant  pris  querelle  pour  le  pas  avec  le  Marquis,  qui 
faillit  d'abord  de  le  tuer,  fut  fecouru  i\  puillarament  par  fes  domelliques  , 
qu'il  força  cet  étrange  AmbaflTadeur  de  recourir  à  la  fuite  potu*  fauver  fa  pro- 
pre vie,  &  d'abandonner  tout  derrière  lui  jufqu'à  ^^^s  Lettres  de  créance.  A- 
pres  avoir  couru  toute  la  nuit,  dans  le  défefpoir  de  fa  lituation,  il  fe  pendit 
à  un  arbre;  mais  quelques  perfbnnes  de  fa  fuite,  qui  avoient  couru  fur  Ces 
traces ,  arrivèrent  aflez-tot  pour  lui  fauver  la  vie.  Il  continua  de  fuir  jufqu'à 
Khig-chcu,  où  l'Empereur  donna  ordre  qu'on  lui  f  l  fon  procès.  Tang-fong- 
beng ,  parerK  de  Sa  Majen:é  Impériale,  fut  envoyé  à  fa  place  (s). 

PiNG-s  YEOU-K  Yi  (î),  après  avoir  jeûné„&  s'être  baigné  pendant  trois 
jours,  alla  au-devant  du  Miniflre  de  l'Empereur,  fe  profterna  quinze  fois 
devant  lui ,  &  fut  créé  Roi  du  Japon  avec  les  formalités  établies  par  lufage. 
Le  Roi  de  Corée  fe  laiflant  conduire  par  Li-chiiiy  fon  favori,  qui  lui  confeilia 
de  marquer  du  mépris  pour  ce  nouveau  Roi,  ne  le  fit  complimenter  que  par 
un  Officier  fubalterne  d'une  Ville  du  fécond  ordre,  &  ne  lui  envoya  pour 
préfent  qu'un  petit  nombre  de  pièces  de  foie  commune.  Ping-fyeou-kyi,  vi- 
vement piqué  de  cette  conduite,  répondit  à  l' Ambafladeur  Coréen:  „  Vo- 
„  tre  Maître  a-t-il  déjà  oublié  que  j'ai  conquis  fes  Etats,  &  que  je  ne  les  lui 

«  ai 


(r)  Tnyh  cfl  un  titre  Japonois  ,  qui  re- 
vient à  c>  Lu'  de  Rui. 
(O  Chine  du  rère  Du  HaKle,  Vol.  IV. 


pag.  54.6.  &  fuivantes. 

(.0  1. 'Auteur,  dansla  fuite,  <icrit toujours 
Fing-iieou-k^i. 


ai 
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ai  rendus  que  par  déférence  pour  l'Empereur  de  la  Chine  ?  Pour  qui  me   Rnvor.uTTONs 


prend-il,  lorfqu'il  me  fait  un  préfent  de  cette  nature  par  un 
votre  forte"?  Eil-cc  moi  ou  i'Emperaur  qu'il  infulte?  Puliqu'or 


homme  de 
votre  forte?  Eit-cc  moi  ou  J 'Empereur  qu'il  infulte?  Puliqu'on  :nc  traite 
ainfi  mes  Troupes  ne  quitteront  pas  la  Corde  que  l'EnipeueiT  n'rùt  chftié 
votre  Maître.  Le  jour  fuivant  il  iit  partir  pour  la  Cour  hup  r:  '.»  ,  avec 
fuu  tribut,  qui  étoit  fun  riche,  deux  iVIémoires;  !'un  ,  par  Iclju!  il  r..o!î- 
noilToit  les  obligations  qu'il  avoit  à  l'Empereur  ;  l'autre,  pour  acniand.r  juf- 
tice  du  Roi  de  Corte 

L 
lye. 

attaq  ,  ... 

dont  le  Gouverneur  s'enfuit  pieds  nuds  i\  leur  approche,  &  fe  rendirenf.  bi'. 
tôt  maîtres  de  Tjueti-cheii.  Ils  ne  trouvèrent  pas  plus  de  réfillance  du  cote  de 
l'Eft  ,  à  iSyaii-llng  &.  à  Cbovg-cbcu  ,  ni  ver^  i''.;Liv.'{c  à  Kau-yucu  &  1  liieu- 
clieu.  Toutes  ces  Villes  commandant  l'étroit paifige  qui  conduit  à  la  Capitale, 
elle  fe  trouva  coir.nie  bloquée,  'f  {iug-c!iing  établit  les  quartiers  à  Tun-tOng, 
qui  en  eft  éloigne  de  foixaate  Iieu:>  ou  de  fix  cens  lis,  tandis  que  Ilang-cliing 
prit  polie  à  Khig-cLmg  ,  qui  en  efl  à  quarante  li..iucs.  Les  Chinois ,  com- 
ma  idés  par  Hau-qicy  ,  formèrent  le  fiége  de  cette  dernière  Place;  mais  fur  le 
bruit  qu'il  étoit  arrivé  du  fecours  à  l'Ennemi ,  ils  prirent  la  fuite  ,  &  dans  la 
difpcrCion  de  leur  année  ils  perdirent  vingt  mille  hommes.  Han-qiiey  paya 
cette  lâcheté  de  fa  tête. 

Dans  le  neuvième  mois  de  la  vingt-fixième  année  de  Van-iyc  ,   Leou- 
t'ing ,  autre  Général  Chinois ,    marcha  contre   Hing-chang  ;  mais  fans  avoir 
employé  les  armes  il  lui  propofa  une  conférence  ,  où  l'accommodement  pût 
être  ménagé  par  des  voies  tranquilles.     Le  Général  Japonois  y  confentit ,  & 
fe  trouva  dès  le  lendemain  au  rendez-vous  avec  une  efcorte  de  cinquante 
chevaux."    Leou-t'mg^  qui  avoit  drefle  une  embufcade  ,  prit  l'habit  d'un  fim- 
ple  Soldat;  &  chargeant  un  de  fes  Officiers  de  paroître  fous  fon  nom,  il  l'ac- 
compagna dans  ce  déguifement.    Hing-chang  fut  reçu  avec  des  honneurs 
extraordinaires  par  le  Général  fuppofé.     Mais,  tandis  qu'on   étoit  à  table, 
ayant  regardé  fixement  Leou-t'mg  fous  l'habit  commun   qu'il  portoit  :  „  Ce 
„  Soldat,  dit-il  aux  autres,  paroît  avoir  été  malheureux.     L'étonnemcnt  fit 
fortir  Leou-ting  de  la  tente  ,  &  fur  le  champ  il  fit  tirer  un  coup  d  j  canon  , 
qui  étoit  le  fignal  de  l'embufcade.     Hing-chang  ne  doutant  plus  qui!  ne  fut 
trahi,  fe  hâta  de  montera  cheval,  rangea  fon  efcorte  en  triangle,  &  per- 
çant les  bataillons  Chinois  avec  un  horrible  carnage ,  trouva  le  moyen  de  s'é- 
chaper  hcureufement.     Le  lendemain  il  fit  remercier  le  Général  Chinois  de  fa 
réception.     On  s'efforça  de  fe  juftifier  ,  en  faifant  pafler  le  coup  de  canon 
pour  un  accident  du  hazard.     Il  affeèla  de  paroître  fatisfiit  de  cette  apolo- 
gie; mais  il  envoya  pour  préfent  à  Leou-ting  une  coëffure  de  femme.     Les 
Chinois  l'attaquèrent  autVi-tôt,  &  furent  maltraités  de  toutes  parts.     Enfin  la 
mort  du  Tay-ko^  qui  arriva  en  1568,   la  vhigt-fixième  année  du  régne  de 
Van-lye,  fit  retourner  les  Japonois  dans  leur  pairie,  &  termina  une  guerre  qui 
avoit  duré  fept  ans. 

Li-TON,  Roi  de  Corée  en  1720,  lorfque  Rcg'is  écrivoit  cette  Relation , 
étoit  de  la  famille  d©  Li.  En  1694  il  préfcnta  la  Requête  fuivantc  à  fEmpc- 
reur  Kang-hi. 
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„  Cette  Supplique  eftpréfentée  par  le  Roi  de  C/M«-(/3'(?n,  dans  la  vile  d'é- 
tablir fa  famille ,  &  fait  connoître  l^es  defirs  de  fon  Peuple. 
„  Moi,  votre  Sujet,  je  fuis  un  homme  des  plus  infortunés.  Je  me  fuis  vu. 
long-tems  funs  héritier,  jufqu'à  ce  qu'enfin  il  m'cft  né  un  fils  d'une  concubi- 
ne ,  dont  j'ar  crQ  devoir  élever  la  fortune  à  cette  occafion.  C'eft  de  cette 
faufle  démarche  qu'eft  venu  tout  mon  malheur.  J'ai  obligé  la  Reine  Min- 
chi  de  fe  retirer ,  &  j'ai  fait  Reine  à  fa  place  ma  concubine  Chang-chi , 
comme  je  n'ai  pas  manqué  alors  d'en  informer  Votre  Majeflé.  Mais  faifant 
aujourd'hui  réflexion  que  Min-chi  avoit  été  créée  Reine  par  Votre  Majefté , 
qu'elle  a  gouverné  long-tems  ma  famille,  qu'elle  m'a  aflifté  dans  les  facri- 
fices ,  qu'elle  a  rendu  fes  devoirs  à  la  Reine  ma  grand-mère  &  à  la  Reine 
ma  mère,  &  qu'elle  m'a  pleuré  pendant  trois  ans,  je  reconnois  que  j'aurois 
dil  la  traiter  plus  honorablement ,  &  je  fuis  extrêmement  afflige  de  m'être 
conduit  avec  tant  d'imprudence.  Enfin,  pour  me  rendre  aux  dtfirsde  mon 
Peuple,  je  fouhaicerois  aujourd'hui  de  rétablir  Min  chi  Ams  fon  ancienne 
dignité,  &  de  faire  rentrer  Chang-chi  dans  fa  condition  de  concubin'-.  Par 
ce  moyen  le  bon  ordre  régnera  dans  ma  famille,  &  la  réformation  des  meurs 
commencera  heureufement  dans  mon  Royaume. 

„  Moi,  votre  Sujet,  quoique  par  mon  ignorance  &  ma  flupidité  j'aie  fiit 
une  tache  à  l'honneur  de  mes  Ancêtres,  j'ai  fervi  Votre  Majelîé  depuis  vingt 
ans,  &  je  fuis  redevable  de  tout  ce  que  je  fuis  à  votre  bonté,  qui  me  fcrc  de 
bouclier  &  qui  me  protège.  Je  n'ai  point  d'affaire,  publique  ou  particulière, 
que  je  veuille  vous  cacher;  &  c'efl:  ce  qui  m'a  fait  prendre  deux  ou  trois  fois 
la  hardieiie  de  fblliciter  Votre  Majefté  fur  celle-ci.  J'ai  honte  à  la  vérité  de 
fortir  des  bornes  de  mon  devoir  ;  mais  comme  il  elT:  quefliion  du  bien  de  ma 
famille  &  des  defirs  de  mon  Peuple,  j'ai  crû  que  fans  blefl[er  le  refpeél  je 
pouvois  préfenter  cette  Supplique  à  Votre  Majeflé. 
Lr  Tribunal  des  Cérémonies,  auquel  ce  Mémoire  fut  renvoyé,  jugea  que  la 
demande  devoit  être  accordée.  En  conféquence,  on  envoya  des  Ambaffadeurs 
en  Corée ,  pour  créer  Min-chi  Reine  avec  les  formalités  ordinaires.  Mais  l'an- 
née d'aprc's,  le  même  Prince  ayant  préfenté  à  l'Empereur  une  autre  Requête, 
où  le  rcfp^ft  étoit  blefixi  dans  quelques  points,  il  fut  condamné,  par  le  même 
Tribunal ,  à  payer  une  amende  de  dix  mille  onces  Chinoifes  d'argent,  &  pen- 
dant trois  ans  on  ne  lui  accorda  rien  en  retour  pour  le  tribut  annuel  (v). 


a 


3> 


î> 


(-j)  Du  HalJc,  uhifup.  pag.  554. 
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Voyage  de  queJqiies  IloUandois  dans  la  Corée ,  avec  une  Relation  du  Pays  ^  de  leuf 

*I  '^  "  ^'  ^-  Naufrage  dans  l'IJÎe  de  Ouelpaert. 

1653.  -^    **  ./         .^.  i' 


Introduc- 
tion. 


HAMEL  Auteur  de  cette  Relation,  &  Secrétaire  {a)  ou  Ecrivain  du 
Vaififeau  HoUandois  dont  il  raconte  les  courfes  &  le  naufrage,  publia 


d'abc  rd 


(«)  C'cd  la   qualité  qu'il  feMonne  lui-mêiuc. 
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Intuo  nu  c- 
T  1 1.»  :v. 


Objcâinii 


d'abord  fon  Ouvrage  en  Hollande,  où  les  huit  hommes  qui  revinrent  avec  lui 
de  la  Corée  étoienc  encore  vivans.  Plufieurs  perfonnes  de  réputation,  qui 
eurent  la  curiofité  d'examiner  ces  huit  l'cmoins,  confirmèrent  ce  que  le  Secré- 
taire avoit  écrit.  Cet  éclaircillcmcnt  paroit  fulfirc  pour  j'autenticité  de  fa  Re- 
lation. Le  Traducteur  Anglois  (Z»)  obll-rve,  d'après  l'Editeur  François,  qu'il 
ne  s'y  trouve  rien  qui  ne  s'accorde  avec  cl'  qu'on  lit  dans  l'alafox  &  dans  d'au- 
tres Hiftoriens  de  l 'in  vallon 'J'artare.  ^cpcnlant  queli]u'apparence  de  vérité 
qu'ait  cette  réiléxion,  à  l'égard  des  ufages  de  la  Corcj  &  de  la  forme  de  fon  Mt"^iic  cette''" 
gouvernument,  qui  paroifllnt  les  mcmcs  qu'à  la  Chine,  il  y  a  quciqu'objeélion  llditioii, 
à  faire  contre  la  (réogr4phie  de  l'Auteur  1  î.)llandois.  KlJcne  s'accorde  point  a- 
vec  la  Carte  de  CorcC  pour  les  noms  de-  Villes  (  c)  ,  dans  la  route  que  les  ITol- 
land..is  ruivircnt  depuis  la  Mer  jufqu  ..  1 1  Tapi, aie  du  Royaume,  ni  potir  celui 
de  la  Capitale  même;  ce  qui  c.td'aLicancpkiscmbarralîIint,  que  cette  Carte  eft 
une  copie  de  celle  qui  e(l  f'uipen.l.ic  cuns  le  Palais  du  Koi,  &  que  les  noms 
qu'elle  contient  fon  les  noms  m  •■'qn  ■;.  '")ii  ne  peut  répondre  à  cette  difficulté 
qu'en  fuppofant  juj  les  MilfionaiiL:;  ly  cnt  ces  noms  en  Chinois  au-lieude 
les  écrire  en  Cori-en  ;  car  les  dcii\  Xi'U  .  emploient  les  mêmes  cara6lères 
quoique  leur  lani>;ue  foit  différente 

Go  M  M  E  le  fejour  de  l'Auteur  dans  le  iloyaume  de  Corée  fut  d'environ  trei- 
ze ans,  il  femble  que  fa  Ilelation  devoitetre  plus  ample&  plusdétaillée.  Mais 
on  doit  être  content  (1  l'on  y  trouve  les  caraîlcrcs  de  la  vérité,  fur-tout  lorf- 
que  celle  des  Milîlonaires  e;l  beaucoup  plus  féche.  On  trouve  à  la  fin  du  Jour- 
nal ((/)  les  noms  des  llollandois  qui  revinrent  en  Europe  &  Je  ceux  qui  demeu- 
rèrent en  Corée.  Il  n'en  reftoit  que  feize,  de  trente-fix  qui  s'étoient  fauves  du 
naufrage  treize  ans  auparavant. 


Réponre. 


Noms  de  ceux  qui  revinrent. 

Henri  Hamel  ,  de  Gorcum  ;  Secrétaire 
du  Vailfeau ,  Auteur  de  la  Relation. 
Godefroy  Denis,  de  Rotterdam. 
Jean  Piters  ,  d'Uries  en  Frife. 
Gérard  Jans,  de  Rotterdam. 
Mathieu  Yhocken,  d'Enchuyfe. 
Corneille  Theodorick,  d'Amllerdam. 
Benoît  r'LEiic  ,  de  Rotterdam. 
Denis  Godfuey,  de  Rotterdam. 

(b)  I,a  Trndiktion  cfl  inrérée  dans  le  qun- 
trièm."  Tonio  d'une  des  f^randcs  Collections 
Airvoifes  ,  Coms  le  titre  de:  Accvnnt  of  thc 
Schi^.wrcck,  ofaDutch  rejjel ,  ontbeCoall,  nf 
QLiel;acrt,  toi^ctber  wUh  tbt  DcJ'cription  of 
ibe  Kii.gdom  of  Cône. 


Noms  de  ceux  qui  demeurèrent. 

Jean  Lampe,  d'Amfterdam. 
Henri  Cornélius  ,  de  Vrulandt. 
Jean  Nicolas  ,  de  Dort. 
Jacob  Jans  ,  de  iVorvege. 
Antoine  Ulders,  d'Embdcn. 
Nicolas  Arents,  d'Oftwren. 
Alexandre  Bosquet,  Ecollois. 
Jean.  ...     ,  d'Utrecht. 


(c)  I.ps  noms  des  Provmccs  donnd?  pir 
Ilanicl  durèrent  aiiTi  de  ceux  qui  fc  trouvent 
dans  la  Relation  de  Régis. 

{(i)  Au  quati icmc  Tome  de  lu  Colleftioi) 
Angloifc,  pag.  51)7. 


Noms  (ie« 
Hollandois 
qui  fuivécii- 
rent  à  leurs 
Cynipas^nons, 
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TX'p.irt  tiu 
Viiiflcau  d  f;i 
roiicc. 


Tcnijictes 
(.\  in.nlhciirs 
Je  r^kr. 


L'einbavras 
(ies   llcillan- 

te. 


5.   I. 

Naufrage  des  IloîbnJois  -'jers  fijl:  de  fMiclpam. 
cette  Ijlc  O'  fil  dcjcriptiun. 


Leur  fjûur  dum 


"VTOS  Voy:igeurs  drant  pnriis  du  Texel  le  iode  Janvier  1653,  rurleVail- 


iVaii  le  Sj)iirro:v  lijvJ'.,  arrivcrciu  dans  la  RaJe  de  liatavia  le  premier  do 
Juin,  ipi't's  avoii  ciriiyé  piu.i'^urs  tempêtes  «Se  tous  le»  accidens  d'une  Lcheu- 
fe  nav  igadon.  AulIi-tcC 'ju'ils  fe  furent  rufraichis  ,  "ils  remirent  à  la  voile 
le  iJ  du  rn^me  mois ,  par  l'ordre  du  Clojverneur  Général,  pour  fc  rendre  à  Tay- 
wan  {(i),  où  ilr  moiullèreni,  le  i6  de  Juillet.  JIs  conH.uiiuli-'nt  ConicUus  Le  fer, , 
qui  aîloit  prendre  polf.ïiion  du  Gouvernei-nint  de  cette  N^ilb  de  de  l'ille  de 
l'ormofe,  à  la  place  de  Nicolas  Veiburgc  (b).  Le  ^o,  un  ordre  du  Confei' 
les  obligea  de  partir  pour  le  Japon.  Des  le  iendeiriain  ,  vers  le  foir,  en  Por- 
tant du  Canal  de  Formofe,  ils  elluyèrent  une  tempête  qui  ne  fit  qu'augmenter 
pendant  toute  la  nuit. 

Le  matin  du  premier  d'Août,  ils  fe  troiivèrcntfortprcs  d'une  petite  Klc,  01: 
ils  mouillèrent  avec  beaucoup  de  difficulté,  parce  qu'on  ne  trouv^-  pas  de  fond 
dans  prefque  toutes  les  parties  de  cette  Mer.    Lorfque  le  brouillard  vint  à  f* 
dilllper,  ils  furent  furpris  dt;  fe  voir  11  près  des  Cotes    d'j  la  Chine,    qu'ils 
dirtinguoient  facilement,  au  long  du  rivage, des  gens  armés,  qui  s'attendoicnr 
apparemment  à  profiter  des  débris  du  A'aiffeau.     Mais  quoique  la  tempête  n^ 
ceiïat  pas  d'augmenter,  ils  paffjrent  dans  le  même  lieu  toute  la  nuit  6c  le  jour 
fuivant,  à  la  vite  de  ceux  qui  les  obfervoient.  Le  trûifième  jour  ils  s'apperç^u- 
rent  que  la  tempête  les  avoit  jettes  à  vingt  lieues  de  leur  route,  6i  qu'ils 
voyoient  encore  l'ille  l'ormofe.     Ils  pafTèrent  entre  cette  Ifle  &  le  Continent. 
Le  tems  étoit  allez  froid.     Ce  qui  les  chagrina  le  plus  ,  ce  fut  de  fe  voir  ar- 
rêtés dans  ce  canal  jufqii'au  ir  du  même  mois,  par  le  mélange  incertain  des 
vents  &  des  calmes.     Enfin  un  vent  Sud-Efl: ,  qui  forma  une  nouvelle  tem- 
pête, avec  une  forte  pluie,  les  obligea  de  prendre  au  Nord-Efl:  &  au  Nord- 
Eft  quart  de  Nord.     Les  trois  jours  fuivans ,  le  tems  devint  encore  plus  ora- 
geux ,  &  le  vent  changea  tant  de  fois ,  qu'ils  ne  firent  que  lever  &  baifll-r 
les  voiles. 

Dans  cette  fitnation,  les  battemens  continuels  de  la  Mer  avoient  fortaf- 
foibli  leur  Vaifll^au;  &  la  pluie  qui  ne  difcontinuoit  pas,  les  empêchant  de 
faire  des  obfervations ,  ils  furent  obligés  d'amener  toutes  leurs  voiles  &  de 
s'abandonner  aux  Ilots.  Le  15  ,  ils  prirent  tant  d'eau  qu'ils  n'étoient  plus 
les  maîtres  de  leur  oàtiment.  La  nuit  fuivante  ,  leur  Chaloupe  &  la  plus 
grande  partie  de  la  galerie  furent  emportées  par  la  violence  des  vagues ,  qui 
ébranlèrent  le  beau-pré,  Ck  mirent  la  proue  fort  en  danger.     Les  coups  de 


(a)  Ou  plutôt,  de  T.iywan  diiis  Tiflc  de  forniofj. 
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dans  le  bâtiment,  que  le  Capitaine  s'écria  qu'il  falloit  couper  le  mât  fur  le 
champ  &  deiuander  le  fccours  du  Ciel ,  parce  qu'une  ou  deux  vagues  de  plus 
caufcroicnt  infailliblement  la  perte  du  Vaifleau. 

Ils  étoient  réduits  à  cette  extrémité,  lorfqu'à  la  féconde  fatSlion,  celui 
qui  veilloit  à  l'avant,  s'écria,  terre,  terre  y  en  afïïirant  qu'on  n'étoit  éloigné 
du  rivage  que  d'une  portée  de  moufquet.  C'étoit  la  pluie  &  l'épailTeur  des 
léncbre.i  qui  n'avoit  pas  permis  de  s'en  appercevoir  plutôt.  II  fut  impo'^ible 
de  mouiller,  parce  qu'on  ne  trouva  point  de  fond;  &  tandis  qu'on  s'cfTorçoic 
inutilement  d'y  parvenir,  il  fe  fit  une  fi  grande  voie  d'eau  que  tous  ceux  qui 
étoient  à  fond  de  calle  furent  noyés  fans  en  avoir  pu  fortir.  Qi.ielques-uns  de 
ceux  qui  étoient  fur  le  Pont  fautèrent  dans  la  Mer.  Les  autres  furent  en- 
traînés  par  les  lîots.  Il  y  en  eut  qui  gagnèrent  enfemble  le  rivage,  la  plu- 
part nuds  &  tout  brifés.  Ils  fe  perfuadèrent  d'abord  que  tous  les  autres  avoient 
péri ,  mais  en  grimpant  fur  les  rochers  ils  entendirent  les  voix  de  'quelques 
perfonnes  qui  poultoient  des  plaintes  ;  &  le  jour  fuivant ,  à  force  de  crier  & 
de  chercher  le  long  du  rivage,  ils  en  raflemblerent  plufieurs  qui  étoient  dif- 
perfes  fjr  le  fable.  De  foixante-quatre ,  ils  fe  trouvèrent  au  nombre  de  trente- 
lix,  mais  la  piOpart  bleffes  dan^ercufement. 

En  cherciianc  les  débris  du  Vallfeau ,  ils  découvrirent  un  de  leurs  compa- 
gnons pris  entre  deux  planches  ,  dont  il  avoit  été  Ci  ferré  qu'il  ne  vécut  pas 
plus  de  trois  heures.  Mais  de  tous  ceux  qui  avoient  eu  le  malheur  de  périr ,  ils 
ne  retrouvèrent  que  leur  Capitaine,  Eybertz  d'Amflerdam,  étendu  fur  le  fa- 
ble à  dix  ou  douze  bralfes  de  l'eau,  la  tête  appuiée  fur  fon  bras,  ils  l'enter- 
rèrent. De  toutes  leurs  provifions ,  la  Mer  n'avoit  jette  fur  le  rivage  qu'un 
fac  de  farine,  un  tonneau  de  viande  falee,  un  peu  de  lard,  &  un  baril  de 
vin  rouge.  Ils  n'eurent  pas  peu  d  embarras  pour  faire  du  feu  ;  car  fe  croiant 
dans  quelque  Ille  déferte  leur  unique  rclfource  étoit  dans-  leur  induftrie.  Le 
vent  &  la  pluie  ayant  diminué  vers  le  foir  ,  ils  arniviTcrent  alTez  de  bois 
pour  fe  mettre  à  couvert ,  avec  les  voiles  qu'ils  avoient  pu  fauver  de  leur  nau- 
frage. 

Le  17,  étant  à  déplorer  leur  condition,  tantôt  s'affligeant  de  ne  voir  pa- 
roître  perfonne  ,  tantôt  fe  ilattant  de  n'être  pas  éloignés  du  Japon,  ils  dé- 
couvrirent à  la  portée  du  canon ,  un  homme  qu'ils  appellèrent  par  divers  li- 
gnes, mais  qui  prit  la  fuite  aulTi-tôt  qu'il  les  eût  apperçus.  Dans  le  cours 
de  1  après-midi,  ils  en  virent  trois  autres,  dont  l'un  étoit  armé  d'un  moufquet 
&  les  deux  autres  de  flèches.  Ces  inconnus  s'approchèrent  a  la  portée  du 
fufil;  mais  remarquant  que  les  Ilollandois  s'avançoient  vers  eux,  ils  leur  tour- 
nèrent le  dos,  malgré  les  fignes  par  lefquels  on  s'efforçoit  de  leur  faire  con- 
noître  qu'on  ne  leur  demandoit  que  du  feu.  Enfin,  quelques  Hoilandois  ayant 
trouve  L'  moyen  de  les  joindre,  celui  qui  portoit  le  moufquet  ne  fit  pas  dif- 
ficulté de  l'a-vandonner  entre  leurs  mains.  Ils  s'en  fer  virent  pour  allumer  du 
fou.  Ces  trois  hommes  étoient  vêtus  à  la  Chinoife,  excepté  leurs  bonnets, 
qui  étoient  compofés  de  crin  de  cheval.  Les  Ilollandois  s'imaginèrent  avec 
effroi  que  c'étoient  peut-être  des  Chinois  fauvages  ou  des  Pirates.  Vers  le  foir  , 
ils  virent  paroître  une  centaine  d'hommes  armés,  vêtus  comme  les  premiers, 
qui,  après  les  avoir  comptés,  pour  s'ailurer  de  leur  nombre,  les  tinrent  renfer- 
més pendant  toute  la  nuit. 

Le  lendemain  à  midi,  environ  deux  mille  hommes,  tant  achevai  qu'à  pied, 
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IlAj.frr.  vinrent  fc  placer  devant  leur  hutc,  ouleurtente,  en  ordre  de  bataille.  LeSé- 
1653.  crctaire  Ck  les  deux  Tilotcs,  avec  un  Moufle,  ne  firent  pas  diiliculté  de  Ib 
Conimciit  il-  l""''-'''^'"^^'^'  '"^  ^^^-  ^'^  furent  conduits  au  Commandant ,  qui  Lair  fit  mettre  au 
m  luiit  irai"  eol  une  grolîe  chaîne  de  fer  avec  une  petite  Ibnnettc,  vie  qui  les  obligea  de 
le  prollerner  devant  lui  avec  cette  parure.  Ceux  qui  ctoient  demeures  dans  la 
hutte  furent  traités  de  même,  tandis  que  les  Infulaires  fembluient  applaudir 
par  de  grands  cris.  Aprùs  les  avoir  laifles  quelque  tems  dans  cette  (ituation, 
c'eft-à-dirc,  prollcrnés  fur  le  vilage,  on  l.nir  fit  '.igné  de  fe  mettre  à  genoux. 
On  leur  fit  plulieurs  quefiions  qu'ils  ne  purent  entendre.  Ils  ne  niuHirent  pas 
mieux  à  faire  connoîtrc  qu'ils  avoient  voulu  le  rendre  au  Japon ,  parce  que 
dans  ce  Pays  le  Japon  s'appelle  'Juu.irc  ou  Jirpon.  Le  Commandant  ,  ayant 
perdu  l'efpérance  de  les  entendre  mieux ,  fit  apporter  une  taflli  d'a-rack,  qui 
leur  fut  préfenté  tour  à  tour,  &  les  ren\oya  dans  leur  tente.  11  le  i't  montrer 
ce  qui  leirr  reftoit  de  provilions,  &  bientôt  après  on  leur  apporta  du  riz  cuit  à 
l'eau.  Mais  comme  on  s'imagina  qu'ils  mouroicnt  de  faim,  on  ne  knir  en 
donna  d'abord  qu'une  portion  médiocre ,  dans  la  crainte  que  l'excès  ne  leur 
fût  nuifible. 

ApRÈs-midi,  les  Ilollandois  furent  fi.irpris  de  voir  venir  plulieurs  de  ces 
barbares  avec  des  cordes  à  la  main.  Ils  ne  doutèrent  pas  q'ie  ce  ne  AU  pour  les 
étrangler.  Mais  leur  crainte  s'évanouit  en  les  voyant  cour"r  vers  les  débris  du 
Vaifl'vau,  pour  tirer  au  rivage  ce  qui  pouvoit  leur  être  utile.  Le  foir  on  leur 
doni.  une  plus  grolTe  portion  de  riz.  Le  Capitaine,  ayant  fait  fes  obferva- 
tions,  jugea  qu'ils  ctoient  dans  riHc  de  Quclpaert  y  au  trentc-troifième  degré 
trente-deux  minutes  de  latitude. 
Ils  fc  trou-       Les  Infulaires  employèrent  le  19  à  tirer  au  rivage  tous  les  relies  du  nau- 
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du  Capitaine  ayant  été  trouvée  entre  les  Rochers ,  ils  l'offrirent  riulTi  à  ces 
deux  Officiers.  Les  lunettes  &  la  liqueur  furent  acceptées.  Il  parut  même 
que  le  vin  étoit  goCité,  puifque  les  deux  Ofiicier.s  en  burent  jufqu'ii  fe  refien- 
tir  de  fes  eftets.  Mais  ils  rendirent  la  lafle  du  Capitaine,  avec  divers  témoi- 
gnages d'amitié. 

Le  20 ,  on  acheva  de  brûler  le  bois  du  VaifTeau  &  de  tirer  le  fer.  Pen- 
dant cette  opération ,  le  feu  s'étant  approché  de  deux  pièces  de  canon  ciiar- 
gés  à  boulet,  les  deux  coups  partirent  avec  tant  de  bruit  ,  que  tous  les  In- 
fiilaires  prirent  la  fuite  &  n'ofèrent  revenir  qu'après  avoir  été  raflurés  par 
des  fignes.  Le  même  jour,  on  apporta  deux  fois  du  riz  aux  Ilollandois.  Le 
matin  du  jour  fuivant,  le  Commandant  leur  fît  entendre,  par  des  fignes,  qu'il 
faUoit  lui  apporter  tout  ce  qu'ils  avoient  pu  fauver  dans  leur  Tence.  C'étoit 
pour  y  mettre  le  fcellé ,  &  cette  fonnaiité  fut  exécutée  devant  leurs  yeux. 
On  lui  amena  au  môme  moment  quelques  perfonnes  de  l'Ule,  qui  avoient  dé- 
tourné, pour  leur  propre  ulage,  du  fer,  des  cuirs  &  d'autres  redes  de  la 
cargaifon.  Il  les  fit  punir  fur  le  champ ,  pour  faire  connoître  aux  Etrangers 
que  le  defllûn  des  Ilabitans  n'étoit  jxis  de  leur  faire  tort  dans  leurs  perHinnes 
ni  dans  leurs  biens.     Chaque  voleur  reçut  trente  ou  quarante  coups  iur  la 
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plante  des  pieds,  avec  un  bâton  de  fix  pieds  de  long,  &  de  la  grofleur  du 
bras.  Ce  châtiment  fut  li  rigoureux,  qu'il  en  coûta  les  orteils  à  quelques- 
uns  des  coupables. 

Vers  midi  on  fit  entendre  aux  Ilollandois  qu'ils  dévoient  fe  préparer  à 
partir.  On  offrit  des  chevaux  à  ceux  qui  étoicnt  en  bonne  fanté,  &  les  ma- 
lades furent  portes  dans  des  hamacks.  Ils  fe  mirent  en  marche,  accompagnés 
d'une  garde  nombreule,  à  pied  &.  à  cheval.  Après  avoir  fait  quatre  lieues, 
ils  s'arrêtèrent  le  foir  dans  une  petite  Ville,  nommée  TaJiane,  où  leur  fouper 
fut-fort  léi^er,  &  leur  logement  dans  un  magafin  qui  avoit  l'air  d'une  éta'ole. 
J.C  22,  à  la  pointe  du  jour  ,  étant  partis  dans  le  même  ordre  que  le  jour  pré- 
cédent, ils  gagnèrent  un  petit  Tort,  près  duquel  ils  virent  deux  Galiotes.  Ils 
V  dînèrent,  &  le  foir  ils  arrivèrent  à  Maggan  ,  ou  Mo4jb  (c)  ,  Ville  où  le 
Gouverneur  de  l'Ille  fait  fa  réfidence.  Ils  furent  conduits  tous  enfemble  fur 
une  Place  quarrée,  vis-à-vis  la  Maifon  de  Ville  ,  où  ils  trouvèrent  environ 
trois  mille  hommes  fous  les  armes.  (Quelques-uns  vinrent  leur  offrir  de  l'eau, 
mais  les  voyant  armés  d'une  manière  terrible,  nos  Hollanlois  s'imaginèrent 
qu'on  avoit  deffein  de  les  tuer.  L'habillement  de  cette  Milice  barbare  étoit 
capable  d'augmenter  leur  frayeur.  11  avoit  quelque  chofe  d'effrayant ,  qui  ne 
fe  voit  point  à  la  Chine  ni  au  Japon. 

Le  Secrétaire  fut  conduit  devant  le  Gouverneur,  avec  quelques-uns  de  fes 
compagnons.  Ils  fe  tinrent  qudque-tcms  proflernés  près  d'une  efpèce  de  bal- 
con, où  il  étoit  alTis  comme  un  Souverain.  On  fit  figne  aux  autres  de  lui  ve- 
nir rendre  les  mêmes  honneurs.  Enfuite  il  leur  fit  demander  par  divers  fignes 
d'où  ils  venoient ,  &  quel  terme  ils  s'étoient  propofé  dans  leur  Navigation. 
Ils  répondirent  qu'ils  étoîent  Ilollandois,  &  qu'ils  dévoient  fe  rendre  à  Nan- 
gazaqui  au  Japon.  Le  Gouverneur  leur  déclara,  d'un  figne  de  tête  ,  qu'il 
comprenoit  quelque  chofe  à  leur  réponfe,  après  quoi  il  les  fit  paffer  en  re- 
vue ,  quatre  à  quatre,  &  leur  ayant  fait  fuccefTivement  la  même  queftion, 
il  les  fit  conduire  dans  un  édifice  où  l'oncle  du  Roi,  accufé  d'avoir  voulu  ra- 
vir la  Couronne  à  fon  neveu ,  avoit  été  renfermé  jufqu'à  fa  mort. 

Aussi-tôt  qu'ils  furent  tous  entrés  dans  cette  efpèce  de  prifon ,  elle  fut 
environnée  d'hommes  armés.  On  leur  donna,  chaque  jour,  douze  onces  de 
riz  par  tête  avec  la  même  quantité  de  farine  de  froment ,  mais  prefque  rien 
de  plus;  &  tout  ce  qui  leur  fut  offert  étoit  fi  mal  préparé,  qu'à  peine  y  pou- 
voient-ils  toucher.  Ils  fe  virent  ainfi  réduits  à  vivre  de  riz,  de  farine,  ôc 
de  fel,  avec  de  l'eau  pour  unique  boiflbn.  Le  Gouverneur  ,  qui  paroiffoit 
âgé  d'environ  foixante-dix  ans,  étoit  un  homme  très-raifonnable  &.  fort  efti- 
mé  à  la  Cour.  En  les  congédiant ,  il  leur  avoit  fait  connoître  par  des  fignes 
qu'il  écriroit  au  Roi  pour  fçavoir  fes  intentions  à  leur  égard ,  mais  que  la  ré- 
ponfe tarderait  long-tems ,  parce  que  la  Cour  étoit  éloignée  de  quatre-vingt 
lieues  ;  foixante-dix  par  terre  &  dix  par  eau.  Ils  le  prièrent  de  leur  accorder 
quelquefois  un  peu  de  viande  «Sic  d'autres  fortes  d'alimens ,  avec  la  permilTion 
de  fortir  chaque  jour ,  fix  à  fix ,  pour  prendre  l'air  &  laver  leur  Unge.  Cette 
grâce  ne  leur  fut  pas  refufée.  11  leur  fit  l'honneur  d'en  appeller  fouvent  quel- 
ques-uns, &  de  leur  faire  écrire  quelque  chofe  devant  lui,  foit  en  Hollandois^ 
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fuit  dans  fa  propre  langue.  Ils  commencèrent  ainli  à  pouvoir  enrcnJrc  quelques 
termes  du  Pays.  La  fatisfaétion  que  cet  iionnete  Gouverneur  paroilloic  prendre 
à  s'entretenir  avec  eux  lîik:  même  à  leur  proeurer  de  petits  anuilemcns,  leur  fit 
cdneevoirfefpérancc  de  paifertot  ou  tard  au  Japon.  Il  eut  tantdefuinde  leurs 
malades,  ([uc,  fuivant  l'Auteur,  ils  furent  mitux  traités  par  des  idolâtres  qifil 
ne  l' euflent  été  par  des  Chrétiens. 

L|-,  29  d'octobre,  le  Secrétaire,  le  Pilote  ^5^;  le  j^an.ondu  Chirurgien  furent 
conduits  chez  le  (îuuvcrneur.  Ils  y  trouve  rent  un  homme  a'ii- ,  qui  avoit  une 
grande  barbe  roulle.  Pour  qui  prciicz-voi:s  cet  homme,  Lur  dit  le  Gouver- 
neur? Ils  répondirent  qu'ils  le  croyoient  MoUaiulois.  Vous  vous  trompez, 
n.'prit-il  en  riant,  c'ell  un  Corélien.  Après  quelques  autres  difcours,  cet  hom- 
me, qui  avoit  çardé  jufqu'alors  le  lilence,  leur  demanda  en  llollandois,  qui 
ils  étoient  &  de  quel  Pays .-'  Ils  fatisfirent  fa  curiodté,  en  joignant  à  cette  ex- 
plication le  récit  de  leur  infortune.  Aux  mêmes  queftions  qu'ils  lui  firent  à 
leur  t(jur,  il  répondit  que  fon  nom  étoit  Jean  IFcttevri,  qu'il  étoit  natif  de 
Rii{)  (il)  en  Hollande  ,  d'où  il  étoit  venu  en  1626  à  bord  du  Vailfeau  le 
lliiilandia  ,  en  qualité  de  Volontaire  ;  que  l'année  d'après,  dans  un  voyage 
qu'il  faifoit  au  Japon  ,  fur  la  Frégate  YOuderkcrck  ,  il  avoic  été  jette  par  le 
vent  fur  la  Côte  de  Corée;  que,  manquant  d'eau  &  fe  trouvant  commandé 
avec  quelques  autres  pour  en  faire  fur  le  rivage  ,  il  avoit  été  pris  par  les 
Ilabitans,  lui,  &  deux  de  fes  compagnons  ,  'i'héodoric  GcrmJ  Ck  Jean  Pie- 
tas  ^  qui  avoient  été  tués  à  la  guerre,  il  y  avoit  dix-fept  ou  dix-huit  ans, 
dans  une  invafion  que  les  'iartarcs  avoient  faite  en  Corée:  qu'il  étoit  iigé  de 
cinquante-huit  ans;  *&quc,  faifant fa  demeure  dans  la  Capitale  du  Koyaumc, 
le  Roi  lui  avoit  donné  la  commilVion  de  venir  s'informer  qui  ils  éioient  &  ce 
qui  les  avoit  amenés  dans  lès  Ktats.  Il  ajouta  qu'il  avoit  fouvent  demandé  au 
Roi  la  permi*îlon  de  palier  au  Japon ,  &  que  pour  toute  réponfe  ce  Prince 
l'avoit  afluré  qu'il  ne  l'obtiendroit  jamais,  à  moins  qu'il  n'eût  des  ailes  pour  y 
voler  ;  que  l'ufage  du  Pays  étoit  d'y  retenir  les  Etrangers,  mais  qu'on  ne  les 
y  lailToit  manquer  de  rien ,  &  que  l'habillement  &  la  nourriture  leur  étoicnt 
fournis  gratuitement  pendant  toute  leur  vie. 

Ce  difcoLirs  ne  pouvoit  être  fort  agréable  aux  llollandois.  Mais  la  joie 
de  trouver  un  fi  bon  Interprète  dilïipa  leur  mélancolie.  Cependant  IVcîtc-cn 
avoit  tellement  oublié  la  Langue  de  fon  Pays,  qu'ils  eurent  d'abord  quelque 
peine  à  l'entendre.  II  eut  befoin  d'un  mois  entier  pour  rappeller  fes  idew. 
Le  Gouverneur  fit  prendre  en  forme  toutes  leurs  dépolîtions ,  qu'il  envoya 
fidellement  à  la  Cour,  &  leur  recommanda  de  ne  pas  s'affliger,  parce  que 
la  réponfe  feroit  prompte  ;  d'un  autre  côté  ,  il  leur  accorda  chaque  jour 
de  nouvelles  faveurs  ,  Wettevri  Ck  les  Olîieiers  qui  l'accompagnoient  eu- 
rent la  liberté  de  les  voir  en  tous  tems ,  &  celle  de  leur  faire  expliquer  leurs 
befoins. 

Au  commencement  de  Décembre,  les  trois  ans  de  l'adminiftration  de  leur 
bienfaiteur  étant  expirés,  ils  virent  arriver  un  nouveau  Gouverneur.  L'Au- 
teur eft  ici  dans  l'embarras  pour  trouver  des  expre'lîons  qui  répondent  à  fes 
fentimens.  On  auroit  peine  à  s'imaginer,  dit-il,  quels  témoignages  de  bonté 
k$  llollandois  reçurent  de  ce  généreux  protefleur  avant  fon  départ.     Les 

voyant 

{d)  Riip  cil  lin  gran>.l  Village  de  Northollande. 


D  K    LA    C  II  I  N  E,  Liv.  fil.  Ciiap.  II. 


419 


voyant  nul  pourvus  pour  l'I  lyver ,  il  leur  fit  faire  à  chacun  deux  paires  de 
foulicrs,  un  h:i'.iit  bien  double  Ci;  une  paire  de  b.is  de  peau.  Il  joignit  ù  ce 
bienfait  les  carelTes  les  plus  n(/L!es.  Il  d.clara  qu'il  tcoit  fort  allii^ijé  de  ne 
pouvoir  les  envoyer  au  Jap^n,  ou  les  conduire  avec  lui  au  Cuntinent.  Il  a- 
jouta  qu'ils  n>'  dévoient  pas  s'allarmer  de  Ton  d 'pur';,  parce  qu'en  arrivant  ;i 
la  Cour  il  eniploycruic  tout  Tui  crédit  pour  l.ur  faire  obtenir  la  liberté,  ou 
du  moins  la  perniiilion  de  le  'liivre.  Il  Liir  renJit  les  livres  qu'ils  avoicr.t 
fauves  de  leur  naufrage", &  philieurs  parties  de  leurs  biens,  auxquels  il  joignit 
une  bouteille  d'Iuiile  precicuie.  l'.nlin,  il  obtint  du  uouveau  (louverneur, 
qui  les  avoit  déjà  réluits  ua  ri/.,  au  fel  &  à  l'eau,  que  leur  fubCilUncc  feroit 
un  peu  plus  abondante. 

Mais,  après  fon  départ,  qji  arriva  au  mois  de  Janvier  i<55|.,  ils  furent 
traités  avec  plus  de  dureté  que  jamais.  On  leur  donna  de  l'orge  au-lieu  de 
riz,  6:  de  la  farine  d'orge  au-heu  de  f.uine  de  froment.  Ils  lurent  obliges 
d€  vendre  leur  orge  pour  en  acliccr  d'autres  alimcns.  Cette  rigueur ,  &  le 
chagrin  de  rc  pas  voir  arriver  d'ordre  du  Jloi  pour  les  conduire  à  la  Cour, 
les  firent  pcif-jr  à  prtn.ire  la  fuite  au  Printtms  prochain.  Après  avoir  déli- 
béré longtems  fur  les  moyens  de  le  failir  d'une  lîarquc  dans  l'obfcurité  de  la 
nuit,  eniin  lix  d'entr'cux  formèreu:  b  réfolution  d'exécuter  ce  deflein  vers  la 
tin  du  mois  d'Avril.  Mais  le  plus  hardi  étant  monté  fur  une  muraille,  pour 
s'ailùrer  du  lieu  où  éuni  la  Hanjiic,  fut  apperçu  de  quelques  chiens,  qui  don- 
nèrent l'allarme  aux  Gardes  par  leurs  abboycmcns. 

Au  commencement  de  May,  le  Pilote,  nyant  eu  la  liberté  de  fortir  avec 
cinq  de  fes  compagnons ,  découvrit,  en  fe  promenant  dans  un  petit  Village 
voilin  de  la  Ville  ,  une  Harquc  alTez  bien  équipée,  qui  n'avoit  perfonnepour 
la  garder.  Il  chargea  fur  le  champ  un  des  cinq  Hollandois  de  prendre  un 
petit  bateau  &.  quelques  planches  courtes  qu'il  voyoit  fur  le  rivage.  Enfui- 
te,  leur  ayant  fait  boire  à  tous  un  coup  d'eau,  il  fe  rendit  avec  eux  fur  la 
Barque  ,  fans  aucune  précaution.  Tandis  qu'ils  s'efforçoient  de  la  dégager 
d'un  petit  IJanc  de  fable,  qui  coupoit  le  pafTage,  quelques  lîabitans  obfervè- 
rent  leur  deflein  ;  &  l'un  d'entr'eux  courut  jufques  dans  l'eau  ,  avec  un  mouf- 
quet,  pour  les  forcer  de  retourner  au  rivage.  Mais  fes  menaces  les  effrayè- 
rent peu,  à  l'exception  d'un  feul ,  qui,  n'ayant  pu  joindre  aflez-tôt  les  au- 
tres ,  fut  oblijré  de  regagner  la  terre.  Les  cinq  autres  s'eflTorçoient  de  lever 
la  voile,  lorfqac  le  mat  &  la  voile  tombèrent  dans  l'eau.  Ils  ne  laifTJrent  pas 
de  les  rétablir  avec  beaucoup  de  peine;  mais  comme  ils  recommençoient  à 
lever  la  voile,  bout  du  mat  fe  rompit.  Ces  délais  ayant  donné  le  tems 
aux  lîabitans  du  "^'Ulage  de  fe  mettre  dans  une  autre  Barque,  ils  eurent  bien- 
tôt joint  les  fugith  . qui  fans  être  effrayes  du  nombre  &  des  armes,  fuitèrent 
légèrement  dans  la  Barque  ennemie  &  fe  flattèrent  de  pouvoir  s'en  faifir. 
Mais ,  la  trouvant  remplie  d'eau  &  hors  d'état  de  fervir,  ils  prirent  le  parti 
de  la  Ibumilfion. 

Ils  furent  conduits  au  Gouverneur,  qui  les  fît  d'abord  étendre  à  plat  fur 
la  terre,  les  mains  liées  à  une  groffe  pièce  de  bois.  Enfuite  ,  s'étant  fait 
amener  tous  les  autres ,  liés  auHi  èc  les  fers  aux  mains  ,  il  demanda  aux  fix 
coupables  fi  leurs  compagnons  avoient  eu  quelque  connoiffance  de  leur  fuite. 
Ils  répondirent  non  ,  d'un  air  ferme.  Wettevri  reçut  ordre  d'approfondir 
quel  avoit  été  leur  deffeiu.    Ils  proteftèrent  qu'ils  n'en  avoient  pas  eu  d'autre 
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que  de  fe  rendre  au  Japoii.  Quoi,  leur  dit  le  Gouverneur,  vous  auriez  ofé  en- 
treprendre ce  voyage  fans  pain&  fans  eau?  Ils  lui  dirent  naturellement  qu'ils 
avoient  mieux  aimé  s'expofcr  à  la  mort  une  fois  pour  toutes ,  que  de  mourir 
à  chaque  moment.  Là-defllis  ,  ces  malheureux  reçurent  chacun  vingt-cinq 
coups  fur  les  feflcs  nues ,  avec  un  bâton  long  d'une  brafle ,  &  large  de  quatre 
doigts  fur  un  pouce  d'épaifleur,  plat  du  côte  dont  on  frappe,  &  rond  du 
côté  oppofé.  Les  coups  furent  appliques  fi  rigoureufement  ,  qu'ils  en  gar- 
dèrent le  lit  pendant  plus  d'un  mois.  Le  Gouverneur  fit  délier  les  autres; 
mais  ils  furent  renfermés  plus  étroitement,  &  gardés  jour  &  nuit. 

L'IsLE  de  Qtielpaert  f  nommée  Chefitre  par  les  Habitans,  efl  fituée  à  dou- 
ze ou  treize  lieues  de  la  Corée  au  Sud.  Elle  en  a  quatorze  ou  quinze  de  cir- 
conférence. Du  côté  du  Nord,  elle  s'ouvre  par  une  Baye,  où  l'on  trouve 
toujours  plufieurs  Barques ,  &  d'où  Ton  fait  voile  au  Continent.  La  Côte  de 
Corée  efl:  d'un  accès  dangereux  pour  ceux  qui  la  connoiflent  mal ,  parce  qu'el- 
le n'a  qu'une  feule  Rade  où  les  VaifTeaux  puifl!ent  mouiller  à  l'abri.  Dans 
toutes  les  autres,  on  efl:  fouvent  expofé  à  fe  voir  jetter  fur  les  Côtes  du  Ja- 
pon. Quelpaert  efl;  environnée  de  Rochers.  Elle  produit  des  chevaux  & 
d'autres  beftiaux  en  abondance;  mais  comme  elle  paye  au  Roi  des  droits 
confidérables ,  qui  la  rendent  fort  pauvre,. elle  efl:  méprifée  des  Coréfiens  du 
Continent.  On  y  voit  une  montagne  très-haute  ,  entièrement  couverte  de 
bois ,  &  quantité  de  collines  fort  nues ,  qui  font  entremêlées  de  vallées  abon- 
dantes en  riz. 

A  la  fin  de  May ,  le  Gouverneur  reçut  ordre  de  faire  conduire  les  Hollan- 
dois  à  la  Cour.  Six  ou  fept  jours  après,  ils  furent  embarqués  dans  quatre  Bar- 
ques, les  fers  aux  pieds  &  la  main  droite  attachée  h  un  bloc  de  bois.  On  ap- 
préhendoit  qu'ils  ne  fautafl'ent  dans  l'eau  ,  comme  ils  l'auroient  pu  facile- 
ment ,  parce  que  tous  les  Soldats  de  l'efcortc  furent  incommodés  du  mal 
de  Mer. 

Après  avoir  lutté  deux  jours  contre  le  vent,  ils  furent  repouflcs  dansl'Ifie 
de  Quelpaert,  où  le  Gouverneur  leur  ôta  leurs  fers  pour  les  faire  rentrer  dans 
leur  prifon.  Qiiatre  ou  cinq  jours  après,  s'étant  rembarques  de  grand  matin, 
ils  arrivèrent  près  du  Continent  vers  le  foir.  On  leur  fit  pafl!er  la  nuit  dans 
la  Rade.  Le  lendemain  ils  prirent  terre ,  &  leurs  chaînes  leur  furent  ôtées ,  mais 
avec  la  précaution  de  doubler  leur  garde.  On  amena  aufll-tôt  des  chevaux,  fur 
lefquels  ils  fe  rendirent  à  la  Ville  de  Hey-nam.  Ils  eurent  leplaifir  de  s'y  rejoin- 
dre tous  ;  car  ayant  été  féparés  par  le  vent ,  ils  avoient  débarqué  en  diflféreijs 
lieux. 

Le  matin  du  jour  fui^^'lnt  ils  arrivèrent  à  la  Ville  de  Je-ham,  où  leur  Cano- 
nier,  qui  n'avoit  pas  joui  d'une  bonne  fanté  depuis  leur  naufrage,  mourut,  &■ 
fut  enterré  par  l'ordre  du  Gouverneur.  Le  foir  ils  s'arrêtèrent  dans  la  Ville  de 
Nad'iooy  le  lendemain,  k  Sancbang;  enfuite  à  Tongap^  après  avoir  traverfé  u- 
ne  haute  montagne,  fur  le  fommet  de  laquelle  efl  un  vafle  Fort,  nomme 
Elpam-fimjiang.  De-là  ils  fe  rendirent  à  la  Ville  de  Teyn\  &  le  jour  fuivant, 
ayant  pafle  par  la  petite  Ville  de  Kuniga,  ils  arrivèrent  le  foir  à  Klm-tyOt 
grande  Ville  où  le  Roi  tenoit  anciennement  fa  Cour,  &  qui  efl:  à  préfent  la. 
réfidence  du  Gouverneur  de  la  Province  de  Thillaclo.  Le  Commerce  y  efl:  flo- 
riflant  &  la  rend  fort  célèbre  dans  le  Pays ,  quoiqu'elle  foit  à  une  journée  de 
Ja  Mer.    Ils  gagnèrent  enfuite  Je-faut  deruière  Ville  de  la  même  Province; 
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d'où  ils  allèrent  à  la  petite  Ville  de  Gumm,  puis  à  Jeu-fan,  &  à  Kon-Jîo,  réfi- 
dcnce  du  (Gouverneur  de  la  Province  de  Tiang-Jiando.  Le  lendemain,  ayant 
paiïe  u»e  grande  Rivière,  ils  entrèrent  dans  la  Province  de  Sengado,  qui  con- 
tient S'ior  Capitale  du  Royaume. 

Après  avoir  paUe  plufieurs  jours  dans  difFcrentes  Villes,  ils  travcrfèrent 
une  Rivière  qui  ne  leur  parut  pas  moins  large  que  la  iVIeufe  l'eft  à  Dort.  Une 
lieuë  au-delà  ils  arrivèrent  à  Sior  {e).  Depuis  leur  débarquement  jufqu'à  cette 
Ville  ils  comptèrent  foixante- quinze  lieues,  toujours  au  Nord,  mais  tirant  un 
peu  fur  rOucft.  Pendant  les  deux  ou  trois  premiers  je  ;rs,  ils  furent  loges  dans 
la  même  maifon.  P^ufuitc  on  leur  donna,  pour  trois  ou  quatre  enfemble,  de 
petites  hutes,  dans  le  quartier  des  Chinois  qui  font  établis  à  Sior.  Ils  furent 
menés  en  corps  devant  le  Roi.  Ce  Prince  les  ayant  interrogés  par  le  minidère 
de  fVettevrî ,  ils  le  fupplièrent  humblement  de  les  faire  tranfporter  au  Japon , 
d'où  ils  fe  llattoient  qu'avec  le  Cecours  des  Hollandois  qui  y  exercent  le  Com- 
merce ils  pourroient  retourner  quelque  jour  dans  leur  Patrie.  Le  Roi  leur  ré- 
pondit ,  que  les  loix  de  la  Corée  ne  permettoient  pas  d'accorder  aux  Etrangers 
la  liberté  de  partir;  mais  qu'on  auroit  foin  de  leur  fournir  toutes  leurs  nécelFi- 
tés.  Enfuite  il  leur  ordonna  de  faire  en  fa  préfcnce  les  exercices  pour  lefquels 
ils  avoient-le  plus  d'habileté,  tels  que  de  chanter,  de  danfer  &  de  fauter;  a- 
près  quoi  leur  ayant  fait  apporter  quelques  rafrt;îchifr:;mens ,  il  fit  préfent  a 
chacun  de  deux  "pièces  de  drap ,  pour  fe  vêtir  à  la  manière  des  Coréfiens. 

Le  lendemain  ils  furent  conduits  ciiez  le  Général  des  Troupes,  qui  leur  fit 
déclarer,  par  IFettcvri,  que  le  Roi  les  avoit  admis  au  nombre  defes  Gardes  du 
corps,  &  qu'en  cette  qualité  on  leur  fourniroit  chaque  mois  foixante-dix  katis 
de  riz.  Chacun  reçut  un  papier,  qui  contenoit  fjn  nom,  fon  uge,  fon  pays, 
la  profelllon  qu'il  avoit  exercée  jufqu'alors  6l  celle  qu'il  embraflToit  au  fer  vice  du 
Roi  de  Corée.  Cette  Patente  étoit  encara6lères  Coréiiens  f^ellée  du  grand  fceau 
du  P\.oi  &  de  celui  du  Général ,  qui  n'étoient  que  la  fimple  imprelïïon  d'un  fer 
chaud.  Avec  leur  commiffion  ils  reçurent  chacun  leur  moufquet,  de  la  pou- 
dre &  des  balles.  On  leur  ordonna  de  faire  une  décharge  de  leurs  armes ,  le 
premier  &  le  quatrième  jour  de  chaque  mois,  devant  le  Général,  &  d'être 
toujours  prêts  à  marcher  à  fa  fuite,  foit  pour  accompagner  le  Roi,  foit  dans 
d'autres  occafions.  Le  Général  fait  trois  revues  par  mois,  &  les  Soldats  font 
autant  de  fois  l'exercice  en  particulier.  Les  Hollandois  étoient  encore  au  nom- 
bre de  trente-cinq.  On  leur  donna  un  Chinois  &  Wettevri  pour  .les  comman- 
der; le  premier  en  qualité  de  Sergent;  l'autre,  pour  veiller  fur  leur  coiiduite 
&  leur  apprendre  les  ufagcs  des  Coréiiens. 

La  curiofité  porta  la  plupart  des  Grands  de  la  Cour  à  les  inviter  à  dîner, 
pour  les  faire  tirer  &  danfer  à  la  manière  llollandoife.  iVlais  les  femmes  &  les 
tnfaiis  étoient  encore  plus  impatiens  de  les  voir,  parce  que  le  bruit s'étoit  ré- 
pandu qu'ils  étoient  d  une  race  monflrueufe,  &  que  pour  boire  ils  étoient  obli- 
gés de  fe  lier  le  nez  derrière  les  oreilles.  L'étonnement  augmenta,  lorfqu'on 
les  vit  mieux  faits  que  les  Habitans  du  Pays.  On  admira  particulièrement  la  blan- 
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à  la  Capitule 
de  lu  Coré,'. 


Ils  paroif- 
fcnc  devant  le 
Roi. 


On  les  fait 
danfer  ôc 
chanter. 

Ils  font  en- 
roIL^s  dans  les 
Gardes  du 
corps. 


Fonflions  de 
leur  emploi. 


Curiofité  de». 
Grands  iSc  du 
Peuple  poul- 
ies voir. 
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V  O  Y  A  G  E.S    DANS    L'  E  M  PIRE 


IT  A  M  EL. 
1654. 


I 


FortercfTcoîi 

ils  ÙH'.t  cil- 

vovéi pour  un 
mois. 


Froid  cxctf- 
fil".  Comment 
ils  s'en  (icfcii- 
dirciit. 


Téméritiî  de 
deux  Jloil.in- 
dois ,  qui  leur 
coûte  la  vie. 


chcur  de  leur  teint.  La  foule  étoit  fi  ,i^ranJc  autour  d'eux,  que  dans  1..?  pre- 
micrs  jours  à  peine  pouvoient-ils  le  faire  un  pallage  d'ins  les  rues,  ou  trou- 
ver un  moment  derepos  dans  leurs  hutcF.  Enfin  le  Ccnéral  arrèc;i  ect^^-inpor- 
tement,  par  la  dcfenfe  qu'il  lit  publier  d'approcher  de  Ici.rs  logcmtns  fans  fu 
permilllon.  Cet  ordre  écoit  d'autant  plus  néceflaire,  que  les  Eiciaves  mêmes 
des  Grands  portoient  la  hardiefl'e  julqu'à  les  faire  foriir  de  leurs  hutes  pour  s'en 
faire  un  amufement. 

Au  mois  d'Août,  on  vit  arriver  un  Envoyé  Tartare,  qui  venoit  demander 
le  tribut.  L'Auteur,  fans  nous  expliquer  ici  les  motifs  du  Roi,  raconte  que  ce 
Prince  fe  crut  obligé  d'en\oyer  fesliollandois  dans  une  grande  l'orterefle,  qui 
eP:  à  fix  ou  fept  lieues  de  Siur,  &.  de  les  y  iailler  jufqu'au  départ  du  P/Iiniflrc 
lartare,  c'eR- à-dire,  jufqu'au  mois  d'après.  Cette  Fortere.'e  eft  (ituée  fur 
une  montagne  nowmce  Niiiin'hijlinfidrg,  qu'on  ne  peut  monter  en  moins  de 
trois  lieures.  Elle  ell"  fi  bien  défendue,  qu'elle  fert  de  retraite  au  Rui  mcme 
dans  les  tems  de  guerre.  La  plupart  des  Grands  du  Royauir.e  y  font  1  .nr  ré- 
fidence  ordinaire,  fans  craindre  d'y  manquer  de  provitions,  parce  qu'elle  en 
eil  toujours  fournie  pour  trois  ans. 

Vkks  la  fin  de  Novembre,  le  froid  devint  fi  vif  que  la  rivière  étant  glacée, 
on  y  vitpalTer  à  la  fois  trois  cens  chevaux  chargés.  Le  Général,  allarmé  pour 
les  Iloliandois,  témoigna  fon  inquiétude  au  Roi.  On  leur  fit  ditlribuer  quel- 
ques cuirs  à  demi-pourris,  qu'ils  avuieni  fauves  de  leur  naufrage,  pour  les 
vendre  &  s'en  acheter  des  habits.  Deux  ou  trois  d'entr'eux  employèrent  ce  qui 
leur  revint  de  cette  vente  à  fe  procurer  la  propriété  d'une  petite  hute,  qui  leur 
coûta  neuf  ou  dix  écu5.  Ils  aimèrent  mieux  foufFrir  le  froid,  que  de  fe  voir 
continuellement  tourmentés  parleurs  hckes,  qui  les  cnvoyoient  chercher  da 
bois  dans  les  montagnes  à  trois  ou  quatre  licuës  delà  Ville.  Les  autres  s' étant 
vêtus  le  moins  mal  qu'il  leur  futpofîible,  palfèrent  le  relie  de  l'hyver  comme  ils 
en  avoient  pafle  plulieurs  autres. 

L'Envoyé  Tartare  étant  revenu  à  Sior  au  mois  de  Mars  1655,  il  leur  fut 
défendu  foui  de  rigoureufes  peines,  de  mettre  le  pied  hors  de  leurs  maifon;. 
Cependant  le  jour  de  fon  départ,  Heini  Jans  &  Henri- Jean  Bos  réfolurent  de 
fepréfenter  à  lui  dans  le  chemin,  fous  prétexte  d'aller  au  bois.  Aulîl-tôt  qu'ils 
le  virent  paroîtrcà  la  tête  de  fa  troupe ,  ils  s'avancèrent  près  de  fon  cheval  ;& 
prenant  les  rênes  d'une  main,  ils  ouvrirent  de  l'autre  leur  robe  Coréfiennc, 
pour  faire  voir  par-delTous  l'habit  Hollandois.  Cet  incident  caufa  d'abord  beau- 
coup de  confulion  dans  la  troupe.  L'Fnvoyé  leur  demanda  fort  curieufcm:nt 
qui  ils  étoient.  Mais  ne  pouvant  fe  faire  entendre,  il  leur  donna,  par  des  fi- 
gues, l'ordre  de  le  fuivre.  Le  foir,  s'étant  informé  s'il  pouvoit  trouver  un  hi- ' 
terpréte,  on  lui  parla  deWcttevri.  Il  l'envoya  chercher  furie  champ.  Wette- 
vri  ne  manqua  pas  d'en  avenir  le  Roi.  On  tint  un  confeil ,  dans  lequel  il  fut 
réfoUi  de  faire  un  préfent  à  l'Envoyé,  pour  empêcher  que  cette  affaire  n'allât 
jufqu'aux  oreilles  du  Khan  (/).  Les  deux  Hollandois  furent  ramenés  àSiur& 
refferrés  dans  une  étroite  prifon,  où  leur  vie  ne  fut  pas  de  longue  durée.  Mais 
leur?  compagnons,  qui  ne  les  revirent  plus,  ignorèrent  fi  leur  mort  avoîtété 
rjaturclleou  violente.  Après  le  retour  de  ces  deux  MiféraLles,  tous  les  autres  fu- 
rent 

(  f)  Il  fuit  entendre  l'Empereur  delà  Chine,      (]ucnt  qu'il  finît  écrire  Khan  ou  I.Ian. 
qui  cil  'l'aitaie.    Les  /iutjui  Anglois  rçniar- 
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caminés.  On  leurdenrui- 
da  s'ils  avoient  eu  connoilîance  de  h  fuite  de  leurs  conpagnons;  &  leur  dda- 
veu  n'empêcha  point  qu'ils  ne  fuIllMit  condamnés  ù  recevoir  chacun  cinquante 
coups  fur  la  plantedes  pieds.  Mais  le  Ro.  leur  lit  grâce,  en  déclarant  qu'ils  dé- 
voient être  moins  conlîd.rés  comme  des  vaga'oonJs  mal  iinentionnés  pour  le 
Pays  »  TJC  comme  de  malheureux  étrangers  que  la  tempête  avoit  jettes  fur 
IcsCotes  duRoyauiue.  Ils  furent  renvoyés  d.uis  jeurs  liutes,  mais  avec  défenfe 
d'en  fortir  ùm  la  permiilion  du  Kui. 

Au  mois  de  Juin,  le  Général  leur  lit  dire  par  leur  Interprète,  qu'un  VailTcau 
avant  éclioué  dansl'IHe  de  (^uelpacrt ,  Ci:\\  ettevri  étant  trop  a^é  pour  entre- 
prendre ce  voyage,  ceux  d'entr  eux  qui  eniendoicnt  le  mieux  la  langue  Co- 
réliennc dévoient  fe  préparer,  au  nombre  de  trois,  à  partir  pour  (^uclpaert, 
avec  la  commiilîon  d'obferver  les  circon 'lances  du  naufrage,  pour  en  venir 
rendre  compte  à  la  Cour.  L'A;fi(lant  &  le  fécond  Piioce  ,  avec  un  Ca- 
nonier  ,  furent  Ci.oifis  fuivant  cet  Ordre  ,  &  fe  mirent  en  chemin  deux 
jours  après. 

L'Envoyiî  Tartare  rev.'nt  au  mois  d'Août,  &  l'ordre  de  ne  fortir  de 
leurs  quartiers  que  trois  jours  après  fon  départ  leur  fut  renouveilè  avec  de 
rigoiireufes  menaces.  La  veille  de  fon  arrivée  ils  recourent  une  Lettre  de  leurs 
:oaipagnons,  qui  leur  apprenoit  quau-lieu  de  les  conduire  à  Qiieipicrt ,  on 
les  avoit  ctroitenient  renfermés  fur  la  frontière  la  plus  Méridionale  du  Royau- 
me ,  afin  que  (i  le  Chan  informé  de  la  mort  des  deux  autres  dcmandoit  que 
le  rede  lui  fût  envoyé,  on  pût  lui  répondre  qu'il  en  étoit  péri  trois  dans  le 
voyage  de  Quelpaert. 

LÏ'  même  Envoyé  revint  encore  vers  la  lîn  de  l'année.  Quoique  depuis  la 
malheureufe  entreprife  des  deux  llollandois  il  fût  venu  deux  fois  de  la  part 
du  Grand-Khan  fans  avoir  fait  aucune  mention  de  cet  événement,  la  plupart 
des  Seigneurs  Coréliens  s'efforcèrent  d'engager  le  Roi  à  le  défliire  de  tous  les 
autres.  ^  On  tint  confeil  là-delîus  pendant  trois  jours.  Mais  le  Roi,  le  Prin- 
ce fon  frère,  le  Gén-ral  &  quelques  autres,  rejettèrcnt  un  parti  11  dange- 
reux. Le  Général  propofa  de  les  faire  combattre  chacun  contre  deux  Coré- 
fiens  avec  les  mêmes  armes.  C'étoit  le  moyen,  difoit-il ,  de  fe  délivrer  d'eux, 
fans  qu'on  pût  acculer  le  Roi  du  meurtre  de  ces  pauvres  étrangers.  Ils  furent 
informes  fecrétement  de  cette  réfulurion  par  quelques  perfunnes  charitables. 
Le  frère  du  Roi,  paflant  dans  leur  quartier  pour  fe  rendre  au  Conlèil ,  dont  il 
ttoit  Prèfident,  ils  fe  jettèrent  à  fes  genoux,  ils  implorèrent  fa  bonté  ,  &  le 
touchèrent  d'une  11  vive  compaHion  qu'il  devint  leur  protecteur.  AulTl  ne 
dÛrent-ils  la  vie  qu'à  fus  follicitations  «±  à  l'humanité  du  Roi.  Cependant , 
plufieurs  pcrfonnes  paroiflant  offenlèes  de  cette  indulgence,  on  réfolut,  au- 
tant pour  les  mettre  à  couvert  des  entreprifes  de  leurs  ennemis  que  pour  les 
dérober  aux  Tartares,  de  les  reléguer  dars  la  Province  de  ThUlaJo^  en  leur 
alîignant  par  mois  cinquante  livres  de  riz  pour  leur  fublillance. 

Suivant  cet  ordre,  ils  partirent  de  Sior  à  cheval  au  mois  de  Mars  16^1  ^ 
fous  la  conduite  d'un  Sergent.  Wettevri  les  accompagna  ,  l'efpace  d'une 
lieue,  jufqu'à  la  rivière  qu'ils  avoient  pallee  en  venant  de  Qiielpaert.  Ils  re- 
x'irent  la  plupart  des\^illes  qu'ils  avoient  traverféesdans  le  même  voyage.  En- 
fin, ayant  couclié  -àjcam^  ils  en  partirent  le  lendemain  au  matin  ,  &  vers 
midi  ils  arrivèrent  dans  une  Ville  conlidérable,  nommée  Diu-Jmg  ou  Thilla- 


1655- 

I.c  Uoi  [\ilt 
srarcà  leur 
e-oiii;>;iiinonj. 


Trois  font 
ci;voyv!'s  dans 
l'Jllc'cicQujl 
[laiTt. 


Artilice  dti 
Ilui  pi>iir 
troi]ip,.-,l'Km- 
pcrfiir  de  i;i 
Chine. 


Ktranacdan. 
ffcr  qui  mena- 
ce  In  vie  des 
liolluiidois. 


1^57. 

Ils  font  re- 
Itv^iu's  dans 
la  i'rovince  d? 
Thillado. 
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VOYAGES    DANS    L'E  M  P  I  K  E 


T^  AMF.I,. 
1657. 


Leur  occii- 

l«tion. 


Uiirctc  il'iiii 
de  leurs  GcHi- 
vcrncurs. 


frnhi!;,  qui  efl  commandcc  par  une  grande  Citadelle.  C'eft  la  rélidencc  du 
rcni^ifé,  qui  y  commande  dans  rabfence  du  Gouverneur  &  qui  porte  le  titre 
de  Colonel  de  la  Province.  Le  Sergent  qui  leur  avoit  fervi  de  ,<i;uide  les  re- 
mit entre  les  muins  de  cet  Onicier,  avec  les  Lettres  du  Moi.  Ènfuite  il  re- 
<;-ut  ordre  d'aller  chercher  leurs  trois  compagnons,  qui  étoient  partis  de  Sior 
l'année  précédente  &  qui  n'etoient  qu'à  douze  lieues  de  Diu-l;ong  ,  dans  une 
Ville  où  comniandoit  l'Amiral.  Il  furent  logés  enfembie  dans  un  édifice  pu- 
blic, au  nombre  de  trente-trois. 

Dans  le  cours  du  mois  d'Avril  on  leur  apporta  quelques  cuirs,  reflés  juf- 
qu'alors  à  Quelpaert,  dont  ils  n'etoient  éloignés  que  de  dix-huit  lieues  lis 
furent  chargés  ,  pour  unique  occupation,  d'arracher,  deux  fois  par  mois, 
fhcrbe  qui  croiffoit  dans  la  place  du  Château.  Le  Gouverneur,  qui  leur  mar- 
quoit  beaucoup  d'affeélion,  comme  tous  les  Habitans  de  la  Ville,  fut  appelle 
à  la  Cour,  pour  répondre  à  quelques  accufttions  qui  mirent  fa  vie  en  danger. 
Mais  étant  aimé  du  Peuple  ,  &  favorifé  par  la  plupart  des  Grands,  il  fut 
renv-oyé  avec  honneur.  Son  iuccefleur  traita  les  Hollandais  moins  humaire- 
menr.  Il  les  obligea  d'aller  chercher  leur  bois  dans  une  montigne  à  trois  lieues 
de  la  Ville ,  après  avoir  été  accoutumés  jufqu'alors  à  fe  le  voir  apporter.  Une 
attaque  d'Apoplexie  les  délivra  de  cet  odieux  maître,  au  mois  de  Septembre 
fuivant. 

Cependant  ils  ne  fe  trouvèrent  pas  mieux  de  celui  qui  lui  fuccéda.  Lorfqu'ils 
lui  demandèrent  du  drap  pour  fe  vêtir,  en  lui  faifant  voir  que  le  travail  avoit 
ufé  leurs  habits,  il  leur  déclara  qu'il  n'a  voit  pas  reçu  d'orjrv.-  du  Roi  fur  ce 
point;  qu'il  n'étoit  obligé  de  leur  fournir  que  du  riz,  &  que  pour  leurs  autres 
bcfoins  ils  dévoient  eux  mêmes  fe  les  procurer.  Ils  lui  propofèrent  alors  de 
leur  accorder  la  permilîlon  de  demander  l'aumône ,  chacun  à  leur  tour ,  en  lui 
repréfentant  que  nuds  comme  ils  étoient,  &  leur  travail  ne  leur  produiflmc 
qu'un  peu  de  fel  (g)  &  de  riz  il  leur  étoit  impollible  de  gagner  leur  vie. 
Cette  grâce  leur  fut  accordée,  &  bientôt  ils  eurent  de  quoi  fe  garantir  du 
froid. 

Au  commencement  de  l'année  1658,  ils  efluyèrent  de  nouveaux  chagrins, 
à  l'arrivée  d'un  nouveau  Gouverneur.  La  liberté  de  fortir  de  la  \'ille  leur  fut 
,^£'^^''e"iefl  ôtée.  Seulement  le  Gouverneur  déclara  que  s'ils  vouloient  travailler  pour  lui, 
il  leur  donneroit  à  chacun  trois  pièces  d'étoffe  de  coton.  Mais  ils  réjettèrcnt 
humblement  cette  propofition,  parce  qu'ils  n'ignoroicnt  pas  que  ce  travail 
leur  feroit  ufer  plus  d'habits  qu'on  ne  leur  offroit  d'étoffe.  Quelques-uns  d'cn- 
tr'eux  étant  tombés  malades  de  la  fièvre,  dans  ces  circonftances ,  la  frayeur 
des  Habitans  au  feul  nom  de  fièvre  leur  fit  obtenir  la  permiiîîon  de  mandier , 
à  condition  qu'ils  ne  fuffent  jamais  abfens  de  la  Ville  plus  de  quinze  jours  ou 
de  trois  femaines ,  &  qu'ils  ne  tournaffent  point  leur  marche  du  côté  de  la  Cour 
ni  du  Japon.  Comme  cette  faveur  ne  regardoit  que  la  moitié  de  leur  Trou- 
pe, ceux  qui  demeurèrent  dans  la  Ville  reçurent  ordre  de  prendre  foin  dei 
malades,  &  d'arracher  l'herbe  dans  la  Place  publique  (h). 

Le  Roi  étant  mort  au  mois  d'Avril,  fon  fils  monta  fur  le  Trône  après  lui, 
avec  le  confentement  du  Grand  Khan.     Les  Hollandois  continuèrent  de  man- 
dier. 
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dier,  fur-tout  parmi  les  Prêtres  &.  les  Moines  du  Pays,  qui  les  traitèrent  avec 
beaucoup  de  charité,  &  qui  ne  fe  lalfoicnt  pas  de  leur  entendre  raconter  leurs 
avantures  &  les  ufages  de  leur  i^ays.  Le  (louverneur  qui  arriva  en  1660  leur 
témoigna  tant  de  bonté,  qu'il  rcgrettoit  fouvent  de  ne  pouvoir  les  renvoyer  en  àc  CoKic 
Hollande,  ou  du  moins  dans  quelque  lieu  fréquenté  des  Ilollandois.  La  fé- 
cherefle  fut  fi  grande  cette  année,  que  les  vivres  devinrent  fort  rares.  La  mi- 
fcre  n'ayant  fliit  qu'augmenter  l'année  fuivante  ,  on  vit  quantité  de  voleurs 
fur  les  grandes  rouies ,  malgré  Li  vigueur  avec  laquelle  ils  furent  pourfuivis 
par  les  ordres  du  Roi,  &  la  faim  fit  périr  un  grand  nombre  d'Ilabitans.  Le 
gland,  les  pommes  de  Pin,  ik  d'autres  fruits  lauvages  étoient  la  feule  nourri- 
ture des  Pauvres.  La  famine  devint  ii  prellante  que  plufieuis  Villages  furent 
pillés  &  que  les  magafins  même  du  Roi  ne  furent  pas  refpetlés.  Ces  défor- 
dres  ne  lailTèrent  pas  de  demeurer  impunis,  parce  que  les  coupables  étoient 
des  Efclaves  de  la  Cour.  Le  mal  dura  jufju'en  1662,  &  l'année  d'après  s'en 
rcflentit  encore.  La  Ville  de  Diu-Jion;!;,  où  les  Ilollandois  n'avoient  pas  cefle 
de  demeurer,  n'étant  plus  capable  de  leur  fournir  des  provifions,  il  vint  un 
î5"ordre  de  la  Cour  pour  en  diflribuer  une  partie  dans  deux  autres  Villes.  [Leur 
nombre  étant  réduit  à  vingt-deux]  doir/.e  furent  envoyés  à  Say-fianc,  cinq  à 
S'mu-fchkn  (/),  &  cinq  à  Nam-nmn,  qui  etl  feize  lieues  plus  loin.  Cette  fépa- 
ration  leur  fut  d'abord  fortaTiigeante;  mais  elle  devint l'occalion de  leur  fuite; 
&  par  conftiquent  de  leur  faluc. 

Ils  partirent  à  pied;  &  leurs  malades,  avec  leur  bagage,  fur  des  chevaux 
qui  leur  furent  accordés  gratuitement.  La  première  &  la  féconde  nuit,  ils 
furent  logés  enfemble  dans  la  même  Ville.  Le  troifième  jour,  ils  arrivèrent  à 
S'mn-fch'ien,  où  les  cinq  qui  étoient  deftinés  pour  cette  Ville  furent  laides.  Le 
lendemain,  les  autres  palfèrcnt  la  nuit  dans  un  Village;  d'où,  étant  partis 
fort  matin ,  ils  entrèrent  vers  midi  dans  Say-Jïane.  Leurs  Guides  les  livrèrent 
au  Gouverneur,  ou  à  l'Amiral  de  la  Province  de  TbiUcub  ,  dont  cette  Ville 
étoit  la  réfidence.  Ce  Seigneur  leur  parut  d'un  mérite  dillingué.  Mais  celui 
qui  lui  fuccéda  bien-tot  devint  leur  ileau.  La  plus  grande  faveur  qu'il  leur 
accorda  fut  la  permilHon  de  couper  du  bois,  pour  en  faire  des  (lèches  à  fes 
gens.  Les  Domeftiques  des  Seigneurs  Coréiiens  n'ont  pas  d'autre  occupation 
que  de  tirer  de^l'arc,  parce  que  leurs  maîtres  font  gloire  d'entretenir  d'excel- 
lens  Archers. 

A  l'entrée  de  l'IIyver,  les  Ilollandois  demandèrent  au  nouveau  Gouver- 
neur qu'il  leur  fut  permis  de  mandier  pour  fe  procurer  des  habits.  Ils  obtin- 
rent la  liberté  de  s'abfenter  pendant  trois  jours ,  la  moitié  de  leur  nombre  à 
la  fois.  Cette  permiflion  leur  devint  d'autant  plus  avantageufe ,  que  les  prin- 
cipaux Habitans  de  la  Ville  favorifoient  leurs  courfes  par  un  mouvement  de 
compafllon.  Elles  duroicnt  quelquefois  l'efpace  d'un  mois  entier.  Tout  ce 
qu'ils  avoient  amafle  fe  partageoit  en  commun.  Ils  continuèrent  de  mener 
cette  vie  jufqu'au  rappel  du  (louverneur,  qui  fut  créé  Général  des  Troupes 
I^oyales.  C'eft  la  féconde  dignité  du  Royaume.  Son  fucceiPcur  adoucit  beau- 
coup le  fort  des  Ilollandois  de  Say-fiane,  en  ordonnant  qu'ils  fuflent  traités 
comme  leurs  compagnons  l'étoient  dans  les  autres  Villes.     Ils  furent  déchar- 
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gés  de  tous  les  travaux  pénibles.  On  ne  les  obligea  plus  qu'à  pafler  deux  fois 
en  revue  chaque  mois,  à  garder  leur  maifon  à  leur  tour,  ou  du  moins  à  faire 
fçavoir  au  Secrétaire  dans  quel  lieu  ils  alloient  lorfqu'ils  avoient  la  permifllîon 
de  fortir. 

Entre  plufieurs  autres  faveurs ,  ce  Gouverneur  leuf  donnoit  quelquefois 
à  manger  ;  &  s'attendriflant  fia-  leur  infortime ,  il  leur  demandoit  pourquoi , 
étant  li  près  de  la  Mer,  'As  n'entreprenoient  pas  de  pafTer  au  Japon?  Ils  ré- 
pondoient  qu'ils  n'ofoient  bazarder  de  déplaire  au  Roi.  Ils  ajoûtoient  que 
d'ailleurs  ils  ignoroient  le  chemin  &  qu'ils  manquoicnt  de  Vailfeau.  Qiioi, 
reprcnoit-il,  n'y  a-t-il  point  allez  de  Barques  fur  la  Côte  ?  Ils  affcctoienc  de 
répondre  qu'elles  ne  leur  apparcenoient  pas ,  &  que  s'ils  manquoient  leur  en- 
treprife  ils  craignoient  d'être  traités  comme  des  voleurs  &  des  déferteurs.  Le 
Gouverneur  rioit  de  leurs  fcrupules.  11  ne  s'imaginoit  pas  qu'ils  lui  tenoient 
ce  langage  pour  écarter  Ces  foupçons ,  &  que  jour  &  nuit  ils  ne  penfoient 
qu'aux  moyens  de  fe  procurer  une  Barque.  L'Auteur  remarque  ici  que  les  1  lol- 
landois  furent  vangés  du  Gouverneur  précédent.  11  n'avoit  joui  de  fa  dignité 
qu'environ  quatre  mois.  Ayant  été  accufé  d'avoir  condamné  trop  légèrement 
à  mort  plufieurs  perfonnes  de  difFérens  ordres ,  il  fut  condamné  par  le  Roi  à 
recevoir  quatre-vingt-dix  coups  fur  les  os  des  jambes,  &  banni  perpétuel- 
lement. 

Vers  la  fin  de  cette  année,  on  vitparoître  une  Comète.  Elle  fut  fuivie  de 
deux  autres  ,   qui  parurent  toutes  deux  à  la  fois,  pendant  l'efpace  d'environ 
deux  mois;  l'une  au  Sud-Eft,  &  l'autre  au  Sud-Ouefl,  mais  leurs  queues  op- 
pofées  l'une  à  l'autre.  La  Cour  en  conçut  tant  d'allarme,  que  le  Roi  fit  doubler 
la  garde  dans  tous  fes  Ports  &  fur  tous  les  VailTeaux.  Il  doiiu^.  ordre  que  toutes 
les  ForterelTes  fuflent  bien  munies  de  provifions  de  guerre  &  de  bouche,  & 
que  fes  Troupes  fulTent  exercées  tous  les  jours.     La  crainte  qu'il  avoit  d'être 
attaqué  par  quelque  voifin,   alla  jufqu'à  lui  faire  défendre  qu'on  allumât  dti 
feu  pendant  la  nuit  dans  les  maifons  qui  pouvoient  être  apperçues  de  la  Mer. 
On  avoit  vu  les  mêmes  phénomènes  lorfque  les  Tartares  avoient  ravagé  le 
Pays  ;  &  l'on  fe  fouvcnoit  d'avoir  été  avertis  par  des  fignes  de  cette  nature,  a- 
vant  la  guerre  d^s  Japonois  contre  la  Corée.     Les  Ilabitans  ne  rencontroient 
pas  les  îlollandois  fans  leur  demander  ce  qu'on  penfoit  des  Comètes  dans  leur 
Pays.     Ils  rc'pondoient  qu'elles  ètoiènt  le  pronollic  de  quelque  terrible  événe- 
ment, tel  que  la  pefle,  la  guerre  ou  la  famine,  &  quelquefois  de  ces  trois 
malheurs  enfemble.  Ils  parloicnt  de  bonne  foi,  remarque  l'Auteur  avec  beau- 
coup defimplicité,  parce  qu'ils  avoient  été  convaincus  de  cette  vérité  par 
l'expérience. 

Comme  ils  pafrèrcnt  fort  tranquillement  l'année  1664.  &  h  fuivante,  tous 
leurs  foins  fe  rapportèrent  à  Çc  rendre  maîtres  d'une  Barque.  Mais  ils  eurent 
le  chagrin  de  ne  pas  rcufîir.  Ils  alloient  quelquefois  à  la  rame  le  long  du  riva- 
ge, dans  un  batteau  qui  leur  fcrvoit  à  chercher  de  quoi  vivre.  Quelquefois  ils 
faifoient  le  tour  des  pctitos  llles,  pour  obferver  tout  ce  qui  pouvoit  être  fa- 
vorable à  leur  évafion.  Leurs  compagnons  qui  étoient  dans  les  deux  autres 
Villes,  vcnoient  les  vifiter  par  intervalles.  Ils  leur  rendoient  leurs  vifites, 
lorfqu'ils  en  obtenoient  la  permillion  du  Gouverneur.  Leur  patience  fe  foute- 
noit  dans  ks  plus  grandes  peines,  affcz  contens  de  jouir  d'une  bonne  fanté  & 
de  ne  pas  manquer  du  néceiîairc  dans  le  cours  d'an  li  long  efclavage.  En  1666 
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ils  perdirent  ce  bon  GouverneiT,  qui  fut  élevé  aux  premières  dignités  de  la 
Cour  en  récompenfe  de  fes  vertus.  Il  avoit  répandu  indifféremment  fes  bien- 
faits fur  toutes  fortes  de  perfonncs,  pendant  deux  ans  d'une  heureufe  admi- 
niftration,  qui  lui  avoit  gagné  l'affeélion  de  tout  le  monde  &  l'eftime  de  fon 
maître  avec  celle  de  la  NubLirj.  11  avoit  réparé  les  édifices  publics,  nettoyé 
les  Cotes,  augmenté  les  forces  maritimes,  &c. 

Apkès  fon  départ  la  Ville  demeura  crois  jours  fans  Gouverneur ,  parce  que 
l'ufdgc  accorde  ce  tems  au  fuccelfeur  pour  choifir,  avec  le  fecours  de  quelque 
Devin  (k),  un  moment  favorable  à  fon  inauguration.  Ce  choix  ne  fut  pas 
heureux  pour  les  Hollandois.  iOntre  plulicurs  mauvais  traitemens ,  leur  nouveau 
Maître  voulut  les  fiire  travailler  continuellement  à  jetter  de  la  terre  en  mou- 
le. Ils  rejettèrent  cette  propofition ,  fous  prétexte  qu'après  avoir  rempli  leur 
devoir  ils  avoient  befoin  de  leur  tems  pour  fe  procurer  de  quoi  fe  vêtir  &  fa- 
tisfaire  à  leurs  autres  néceilités  ;  que  le  Roi  ne  les  avoit  point  envoyés  pour 
un  travail  li  rude,  ou  que  s'ils  dévoient  être  traités  avec  cette  rigueur,  il  valoit 
beaucoup  mieux  pour  eux  renoncer  à  la  fubfiftance  qu'on  leur  accordoit ,  Ck 
demander  d'être  envoyés  au  Japon  ou  dans  quelqu'autre  lieu  fréquenté  par  leurs 
compatriotes.  La  réponfe  du  Gouverneur  fut  une  menace  de  les  forcer  d'o- 
béir. Mais  il  n'eut  pas  le  tems  d'exécuter  fes  intentions.  Qiielques  jours  après , 
tandis  qu'il  fe  trouvoit  à  bord  d'un  fort  beau  Vaifftau,  le  feu  prit  par  ha- 
zard  à  la  chambre  des  poudres,  qui  étoit  fituée  devant  le  mât,  &  fit  fauter 
la  prouë,  ce  qui  coûta  la  vie  à  cinq  hommes.  Il  fe  difpenfa  d'en  donner  a- 
vis  à  l'Intendant  de  la  Province,  dans  l'efpérance  que  cet  accident  demeure- 
roit  caché.  Malheureufement  pour  lui,  le  feu  avoit  été  apperçu  par  un  des 
Efpions  que  la  Cour  entretient  fur  les  Côtes,  comme  dans  l'intérieur  du  Royau- 
me. I^'Intendant,  qui  en  fut  averti  par  cette  voie ,  fe  hâta  d'en  rendre  comp- 
te au  Souverain.  Le  Gouverneur  fut  rappelle  immédiatement,  &° condamné 
au  bannifil-ment  perpétuel,  après  avoir  reçu  quatre-vingt-dix  coups  fur  les  os 
des  jambes. 

Les  Hollandois  virent  arriver ,  au  mois  de  Juillet,  un  nouveau  Gouver- 
neur, mais  fans  obtenir  le  changement  qu'ils  avoient  efpéré  dans  leur  fort. 
Il  leur  demanda  chaque'jour  cent  brafles  de  natte.  Lorfqu'ils  lui  repréfenté- 
rent  que  c'étoit  leur  demander  l'impoffible,  il  les  menaça  de  trouver  quelque 
occupation  qui  leur  conviendroit  mieux.  Une  maladie  qui  lui  furvint  l'em- 
pêcha d'exécuter  fon  projet;  mais  outre  leur  devoir  ordinaire,  ils  demeurè- 
rent chargés  du  foin  d'arracher  l'herbe  dans  la  Place  du  Pcnig-fc^  &  d'appor- 
ter du  bois  propre  à  faire  des  flèches.  Le  chagrin  de  leur  ficuation  les  fit 
penfer  à  profiter  de  la  maladie  de  leur  Tiran  pour  fe  procurer  une  Barque  à 
toutes  fortes  de  rifqucs.  Ils  employèrent,  dans  cette  vue,  un  Coréfien  qui 
leur  avoit  plufieurs  obligations.  Ils  le  chargèrent  de  leur  acheter  une  Barque, 
fous  prétexte  du  befoin  qu'ils  en  avoient  pour  mandier  du  coton  dans  les  Illes 
voiiines.  Ils  lui  promirent ,  à  leur  retour ,  une  part  confidérable  aux  aumô- 
nes qu'ils  fe  llattoicnt  de  recueillir.  La  Barque  fut  achetée.  Mais  le  Pèclieur 
qui  l'avoit  vendue ,  ayant  appris  que  c'étoit  pour  leur  ufage,  voulut  rompre 
fon  marché  ,  dans  la  crainte  d'être  puni  de  mort  s'ils  s'en  fervoicnt  pour 
leur  évafion.  Cependant  l'ofiVe  de  doubler  le  prix  lui  fit  oublier  toutes  fes 
craintes.  Aussi-tôt 
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Aussi-tôt  qu'ils  fc  trouvèrent  en  liberté,  ils  fournirent  leur  Bâtiment 
d'une  voile,  d'une  ancre,  de  cordages,  de  rames  &  d'autres  inftrumens  né- 
ceilaires;  réfolus  de  partir  au  premier  quartier  de  la  Lune,  qui  étoit  la  fai- 
fon  la  plus  favorable.  Us  retinrent  deux  de  leurs  compatriotes  qui  étoient 
venus  les  vilîter.  D'tui  autre  coté,  ils  tirent  venir  de  Kvniiuii  Jean  Peter  d'U- 
ries,  habile  matelot,  pour  leur  fervir  de  Filote.  Quoique  les  Habitans  les  plus 
voifins  de  leur  demeure  ne  fu lient  pas  fans  quelque  défiance,  ils  fortirent  la 
nuit  du  4  Septembre,  auîli-tot  que  la  Lune  eut  celle  de  luire,  àc  fe  gliflant 
au  long  du  mur  de  la  Ville,  avec  leur  provifion,  qui  conlifloit  en  riz,  avec 
quelques  pots  d'eau  Oie  une  marmite,  ils  giignèrent  le  rivage  fins  avoir  été  dé- 
couverts. 

Ils  commencèrent  par  remplir  un  tonneau  d'eau  fraîche,  dans  une  petite 
IHe  qui  n'efl:  qu'à  la  portée  du  canon.  En!uite  ils  eurent  la  hardiefle  de  paf- 
fer  devant  les  Vailfeaux  de  la  Ville  &  devant  les  Frégates  mêmes  du  Roi, 
en  prenant  ie  large,  dans  le  canal,  autant  qu'il  étoit  polîible.  Le  5  au  ma- 
tin, lorfqu'ils  étoient  prefqu'en  Mer,  un  Pécheur  leur  cria,  qui  vive;  mais 
ils  fe  gardèrent  de  répondre,  dans  la  crainte  que  ce  ne  fût  quelque  garde  a- 
vancce  des  Vaifleaux  de  guerre,  qui  n'étoient  pas  loin  à  l'ancre.  Au  lever  du 
Soleil,  le  vent  leur  ayant  manqué,  ils  fe  fervirent  de  leurs  rames.  Vers  midi, 
le  tems  redevint  plus  frais.  Us  portèrent  alors  au  Sud-Efl:,  fur  leurs  fimples 
conjefturesi  &  doublant  la  pointe  de  la  Corée  dans  le  cours  de  la  nuit  fuivan- 
te,  ils  n'appréhendèrent  plus  d'être  pourfijivis. 

Le  6 ,  au  matin  ils  fe  trouvèrent  fore  près  de  la  première  Ifle  du  Japon;  & 
le  vent  ne  ceflant  pas  de  les  favorifer,  ils  arrivèrent  fans  le  fçavoir,  devant 
riflê  de  firando,  où  ils  n'ofèrent  pas  relâcher,  parce  qu'ils  ne  connoiflbient 
pas  la  Rade.  D'ailleurs  ils  avoient  entendu  dire  aux  Corélîcns,  qu'il  n'y  avoit 
aucune  ule  dans  la  route  de  Nangazaqui.  Ainfi  ,  continuant  leur  cour- 
fe  avec  un  vent  frais,  ils  côtoyèrent,  le  fept,  quantité  d'Ifles  dont  le  nom- 
bre leur  parut  infini.  Le  foir,  ils  efpéroient  mouiller  prés  d'une  petite  Ille; 
mais  des  apparences  d'orage  qu'ils  découvrirent  dans  l'air,  &  des  feux  qu'ils 
virent  de  tous  cotés  ;,  leur  firent  prendre  U  reibiution  de  ne  pas  interrompre 
leur  courfe. 

Le  8  ,  au  matin,  ils  fe  trouvèrent  au  même  endroit  d'où  ils  étoient  partis 
le  foir  précédent;  ce  qu'ils  attribuèrent  à  la  violence  de  quelque  courant. 
Cette  obfervation  leur  fit  prendre  le  large;  mais  la  force  des  vents  contraires 
les  obligea  bien- tût  de  fe  rapprocher  de  la  terre.  Après  avoir  traverfé  une 
Baye  ils  jettèrent  l'ancre  vers  le  milieu  du  jour ,  fans  connoître  le  Pays.  Tan- 
dis qu'ils  préparoient  leur  nourriture,  quelques  Habitans  paflerent  &  repalTè- 
rent  fort  près  d'eux,  fans  leur  parler.  Vers  le  foir,  le  vent  étant  im  peu 
tombé,  ils  virent  une  Barque  chargée  de  fix  hommes,  qui  avoient  chacun 
deux  couteaux  fufpendus  à  leur  ceinture,  &  qui  s'étant  avancés  à  la  rame 
débarquèrent  un  homme  vis-à-vis  d'eux.  Cette  vue  leur  fit  lever  l'ancre 
avec  toute  la  promptitu Je  poffible.  Us  employèrent  leurs  rames  &  leurs  voi- 
les pour  fortir  de  la  Baye.  Mais  la  Barque  les  pourfuivit  &  les  joignit  bien- 
tôt. Us  auroient  pu  fe  fervir  de  leurs  longues  cannes  de  bambou,  pour  em- 
pêcher ces  inconnus  de  monter  à  bord.  Cependant ,  après  avoir  découvert 
plufieurs  autres  Barques  remplies  de  Japonois,  qui  fe  déuchoient  du  rivage, 

ils  prirent  le  parti  de  les  acceudre  cran^tiiliemcnc. 
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Les  gens  de  la  première  Barque  leur  demandèrent  par  des  figncs,  où  ils 
alloient.  Four  réponfc  ils  arborèrent  pavillon  jaune  avec  les  armes  d'Oran- 
ge, en  criant  Hollande,  Nauguz.iq-ii.  Là-delliis  ,  on  leur  fit  i^^nc  d'amener 
leur  voile.  Us  obéirent.  J^eux  hommes  étant  pafles  fur  leur  bord,  ils  leur 
firent  diverfes  queflions  qui  ne  furent  pas  entendues.  Leur  arrivée  avoit  jet- 
té  tant  d'allarme  fur  la  Cote,  que  pjrfonnc  n'y  parut  fans  être  armé  de  deux 
épJes.  Le'foir,  une  Barqije  amena  fur  Lur  bord  un  Officier  qui  tenoit  le 
iroifième  rang  dans  riHe.  RcconnoUraiic  qu'ils  étoient  Ilollandois,  il  leur  lit 
ent:en:lre  par  des  lignes  qu'il  y  avoit  lix  Vailleaux  de  leur  Nation  à  Nangaza- 
qui,  &  qu'ils  etoient  dans  l'ille  de  Cioto  ,  qui  apparcenoit  à  l'Empereur.  Us 
pillèrent  trois  jours  dans  le  même  lieu,  gardés  fort  foigneufement.  On  leur 
apporta  du  bois  &  de  la  viande ,  avec  une  natte  pour  les  mettre  à  couvert  de 
la  pluie ,  qui  tomboit  en  abondance. 

Lu  12  ils  partirent  pour  Nangazaqui,  bien  fournis  de  provifions,  fous  la 
conduite  du  même  Officier  qui  les  avoit  a'oordés  &  qui  portoit  quelques  Let- 
tres à  l'Empereur.  11  étoit  accompagné  de  deux  grandes  Barques  &  de  deux 
petites.  Le  lendemain ,  au  foir ,  ils  découvrirent  la  Baye  de  cette  Ville.  Ils 
y  mouillèrent  à  minuit.  Elle  avoit  à  l'anere  cinq  Batimens  Ilollandois.  Plu- 
fieurs  Ilabitans 'de  Goto  &  diverfes  perfonnes  de  confidération  leur  avoient: 
fait  quantité  de  carelTes ,  fans  vouloir  rien  accepter  de  leur  part.  Le  14  ils 
furent  conduits  au  rivage,  &  re^-us  par  les  Interprètes  Japonois  de  la  Compa- 
gnie, qui, leur  ayant  fait  plufieurs  quefbions,  prirent  leurs  réponfes  par  écrit. 
Ils  furent  menés  enfuite  au  Palais  du  Gouverneur ,  devant  lequel  ils  parurent 
à  midi.  Lorfqu'ils  eurent  fatisfait  fa  curiofité  par  le  récit  de  leurs  avantures, 
il  loua  beaucoup  le  courage  qui  leur  avoit  fait  furmonter  tant  de  dangers  pour 
fc  mettre  en  liberté. 

Liis  Interprètes  reçurent  ordre  du  Gouverneur  de  les  conduire  chez  le  Com- 
mandant Ilollandois,  qui  fe  nommoit  M'^iUiam  Folquers.  11  les  reçut  avec 
beaucoup  de  bonté.  Nicolas  Le  Roi ,  fon  Lieutenant,  &  tous  leurs  compa- 
triotes ,  leur  firent  les  mêmes  carelTes.  Le  Gouverneur  de  Nangazaqui  au- 
roit  fouhaité  de  pouvoir  les  retenir  une  année  entière.  Il  fc  les  fit  amener  le 
25  d'Oftobre.  Cependant,  après  les  avoir  encore  interroges  avec  beaucoup 
de  curiofité,  il  les  rendit  au  Direèteur  de  la  Compagnie,  qui  leur  donna  unr 
logement  dans  fa  propre  maifon.  Peu  de  jours  après  ils  partirent  pour  Ba- 
tavia, où  ils  arrivèrent  le  29  de  Novembre.  Le  Général  ,  à  qui  ils  préfcn- 
tèrent  leur  Journal ,  leur  fit  un  accueil  très-favorable,  jX:  leur  promit  de  les 
me[tre  à  bord  de  quelques  VailTeaux  qui  dévoient  retourner  en  Europe.  En 
ciTet,  s'étant  embarqués  le  28  de  Décembre  ,  ils  arrivèrent  à  Amilerdam  le 
20  de  Juillet  1668  (/). 

(/)  Relation  (IcIIamcl ,  pag.  5S5.  &  fuir. 
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Defcription  de  la  Cor  ce. 
Sa  fituat'ion  ^  fon  étendue.     Mœurs  des  tlah'itaus. 

CE  Pays ,  que  les  Européens  ne  connoifïcnt  que  fous  le  nom  de  Corce ,  cil 
nomme  par  les  Ilabicans  Trozciibduk ,  ik  quelquefois  KauU.  11  s'ctcnd 
depuis  trente-quatre  jufqu'à  quaranic-quatre  degrés  de  latitude  du  Nord.  Sa 
longueur  eft  d'environ  cent  cinquante  licuCis  {a)  du  Nord  au  Sud;  ik  fa  lar- 
geur ,  de  foixante-quinze  lieues  de  l'Ell:  à  l'Oucfl;.  Les  Habitans  le  repré- 
fentcnt  fous  la  forme  d'un  quarré-long,  quoiqu'il  ait  plufieurs  pointes  de  terre 
qui  s'avancent  aflez  loin  dans  la  IVIcr. 

A  l'Oueft,  ce  Royaume  ell  féparé  de  la  Chine  par  la  Baye  de  Nan-king. 
Mais  il  s'y  joint  au  Nord  par  une  longue  &  haute  montagne,  fans  laquelle  il 
ne  feroit  qu'une  Ifle.  Au  Nord-Elt ,  il  a  pour  bornes  cettu  vade  partie  do 
l'Océan  où  les  François  &  les  Ilollandois  prennent  tous  les  ans  un  grand  nom- 
bre de  baleines.  On  y  fait  aulFi  la  pèche  du  harang,  aux  fnois  de  Décem- 
bre, de  Janvier,  de  Février  &  de  Mars.  Celui  qui  fe  prend  pendant  les  deux 
premiers  de  ces  quatre  mois ,  ell  aulVi  gros  que  le  harang  de  Hollande;  mais 
celui  qu'on  prend  enfuite  efl  beaucoup  plus  petit.  L'Auteur  o{  fes  compa- 
gnons en  conclurent  qu'au-defTus  de  la  Corée,  du  Japon  &  de  laTartarie  (A), 
il  y  a  un  pafllige  qui  répond  aux  Détroits  de  Weigars.  Ils  demandèrent  fou- 
vent  aux  Coréfiens  qui  fréquentent  la  Mer  du  Nord-Efl: ,  quelles  terres  on 
trouve  au-delà.  On  s'accordoit  à  leur  répondre,  qu'on  ne  croyoit  pas  qu'il 
y  eût  autre  chofe  de  ce  côté- là  que  l'immcnfe  Océan. 

Pour  aller  de  la  Corée  à  la  Chine,  on  s'embarque  à  l'extrémité  delà 
Baye, parce  que  la  multitude  des  bétes  féroces  rend  le  paflage  de  la  montagne 
aulli  difficile  en  Eté,  qu'il  l'elT:  en  Ilyver  par  l'excès  du  froid..  En  Hyvcr 
néanmoins,  lalîaye  étant  prefque  toujours  aflcz  glacée  pour  le  paflage,  on  b 
traverfe  du  côté  du  Nord. 

Les  rochers  &  les  fables  qui  bordent  les  Côtes  de  la  Corée ,  en  rendent  l'accès 
difficile  &  dangereux.  Du  coté  du  Sud-Eft  elles  s'approchent  fi  fort  du  Japon, 
que  la  diftance  n'ed  que  de  vingt-dnq  ou  vingt-fix  lieues  entre  la  Ville  dePtf..- 
fan  en  Corée  (c),  &  celle  d'Ofaka  au  japon.  On  rencontre,  entre  ces  deux 
points,  rifle  de  Su/J]hia,  que  les  Coréfiens  nomment  Taymuta  (r/).  Elle  leur 
appartenoit  anciennement  ;  mais  dans  un  Traité  de  paix  avec  les  Japonois  ; 
ils  en  ont  fait  l'échange  pour  celle  de  C^uelpaert. 

Le  froid  efl  extrême  dans  la  Corée.  En  1662,  tandis  que  les  HolJandois 
vifitoient  les  Monaflères  des  montagnes ,  il  tomba  une  Ci  prodigieufe  quantité 
de  nége,  qu'on  faifoit  des  routes  par-defTous  pour  paffer  d'une  maifon  à^l'au- 
tre.  Les  Mabitans  fe  fervent,  pour  marcher  fur  la  nége,  d'une  forte  de  petite 

planche, 
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planche,  en  forme  de  raquette,  qu'ils  attachent  fous  leurs  pieds.  Cette  ri- 
gueur  excelïlve  de  fair  réduit  ceux  qui  habitent  la  Cùte  du  Nord  à  vivre  uni- 
quement d'orge,  qui  n'efl  p.is  même  des  meilleurs.  Il  n'y  croît,  ni  coton, 
ni  riz.  Les  perfonnes  au-dciïïis  du  commun  font  apporter  leurs  vivres  des 
parties  du  Sud. 

Le  relie  du  Pays  cfl:  H  fertile,  qu'il  produit  toutes  les  nécefTités  de  la  vie, 
fur-tout  du  riz  Ck  d'autres  fortes  ;ic  .^rains.  11  a  du  chanvre,  du  coton  &  des 
vers  à  foie  ;  mais  on  y  ell  mal  inllruii  de  la  manière  de  travailler  la  foie.  On  y 
trouve  au'ii  de  l'argent,  du  plomb,  des  peaux  de  l'ygres  &  la  racine  qui  fe 
nomme  A7//,  Les  befliaux  y  f^nt  en  grand  nombre,  &  l'on  y  employé  les 
bncufs  à  labourer  lu  terre,  llam.l  obferve  qu'il  y  vit  des  ours  ,  des  daims, 
dts  fangliers,  des  porcs,  des  chiens,  des  chats  &  divers  autres  animaux;  mais 
qu'il  ne  rencontra  jamais  d'éléphant.  Les  rivières  font  fouvent  infeilées  d.'y//- 
ligators  ou  de  Crocodiles,  qui  ont  quelquefois  dix-huit  ou  vingt  aunes^e  long 
(e).  Cet  animal  a  les  yeux  petits,  mais  vifs,  &  les  dents  placées  comme  cel- 
les d'un  peigne.  Pour  manger,  il  ne  remue  que  la  mâchoire  d'enhaut.  Il  a 
fix  jointures  à  l'épine  du  dos.  Les  Habitans  racontèrent  à  l'Auteur  qu'on  avoic 
une  fois  trouvé  trois  cnfans  dans  le  ventre  d'un  crocodile.  La  Corée  produit 
une  infinité  de  ferpens  &  d'autres  animaux  venimeux.  On  y  voit  en  abon- 
dance di  ver  fes  fortes  d'oifeaux,  tels  que  le  cygne,  l'oie,  le  canard,  le  hé- 
ron, le  butor,  l'aigle,  le  faucon,  le  milan,  le  pigeon,  la  bécaffe,la  pie,  le 
choucas,  l'alouette,  lefaifan,  la  poule,  le  vaneau;  outre  plufieurs  efpèces 
qui  ne  font  pas  connues  en  Europe. 

La  Corée  elldivifée  en  huit  Provinces,  qui  contiennent  trois  cens  foixante 
Villes,  grandes  &  petites;  fans  compter  les  Forts  &  les  Châteaux,  qui  font 
fltués  généralement  fur  des  montagnes  (/). 

Les  Corédens  ont  tant  de  penchant  pour  le  larcin  &  tant  de  difpofition 
naturelles  tromper,  qu'on  ne  peut  prendre  la  moindre  confiance  à  leur  carac- 
tère. Ils  regardent  fi  peu  la  fraude  comme  une  infamie,  qu'ils  fe  font  une 
gloire  d'avoir  dupé  quelqu'un.  Cependant  la  Loi  ordonne  des  réparations  pour 
ceux  qui  ont  été  trompés  dans  un  marché.  Ils  font  d'ailleurs  IhnpIesOi:  crédules. 
Les  Molkndois  auroient  pu  leur  faire  croire  toutes  fortes  de  fables,  parce 
qu'ils  ont  beaucoup  d'affeilion  pour  les  Etrangers,  fur-tout  leurs  Prêtres  & 
leurs  Moines.  Ils  font  d'un  naturel  efféminé,  fans  aucune  marque  de  courage. 
Du  moins  les  llollandois  en  prirent  cette  idée  fur  le  récit  de  plulleurs  per- 
fonnes dignes  de  foi,  qui  avoient  été  témoins  du  carnage  que  les  Japonois  fi- 
rent dans  11  Corée  lorfqu'ils  en  tuèrent  le  Roi,  &  de  la  manière  dont  les  Co- 
réfiens  fe  laifTèrent  traiter  par  les  Tartares,  qui  avoient  paile  fur  laglacc  pour 
s'emparer  de  leur  Pays.  IVcttcmi^  qui  avoit  vu  toutes  ces  révolutions,  aflli- 
roit  qu'il  en  étoit  mort  beaucoup  plus  dans  les  bois  que  par  les  armes  de  l'En- 
nemi. Loi'1  d'avoir  honte  de  leur  lâcheté,  ils  déplorent  la  condition  de  ceux 
qui  font  obligés  de  combattre.  On  les  a  vus  fouvent  rcpoulfés  par  une  poi- 
gnée d'Furopeens,  lorfqu'ils  vouloient  piller  un  Vaiileau  que  la  tempête  avoit 
jorté  fur  leur  C<ke.  Ils  abhorrent  le  fang,  juf  ju'à  prendre  la  fuite  lorfciu'ils 
en  apperjoivent  dans  leur  chemin.     Ils  ne  font  pas  moins  effrayes  de  la  vue 
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des  malaJcs,  fur-tout  cIj  ceux  qui  font  attaqufjs  cl'iitK  maladie  contagicufc. 
lis  les  éloignent  aulîi-tôt  de  leurs  Villes  ;  &  les  pla^Mnt  dans  de  petites  luîtes 
de  paille,  au  milieu  des  champs,  ils  les  abandonnent  à  Clux  qui  l'ont  obligés 
d'en  prendre  foin.  Ces  gardés  font  les  parens  ou  les  amis  du  .Malad>;.  Il  font 
obligés  d'avertir  les  pallar.s  du  danger.  Un  Malheureux  qui  n'a  pas  d'amis 
dont  il  pulfle  efpérer  de  l'alîillanee  ,  meurt  (ans  que  perjuP.ne  s'approche 
de  lui.  Si  le  bruit  fe  répand  qu'une  Ville  foie  infeiSlée  de  la  pefle,  on  ferme 
toutes  les  avenues  avec  de  fortes  haies,  &  l'on  met  des  l'ignaux  fur  le  toit  des 
maifons  qui  font  attaquées  particulièrement.  T.e  l'ays  prodiiit  quantité  déplan- 
tes Médicinales;  mais  elles  ne  fuiît  pas  connues  du  Peuple,  «ic  la  plupart  .les 
Médecins  font  employés  auprès  des  Cjrands.  Aulli  les  pauvres  ont-ils  recours 
au.K  Sorciers  t^  aux  Aveugles,  qu'ils  fuivuient  autrefois  à  travers  les  rivières 
&  les  rochers  potir  aller  jux  Temples  de  leurs  Idoles.  Mais  cet  ufage  fut 
aboli  en  1662  par  un  onlre  du  Roi, 

Avant  que  les  Tar[ares  cufllnt  fubjugué  la  Corée  ,  on  y  voyoit  régner 
l'incontinence  &  la  débauche.  L'unique  occupation  des  I  labitans  étoit  de 
boire,  de  manger  &  de  fe  livrer  à  toutes  fortes  d'excès  avec  ies  femmes.  Au- 
jourd  huiq'i'ils  l'ont  tyrannifés  par  les  'l'artares  Ck  les  Japonois,  le  tribut  qu'ils 
payent  aux  premiers  leur  rend  la  vie  afTez  ditFicile  dans  les  mauvaifes  an- 
nées. Depuis  cinquante  ou  foixante  ans,  ils  ont  appris  des  Japonois  à  plan- 
ter du  tabac.  Us  ne  le  connoilloient  pas  auparavant.  On  leur  a  dit  que  la 
femence  de  cette  plante  efl  venue  de  Aai/i-pnu-koiik,  c'efb-à-dire,  de  Hollan- 
de. Ils  l'ont  nommée,  par  cette  raiHMi,  Nanipankoy.  L'ufiige  en  eft  fi  ge'- 
néral  à  préfent  dans  leur  Nation ,  qu'il  efl  commun  aux  deux  féxes.  On  voit 
fumer  les  cnfans  mêmes,  dès  l'âge  de  quatre  ou  cinq  ans.  Lorfqu'on  appor- 
ta du  tabac  en  Corée  pour  la  première  fois  ,  les  1  labitans  en  payèrent  le 
même  poids  en  argent.  C'ell  ce  qui  leur  fait  regarder  Nampankouk ,  ou  la 
Hollande,  comme  un  des  meilleurs  Pays  du  Monde  (g). 

L  E  fimple  Peuple  de  la  Corée  n'ell  vêtu  que  de  toile  de  chanvre  &  de 
mauvaifes  peaux.  Mais  en  récompenfe  la  iSîature  leur  a  donné  la  racine 
Ni-fi  (  /■'  )  »  ^'■'^^  ^'^  ^^^^  "'^^  commerce  confiderable  à  la  Chine  &  au  Ja- 
pon (/). 

Les  maifons  des  perfonnes  de  qualité  font  fort  belles.  Celles  du  Peuple  ont 
peu  d'apparence.  Il  n'a  pas  même  la  liberté  de  les  bâtir  mieux,  ni  de  les  cou- 
vrir de  tuiles  fans  une  permifîlon  expreffe.  Aufiî  la  plilpart  font-elles  de  chau- 
me &  de  rofeaux.  Elles  font  féparées  l'une  de  l'autre  par  un  mur  ou  par  une 
rangée  de  palifladcs.  Pour  les  bâtir,  on  plante  d'abord  des  poteaux  de  bois  ou 
des  piliers,  à  certaines  diflances,  &  l'on  remplit  de  pierre  les  intervalles  juf- 
qu'au  premier  étage.  Le  refte  de  l'édifice  eft  de  bois,  plâtré  au  dehors,  &  re- 
vêtu dans  l'intérieur  de  papier  blanc  collé.  Le  plein-pied  eft  voûté.  En  hyver 
on  fait  du  feu  defiLus  ,•  de  forte  qu'on  n'y  eft  pas  moins  chaudement  que  dans 
un  poîle.  La  voûte  (^)  eft  couverte  de  papier  huilé.  Le  corps  de  chaque 
maifon  a  peu  d'étendue.  11  ne  contient  qu'un  étage,  avec  un  grenier  au-def- 
fiis  pour  y  renfermer  les  provifions.     Les  Coréfiens  n'ont  que  les  meubles  ab- 

folument 


fo)  lînmd,  pag.  591. 

(  /) }  C'cfl  appnrcM!iin,i!t  !c'  yhifcng. 

•  ly  Ilaincl,  prij.  5??. 


(*)  Peut  être  cntondil  le  plat- fond  ou  les 
murs. 
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jblument  ncccflaircs.  Dans  les  maifons  des  Nobles  il  y  a  toujours  im  appar- 
tement avance,  clans  lequel  on  reçoit  &  on  loge  fes  amis,  &  qui  fert  puur 
s'y  réjouir.  Chaque  maifon  a  généralement  un  grand  cfpac-c  quarré  ou  une 
bafle-cour,  avec  une  fontaine  d'eau- vive  ou  un  étang;  &  un  jardin,  avec 
des  allées  couvertes.  Les  Marchands  &  les  principaux  Bourgeois  ont  près 
de  leur  demeure  une  forte  de  magalln  qui  contient  leurs  cfFets,  &  dans  le- 
quel ils  traitent  leurs  amis  avec  du  tabac  «Se  de  l'arrak.  L'appartement  des 
femmes  eft  dans  la  partie  la  plus  intérieure  de  la  maifon.  Perfonnc  n'a  la  li- 
berté d'en  approcher.  (Quelques  maris  permettent  à  leurs  femmes  de  voir  le 
monde  &  d'alîifter  aux  fêtes;  mais  elles  y  font  alïïfes  à  part,  <Sc  vis-à-vis  leurs 

maris. 

O  N  trouve  de  toutes  parts ,  dans  la  Corée ,  des  cabarets  &  des  maifons  de 
plaifir ,  où  les  I  labitans  s'affemblent  pour  y  voir  des  femmes  publiques ,  qui 
chantent,  qui danfent  &  qui  jouent  de  divers Inllrumens.  En  Eté,  cesréjouif- 
fances  fe  font  dans  des  lieux  frais ,  à  l'ombre  des  arbres.  Le  Pays  n'a  pas  d'I  lo- 
telleries  pour  les  voyageurs.  Mais  ceux  qui  font  en  voyage  s'aflèyent  le  foir 
près  de  la  première  maifon  qu'ils  rencontrent.  Aufli-tot  le  maître  leur  apporte 
du  riz  cuit  à  l'eau  &  leur  offre  fulîifamment  à  fouper.  Ils  peuvent  fe  repofer 
aufll  f(Kivcnt  qu'ils  le  défirent,  avec  la  certitude  de  recevoir  les  mêmes  fecours. 
Cependant,  fur  la  grande  route  de  Sior,  on  trouve  des  Hôtelleries  où  les  Offi- 
ciers de  l'Etat  fon  traites  aux  dépens  du  Public  (  /). 

(i)  Ilamcl,  pnj.  592. 

Ufugis  £f  Sciences  de  la  Corée. 

LE  mariage ,  entre  les  Coréfiens ,  efl  défendu  jufqu'au  quatrième  degré.  Il 
demande  peu  de  foin  de  la  part  des  hommes,  parce  qu'on  fe  marie  dès  l'âge 
de  huit  ou  dix  ans.  Les  jeunes  femmes ,  à  moins  qu'elles  ne  foient  filles  uni- 
ques, habitent  dès  ce  moment  la  maifon  de  leur  beau-père,  jufqu'à  ce  qu'el- 
les ayent  appris  à  gagner  leur  vie  &  l'art  de  gouverner  leur  famille.  Le  jour  du 
mariage,  l'homme  monte  à  cheval ,  accompagné  de  fes  amis;  il  fe  promené 
dans  tous  les  quartiers  de  la  Ville,  «&  s'arrête  enfin  à  la  porte  de  fa  maîtrefle. 
Il  ell  reçu  par  fes  parens ,  qui  la  conduifent  chez  lui;  &  le  mariage  y  eft  con- 
fommé  fans  autre  cérémonie. 

Les  hommes  peuvent  avoir  hors  de  leur  maifon  autant  de  femmes  qu'ils 
font  capables  d'en  nourrir,  &  les  voir  librement,-  mais  ils  ne  peuvent  rece- 
voir chez  eux  que  leur  véritable  femme.  Si  les  gens  de  qualiré  en  ont  deux  ou 
trois  dans  leurs  propres  demeures,  elles  n'y  prennent  aucune  part  à  la  conduite 
de  leur  famille.  Au  fond,  remarque  FAuteur,  les  Coréfiens  ont  peu  de  confî- 
dération  pour  leurs  femmes ,  &  ne  les  traitent  guères  mieux  que  leurs  efclaves. 
Après  en  avoir  eu  plufieurs  enfans ,  ils  n'en  font  pas  moins  libres  de  les  chaf- 
fer  fous  le  moindre  prétexte ,  «S:  d'en  prendre  une  autre.  Les  femmes  n'ont  pas 
le  même  privilège ,  à  moins  qu'elles  ne  l'obtiennent  par  l'autorité  de  la  Jufti- 
ce.  Ce  qu'il  y  a  de  plus' fâcheux  pour  elles,  c'eft  qu'en  les  congédiant,  un 
mari  peut  les  forcer  de  prendre  leurs  enfans  «&  de  fe  charger  de  leur  entretien. 
Une  coutume  fi  barbare  fert  à  rendre  le  Pays  fort  peuplé. 
Les  Coréfiens  ont  beaucoup  d'iïidulgence  pour  leurs  enfans,  &  n'en  font 
VHL  Part.  lii  pas 
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DcsciupTioN    pas  moins  refpeélés.  [La  conduite  des  uns  dépend,  de  celles  des  autres:  fi  unj^ 

1)  F.  LA        Père  commet  quelque  mauvaifeadion,  fon  fils  ne  manque  pas  de  l'imiter.]  On 

ConÉn;.      j^g  yQJt  pas  régner  la  mime  tendrefle  dans  les  familles  d'Ercla\'es,  parce  que 

Sortdesen-   jg^  pj^^^s  font  accoutumés  à  fe  voir  enlever  leurs  enfans  aulTi-tôt  que  Page  les 

rend  capables  de  travail     Les  enfans  qui  naiflent  d'un  homme  libre  &  d'une 

femme  efi-lave,  fom  condamnes  à  l'efciavage.    Ceux  dont  le  père  &  la  mère 

font  efdaves,  appartiennent  au  maître  de  leur  mère  (a). 

A  la  mort  d'un  homme  libre,  fes  enfans  prennent  le  deuil  pour  trois  ans, 
pendant  lefquels  ils  ne  vivent  pas  moins  aulUrement  que  leurs  Prêtres.  Ils  ne 
peuvent  exercer  aucun  emploi  dans  cet  intervalle;  &  s'ils  occupoient  quelque 
porte,  ils  font  obligés  de  le  quitter.  La  loi  ne  leur  permet  pas  même  de  cou- 
cher avec  leurs  femmes.  Les  enfans  qui  leur  naitroient  dans  le  cours  de  ces 
trois  ans,  ne  feroient  pas  au  rang  des  légitimes.  La  colère,  les  querelles,  l'y- 
vrognerie,  pafîent  alors  pour  des  crimes.  Leurs  habits  de  deuil  font  une  lon- 
gue robe  de  chanvre,  fur  une  efpéce  de  cilice,  compoféde  fil  tors  prefqu'auf- 
fi  gros  que  les  cordons  d'un  cable.  Sur  leurs  chapeaux ,  qui  font  de  rofeaux 
verds  entrelafles,  ils  portent  une  corde  de  chanvre  au-Iieu  de  crêpe.  Ils  ne 
marchent  point  fans  une  grande  canne,  ou  un  long  bâton,  qui  fert  à  fliire  dif- 
tinguer  de  qui  ils  portent  le  deuil.  La  canne  marque  la  mort  d'un  père ,  &  le 
bâton  celle  d'une  Mère.  Ils  ne  fe  lavent  point  dans  une  fi  longue  contrainte. 
AulTi  les  prendroit-on  alors  pour  des  mulâtres. 

Aussi-tôt  qu'il  eft  mort  quelqu'un  dans  une  famille,  les  parens  courent 
dans  les  rues  en  pouffant  des  cris  ëc  s'arrachant  les  cheveux.  Ils  enterrent  le 
Mort,  avec  beaucoup  de  foin,  dans  quelqu'endroit  d'une  montagne choifie par 
leurs  Devins.  Les  corps  font  renfermés  dans  un  double  cercueil,  de  deux  ou 
trois  doigts  d'épaifleur ,  pour  empêcher  que  l'eau  n'y  pénètre.  Le  cercueil  fu- 
périeur  efl  orné  de  peintures  &  d'autres  embelliffemens ,  fuivant  la  fortune  de 
chaque  famille. 

Les  Coréfiens  enterrent  ordinairement  leurs  Morts  dans  le  cours  du  Prin- 
tcms  ou  de  l'Automne.  Ceux  qui  meurent  pendant  l'Eté  font  placés  fous  une 
hute  de  chaume,  élevée  fur  quatre  piliers,  pour  att  Ire  que  le  tcms  de  la 
moiffjn  fuit  palle.  Lorfque  celui  de  l'enterrçment  •  arrivé,  on  rapporte  le 
Mort  à  fa  maifon  ,  &  l'on  enferme  avec  lui  dans  le  .rcueil  fas  habits  &  quel- 
ques joyaux.  Enlliitc,  après  avoir  employé  touce  la  nuit  à  le  rejouir,  onpartà 
la  pointe  du  jour  avec  le  corps.  Les  porteurs  chantent  &  gardent  une. certaine 
mefure  dans  leur  marciie,  tandis  que  les  parens  &les  amis  font  retentir  l'air  de 
Iturs  lamentations.  Trois  jours  après  cette  cérémonie,  le  convoi  retourne  au 
tombeau  du  Mort,  pour  y  faire  quelqties  offrandes.  La  fçèaQ  finit  par  un 
grand  repas ,  où  tout  le  monde  paroît  fort  joyeux.  Les  fofl'es  n'ont  que  cinq 
ou  (l'a.  pieds  de  profondeur  pour  les  gens  du  commun  ;  mais  celles  des  per- 
fonnes  de  qualité  font  des  caveaux  de  pierre,  fur  lefqueîs  on  place  leur  fl;a- 
tue,  avec  une  infcription  au-deffotis,  qui  contient  leurs  noms,  leurs  qualités 
&  leurs  emplois.  Chaque  mois,  au  tems  de  la  pleine-Lune,  on  coupe  l'her- 
be qui  croît  fur  le  tombeau,  &  les  offrandes  fe  renouvellent»  C'efl:  la  plus 
grande  fête  des  Coréfiens,  après  celle  de  la  nouvelle  année. 

Lorsque  les  enfans  ont  rendu  à  la  mémoire  de  leurs  pères  tous  les  de- 
voirs 
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voirs  établis  par  l'ufage,  le  fils  abc  prend  pofielîlon  de  la  maifon  paternelle 
&  de  toutes  les  terres  qui  en  dépendent.  Le  relie  efl  divifé  entre  les  au- 
tres fils  ;  mais  liamcl  ôc  fcs  Compagnons  n'apprirent  pas-  que  les  filles  enflent 
jamais  la  moindre  part  à  la  fuccciîion ,  parce  qu'en  Corée  une  femme  n'ap- 
porte que  fes  habits  en  mariage.  Un  père,  à  l'âge  de  quatre-vingt  ans,  fe 
déclare  incapable  de  l'adminifiration  de  fa  famille  &  cède  à  fes  enfans  la  con- 
duite de  fon  bien.  Alors  l'ainé  prend  pofleliion  de  la  maifon  ,  en  fait  bâ- 
tir une  autre  aux  frais  communs  de  la  famille ,  pour  y  log':r  fon  père  &  fa 
mère,  prend  foin  de  Itur  fubliilance,  &  ne  celle  jamais  de  les  traiter  ref- 
pcChieufemcnt. 

La  NoblciTe  Coréfiennc  &.  tous  ceux  qui  font  nés  libres,  apportent  beau- 
coup de  foin  à  l'éducation  de  leurs  enfans.  Ils  leur  font  apprendre  de  bonne 
heure  à  lire  &.  à  écrire.  Leurs  raéthoàcs  d'inflruclion  ne  font  pas  rigoureu- 
fcs.  Ib  infpircnt  aux  écoliers  une  haute  idée  du  fyavoir  &  du  mérite  de  leurs 
Ancêtres.  Ils  leur  repréfcntent  combien  il  c(l  glorieux  de  s'élever  à  la  fortu- 
ne par  certe  voie.  Ces  grandes  images  excitent  l'émulation  &  le  goût  de  l'é- 
tude. Le  fruit  qu'elles  produifenc  e(t  furprenant.  'l'oute  la  doftrine  des  Co- 
réficns  confate  dans  rexpofition  de  quelques  Traités  qu'on  leur  donne  à  lire. 
Cependant,  outre  cette  étude  particulière,  il  y  a  dans  chaque  Ville  un  édifi- 
ce, où,  fuivant  l'ancien  ufage,  auquel  toute  la  Nation  efl  fort  attachée,  on 
aflemble  la  jeuncfle,  pour  lui  lire  l'hiftoire  du  Pays,  &  les  procès  des  perfon- 
nes  célèbres  qui  ont  été  punies  de  mort  pour  leurs  crimes. 

Dans  chaque  Province  il  y  a  toujours  deux  ou  trois  Villes  où  l'on  tient 
des  afifemblées  annuelles.  Les  écoliers  s'y  rendent  pour  obtenir  quekju'emploi 
parla  plume  ou  par  l'épée.  Chaque  Gouverneur  nomme  des  Députés,  qui 
font  chargés  de  l'examen.  Leur  choix  tombe  fur  les  plus  dignes  ;  lur  leur  té- 
moignage on  écrit  au  Rtti,  qui  dillribue  les  emplois  à  ceux  dont  on  lui  Hiit 
connoîcre  le  mérite.  Les  vieux  Officiers,  qui  n'ont  encore  poUl'ùé  que  des 
emplois  civils  &  militaires,  s'efforcent  alors  de  fe  faire  employer  tout-à-la- 
fois  dans  ces  deux  prnfciîions ,  pour  grolur  leur  revenu.  ]Mais  ils  ne  parvien- 
nent quelquefois  qu'il  fe  ruiner  ,  par  les  préfens  &  la  dépenfc  qu'ils  font  obli- 
gés de  faire  pour  fe  procurer  des  fuifrages.  Ceux  qui  meurent  dans  les  pour- 
fuites  de  l'ambition  font  ordinairement  fort  fatisfaits  d'obtenir  en  mourant  le 
titre  de  l'emploi  qu'ils  ont  follicité,  &  regardent  comme  un  honneur  d'y  avoir 
été  nortimés. 

Leur  caraftère  d'écriture  &  leur  Arithmétique  ne  s'apprennent  pas  faci- 
lement. Ils  ont  plufieurs  mets  pour  exprimer  une  môme  chofe.  Ils  pronon- 
cent quelquefois  vite  &  quelquefois  lentement ,  fur-tout  leurs  Savans  &  leurs 
grands  Seigneurs.  11  y  a  trois  fortes  d'écriture  dans  la  Corée.  La  première 
reflfemble  à  celle  de  la  Chine  &  du  Japon  ;  c'eft  celle  quiellen  ufage  pour  l'im- 
prefllion  des  Livres  &  pour  les  affaires  publiques.  La  féconde  n  e(l  pas  diffé- 
rente de  l'écriture  commune  de  l'Europe.  Les  Grands  &  les  (louverncurs 
l'employcnt  pour  répondre  aux  placets  qu'on  leur  préfente,  pour  faire  leurs 
notes  fur  les  Lettres  d'avis  &  pour  d'autres  ufliges  de  cette  nature.  Cette  é- 
criture  n'ell  pas  connue  du  Peuple.  La  troifième,  qui  eft  la  plusgrofilère,  fert 
aux  femmes  &  au  Peuple.  Elleefl;  plus  aifée  que  les  deux  premières.  Les  noms 
&.  les  chofes  mêmes  dont  on  n'a  jamais  entendu  parler  s'expriment  avec  une 
forte  de  pinceau  fort  curieux.    Les  Coréficns  ont  un  grand  nombre  d'an- 
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ciens  Livres ,  foit  imprimés  ou  manufcrits ,  à'  la  confervation  defquels  oir 
veille  fi  foigneufement ,  que  la  garde  n'en  efl:  confiée  qu'au  frère  du  Roi. 
Plufieurs  Villes  en  ont  les  copies  en  dépôt,  par  précaution  contre  les  rava- 
ges du  feu. 

La  connoifl'ance  qu'ils  ont  du  Monde  efl:  fort  imparfaite.  Leurs  Auteurs 
aflurent  que  la  Terre  efl:  compofée  de  quatre-vingt-quatre  mille  Pays.  Mais 
ces  fuppofitions  trouvent  peu  de  crédit  parmi  les  Habitans.  „  Ilfaudroit  donc, 
difent-ils,  compter  pour  un  Pays  la  moindre  Ifie  &  le  plus  méprifable  E- 
cueil  ;  car  peut-on  s'imaginer  autrement  que  le  Soleil  fuffife  pour  éclairer 
tant  de  Régions  en  un  feul  jourV  Lorfque  les  Hollandois  leur  nommoient 
quelques  Royaumes,  ils  fe  mettoient  à  rire,  en  leur  difant  que  c'étoit  fans 
doute  des  Villes  ou  des  Villages ,  parce  que  la  connoiflTance  qu'ils  ont  des 
Côtes  ne  s'étend  point  au-delà  de  Siam  ,  où  leur  Commerce  fe  borne.  Ils 
font  perfuadés  en  effet  qu'il  n'y  a  dans  le  Monde  que  douze  Royaumes ,  ou 
douze  Contrées ,  qui  étoient  autrefois  foumifes  à  la  Chine  &  qui  lui  payoient 
un  tribut  ,•  mais  qui  ont  fecoué  le  joug  depuis  la  conquête  des  Tartares , 
parce  que  ces  nouveaux  Maîtres  n'ont  pas  été  capables  de  les  contenir  dans 
la  foûmiflion.  Ils  donnent  au  Tartare  (^)  le  nom  de  Tiekfe  &  à'Orankay^ 
à  la  Hollande  ,  le  nom  de  Nampankouk ,  qui  efl:  celui  que  les  Japonois  don- 
nent aux  Portugais  comme  aux  Hollandois ,  parce  qu'ils  ne  les  connoiflTenc 
pas  mieux. 

Ils  tirent  leur  Almanach  de  la  Chine,  faute  de  lumières  pour  le  compofer 
eux-mêmes.  Ils  impriment  avec  des  planches  gravées,  en  plaçant  le  papier 
entre  deux  planches  ,  &  tirent  ainfila  feuille.  Leurs  comptes  d'arithmétique 
fe  font  avec  de  petits  bâtons  de  bois,  comme  en  Europe  avec  des  jettons. 
Ils  ne  fçavent  pas  tenir  de  livres  de  comptes  ;  mais  lorfqu'ils  achètent  une 
chofe  ils  en  marquent  le  prix  par-deflbus ,  &  marquant  de  même  l'ufage  qu'ils 
en  font ,  ils  calculent  fort  bien  la  perte  ou  le  profit. 

Ils  divifent  leurs  années  par  les  Lunes ,  &  tous  les  trois  ans  ils  ajoutent  i^i 
mois  d'intercalation.  Ils  ont  des  Sorciers,  des  Devins,  ou  des  Charlatans, 
qui  leur  apprennent  fi  leurs  Morts  font  en  repos  ou  non,  &  fi  le  lieu  de  leur 
fépulture  leur  convient.  La  fuperftition  efl:  fi  excelîive  fur  ce  point  ,  que 
fouvent  on  leur  fait  changer  deux  ou  trois  fois  de  tombeau  (c). 

(t)  Il  faut  entendre  l'Empereur  de  la  Chine.         (c)  Hamel,  pag.  392.  • 

Commerce  ^  Religion  de  la  Corée. 

LE  S  Habitans  de  la  Corée  n'ont  guéres  d'autre  Commerce  qu'avec  les  Ja- 
ponois &  les  Infulaires  de  Sujiina  (a),  qui  ont  un  magafin  dans  la  par- 
tie méridionale  de  la  Ville  de  Poufan.  C'efl:  d'eux  que  les  Coréfiens  tirent 
leur  papier  (/;),  leur  bois  de  parfum,  leur  alun,  leurs  cornes  debufles,  & 
d'autres  marchandifes  que  les  Chinois  &  les  Hollandois  vendent  au  Japon.  En 
échange ,  ces  Etrangers  prennent  les  produftions  de  la  Corée  &  les  ouvrages 
de  fes  manufactures.    Les  Coréfiens  font  aufli  quelque  Commerce  avec  les 

Parties. 

(fl)  Ou  Tiùim-tau,  qui  a  été  nommé  ci-         (ii)  Angl,  leur  poivre.  R.  d.  E. 
•levant  SniJ/ima,  &  qui  ell:  écrite  ici  Quxima, 


? 


me. 
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Parties  Septçntrionales  de  la  Chine ,  en  linge  &  en  étoffes  de  coton.  Mais 
les  frais  en  font  confidérables ,  parce  que  le  chemin  ne  fe  fait  que  par  terre 
&  qu'on  emploie  des  chevaux  pour  le  tranfport.  11  n'y  a  que  les  riches  Mar- 
chands de  Siar  qui  pouffent  leur  commerce  jufqu'à  Peking,  &  ce  voyage  leur 
prend  au  moins  trois  mois. 

Qy  o  I  Q.U  E  les  poids  &  les  mefures  foient  uniformes  dans  toutes  les  par- 
ties du  Royaume ,  les  précautions  &  les  ordres  des  Gouverneurs  n'empêchent 
pas  qu'il  ne  s'y  gliffe  beaucoup  d'abus.  Les  Coréfiens  ne  connoiffent  pas  d'au- 
tre monnoie  que  leurs  kafis.  C'eft  auffi  la  feule  qui  ait  cours  fur  les  frontières 
de  la  Chine.  L'argent  paffe  au  poids,  en  petits  lingots,  tels  qu'on  les  appor- 
te du  Japon  (c). 

L'AuTEU  R  doute  fi  la  Religion  des  Coréfiens  en  mérite  le  nom.  On  voit 
faire  au  Peuple  des  grimaces  ridicules  devant  leurs  Idoles ,  mais  avec  peu  de 
véritable  refpefl.  Les  Grands  leur  rendent  encore  moins  d'honneur,  parce 
qu'ils  ont  plus  d'eflime  pour  eux-mêmes  que  pour  leurs  Idoles.  Lorfqu'il 
meurt  quelqu'un  de  leurs  parens  ou  de  leurs  amis ,  ils  s'affemblent  pour  hono- 
rer le  Mort  dans  la  cérémonie  des  offrandes  que  It  Prêtre  fait  à  fon  image. 
Souvent  ils  font  trente  ou  quarante  lieues  pour  afTifter  à  cette  cérémonie, 
dans  la  feulé  vue  d'exprimer  leur  confidération  pour  le  mérite,  &  de  faire 
éclater  le  fouvenir  qu'ils  en  confervent.  Dans  les  fêtes ,  lorfque  le  Peuple 
fc  rend  aux  Temples ,  chacun  allume  un  petit  morceau  de  bois  odoriférant , 
qu'il  place  devant  l'Idole ,  dans  un  vaiffeau  deftiné  à  cet  ufage ,  &  fe  retire 
après  avoir  fait  une  profonde  révérence.  C'eft  en  quoi  confifte  tout  leur  cul- 
te. Ils  croient  d'ailleurs  que  le  bien  fera  récompenfé  dans  une  autre  vie,  & 
qu'il  y  aura  des  punitions  pour  le  vice.  Ils  n'ont  ni  prédication  ni  myftôres. 
Auffi  ne  voit-on  jamais  parmi  eux  de  difpute  fur  la  religion.  Leur  foi  &  leur 
pratique  font  uniformes.  L'office  du  Clergé  eft  d'offrir  deux  fois  le  jour  des 
parfums  aux  Idoles.  Les  jours  de  fête ,  tous  les  Religieux  de  chaque  maifon 
font  beaucoup  de  bruit,  avec  des  tambours  ,  des  balîins  &  des  chaudrons. 
C'eft  aux  contributions  du  Peuple  qu'ils  doivent  leurs  Monaftères  &  leurs  Tem- 
ples ,  dont  Ja  plupart  font  fitués  fur  des  montagnes.  Quelques-uns  contien- 
nent jufqu'à  cinq  ou  fix  cens  Religieux;  &  le  nombre  de  cette  efpèce  de  Prê- 
tres eft  fi  grand ,  qu'on  en  voit  jufqu'à  trois  &  quatre  mille  dans  le  diftrift  de 
plufieurs  Villes.  Ils  font  divifés  comme  en  efcouades,  de  dix,  de  vingt  & 
quelquefois  de  trente.  C'eft  le  plus  vieux  qui  gouverne,  &  qui  a  droit  âe 
faire  punir  les  négligences  par  vingt  ou  trente  coups  fur  les  feffes.  S'il  eft 
queftion  d'un  crime  odieux ,  le  coupable  eft  livré  au  C  «verneur  de  la  Ville. 
Comme  tout  le  monde  a  la  liberté  d'embraffer  cette  p  jfcffion,  la  Corée  eft 
remplie  de  Religieux ,  d'autant  plus  qu'ils  ont  la  liberté  d'abandonner  leur  état 
lorfqu'il  commence  à  leur  déplaire.  Cependant  la  plupart  ne  font  pas  beaucoup 
plus  refpeclés  que  des  Efclaves.  Le  Gouvernement  les  accable  de  taxes  &  les 
affujettit  à  divers  travaux.  " 

Leurs  Supérieurs  ne  laiffent  pas  de  jouir  d'une  grande  confidération,  fur- 
tout  lorfqu'ils  ont  quelque  fçavoir.  Ils  vont  de  pair  avec  les  Grands  du  Royau- 
me. On  les  nomme  les  Rtligieux  du  Roi.  Ils  portent  fur  leurs  habits  la  mar- 
que 
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que  de  leur  Ordre.  Ils  ont  le  pouvoir  de  juger  [comme]  les  Officiers  rubal-jv*» 
ternes  &  de  faire  leurs  viiites  à  cheval.  Ces  Religieux  ie  rafenf  la  tête  &  h 
barbe.  Us  ne  peuvent  rien  manger  qui  ait  eu  vie,  ni  entretenir  de  commer- 
ce avec  les  femmes.  Ceux  qui  violent  ces  règles  font  condamnés  à  recevoir 
foixante-dix  ou  quatre-vingt  coups  fur  les  fcfTes  &  bannis  de  leur  Monaftère. 
En  recevant  la  tonfure,  un  Religieux  reçoit  fur  le  bras  rimprclTîoii  d'une  mar- 
que qui  ne  s'efface  jamais.  Il  travaille,  ou  il  exerce  quelque  profeiîion  pour 
gagner  fa  vie.  Qiiclques-uns  prennent  le  parti  de  mandier.  Mais  en  géné- 
ral ,  les  Monaftèrcs  obtiennent  peu  de  fecours  des  Gouverneurs.  On  y  élè- 
ve les  enfans;  c'eit- à-dire,  qu'ils  y  apprennent  à  lire  &  à  écrire.  S'ils  confen- 
tent  à  recevoir  la  tonfure,  on  les  retient  au  fcrvice  du  Monaftcre,  &  le  pro- 
fit de  leur  travail  appartient  à  leiu-  précepteur.  Mais  ils  deviennent  libres  à 
fa  mort.  Ils  héritent  de  tout  fon  bien ,  Ck  portent  le  deuil  pour  lui  comme 
pour  leur  propre  père. 

On  diitinguc  une  autrje  forte  de  Religieux  ,  qui  s'abrtiennent  de  chair, 
comme  les  précédens,  &  qui  s'emploient  au  fervice  des  Idoles,  mais  qui  ne 
font  pas  rafés  &  qui  ont  la  liberté  de  fe  marier  (d).  Ils  croient,  par  tradition , 
qu'anciennement  le  genre  htmiain  n'avoit  qu'un  langage;  mais  que  la  confu- 
fion  des  Langues  eft  venue  à  l'occafion  d'une  Tour,  qui  fut  cntreprifc  pour 
monter  au  Ciel.    Les  Nobles  de  la  Corée  fréquentent  les  Mona.lères  pour  s'y 


toc  que  des  Temples.    Mais  l'/Vuteur  n'aecufe  de  ces  défordres  que  les  Monaf- 
tères  du  commun ,  oii  les  Religieux  aiment  beaucoup  à  boire. 

SioR,  Capitale  du  Royaiune ,  contient  deux  Monaftères  de  femmes ,  dans 
l'un  defquels  on  ne  reçoit  que  de  jeunes  filles  de  quaUté.  L'autre  en  admet 
d'un  rang  inférieur.  Elles  font  toutes  rafées ,  &  leurs  devoirs  ne  font  pas  dif- 
férens  de  ceux  des  horam.es.  Mais  elles  font  entretenues  aux  dépens  du  Roi  & 
des  Grands.  Deux  ou  trois  ans  avant  le  départ  des  Hollandois,  elles  obtinrent 
du  Roi  la  permiffion  de  fe  marier  (e). 

(  d)  Les  uns  rrflemblent  aux  Tau  tfés  Clii-      Ho-ehana;s ,  qui  fe  n;arient. 
nois,  qui  ne  fe  juarient  point,  les  autres  aux         (?)  llaiiiel ,  pag.  syo. 

Autorité  du  Roi  ^  Cowcemement  de  la  Corée. 

CE  Royaume  efl  tributaire  des  Tartares  Orientaux,  qui  en  firent  la  con- 
quête avant  celle  de  la  Chine.  Ils  y  envoyent  trois  fois  chaque  année 
un  AmbafTadeur,  pour  recevoir  le  tribut,  [quife  paye  en  racine  de  Ni-fi.']  At^\ 
l'arrivée  de  ce  Miniftre ,  le  Roi  fort  de  fa  Capitale  avec  toute  fa  Cour  pour  le 
recevoir ,  &  le  conduit  jufqu'à  fon  logement.  Les  honneurs  qu'on  lui  rend  de 
toutes  parts  parofflent  l'emporter  fur  ceux  qu'on  rend  au  Roi  môme.  Il  efl 
précédé  par  des  muficiens,  des  danfeurs  &  des  voltigeurs,  qui  s'efforcent  de 
l'amufer.  Pendant  tout  le  tems  qu'il  pafTe  à  la  Cour,  toutes  les  rues,  depuis 
fon  logement  jufqu'au  Palais ,  font  bordées  de  Soldats ,  à  dix  ou  douze  pieds 
de  difiance.  On  nomme  deux  ou  trois  perfonncs ,  dont  l'unique  emploi  efl 
de  recevoir  des  notes  écrites  qu'on  leur  jette  par  la  fenêtre  de  i'Ambafladeur , 
&  de  les  porter  au  Roi,  qui  veut  fçavoir  à  chaque  moment  de  quoi  ce  Minif- 
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tre  efl  occupé.     II  étudie  tous  les  moyens  de  lui  plaire  ,  pour  l'engager  à 
faire  des  récits  favorables  au  grand  Khan  de  la  Chine. 

Mais  quoique  le  Roi  de  Corée  reconnoiflèfa  dépendance  de  l'Empereur  par 
un  tribut,  fon  pouvoir  n'en  eft  pas  moins  abfolu  fur  fes  propres  Sujets.  Au- 
cun d'eux,  fans  excepter  les  Grands,  n'a  la  propriété  de  fes  terres.  Ils  en  tirent 
le  revenu  fous  le  bon  plailir  du  Roi  &  pour  le  tems  qu'il  lui  plaît,  comme  ce- 
lui qui  leur  revient  de  la  multitude  extraordinaire  de  leurs  Efclaves.  (Quelques- 
uns  en  ont  deux  ou  trois  cens. 

Le  ConfeilduRoi  ell  compofé  des  principaux  Officiers  de  mer  &  de  terre. 
Il  s'afleii:ble  ch:'.que  jour.  Chacun  doit  attendre  qu'on  lui  demande  fon  avis, 
&  ne  fj  mêler  d'aucune  affaire  fans  être  appelle.  Ces  Confeiller^  tiennent  le 
premier  rang  autour  du  Roi,  &  confervent  leurs  emplois jufqu'à  l'âge  de  qua- 
tre-vingt ans  lorfqu'ils  ont  une  bonne  conduite.  L'ufage  ell  le  même  pour 
tous  l.s  ollices  inférieurs  de  la  Cour.  On  ne  les  quitte  que  pour  monter  plus 
haut.  Les  Gouverneurs  des  Places  &  les  Officiers  fubalternes  changent  tous 
les  trois  ans.  Mais  il  yen  a  peu  qui  fervent  jufqu'à  la  fin  de  leur  terme,  parce 
que  fur  l'accufation  des  furveillans  que  le  Roi  entretient  de  toutes  parts,  la  plu- 
part font  caOes  pour  quelque  faute  dans  l'adminiftration  (a). 

LoRsciUE  le  Roi  fort  du  Palais,  il  eft  accompagné  de  toute  la  Noblefle 
de  fa  Cour.  Chacun  porte  les  marques  de  fon  rang ,  qui  confiftent  dans  une 
pièce  de  broderie  par  devant  &  par  derrière,  une  robe  de  foie  noire  &  une 
ccharpe  fort  large.  D'autres  ferment  le  cortège  (Z>)  en  bon  ordre.  Il  eft  précè- 
de par  divers  Officiers  à  pied  &  à  cheval,  dont  les  uns  portent  des  Enfeignes 
&  des  Ranières  ,  tandis  que  d'autres  jouent  de  divers  Inftrumens  guerriers. 
La  garde  du  corps ,  qui  vient  enfuite ,  eft  compofée  des  principaux  Bourgeois  de  la 
Capitale.  Le  Roi  eft  au  centre ,  porté  fous  un  dais  fort  riche.  Chacun  garde  un 
profond  filence,  &  la  plupart  des  Soldats  portent  un  petit  bâton  dans  leur  bou- 
che ,  afin  qu'on  ne  puiffe  les  accufer  d'avoir  fait  le  moindre  bruit.  Si  le  Roi 
palTe  devant  quelqu'un,  foit  Officiers  ou  Soldats,  ils  font  obligés  de  tourner 
le  dos,  fans  ofer  jetter  far  lui  le  moindre  regard  &  fans  ofer  même  toufler. 
Devant  lui  marche  un  Secrétaire  d'Etat  ou  quelqu'autre  Officier  de  diftinélion, 
avec  une  petite  boëte,  dans  laquelle  il  met  les  phcets  «^  les  mémoires  qu'on 
lui  préfente  au  bout  d'une  canne,  ou  qu'il  voit  fufpendus  aux  murs;  de  forte 
qu'on  ne  voit  jamais  de  quelle  main  ils  lui  viennent.  Ceux  qui  pendent  aux 
murs  lui  font  apportés  par*  des  Sergens  ,  qui  n'ont  pas  d'autres  fondions. 
Le  Roi  fe  fait  préfenter  toutes  ces  fuppliques  à  fon  retour,  &  les  ordres  qu'il 
donne  à  cette  occafion  font  exécutés  fur  le  champ.  Toutes  les  portes  &  les 
fenêtres  font  fermées  ,  dans  les  rues  par  lefquellcs  il  fait  fa  marche.  Perfonne 
n'auroit  la  hardieflTe  de  les  cntr'ouvrir  ;  bien  moins  celle  de  regarder  par-def- 
fus  les  murs  ou  les  paliflades  (c). 

Le  Roi  dé  Corée  entretient  dans  fa  Capitale  un  grand  nombre  de  Soldats, 
dont  l'unique  occupation  eft  de  veiller  à  la  garde  de  fa  Perfonne  &  de  l'efcor- 
ter  dans  fes  marches.     Les  Provinces  font  obligées  d'envoyer  une  fois  tous 
les  fept  ans ,  à  leur  tour ,  tous  leurs  Ilabitans  de  condition  Ubre ,  pour  le  gar- 
der 


(a)  Relation  de  Hamcl,  sGi5.  &  Tiiiv. 

(b)  Angl.  Un  guiul  noiubie  de  ijoldats 


ferme  le  cortège.  R.  d.  E. 
(c)  Le  même,  pag.  595. 
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I)r/citiPTioN  dcr  refpacc  de  deux  mois.  Chaque  Province  a  fon  Général ,  &  fous  lui  qua- 
tre ou  cinq  Colonels ,  dont  chacun  a  fous  foi  le  même  nombre  de  Capitaines. 
Chaque  Capitaine  efl:  Gouverneur  d'une  Ville  ou  de  quelque  Fort.  Jl  n'y  à 
pas  de  Village  qui  ne  foit  commandé  du  moins  par  un  Caporal,  qui  a  fous  lui 
une  forte  de  Décemvirs  ,  ou  d'Officiers  dont  le  commandement  s'étend  fur 
dix  hommes.  Ces  Caporaux  doivent  préfenter  une  fois  l'an ,  à  leur  Capitai- 
ne, la  lifte  du  Peuple  qu'ils  ont  fous  leur  jurifdiélion. 

La  Cavalerie  Coréfienne  porte  des  cuirafles  &  des  cafques,  des  arcs&  des 
flèches ,  des  fabres ,  &  des  fouets  armés  de  pointes  de  fer.  Les  armes  de  l'In- 
fanterie font  le  corfelet  &  le  cafque,  l'épée  &  le  moufquet ,  ou  la  demi-pi- 
que. Les  Officiers  n'ont  que  l'arc  &  les  flèches.  On  oblige  les  Soldats  de 
fe  pourvoir  ,  à  leurs  propres  frais,  de  cinquante  charges  de  poudre  &  de  bal- 
les. Chaque  Ville  fournit  auffî ,  à  fon  tour ,  un  nombre  de  Religieux ,  pour 
garder  &  entretenir  à  leurs  dépens  les  Forts  &  les  Châteaux  qui  font  fitués 
dans  les  défilés  ou  fur  les  revers  des  montagnes.  Ces  Religieux  Soldats  paf- 
fent  pour  les  meilleures  Troupes  de  la  Corée.  Ils  obéiflent  à  des  Chefs  tirés 
de  leurs  Corps ,  qui  leur  font  obferver  la  même  difcipline  que  celle  des  autres 
Troupes.  Ainfî  le  Roi  connoît  fes  Forces  jufqu'au  dernier  homme.  On  eft 
difpenfé  du  fervice  à  l'âge  de  foixante  ans,  &  les  enfans  prennent  alors  la  pla- 
ce de  leur  père.  Le  nombre  des  Habitans  libres  qui  ne  font  point  au  fervi- 
ce du  Roi  &  qui  n'y  ont  jamais  été,  joint  à  celui  des  Efclaves,  forme  environ 
la  moitié  de  la  Nation. 

La  Corée  (d)  étant  environnée  prefqu'entièrement  par  la  Mer ,  chaque  Ville 
du  Royaume  efl  obligée  d'équiper  &  d'entretenir  un  Vaifleau.  Tous  les  Bâti- 
mens  Coréfiens  ont  deux  mâts  &  trente  ou  quarante  rames ,  dont  chacune  eft 
fcrvie  par  cinq  ou  fix  hommes.  Ainfi  chaque  Vaifleau  n'a  pas  moins  de  trois 
cens  hommes ,  tant  pour  la  manœuvre  que  pour  le  combat.  On  y  voit  quel- 
ques petites  pièces  de  canon  &  quantité  de  feux  artificiels.  Chaque  Province 
a  fon  Amiral ,  qui  fait  la  revue  des  Vaifleaux  une  fois  l'année ,  &  qui  en  rend 
compte  au  grand  Amiral.  Quelquefois  le  grand  Amiral  eft  préfcnt  lui-même 
à  ces  revues.  Les  Amiraux  particuliers  &  lerrs  Officiers  fubalternes,  qui  man- 
quent à  leur  devoir ,  font  punis  de  mort  ou  par  le  banniflement.  On  a  vu , 
dans  le  Journal  de  Hamel,  qu'en  1666  un  Gouverneur  qui  commandoit  dix- 
fept  VaiflTeaux  fut  traité  avec  cette  rigueur. 

Les  revenus  du  Roi ,  pour  l'entretien  de  fa  maifon  &  de  fes  forces ,  con- 
fiftent  dans  les  droits  qui  fe  lèvent  fur  toutes  les  produftions  du  Pays  &  fur 
les  marchandifes  qu'on  y  apporte  par  mer.  On  trouve ,  dans  toutes  les  Villes 
&  dans  tous  les  Villages,  des  magafins  pour  la  dixme ,  que  les  Fermiers  Royaux, 
gens  néanmoins  de  l'ordre  commun  ,  recueillent  au  tems  de  la  moiflbn ,  avant 
que  les  biens  de  la  terre  foient  fortis  du  champ.  Les  Officiers  publics  font 
payés  de  leurs  appointemens  fur  les  produ6tions  des  lieux  de  l«ur  réfidencc. 
Ce  qui  fe  levé  dans  les  Provinces  eft  affignè  pour  le  payement  des  forces  de 
mer  &  de  terre.  Outre  cette  dixme ,  tous  ceux  qui  ne  font  point  enroliés  dans 
ia  milice  doivent  employer  trois  jours  de  l'année,  au  travail  que  leur  Pays  leur 
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impofe.     Chaque  Soldat,  fantaffin  ou  cavalier,  reçoit  tous  les  ans,  p' 
vêtir,  trois  pièces  d'étoffe  de  la  valeur  de  dix-huit  fchellings.     C'eiT:  un 
tie  de  leur  paye  dans  la  Capital.'.     On  ne  connaît  pas,  dans  la  Corée,  d'au- 
tres droits  ni  d'autres  taxes. 

La  Jufliice  s'y  exécute  fort  févcrcment.  Un  rébelle  efl:  exterminé  avec 
toute  fa  race.  Sa  maifon  ell  démolie,  fans  que  perfonne  ofe  la  rebâtir.  Tous 
fes  biens  font  conlifqués,  &  quelquefois  abandonnés  à  quelque  Sujet  fidèle. 
Rien  ne  peut  fauver  d'un  chiciment  rigoureux  celui  qui  forme  la  moinJre 
objeftion  contre  fa  fcntcnce.  C'efl:  de  quoi  les  ilollandois  furent  fouvent 
témoins. 

L'A  UT  EUR  fe  rappelle  que  le  Roi  ayant  prié  la  femme  de  fun  frère  de  lui 
broder  une  robe,  parce  qu'elle  exceilok  dans  les  ouvrages  à  l'aiguille,  cette 
Princelfe,  qui  lui  portoit  une  haine  mortelle,  coufit  entre  l'étoffe  &  la  dou- 
blure quelque  charme  d'une  li  puiflante  nature ,  qu'il  ne  put  goûter  aucun 
plaidr  ni  jouir  du  moindre  repos  aulfi  longt'-ns  qu'il  porta  fa  robe.  A  la 
fm,  s'étant  défié  de  la  vérité,  il  fit  découdre  le  vrage,  où  l'on  n'eut  pas  de 
peine  à  trouver  la  caule  du  mal.  Son  reflentunenc  lut  li  vif ,  qu'il  ordonna 
que  fl  fœur  fût  enfermée  dans  une  chambre  pavée  de  cuivre,  au-deflous  de 
laquelle  on  avoit  allumé  un  grand  feu.  Elle  y  mourut,  dans  les  tourmens 
d'une  cxcelfive  chaleur.  La  nouvelle  de  cette  fentence  n'ayant  pu  manquer 
de  fe  répandre  dans  les  Provinces ,  un  proche  parent  de  la  Princeffe  ,  qui 
étoit  Gouverneur  d'une  Ville  ëc  fort  efl:imé  à  la  Cour,  eut  la  hardieffe  d'é- 
crire au  Roi,  pour  lui  repréfenter  qu'une  femme  qui  avoit  eu  l'honneur  d'é- 
poufer  le  frère  de  Sa  ÎNlajefté  devoit  être  traitée  moins  cruellement,  &  que 
fon  féxc  méritoit  plus  de  faveur.  Le  Roi,  offenfé  de  cette  indifcrétion  ,  fie 
appeller  fur  le  champ  l'auteur  de  la  Lettre,  &.  lui  fit  couper  la  tête  après 
lui  avoir  fait  donner  vingt  coups  fur  les  os  des  jambes.  Mais  les  crimes 
de  cette  nature  font  perfonnels  &  n'enveloppent  point  la  famille  du  cou- 
pable. 

Il  en  ell:  de  même  de  pkifîeurs  autres.  Une  femme  qui  tue  fon  mari  eO: 
cnfevelie  toute  vive,  jufqu'aux  épaules  ,  au  milieu  d'un  grand  chemin,  «Su 
l'on  place  prés  d'elle  une  hache,  dont  tous  les  pallans  qui  ne  font  pas  de  l'or- 
dre de  la  Noblefl^e,  doivent  lui  donner  un  coup  fur  la  tète  jufqu'à  ce  qu'elle 
foit  expirée.  Les  Juges  de  la  Ville  où  le  crime  s'efl:  commis,  font  interdits 
pour  un  tems.  La  Ville  même  eft  privée  de  fon  Gouverneur  &  tombe  dans 
la  dépendance  d'une  autre  Ville;  ou,  ce  qui  peut  lui  arriver  de  plus  favora- 
ble, elle  demeure  fous  le  commandement  d'un  Particulier.  Les  loix  impo- 
fent  la  même  punition  aux  Villes  qui  fe  mutinent  contre  leur  Gouverneur , 
ou  qui  envoyent  contr'eux  à  la  Cour  des  plaintes  m.^1  fondées. 

Un  homme  a  le  pouvoir  de  tuer  fa  femme  lorfqu'il  la  furprcnd  en  adul- 
tère ou  dans  quelque  défurdre  odieux,  pourvu  qu'il  prouve  le  fait.  Si  la 
femme  efl  efclave ,  le  mari  en  efl:  quitte  pour  payer  trois  fois  fa  valeur  au 
Maître.  Les  Efclaves  qui  tuent  leur  Maître  font  livrés  à  de  cruels  fupplices; 
mais  un  Maître  efl:  en  droit  d'ôter  la  vie  à  fon  Efclave,  fous  le  plus  léger  pré- 
texte. L'a  punition  du  meurtre  efl:  fingulière.  Apres  avoir  long-tcir.s  foulé 
le  Criminel  aux  pieds ,  on  prend  du  vinaigre,  dans  lequel  on  a  lavé  le  cada- 
vre pourri  du  Mort,-  on  lui  en  fait  avalleVavec  un  entonnoir,  &  lorfqu'il  en 
efl:  bien  rempli,  on  lui  frappe  fur  le  ventre  à  coups  de  bâton,  jufqu'à  ce  qu'il 

FUI.  Part.  Kkk  e.\:iire. 
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expire.  Le  fupplicc  des  voleurs  ed  de  les  fouler  aux  pieds  jufqu'à  la  moi  u 
Un  châtiment  û  terrible  n'empêche  pas  que  les  Coréliens  ne  foient  fort  fujccs 
au  larcin. 

Un  homme  libre,  qu'on  furprend  au  lit  avec  une  fomme  marice,  efl:  en- 
levé nud,  fans  autre  habillement  qu'une  petite  paire  de  caleçons.  On  lui 
barbouille  le  vifagc  de  chaux  ;  on  lui  perce  chaque  oreille  d'une  lli'che;  on 
lui  attache  fur  le  dos  une  fonnette  (^)  ,  qu'on  fait  retentir  dans  tous  les  car- 
refours où  il  efl  expofé,-  &  cette  punition  finit  ordinairement  par  quarante  ou 
cinquante  coups  do  bâton  qu'il  reçoit  fur  les  felles.  On  accorde  un  caleçon 
aux  femmes,  lorfqu'elles  font  condamnées  au  môme  fupplice. 

Li'  s  Coréfiens  font  naturellement  paifionnés  pour  les  femmes, &  d'une  iiu- 
meur  fi  jaloufe,  qu'un  mûri  accorde  rarement  à  fcs  meilleurs  amis  la  liberté 
de  voir  la  fienne.  La  loi  condamne  à  mort  un  homme  marié  qui  efl  furpris 
avec  la  femme  d'un  autre,  fur-tout  entre  les  perfoni^es  de  didinclion.  C'efl: 
le  père  mime  du  Criminel,  s'il  efl  vivant,  ou  le  plus  proche  de  les  parens  qui 
doit  être  fon  Exécuteur.  On  lui  laifle  le  choix  du  genre  de  mort  ;  mais  ordi- 
nairement les  hommes  demandent  d'être  percés  au  travers  du  dos ,  &  les  fem- 
mes d'être  égorgées. 

Ceux  qui  ne  payent  pas  le  Roi  ou  leurs  créanciers,  au  terme  dont  ils  font 
convenus ,  reçoivent  deux  ou  trois  fois ,  par  mois ,  des  coups  fur  les  os  des 
jambes ,  jufqu'à  ce  qu'ils  ayent  trouvé  le  moyen  d'acquitter  leurs  dettes.  S'ils 
meurent  fans  avoir  rempli  ce  devoir,  leurs  plus  proches  parens  doivent  payer 
pour  eux,  ou  fubir  le  même  châtiment.  Ainfi  perfonne  n'ell  expofé  à  per- 
dre ce  qui  lui  efl;  dû.  La  plus  légère  punition,  dans  la  Corée,  efb  la  bado- 
nade  fur  les  fefl^es  ou  fur  le  gras  des  jambes.  Elle  n'efl:  pas  même  regardée 
comme  une  tache,  parce  qu'elle  y  efl:  fort  commune,  &  qu'une  parole  pro- 
noncée mal-à-propos  fuiîit  quelquefois  pour  la  mériter.  Les  Gouverneurs  in- 
férieurs <îi:  les  Juges  fubordonnés  ne  peuvent  condamner  purfonne  à  more  fans 
en  informer  le  Gouverneur  de  la  Province,  ni  faire  le  procès  aux  prifonniers 
d'Etat  flms  la  participaeion  de  la  Cour. 

La  manière  dont  la  bailonade  fe  donne  fur  les  os  des  jambes , efl:  aulfi  étran- 
ge que  le  fiipplice  même.  On  lie  les  pieds  du  Criminel  fur  un  petit  banc, 
large  de  quatre  d'jigts.  On  lui  met  un  autre  banc  fous  les  jarrets,  qu'on  y  atta- 
clie  aufïi  fernie  qu'il  efl:  poTible.  Dans  cette  poflure  on  lui  frappe  les  os  avec 
une  latte  de  bois  d'Aune  ou  de  Chêne,  de  la  longueur  du  bras, un  peu  ronde 
d'un  côté  &  plate  de  l'autre,  large  de  deux  doigts  &  de  l'épaiiTeur  d'un  ccu. 
0;i  ne  doit  pas  donner  à  la  fois  plus  de  trente  coups.  Mais ,  detix  ou  trois 
heures  après,  on  répète  l'exécution,  jufqu'au  nombre  porté  par  la  fentence. 

Lorsq.u'un  Criminel  ell  condamné  à  recevoir  la  baftonade  fous  la  plante 
des  pieds,  on  le  fait  afleoir  à  terre,  on  lui  lie  les  pieds  enfembls  par  les  gros 
orteils,  on  les  place  fur  le  bout  d'une  pièce  de  bois,  dont  le  refte  lui  paflTe 
entre  les  jambes,  &  dans  cet  état  on  frape  fur  les  plantes  avec  un  bâton  de 
la  grofllur  du  bras,  &  long  de  deux  ou  trois  pieds.  On  donne  autant  de 
coups  que  le  Jugj  l'a  ordonné.  Pour  la  bafl:onade  fur  les  fefles,  on  <Jépouille 
le  coupable  de  les  habits,  on  le  fait  étendre  à  terre,  la  face  en  basj  on  le  lÏQ 
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au  banc;  &  l'on  frappe  far  lui,  dans  cette  fituation,  avec  une  latte  plus  longue     Dx'cptption 
&  plus  large  que  la  précédente.  Les  femmes  prennent  uncaleç^on.  Cent  coups       cu\'iL  1 
)nt  équivalens  à  la  mort  ;  v!>:  ciuquante  même  ont  quelquefois  produit  le  mè- 

La  ballonade  fur  L-  gra>  des  jambes  fe  donne  avec  des  baguettes  de  la  grof-        i'i>i"jnT'c 


font 
me  effet. 


feur  du  pouce.     Ccit  le  cUAtimcnt  commun  des  temmes   &  d'is  apprentis,     jambes. 
Dans  ces  exécutions,  le 'criminel  jette  des  cris  lî  lamentauks  que  la"  compaf- 
lion  fait  participer  les  fpeclateurs  au  fupplice  (/). 

C/)  Relation  i!c Ha :ri'.l,  l'og   593,  àfiiiv. 

CHAPITRE        III. 

Dcfcr'ipt'icn  de  la  Tartarie  fiijctte  à  la  Chine. 


INTRODUCTION, 

LE  Pays  qui  porte  en  général  le  nom  de  Tartarie ,  ou  plutôt  de  Tatarie ,  efl 
d'nne  vafte  étendue..  Ses  bornes  à  l'Eft  font  l'Océan  Oriental,  ou  la  Mer 
de  Tarfarie.  A  TOuefl  il  efl  bordé  par  la  Mer  Cafpienne,  &  par  ks  Rivières 
de  Jaik  &  de  Tobol,  qui  le  féparcnt  de  la  Ruflie,-  au  Nord,  parla  Sibérie 
Ru'!"ci]ne;  au  Sud,  par  le  Royaume  de  Karazin,  les  deux  Cukkarics,  la  Chi- 
ne *S:  la  Corée.  Il  prend  ainli  la  moitié  de  l'Afie,  de  fOuelt  à  l'Eft,  fa  fi- 
tuari(m  étant  entre  foix:mr,e-cinq  &  cent  foixante-llx  degrés  (a)  de  longitu- 
de, &  entre  le  trente- fcpticine  &  le  cinquante-cinquième  degré  de  latitude. 
11  contient,  par  conféquenr  ,  quatre-vingt-fîx  degrés  de  longitude,  c'ell-à- 
dire  trois  mille  fix  cens  milles  de  longueur,  de  l'Oueffc  à  l'Eft,  &  dix-huit  de- 
grés de  latitude,  qui  font,  dd  Nord  au  Sud,  neuf  cens  foixante  milles  dans  fa 
plus  grande  largeur  ;  quoique  dans  d'autres  endroits  il  n'en  ait  pas  plus  de  trois 
cens  trente. 

Malgré  cette  vafle  étendue,  la  Tartarie  n'approche  pas  de  la  grandeur 
qu'elle  avoit  fois  l'Empire  de  Jenghiz-khan  &  de  Tes  fucceffeurs ,  qui  la  réduifi- 
rent  enti'' rement  fou'  leur  domination,  avec  toute  l'Afie  Méridionale.  Mais 
lorfqu'elie  fut  démembrée  par  les  divifions  qui  s'élevèrent  en^re  les  Chefs  des 
Hordes  ou  des  Tribus,  toutes  les  Puiffances voifines  en ufurpcrent quelques  par- 
ties, flir-rout  les  Rufîiens,  qui  conquirent  du  côté  de  l'Ouefl  prelque  tout  cet 
efpace  dont  l'Empire  de  Kapchak  ou  de  Kipjak  étoit  compofé,  &  qui,  s'éten- 
dant  à  l'Ouefl  du  Don,  form<jit  prefqu'un  quart  du  Monde  (é).  Au  Nord,  ils 
reculèrent  fort  loin  les  bornes  de  la  Sibérie  ,  en  f^  faillflant  du  Pays  des  E- 
luths  ou  des  Kalmuks  (c),  &  de  celui  des  Kalkas,  particulièrement  vers  les 

fourccs 


iNTROnUC 
T  I  (J  N. 

Bornes  de  la 
T.Titnric'  6c 
fon  (iceiuiuc« 


Ancienne" 
ment  bcsu- 
eou[)  plui 
grarulc. 


(n)  Jn!fl.  entre  foix-ante-quinze,   &  cent 
lbix;intc-un  det^rés.  R.  d.  V,. 
{b)  Angl.  un  quuit  de  toute  la  Tartarie. 


R.  d.  E. 

(c)  D'autres  tkrivent  &  prononrent  Cal- 
mouks.  U,  d.  T. 
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VOYAGES    DANS    1/ EMPIRE 


,.  I  N  T  H  0  I)  U  C- 
T  I  U  N. 

Etat  prcfciit 


Obfervation 
fur  Ils  lieux 
priucipniix 
l'ciipics. 


anciens  (.^mo- 
dernes qui  ont 
pciictri.^  d'ins 
la  Tartaiit;. 


Miflîonaircs 
]J'!\iit-S  et 
leur  C;Utc.  • 


fuurces  de  la  Rivicrc  à'hikhc,  où  ils  ont  reflcrrc  ces  Peuples  dans  des  bor- 
nes plus  ctroiccs  du  Nord  au  vSu  J. 

D'uNT.  Il  grande  lUgion .  pkis  de  la  moitic  appartient  aujourd'hui  à  l'Em- 
pire de  la  Chine,  en  tirant  à  l'Efl  vers  la  famcufe  montagne  d'Altay  d'où  la 
grunù'"  Kiviùre  à'Lùche  tire  fa  iburce,  dans  un  efpaec  d'environ  cent  dix  de- 
grés de  longitude.  Qiielques  Millionaires  qui  en  ont  compofii  la  Carte,  lui 
donnent,  le  nom  de '^lartaric  Orientale.  JMais,  fuivant  la  plupart  des  llifto- 
riens ,  ce  nom  n'appartient  cju'à  cette  partie  qui  contient  le  Pays  des  Man- 
cheous.  Le  Père  X'erbiefl  a  nommé  la  première  courfe,  Foyage  dans  la  Tar- 
tarie  Or'uiitciic;  vie  la  fecunde,  r^yage  iluu  la  Turtaric  (Jcc'ukntalc,  quoii]ue  celle- 
ci  ne  s'étende  point  au  de-lii  du  Pays  des  Mongols,  qui  ell  litué,  fuivant  cet- 
te divilion ,  à  l'Ouefl  des  Mancheous. 

Il  faut  obferver  ici  que  toute  la  grande  Tartarie  cft  occupée  par  deux  for- 
tes de  Peupks,  dont  les  branciics  ont  formé  plulieurs  iS'ations  ou  pi  ufieurs  Tri- 
bus, aufli  différentes  par  leurs  ufages  e\:  leurs  mœurs  que  par  leur  langage.  La 
première  eft  celle  qu'on  cunnoit  aujourd'Jiui  fous  le  nom  de  Mancheous  ^  ou  de 
'l'artares  Orientaux,  comme  on  connolt  leur  Pays  fous  le  nom  de  Tartarie  O- 
rientale.  20.  Les  Mongols  ,  ou  Mogols  ,  nommés  communément  Tartares 
Occidentaux,  dont  le  Pays,  qui  fe  nomme  Tartarie  Occidentale ,  s'étend  juf- 
qu'à  la  iNIer  Cafpienne.  Chacun  de  ces  deux  Peuples  efl  divifé  en  plufieurs 
autres  Nations,  fur-tout  les  Mongols,  qui  font  fans  comparaifon  les  plus  nom- 
breux. Pendant  plufieurs  fiéeles  ils  n'ont  été  connus  de  nous  que  fous  le  nom 
de  Turcs  ;  &  les  Ecrivains  du  Levant  Jes  ont  diftingués  fous  le  nom  de  l'urcs 
Orientaux.  &  Occidentaux.  Au  treizième  lîécle ,  étant  conduits  par  Jenghiz- 
khan,  ils  fe  rendirent  célèbres  fous  les  noms  de  Mongols  &  de  Tartares,  qui 
croient  ceux  de  leurs  principales  Hordes. 

Le  Pays  des  Mongols,  après  avoir  été, 'pendant  plufieurs  ftéclcs,  lefiégede 
leur  Empire,  fut  pendant  quelque-tem5  très-fréquenté  par  les  Voyageurs  & 
les  Marchands  étrangers.  Outre  Marco  Paolo,  qui  y  fut  conduit  par  des  vues 
de  commerce,  le  Pape  envoya ,  par  un  motif  de  religion ,  aux  fucceffeurs  de 
Jenghizkhan,  plufieurs  Prêtres  EuropJens,  tels  que  Rubruquis,  Carpin&  di- 
vers autres.  Les  Journaux  de  ces  Miiîîonaires  ont  été  publiés.  Ils  contiennent 
des  Relations  allez  fupportables ,  du  Pays  &  de  fes  Ilabitans  dans  le  môme 
fiécle.  INIais,  dans  la  fuite,  ce  grand  î^^mpire  étant  tombé  en  ruine,  &  l;i 
plus  grande  partie  du  Pays  n'étant  plus  qu'un  défert  continuel^  fans  Villes  èc 
fans  habitations,  on  ne  connoît  pas  d'Européens  qui  l'ayent  vifité  depuis  ce 
changement  ;  &  les  Ru'diens  ne  l'ont  pas  fouvent  traverfé  pour  fe  rendre  à  la  Chi- 
ne. Toute  la  connoiflance  que  nous  en  avons  nous  vient  des  Pères  Verbieft, 
Thomas  &  Gerbillon,  trois  Jefuites,  dont  le  dernier  l'avoit  traverfé  plufieurs 
fois;  &  des  Pères  Rcgis ^  Jartoiix^  IrideUi  &.  Bonjour ^  quatre  autres  MilTio- 
naires,  qui  en  compofèrent  la  Carte  en  1709,  1710&  1711.  On  y  peut 
joindre  les  notes  d'un  Ecrivain  curieux  fur  l'Hidoire  d>^  J'enghiz-klun,  com- 
pofee  par  Abulghajlkhan  (d)  ,  Roi  de  Karazm  ^  &  traduite  de  l'ylllemand 
en  l'ïançois.  Ces  remarques  ont  été  recueillies  p:ir  l'Editeur ,  nommé  Ben-^ 
thik  (e')i   du  récit  de  diverfes  perfonnes,   fur- tout  de  plufieurs  Suédois  qui 

avoient 


(  d)  r.n  'p.-'.:i)e  Tcrqnc. 
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avoient  fait  le  voyage  de  Tartarie,  ou  qui  avoient  reçu  de  curieufes  infor- 
mations des  Ilabitans.     11  l^s  a  placées,  fùivant  l'occalion,  au  bas  des  pages. 
Le  'J'raductcur  An  "-lois  s'eft  fait  une  autre  méthode.     11  les  a  m-;lées  avec  fes' 
propres  Obiervations ,  &  les  rejettant  à  la  fin  de  l'O^ivrage,  il  en  a  formé  un 

fécond  Volume.  .         ,  , 

Les  anciens  Voyageurs,  dont  on  vient  de  parl-rr,  n  ayant  pas  pénètre 
dans  la  'i  artarie  Orientale,  qui  failoit  alors  peu  de  figure  dans  le  monde,  nous 
domient  peu  de  lumières  iur  lu  i'ays  &  les  ilabitans.  Verbiefl  ell  le  premier 
Européen,  de 'notre  connoiflance,  qui  foit  entre  dans  cette  partie  du  Conti- 
nent, lorfqu'il  accompagnoit  en  i68S  l'Empereur  Kang-hi  dans  fon  voyage. 
Depuis  ce  tems-Ki,  les  ilufliens,  en  allant  de  Ni-po~chcti^  ou  de  Ner-chiiiy-koyy 
à  la  Chine  ont  traverfé  quelques  Cantons  de  la  Tartarie,  fur  lefquels  ils  nous 
ont  donné  un  peu  plus  d'éclaircifllment.  Mais  les  plus  amples  explica- 
tions nous  viennent  des  Milfionaires  Géographes,  qui,  ayant  traverfé  tout 
le  Pavs,  nous  ont  tranfmis  ,   avec  leur  Carte  ,  les  mémoires  de  leurs  ob- 

fervacions. 

A  l'égard  de  leur  Carte ,  ils  nous  apprennent ,  non-feulement  qu  elle  elt 
n-'uve,  pour  les  parties  nftmes  les  plus  voifmes  de  la  Chine,  mais  que  c'ell 
la" première  qui  ait  jamais  paru,  foit  à  la  Chine,  foit  en  Kurope.  Apparem- 
ment que  les  (Géographes  Ciiinois  n'avoient  jamais  donné  aucune  defcription 
de  CCS  vallcs  Contrcus,  qu'ils  comprennent  fous  les  noms  de  Nyu-cbe  &  de 
Kl-ul-biin^  quoiqu'elles  foicnt  habitées  par  une  Nation  qui  a  donné  des  loix 
à  la  Chine,  dès  le  treizième  fiécle,  fous  le  nom  de  Kin-ckiii.  Elles  étoient 
fans  doute  inconnues  aux  Grands  ùc  aux  Lettrés  de  Pekmg.  Tel  ell  le  mépris 
qu'ils  ont  pour  les  Etrangers  (/). 

Quoi  Q.u'iL  en  foit,  nos  Lecteurs  ne  doivent  pas  ignorer  que  le  Pays  des 
Kalkas  &  les  autres  Contrées  à  l'Ouell  de  la  rivière  de  Tiila^   &  au  Nord  de 
celle  d'Onon,  n'ont  pas  été  mefurés  par  les  Milfionaires  Jefuites  (g).    Le  lac 
de  i\ïvlY//  ou  de  Baykal,  la  rivière  d'Irtube  &  les  i'ays  voifins  n'ont  été  tracés 
que  fur  les  récits  dés  Mongols  (  /;).  Enfin  rien  ne  l'a  été  fi  parfaitement  que 
la  Chine  ;  car  il  paroît  que  les  Milfionaires  n'ont  lait  que  deux  voyages  dans 
la  Tartarie  Orientale,  &  un  feulement  dans  l'Occidentale  ,  du  moins ii  l'on  en 
iu^e  par  l'ordre  qu'ils  ont  gardé  dans  leurs  Tables  de  latitude  &  de  longitu- 
de.    D'ailleurs  leurs  obfervations  fur  les  latitudes  ne  font  pas  en  auffi  grand 
noa-»bre  que  celles  qui  regardent  la  Chine.   Pour  leurs  l'ables  de  longitude ,  il 
ne  les  faut  regarder  que  comme  des  réfultats  de  L-urs  mefures  géométriques, 
pu'.fqiAls  n'ont  pas  fait  d'obfervations  fur  ce  point  dans  leurs   voyages  de 
l'artarie;  d'où  l'on  peut  conclure  que  ni  la  Côte  Orieniale  ,   ni  les  bornes 
CX'cidentales  de  la  'i'artarie  jufqu'au  Mont  Altay  ne  font  point  encore  aflez 
d:î;er  minées. 

Les  Miiilonaires ,  refpedant  les  noms  propres,  ont  crû  devoir  conferver 
ceux  qui  font  en  ufage  dans  chaque  Pays.  Ils  donnent  des  noms  Mancheous 
aux  Villes  de  cette  Nation,  6:  des  noms  Mongols  à  celles  des  Mongols.  Lorf- 

qu'ils 

(/■■)  Du  TIaldc,  Vol.  IV.  pag.  2.  ù'nprcs  les  Cirtes  tic  Strahlcnberg,  Je  Kyiil- 

(ir)  IbUkiiï.  low  (i  d'aiitïiis. 

Xb)  On  les  trouvera  ici  un  peu  iv:liriécs 
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qu'ils  <:ommciia'rcnt  leur  Ciirtc,  l'ICmpcrcur  ordonn:i  quf  les  noms  T.u-rnrcs 
fuiîlnt  ccrits  en  'l'artaro,  «ïv:  les  noms  Chinois  en  carat^Kres  tic  h  Cliiiie,  par- 
ce que  les  noms  'Jariares  ne  peuvent  s'cerire  en  Chinois  (/).  Coinnie  Il> 
'l'arcarcs  ont  cit^ux  langues,  \^  MMcheou  &le  J/wçty/,  Ls  IMlllionaires  ont  mis, 
en  earaclère  l'uropéen,  trois  fortes  de  noms  dans  leur  Carte:  r\  Les  noms 
Chinois  des  X'illes  que  cette  iVation  polledoit  anciennement  au  de-là  de  la 
grande  Ahiraillc  ,  dans  la  Province  de  l^au-tuni:;  ou  de  (^uan-i;-tong  ,  <jui 
n'ont  fouiRrt  pour  la  plTipart  aucune  alcÛMtion;  2'\  Les  noms  AJanclicous, 
pour  les  anciennes  Places  Ju  Pays  d^s  AlaiîclKuus  ,  (|ui  (ont  lliuir.i  "es  com- 
me les  autres  Provinces  de  la  Chine,  aux  Ciouverneurs  envoyés  par  la  Cour 
Impériale;  30.  Les  noms  Mon/ijoLs  pom*  di'Mn/',uer  les  dillerens  territcjires  de 
plufieurs  Princes  Mongols,  (|ui,  malgré  leur  f>rande  eundiie,  r.'ont  ni  \'il- 
les,  ni  Fortereflcs,  ni  JVnts,  «î^.  font  prives  en  quelque  forte  de  toutes  les 
commodités  de  la  vie  fociale  (k). 

Du  Ilaldc  donne  à  la  Kelaticn  de  ce  Pays  le  nom  (.VOIfcn-ations  Céorr^- 
pb'iqiics  fur  lu  'J^iituric ,  tlrù'S  des  Mànotrea  des  Sii^iJuiiuircs  qui  ont  campr/t!  la  Ciiitc. 
Mais  comme  il  n'a  pas  dillinguc  les  remarques  particulières  de  clia-juu  Auteur, 
&  qu'il  feroit  embarallant  de  placer  tous  leurs  non»  à  la  tête  de  chaque  pa- 
ge, on  ne  trouvera  ici  que  celui  de  Régis,  qui  parole  avoir  eu  la  principale 
part  aux  mefures  Géographiques. 


(i)  Non  plus  qu(j  ks  noms  EuropcLiiS. 


(,v)  Du  llakîc,  iL:d.  pj^.  i. 


5.      I- 


Pays  des  Tartarcs  McimhconSy  nommé  communéir.cnt 
lu  Tartane  Urlentu'x. 

CETTE  Contrée  efl  divifée  en  trois  grands  Gouvomcmens  ;    ('h'a-yaug 
ou  Mip-'cn\  K'trhi-ula  ^  Tjït-fùur ,  dont  les  bornes  eîv  l'e'.eiKlac  font  mar- 
quées dans  la  Carte. 

Gûiivcrne:nent  de  Ch'ui-yung, 

"^V.  Gouvernement,  que  les  '•lanehcou'î  appellent  Mugd:n,  comprend  tout 
iw_/  l'anci.Mi  I.}\iu-to}!g{a).  il  a,  p.uir  bon.ei,  uuSud,  lagran  le  Alurailledela 
^liine.  A  l'Kll:,  au  Nord  Ck  à  l'Ouell,  ;i  n'tit  f.rmé  que  par  une  palifTjdc  de 
bois,  haute  de  fcpt  ou  huit  pieds,  &  p'u'^  propre  à  marquer  fes  Imiitcs  ou  à 
contenir  les  brigands  ordinaires,  (|u'à  dcf'  ndre  1j  palîage  contre  une  armée. 
Les  portes  n'out  pas  plus  de  force,  vx  ne  femi  gard.  es  que  pur  un  petit  nom- 
bre de  Soldats.  Le  nom  de  muraille,  que  irs  Geu;j;rap]ies  Chinois  ont  don- 
né à  cette  pahlTade,  a  fait  plac>T  ma!-à-propos  dans  quelques  Cartes  (/;)  la 
Province  de  Lyautorg  en  de-(,-à  de  la  grande  Muraille.  Comme  les  Mabitans 
de  cette  Province  ne  peuvent  qui:ter  leur  Pays  ni  entrer  dans  la  Chine  fans  la 

permilîioiï 
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permifiion  des  Mandarins,  ce  Gouvernement  paOe  pour  m\  des  plus  lucratifs. 
Il  contenait  autrefois  plufieurs  i'Iaees  fortilieci;  mai»  ct:i;it  devenues  inuii- 
Icâ  il»us  l.s  Empereurs  Mancheous,  elles  font  tombées  prefqii'en  ruinas. 

La  Capitale  du  Tays  le  nomme  Lhin-\:vuf  oa  Mai^dcn.  Ivjs  Muneheous  la 
riruxLnc  c  nnm  la  Capitale  particulière  de  leur  iVation.  Depuis  qu'ils  font 
nv.Viires  de  la  Ciiiue,  non-feulement  ils  l'ont  ornée  de  plulieurs  édifices  pu* 
blies  &  r^mpiie  de  magufms  ,  mais  ils  y  ont  établi  les  me'mes  'IVibiin  uix 
Suuvera'ns  (;a'à  i''.'kin;i;,  à  l'exception  de  celui  qui  fe  nomiue  V..'-/)/.  Ces  Tri- 
bunaux nj  font  compyfes  que  d'IIabitans  naLurels  du  Pays,  ik  tous  leurs  afles 
font  ce'.'it:>:  en  langue  «!!Ji:  en  caraftères  Maneiieous.  Ils  font  Souverains,  vl\:  de 
Ly.iu-t(j!ig,  Cv  dj  toutes  les  autres  parties  de  la  'l'artarie  qui  font  iuimédiate- 
ment  fujettes  à  KKmpereur.  j\Iu.u;:len  ell  au<îi  la  relidence  d'un  CiénJral  Tar- 
tare,  qui  a  f-'s  l.ieuienans-Généraux,  ik  qui  commande  un  corps  confidéra- 
b!e  de  'iroupes  de  la  même  Nation.  Tous  ces  avantai^es  y  ayant  attiré  quan- 
tité de  Ciiinuis,  le  commerce  de  la  Tartarie  ell  prefqu'entièrement  entre  leurs 
mains. 

A  peu  de  diîlance  des  portes  de  la  Ville,  on  voit  deux  mai^ninques  tom- 
beaux des  premiers  Princes  de  la  race  régnante,  qui  avoient  pris  le  titre  d'Em- 
pereur dès  (.ju'ils  avoient  commencé  à  régner  dans  Lyau-tong.    Ces  monum^ns 
l'ont  bâtis  fuivant  Iqs  régies  de  l'Architecture  Chinoife;mais  ce  qu'il  y  a  de  fm- 
I       gulier,  c'ell  qu'ils  font  renfermés  par  un  mur  fort  épais,  qui  a  des  créneaux, 
i\     quoiqu'il  foir  un  peu  moins  haut  que  les  murs  de  la  Ville.  Plufieurs  Mandarins , 
I  '     de  tous  Ls  Ordres,  font  cliargés  de  l'entretien  des  édifices,  &  rendent,  dans 
des  tems  réglés  ics  mêmes  refpe6h  à  la  mémoire  de  ces  deux  Princes  que  s'ils 
étoient  encore  fur  le  Trône. 

Lr  Triiayeul  de  l'Empereur  Kang-b'i  a  fon  tombeau  dans  un  cimetière  ordi- 
naire d'fiidni^  lieu  qu'on  prendroit  moins  pour  une  Ville  que  pour  un  Village, 
quoique  ce  foit-li  que  les  Mancheous  établirent  le  premier  liège  de  leur  Em- 
pire fur  la  Monarchie  Chinoife.  Les  autres  Villes  de  cette  Province  méritent 
peu  d'attention.  Elles  font  mal-peuplées,  mal-bàties,  &  fans  autre  défenfe 
qu'un  mur  de  pierre  (c).  Cependant  quelques-un^-s,  telles  qu  [-cbeu  &  À7//^- 
chen,  font  dans  une  fituation  avantagcufe  pour  le  commerce,  &  fournirent  du 
coton  en  abond.mce. 

L  A  \'i!le  de  long-ivhavir-cbliig  efl  la  meilleure  &  la  plus  peuplée.  Son  com- 
merce eiiconiidérable,  parce  qu'elle  efl  comme  la  clef  du  lloyaume  de  Co- 
rée. Quantité  de  Marchands  Chinois ,  que  cette  raifon  y  attire,  ont  de  fort 
bcllei  maifons  dans  les  Eaux-bourgs.  Leur  principale  marchandife  efl  le  papier 
de  coton ,  qui  efl  extrêmement  fort ,  fins  être  moins  blanc  ni  moins  tranfpa- 
rent  (d).  On  s'en  flrc  beaucoup  à  Pcking,  pour  les  chaiVis  de  fenêtre,  dans 
les  J^alais  &  les  maifons  de  bon  goût.  Eong-whang-ching  efl  gouvernée  par 
un  Manclieou,  fous  le  titre  de  Hotongtu,  qui  a  fous  lui  plufieurs  autres  JNIan- 
darins,  civils  ôc  militaires  de  la  même  Nation.  Cette  Ville  tire  fon  nom  de 
J-'ong-tvhai^g-chmi,  la  plus  fameufe  montagne  du  Pays,  où  fe  trouve,  fuivant  l'i- 
magination des  Chinois ,  l'oifeau  fabuleux  qu'ils  nomment  Fong-whang  (e). 
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VOYAGES    DANS    L'  E  M  P  I  R  E 


T  .\  n  T  A  R  I  E 

I)  i:  s 

MA^'cm•ol;s. 

R  E  (;  I  s. 

R.ir.tôs  du 
Pays. 

g:i:i:"té  & 
pio  lijrtions 
du  tL'iruir, 


Sftuntion  .le 
cette  Proviu- 


Ses  trois 
priiicipaies 
Villes. 

Kiiinula. 


Pe-.liie,  ou 
r.-tu!;c. 


ÏV!ine'ita,ou 
Ningun'.a. 


Qu  o  I  Q.u'i  L  s  vantent  beaucoup  les  raretés  du  Pays ,  les  Mi  "lonaires  n'y  trou- 
vèrent rien  de  remarquable,  ni  dans  les  Rivières,  ni  dans  les  montagnes/  Par 
exemple,  la  pointe  do  Sen-cha-hOf  Çi  célèbre  dans  les  Auteurs  Ciiint;is,  n'ed 
que  li  jonftion  de  trois  Rivières  ordinaires,  qui  fc  réunillent  da'.ii  ce  lieu,  & 
qui  fe  rendent  à  la  Mer  fous  un  nom  commun. 

En  général,  le  ttrroir  de  la  Province  ell  fort  bon.  Il  produit  beaucoup  de 
froment,  de  millet,  de  racines  ik  dj  coton.  Jl  nourrit  un  grand  nombre  de 
moutons  &  de  bœufs,  riciiclf-'',  b-aucoup  plus  rares  dans  toutes  les  Provin- 
ces de  la  Chiiic.  On  y  trouve  peu  de  riz;  mais  les  pommes,  les  poires,  les 
noix,  les  châtaignes  &  k\s  noif.'tres  y  eroilfont  abondammcnc  juP]Ui.s  dans  les 
forêts.  La  partie  Orientale ,  qui  bcrde  l'ancien  Pays  des  Maneiic  xis  ^  le  Royau- 
me de  Corée,  efl;  remplie  de  défcrts  &  de  marécages.  Jl  n'elî  pas  furprenant 
qu'un  Empereur  de  la  famille  de  Tang  ait  été  obligé  d'y  élever  une  chaulfée, 
longue  de  vingt  lieues,  pour  palier  en  Corée  à  la  tête  de fes Troupes;  carlorf- 
qu'il  pleut  dans  cette  Conirée,  ce  qui  ell;  alTt-z  fréquent,  l'eau  pénètre  telle- 
ment la  terre,  que  les  revers  des  moniagues  font  pref.ju'iiu''?]  marécageux  que 
les  plaines.  On  voit  encore,  d^ms  diverfes  parties  de  la  Province,  les  ruines 
des  Villes  &  des  Villages  qui  ont  été  détruits  pendant  la  guerre  des  Cliinois 
avec  les  Coréens  (/). 

(/)  Du  lIiKle,  Vol.  IV,  pn;;.  3»ê? )?/;:'. 

Couirmcment  de  Kirin-uJa. 

T    E  fécond  de»  grands  Gouvernemens  ed  celui  de  Kinn-uki-hutiin  ;  fes  bornes 


à  fOuefl:,  font  la  paliflade  de  Lyau-tong;  l'Océan,  à  l'i:ll;  le  Royaume 
de  Corée  au  Sud;  &  au  Nord  ,  la  grande  Rivière  de  Saghaïtaimla ,  dont  l'em- 
bouchure efl  à  peu  près  au  cinquante-troifièmc  degré.  Cette  Province  prenant 
environ  douze  degrés  de  latitude,  &  prefque  vingt  de  longitude,  peut  avoir 
fept  cens  cinquante  milles  de  long  fur  lix  cens  de  largeur. 

Elle  efc  mial-peuplce.  On  n'y  compte  que  trois  grandes  Villes ,  dont  les  bà- 
tim.ens  font  miférables  &  les  murs  de  terre.  L^  principale  eft  fituée  fur  la  ri- 
vière de  Sonr^ari,  qui  portant  dans  ce  lieu  le  nom  de  Kirin-ula,  le  donne  â 
cette  Ville  6l  à  toute  la  Province;  car,  dans  la  langue  du  Pays,  Kirin-ula- 
hottin  fignifie  Hlk  de  la  Rivière  de  Kirin.  C'eil  la  réfidence  du  (jcnéral  Maii' 
cheon,  qui  jouit  de  tous  les  privilèges  d'un  Viceroi,  &  qui  commande  égale- 
ment les  Mandarins  civils  &  militaires. 

La  féconde  Ville,  nommée  Peànc,  ou  Pctime,  efl  fituée  fur  la  même  Ri- 
vière, à  quarante-cinq  licuës  IVord-Ouefl  du  Kirin-ula-hotiin.  Kile*  eft  fort  in- 
férieure ii  la  première,  6c  la  plupart  des  Ilabitans  font  des  Soldats  Tartares  & 
des  bannis. 

La  troifième  Ville,  que  la  race  regnafite  confidère  comme  fon  ancien  patri- 
moine, efb  lituée  fur  la  Rivière  de  liur-ka-pim,  qui  va  fe  décharger  au  Nord 
dans  celle  de  Songari.  On  la  nomme  vulgairement  Ninguta,  quoiqu'elle  s'ap- 
pelle proprement  Niiigunta.  Ces  deux  mots  l'artares,  qui  lignifient  fept  chefs, 
expriment  l'origine  de  la  Monarchie  Tartare,  qui  fut  commencée  par  les  fept 
frères  du  Bifayeul  de  l'Empereur  Kavg-hi.  Ce  Prince  ayant  trouvé  le  moyen  de 
les  établir  tous  fept  dans  cette   Vjlie  ,   avec  leurs  familles  ,    fe  vit  bientôt 
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tien ,  alors  difperfée  dans  les  déferts  qui  s'étendent  juf- 
1 ,    &  divifee  en  petits  hameaux  ,    chacun  d'une  feule 


b'Ji  du  rcfle  de  la  Nati 

qu'à-  rOcéan  Oriental ,  de  divilee  en  petits  hameaux  ,  chacun  d'une  feule 
famille.  Nhiguta  efl:  aujourd'hui  la  réfidence  d'un  Lieutenant-Général  Man- 
chcou ,  dont  la  Jurifdiclion  s'étend  fur  tous  les  territoires  des  anciens ,  ëc 
des  nouveaux  Manchcous ,  nommés  aulfi  Han-hala-titfe  ,  &.  fur  tous  les 
Villages  de  Yti-pi-ta-tje  ;  fatis  compter  quelques  autres  Nations  moins  con- 
fidâ-ables  ,  le  long  des  Côtes  Maritimes  ,  vers  l'embouchure  du  Sagba- 
l'iamil.i. 

Comme  la  précicufe  plante  du  J'm-fbng  ne  croît  que  dans  cette  vafte  Ré- 
gion, &  que  les  'l'artares  Tu-pï  font  obligés  de  payer  un  tribut  de  Zibelines, 
le  commerce  efl:  fi  confidérable  à  Ninguta,  qu'il  y  attire,  des  Provinces  les 
plus  éloignées ,  un  grand  nombre  de  Chinois.  Leurs  maifons  &  celles  des 
Soldats  rendent  les  Faux-bourgs  quatre  fois  plus  grands  que  la  Vaille.  D'un 
autre  côté  l'Empereur  a  pris  foin  de  repeupler  le  Pays  en  y  envoyant  tous  les 
criminels  Chinois  &  Tartares  qui  font  condamnés  au  banniflement.  Les  Mif- 
fionaires  trouvèrent  des  Villai^es  aflez  loin  de  Ninguta.  A  la  vérité  on  y  vit 
avec  allez  de  peine.  Le  grain  le  plus  commun  ell  le  millet,  avec  une  autre 
efpèce  qui  e(l  inconnue  en  Europe,  Se  que  les  Chinois  du  Pays  nomment 
May-fc-mi ,  parce  qu'elle  tient  le  milieu  entre  le  froment  &  le  riz.  Elle  efl, 
fort  faine  &  fort  en  ufage  dans  ces  froides  Contrées.  Peut-être  croîtroit-ellc 
facilement  dans  quelques  cndroics  de  l'Europe  qui  ne  produifent  aucun  autre 
grain. 

L'avoine,  qui  efl:  ^\  rare  dans  toutes  les  autres  parties  de  la  Chine,  croît 

ICI 

fort 
forte 

le  froment  font  peu  connus  dans  le  Gouvernement  de  Kirin-ula,  foit  par  quel- 
que défaut  du  terroir  ,  foit  parce  que  les  Ilabitans  trouvent  mieux  leur 
compte  dans  la  quantité  du  grain  que  dans  fa  qualité.  11  efl:  difficile  d'ex- 
pliquer pourquoi  tant  de  Régions ,  qui  ne  font  iituées  qu'au  quarante-troi- 
llème ,  au  quarante-quatrième  &  au  quarante-cinquième  degrés  de  latitu- 
de ,  différent  fi  fort  de  celles  de  l'Europe  ,  tant  pour  les  faifons  que  pour 
les  productions  de  la  Nature  ,  &  ne  font  pas  mêmes  égales  à  nos  Pro- 
vinces du  Nord.  L'Auteur  juge  que  les  qualités  d'un  terroir  dépendent 
beaucoup  plus  de  l'abondance  ou  de  la  rareté  des  parties  nîtreufes ,  que 
de  fa  fiiuarion. 

Le  froid  commence  ici  beaucoup  plutôt  qu'à  Paris,  où  la  latitude  n'efl: 
gucres  au-dcflbus  de  cinquante  degrés.  Les  Miiîionaires  le  trouvèrent  fi  vif 
au  commencement  de  Septembre,  qu'étant  le  8  à  Tondon  ,  premier  Village 
des  Tatfe-ke-ching ,  ou  des  'Lartares ,  ils  furent  obligés  de  prendre  des  robes 
doublées  de  peaux.  Ils  appréhendèrent  même  que  le  Sagbaliamila ,  quoique 
fort  large  &  fort  profond,  ne  fe  glaçât  jufqu'à  fermer  le  pafliige  à  leurs  Bar- 
ques. Cette  Rivière  fe  trouvoit  glacée,  tous  les  jours  au  matin,  à  une  dis- 
tance confidérable  de  fes  bords,  &  les  Habitans  les  aflllrèrent  que  bien-tôt  la 
Navigation  n'y  feroit  pas  sure.  Plus  on  avance  vers  l'Océan  Oriental,  plus  le 
froid  s'entretient  dans  les  grandes  &  épailTes  forêts  du  Pays.  11  fallut  neuf 
jours  aux  iVIiflionaires  pour  en  truverfer  une.  Ils  firent  abbattre  quantité  d'ar- 
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bres  par  les  Soldats  Mancheous, pour  fe  procurer  le  moyen  d'obferver  la  Iiau- 
teur  du  Soleil. 

Entre  ces  vaflies  forêts,  ils  trouvoient,  par  intervalles,  de  belles  Val- 
lées, arrofées  par  d'excellens  ruiflèaux,  dont  les  bords  étoient  émaillés  d'une 
grande  variété  de  fleurs  ;  la  plupart  communes  en  Europe ,  à  l'exception  du 
lys  jaune  ,  qui  eft  d'une  couleur  charmante.  Les  Mancheous  font  paffionnés 
pour  cette  fleur.  Par  fa  hauteur  &  fa  forme ,  elle  reflemble  parfaitement  à 
nos  lys  blancs;  mais  l'odeur  en  eft  plus  foibie,  comme  celle  des  rofes  qui 
croiflent  dans  les  mêmes  vallées.  Les  plus  beaux  lys  jaunes  fe  trouvent  fept 
ou  huit  lieues  au  de-là  de  la  paliflade  de  Lyau-tong.  On  en  voit  une  quantité 
furprenante  entre  le  quarante-cinquième  &  le  quarante-deuxième  degré  de 
latitude,  dans  une  plaine  fans  culture ,  qui  eft  bordée  d'un  côté  par  une  pe- 
tite Rivière ,  &  de  l'autre  par  une  chaîne  de  petites  montagnes. 

Mais  de  toutes  les  plantes  du  Pays ,  celle  qui  efl:  la  plus  eftimée  &  qui  at- 
tire quantité  de  Botaniftes  dans  ces  déferts  efl  le  Jin-feng ,  que  les  Mancheous 
appellent  Orhota,  c'efl-à-dire  la  Reine  des  Plantes.  On  vante  beaucoup  fes 
vertus,  pour  la  guérifon  de  diverfes  maladies,  &  pour  rétablir  un  tempé- 
ramment  épuifé  par  le  travail.  Elle  a  toujours  pafTé  pour  la  principale  ri- 
chelTe  de  la  Tartarie  Orientale.  On  peut  juger  de  l'eftime  qu'on  en  fait  par 
le  prix  où  elle  fe  foutient  encore  à  Peking.  Une  once  s'y  vend  fept  fois  la 
valeur  de  fon  poids  en  argent. 

Les  Marchands  Chinois  avoient  l'adrefle  de  pénétrer  dans  le  Pays  du  yin- 
feng ,  en  fe  mêlant  dans  le  cortège  des  Mandarins  ,  ou  parmi  les  Soldats , 
qui  vont  &  qui  reviennent  fans  cefTe  entre  Peking ,  Kirin-iila  &  Ninguta. 
Les  Gouverneurs  favorifoient  leur  pafTage.  Mais,  en  1709,  l'Empereur, 
voulant  conferver  ce  profit  aux  Mancheous  ,  forma  de  l'autre  côté  de  la 
grande  Muraille  un  camp  de  dix  mille  hommes  ,  pour  aller  cueillir  tout  le 
Jin-feng  qu'ils  pourroient  trouver ,  à  condition  que  chacun  lui  apporteroit 
gratuitement  deux  onces  du  meilleur,  &  prendroit  pour  le  refle  un  poids 
égal  en  argent.  Ainfi  ce  Prince  eut  dès  la  première  année  vingt  mille  livres 
Chinoifes  de  Jln-fcng  ,  pour  trois  quarts  de  moins  qu'il  ne  coûte  ordinaire- 
ment dans  fa  Capitale. 

Lorsque  les  Botaniftes  commencent  à  chercher  cette  plante,  ils  font 
obligés  de  quitter  leurs  chevaux  &  leur  bagage.  Ils  ne  portent  avec  eux  ni 
tentes,  ni  lits,  ni  d'autres  provifions  qu'un  fac  de  millet  féché  au  four.  La 
nuit,  il  fe  logent  à  terre,  fous  un  arbre,  ou  dans  quelque  mauvaife  hute  , 
qu'ils  conflruifent  à  la  hâte  avec  des  feuilles  &  des  branches.  L'Officier, 
qui  campe  à  quelque  diftance ,  dans  un  lieu  où  le  fourage  ne  puilTe  pas  lui 
manquer  ,  doit  être  inftruit  des  progrès  du  travail  par  ceux  qui  font  chargés 
de  porter  aux  Botaniftes  leur  provifion  de  bœuf  &  de  vcnaifon.  Le  plus  grand 
danger  auquel  ils  foient  expofés  vient  des  bêtes  féroces ,  fur-tout  des  tygres. 
Si  quelqu'un  ne  paroît  point  au  fignal  qu'on  donne  pour  changer  de  quartier , 
on  conclut  qu'il  eft  dévoré. 

Le  Jin-feng  ne  croît  que  fur  le  penchant  des  montagnes  couvertes  de  bols, 
©u  fur  les  bords  des  profondes  rivières ,  ou  parmi  les  Rochers  efcarpés.  Si 
le  feu  fe  met  dans  une  forêt ,  on  eft  trois  ou  quatre  ans  fans  y  voir  paroitrc 
cette  plante  j  ce  qui  paroît  prouver  qu'elle  ne  peut  fapporter  la  chaleur. 
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Mais  comme  elle  ne  fe  trouve  point  au  de-là  du  quarante-feptième  degré  de 
latitude,  où  le  froid  eft  encore  plus  fenfible,  on  peut  conclure  auHi  quelle 
ne  s'accommode  pas  d'un  terrain  trop  froid.  Il  efl  facile  de  la  diftinguer  des 
autres  plantes  dont  elle  efl:  environnée,  fur-tout  par  une  grappe  de  grains  rou- 
ges, fort  ronds,  qui  font  comme  fon  fruit ,  ou  par  une  tige  qu'elle  poufTc 
au-deflus  de  fes  feuilles.  Tel  étoit  le  jin-feng  que  les  MifTionaires  eurent  l'oc- 
cafion  de  voir  au  Village  de  Hon-chun,  fur  les  frontières  de  la  Corée.  Sa  hau- 
teur étoit  d'environ  un  pied  &  demi.  Il  n'avoit  qu'un  feul  nœud ,  d'où  s'éle- 
voient  quatre  branches,  féparées  l'une  de  l'autre  à  dillances  égales ,  comme 
fi  elles  n'eulfent  point  appartenu  à  la  même  plante.  Chaque  branche  avoit 
cinq  feuilles;  &  l'on  prétend  que  ce  nombre  efl  toujours  le  même,  à  moins 
qu'il  ne  foit  diminué  par  quelqu'accident. 

La  racine  de  jin-feng  elt  la  feule  de  fes  parties  qui  ferve  aux  ufages  de  la 
Médecine.  Une  de  fes  propriétés  efl:  de  faire  connoître  fon  âge  par  le  nom- 
bre des  branches  qui  lui  refl:ent.  L'âge  augmente  fon  prix,  car  le  plus  gros  & 
le  plus  ferme  efl:  le  plus  efl:imé.  Les  Habitans  de  Hon-chim  en  apportèrent 
trois  plantes  aux  Miflionaires,  &  les  avoient  trouvées  à  cinq  ou  fix  lieues  de 
ce  Village  {a). 

HoN-ciiuN,  fitué  au  quarante-deuxième  degré  quarante-cinq  minutes  de 
latitude,  à  deux  lieues  de  la  Corée,  efl:  le  principal  Village  des  Tartares-Quel- 
Ja  ,  qui  fe  trouvent  aujourd'hui  confondus  avec  les  Mancheous.  Il  eïî:  à 
Textrémité  de  leur  Pays ,  dont  le  terroir  efl:  aflTez  bon  ,  &  même  aflez  bien 
cultivé;  avantage  qui  n'efl:  pas  commun  parmi  les  Tartares,  &  qui  lui  vient 
ou  de  la  nécefllté  des  vivres ,  parce  que  fes  Habitans  n'ont  .pas  de  Ville  Man- 
cheou  moin^  éloignée  que  de  quarante  lieues  ,  ou  de  l'exemple  ides  Coré- 
fiens ,  dont  les  montagnes  font  taillées  en  terraflJes ,  &  cultivées  jufqu'au 
fommet. 

C  E  fut  un  fpeftacle  nouveau  pour  les  Miflionaires  ,  après  avoir  traverfé 
tant  de  forêts,  &  côtoyé  des  montagnes  épouvantables,  de  fe  trouver  fur  les 
bords  de  la  rivière  de  Timen-uia,  avec  des  bois  &  des  bêtes  farouches  d'un 
côté,  &  de  l'autre  avec  tout  ce  que  l'art  &  le  travail  peuvent  produire  dans 
les  Pays  les  mieux  cultivés.  Ils  y  découvrirent  de  grandes  Villes  murées ,  en- 
tre lefquelles  ils  déterminèrent  1?.  pofition  de  quatre  ,  qui  bordent  la  Corée 
au  Nord.  Mais ,  comme  les  Coréfiens  n'entendent  ni  le  Tartare  ni  le  Chi- 
nois ,  quoiqu'ils  portent  l'habit  de  la  Chine  ,  ils  n'en  purent  apprendre  les 
noms  qu'en  arrivant  à  Hon-chtm,  où  demeurent  les  Interprêtes  que  les  Tarta- 
res employent  pour  leur  commerce  avec  la  Corée.  Ils  les  ont  marqués  dans 
leur  Carte,  tels  qu'ils  les  ont  trouvés  dans  celle  de  l'Empereur  ,  c'efl:-à-dire 
en  Chinois. 

L  E  Tîimen-uk ,  qui  fépare  les  Coréfiens  des  Tartares ,  tombe  dans  l'Océan , 
à  dix  licuës  de  Hon-chnn.  Comme  ce  point  parut  important  aux  Miiîionaires , 
ils  tirèrent  une  bafe  de  quarante- trois  lis  Chinois,  jufqu'au  fommet  d'une  hau- 
te montagne,  voifine  de  la  Mer,  d'où  ils  avoient  la  vue  de  deux  des  quatre 
Villes,  dont  ils  avoient  déterminé  la  pofition ,  &  celle  de  l'embouchure  du 
fleuve.  Ainfi  l'on  peut  faire  fond  fur  leur  Carte  pour  ce  qui  regarde  les  limi- 
tes 
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tes  de  la  Corée  du  côté  de  la  Tartarie.  Mais  l'Empereur  ne  leur  ayant  pas 
permis  de  pénétrer  dans  ce  Royaume,  tout  ce  qui  appartient  aux  Parties,  O- 
rientales  &  intérieures  efl:  tiré  des  obfervations  d'un  Envoyé  impérial ,  qui 
en  fit  le  voyage  l'année  fuivante  avec  un  Mandarin  du  Tribunal  des  Mathé- 
matiques, &  qui  prit  la  latitude  de  la  Capitale,  nommée  Chan-J\en  ou  kiwr- 
ki-tau.  Les  Miffionaires  fe  f.rvirent  aulli  des  Cartes  de  la  Corte  ,  qui  leur 
furent  communiquées.  Quoique ,  par  cette  raiion ,  ils  ne  puininL  pas  garan- 
tir la  polition  des  Villes  Orientales,  ni  de  quelques-unes  au  midi,  ils  ne  font 
pj^s  diîiiculté  d'aiHirer  que  leur  Carte  efl  incomparablement  plus  correcte  qu'au- 
cune de  celles  qui  avoicnt  été  publiées  jufqu'alors  &  qui  n'avoient  été  drel- 
fées  que  fur  des  rapports  incertains,  ou  fur  quelques^ traditions  des  Géogra- 
phes Chinois  [qui  n'ont  pas  même  vil  les  frontières* de  (i)  ce  Royaume. IHj' 
Le  nom  de  Tiimen-nk  efl  purement  Mancheoii.  Il  répond  au  mot  Chinois  l'^au- 
H-kyang,  qui  fignitîe  Rivière  de  dix  mille  lis  (c).  Mais  la  Carte  nous  appiend 
qu'on  lui  donne  mal-à-propos  cette  étendue. 

Les  Coréfiens  avoienc  bâti  une  forte  muraille  du  côté  de  la  Tartarie,  à 
peu-près  femblable  à  celle  de  la  Chine.  Mais  la  partie  qui  regarde  Hon-chun 
fut  entièrement  ruinée  par  les  Mancheous ,  dans  le  tems  qu'ils  ravagèrent  la 
Corée  &  qu'ils  en  firent  leur  première  conquête.  Elle  s'eft  confervéeprefqu'en- 
ticre  dans  des  quartiers  plus  éloignés.  Au  de-là  du  Tumen-ida  ,  les  Miffio- 
naires pénétrant  dans  l'ancienne  Contrée  des  Mancheous  arrivèrent  fur  le  bord 
d'une  rivière  nommée  5«i-/om/-p/m ,  la  plus  confiderable  du  Pays,  &  fameufe 
entre  les  Tartares,  quoiqu'elle  méncc  peu  d'attention.  Ils  y  virent  les  ruines 
d'une  Ville,  nommée  Furdoji-ho-îun 
paroît  très-propre  au  labourage.  Cette 
de  terre,  défendue  par  un  folfé  peu  profond. 

La  rivière,  qui  fe  nomme  Ujur:^  eil  fans  comparaifon  la  plus  belle  de  cet- 
te Contrée ,  autant  par  la  clarté  de  fes  eaux  que  par  la  longueur  de  fon  cours. 
Elle  va  fe  rendre  dans  le  Saghalianula,  au  travers  du  Pays  des  Tartares  Tu-pi  ^ 
qui  font  raflemblés  dans  des  VilKigcs  fur  fes  bords.  £.l\e  reçoit  quantité  de 
grandes  &  de  petites  rivières  ,  que  les  Miifionaires  ont  inférées  dans  leur 
Carte.  Elle  doit  produire  une  quantité  extraordinaire  de  poiflbn  ,  puifqu'il  * 
fert  aux  Tartares  pour  leur  nourriture  &.  leur  habillement.  Ils  ont  l'art  d'en 
préparer  la  peau  &  de  la  teindre  de  trois  ou  quatre  couleurs.  Ils  fçavent  la 
tailler  &  la  coudre  avec  tant  de  délicateffe,  qu'à  la  première  vue  on  la  croi- 
roit  coufue  avec  de  la  foie  [ce  n'ell  uu'en  dcfaifant  quelques  coutures,  qu'oti!]^^ 
s'aperçoit  que  le  fil  n'efl:  autre  chofe  qu'une  couroye  très-fine,  coupée  d'une 
peau  encore  plus  mince.]  La  forme  de  leurs  habits  ell d'ailleurs  à  la  Chinoife, 
comme  celle  des  Mancheous  ,•  avec  cette  différence  remarquable  que  leurs 
longues  robes  font  ordinairement  bordées  de  verd  ou  de  rouge,  fur  un  fond 
blanc  ou  gris.  Les  femmes  portent  fufpendues ,  au  bas  de  leurs  mantes ,  de 
petites  pièces  de  cuivre,  ou  de  petites  Ibnneties,  qui  avertiflent  de  leur  ap- 
proche. Leur  chevelure  tombe  fur  leurs  épaules,  divifée  en  plufieurs  trefifes, 
&  chargée  de  petits  morceaux  de  verre  ,  d'anneaux  &  d'autres  bagatelles 
qu'elles  regardent  comme  des  ornemens  précieux  (f/). 
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L  A  vie  de  cette  Nation  Tartare  n'cfh  pas  moins  fingulière.  Ils  employent 
tout  J'Eté  à  la  pèche.  Une  partie  du  poilîbn  qu'ils  prennent  fert  à  taire  de 
l'huile  pour  leiir''  lampes,  Uic  autre  partie  fait  le  fond  de  leur  nourriture;  & 
le  relie,  qu'ils  font  fjcner  ui  J"lLii,  uns  le  faler,  parce  qu'ils  manquant  de 
fel  ,eft  confervépnir  li  p-n'illon  d'iùver.  Les  hommes  &  les  bétes  s'en  nour- 
rillcnc  également,  lu. .  |uc  U  rivi  :re  ell  glacée.  Au  refle  les  Peuples  n'en  ont 
pas  moins  de  fanio  Oi  Je  vj.^u  ur.  Les  animaux  qui  fervent  de  nourriture 
ordinaire  au  g^nrc  liinain  ion:  fort  rares  dans  leur  Pays,  &  de  lî  mauvais 
goût,  que  les'dome!'!:i'j'i.:'s  m',  nus  ne  le  peuvent  fouffrir,  quelque  avidité  qu'ils 
doivent  avoir  pour  la  eiuir,  après  avoir  vécu  11  long-tems  de  poiflbn.  Dans 
ces  Pays,  on  attelé  des  chiens  aux  traîneaux,  lorfque  le  cours  des  Rivières  efl; 
interrompu  par  le  froid.  Audi  les  chiens  font-ils  fort  efl:imés. 

En  retournant  fur  leurs  traces,  les MiiTionaires rencontrèrent  la  Damed'C/- 
furï.  Elle  revenoit  de  Pekiiig^  où  fon  mari,  qui  avoit  été  Chef  général  de  la 
Nation,  &  qui,  outre  divers  honneurs,  avoit  eu  pour  la  sûreté  de  fa  perfon- 
ne  une  compagnie  de  gardes,  étoit  mort  nouvellement.  Elle  avoit  cent  chiens 
pour  fes  traîneaux.  L'ufage  efl  d'en  faire  marcher  quelques-uns  devant,  pour 
battre  la  route.  Les  autres  fuivent  avec  le  harnois,  &  font  relevés  fuccetîive- 
ment  jufqu'au  terme.  On  aiTûra  les  Miiîionaires  qu'ils  font  quelquefois,  fms  fe 
repofer ,  une  courfe  de  cent  lis  Chinois  ou  de  dix  lieues  de  France.  La  Dame 
d'Ufuri,  au-lieu  de  prendre  du  thé,  fiûvant  l'ufage  des  Chinois  &.  des  autres 
Nations  Tartares,  fe  faifoit  apporter  de  petits  morceaux  d'Ellurgeon  fur  une 
foucoupe  de  Katan. 

Cette  Dame  entendoit  le  Chinois.  Elle  avoit  l'air  &  les  manières  tout.à- 
fait  différens  des  Tartares  Yu-pi  ^  qui  ibnt  d'un  naturel  aflez  paifibie,  mais  ru- 
de &  grolfier,  fans  aucune  teuiture  de  f^avoir,  &  fans  aucun  culte  public  de 
Religion.  Les  Idoles  même  de  la  Chine  n'ont  pas  encore  trouvé  d'accès  par- 
mi eux;  vraifemblablement,  remarque  l'Auteur,  parce  que  les  Ijonzes  pr>:n- 
nent  peu  de  goût  pour  un  pauvre  (ÎJc  miferable  Pays,  où  l'on  ne  féme  point 
de  froment  ou  de  riz,  &  où  l'on  ne  trouve  qu'un  peu  de  tabac  dans  quel- 
ques- endroits  voifins  des  Villages  ,  fur  les  bords  de  la  Rivière,  l'out  le 
refle  du  Pays  ell  couvert  de  forêts  épaiiTiis  &  prefqu'impénétrabies.  De-là 
vient  qu'il  ell  infefté  d'une  fi  prodigieufe  quantité  de  coulins  &  d'autres  in- 
fe6les  de  cette  nature ,  qu'on  ne  peut  s'en  délivrer  qu'avec  le  fecours  de  lu 
fumée. 

(^uoiQ.UE  l'Kurope  produife  la  plupart  des  efpèces  de  poilTon  qui  fe  trou- 
vent dans  cette  Rivière,  elle  n'a  pas  cette  quantité  furprenante  d'Ellurgeons, 
qui  fait  le  principal  objet  de  la  pêche  des  Tartares.  Ils  prétendent  que  l'Ellur- 
geon  efl  le  premier  de  tous  les  poiflbns,  &  qu'aucun  autre  n'en  approche. 
Leur  ufage  efl  d'en  manger  crues  certaines  parties,  pour  profiter,  difent  ils, 
de  toutes  les  vertus  qu'ils  lui  attribuent.  Après  l'Éflurgeon,  ils  font  beau- 
coup de  cas  d'un  poillbn  qui  ell  inconnu  aux  Européens,  mais  un  des  plus 
délicieux  de  la  nature.  Sa  longueur  &  la  taille  Ibnt  à  peu-près  celles  d'un  pe- 
tit Ton  ,  mais  fa  couleur  ctr.  beaucoup  plus  belL-.  Sa  chair  efl  tour-à-lait 
rouge;  ce  qui  le  diilingne  de  tous  les  autres  Poiflbns.  Il  e'I  fl  rare,  que  les 
MiJionaires  ne  purent  s'en  procurer  qu'une  ou  deux  fois.  Les  Ilahitans  tuent 
ordinairement  les  c;ios  poiiFons  à  coups  de  dards ,  &  fe  fervent  de  filets 
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prendre  les  petits.     Leurs  Barques  ont  peu  de  grandeur  ;  &  leurs  Canots  ne 
l'ont  que  d'écorce  d'arbres ,  aflez  bien  coufucpour  les  garantir  de  l'eau.  . 

Il  paroît  que  le  langage  des  Yu-pis  ell  un  mélange  de  celui  des  Mancheous , 
leurs  voifins  à  l'Ouell:  &  au  Sud,  &  de  celui  des  Tartares  Kc-chongx ,  qui  les 
bordent  au  Nord  &  à  l'Eft.  Du  moins  les  Chefs  des  Villages  entendent  fort 
bien  l'un  &  l'autre.  Ces  Chefs  ne  peuvent  porter  le  nom  de  Mandarins ,  puif- 
qu'ils  n'en  n'ont  ni  le  pouvoir,  ni  le  cortège  &  les  autres  marques  de  dignité. 
Jamais  les  Miflîonaires  n'entendirent  donner  au  Pays  le  nom  de  Royaume ,  ni 
par  les  Tartares,  ni  par  les  Chinois,  quoique  plufieurs  Géographes  Européens 
l'en  ayent  honoré. 

On  peut  dire  la  même  chofe  du  Pays  des  Tartares  Ke-chongs,  qui  s'étend 
néanmoins  le  long  du  Saghalianula ,  depuis  Tondon  jufqu'à  l'Océan.  Dans  tout 
cet  efpace ,  qui  efl;  d'environ  cent  cinquante  lieues ,  on  ne  rencontre  que  des 
Villages  foM  communs ,  la  plupart  fitués  fur  les  bords  de  cette  grande  Rivière. 
Le  langage  y  e(l  différent  de  celui  des  Mancheous,  qui  l'appellent /''wrM.  Cet- 
te langue  Fiatta  efl:  vraifemblablement  celle  de  tous  les  Tartares  qui  habitent 
depuis  l'embouchure  du  Saghalianula ,  jufqu'au  cinquante-cinquième  degré  de 
latitude,  c'efl-à-dire,  jufqu'aux  dernières  bornes  de  l'Empire  Chinois  dans  la 
Tartarie  Orientale.  On  ne  s'y  rafe  point  la  tête,  fuivant  l'ufage  de  l'Empi- 
re. On  y  porte  les  cheveux  liés  d'une  efpèce  de  ruban ,  ou  renfermés  dans 
une  bourfe.  Les  Habitans  paroiffent  plus  ingénieux  que  les  l'srtares  Yu-pis. 
Ils  répondirent  fort  clairement  aux  quefl:ions  que  leur  firent  les  Miflîonaires 
fur  la  Géographie  du  Pays,  &  leur  atcention  fut  finguliére  pour  les  opéra- 
tions Mathématiques. 

Les  MiflTionaires  apprirent  de  ces  Tartares  que  vis-à-vis  l'embouchure  du 
Saghalianula  on  rencontre  une  grande  Ifle,  habitée  par  des  Peuples  qui  leur 
reffemblent.  L'Empereur  y  envoya,  fur  ce  récit,  quelques  Tartares  Man- 
cheous. Ils  paffèrent  fur  les  Barques  des  Tartares  Kc-chongs  de  la  Cote  Mari- 
time, qui  entretiennent  commerce  avec  les  Habitans  des  Parties  Occidentales 
de  rifle.  S'ils  eufl"ent  porté  leurs  obfcrvations  du  côté  méridional,  comme 
ils  les  portèrent  du  côté  de  l'Eft  en  allant,  &  du  côté  du  Nord  à  leur  re- 
tour ,  les  Miffionaires  feroient  parvenus  à  connoître  parfaitement  cette  Ifle. 
Mais  la  difette  des  provifions  les  ayant  forcés  de  revenir  trop-tôt,  ils  ne  rap- 
portèrent point  de  plan  de  la  Côte  Méridionale ,  ni  d'autres  noms  que  ceux 
des  Villages  par  lefquels  ils  avoient  pafle.  Ainfi  la  Carte  de  l'Ifle  n'efl:  fondée 
que  fur  les  récits  des  Habitans,  &  fur  cette  cirGonfl:ance  particulière,  qu'on  ne 
voit  pas  paroitre  de  terre,  le  long  de  la  Côte,  au  de-là  du  cinquante-cinquiè- 
me degré  de  latitude;  ce  qui  fait  juger  que  l'Ifle  ne  s'étend  pas  plus  loin. 

Les  Habitans  du  Continent  lui  donnent  différens  noms,  fuivant  les  diiTc- 
rens  Villages  ;  mais  le  nom  général  eft  Saghalian-angahata  ,  qui  fignifie,  Ifle 
de  l'embouchure  de  la  Rivière  noire.  Celui  de //«-y^,  qu'on  lui  donne  quel- 
quefois à  Peking ,  n'efl:  connu ,  ni  des  Tartares ,  ni  de  fes  Habitans.  Les  Man- 
cheous qui  y  furent  envoyés,  racontèrent  aux  Miflîonaires  qu'on  n'y  voit  point 
de  chevaux  ni  d'autres  bêtes  de  charge.  Les  Infulaires  nourriflent  une  forte 
de  cerfs  privés ,  qui  fervent  à  tirer  leurs  traîneaux ,  &  que  leur  defcription 
fliit  croire  femblables  à  ceux  de  Norvège  {e).  lis 


(e)  Ce  font  apparemment  des  Renés.  Voy. 
h  Relation  de  la  Laiiouic  par  la  Motrayc,  d. 


le  Vo)-agc  de  M.  de  Mauiicrtuis 
R.  d.  T. 


ui  Nortî. 
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Ils  ne  purent  rien  apprendre  de  la  terre  de  JeJPo  (/),  qui,  fuivant  les 
Cartes  Françoifes  &  celle  du  Japon  par  les  Portugais,  doit  être  de  cinq  ou  fix 
degrés  plus  au  Sud.  Et  vraifemblablement  cette  Contrée  ne  doit  pas  être  fort 
éloignée  du  Japon ,  puifqu'il  y  a  beaucoup  d'apparence  qu'elle  n'eft  pas  fi- 
luée  au  de-là  du  quarante-cinquième  degré  {g  ).  C'efl:  probablement  le  Pays 
qui  porte  le  nom  de  Te-tje  dans  les  Géographes  Chinois.  Ils  en  font  une  par- 
tie de  la  Tartarie  Orientale.  Ils  lui  donnent  beaucoup  d'étendue  (/;),  &  le 
fuppofent  liabité  par  une  Nation  guerrière  &  redoutée  des  Japonois ,  qui  a 
le  corps  herifle  de  poil ,  des  mouftaches  pendantes  fur  la  poitrine ,  &  qui  por- 
te l'épée  attachée  par  la  pointe ,  derrière  la  tête.  Mais  tous  ces  récits  pa- 
roiflcnt  fabuleux.  Cette  Nation  terrible  n'eft  connue  ni  des  Tu-pïs  ni  des  Ke- 
chongs ,  dont  les  terres  font  contigues ,  &  qui  dans  le  tems  de  leurs  chafles  pé- 
nétrent à  l'Efl:  &  à  rOuefl,  jufqu'au  cinquante-cinquième  degré.  H  eft'  plus 
sûr  par  confétfuent  de  fe  fier  aux  Relations  du  Japon  concernant  l'Ifle  de  Jef- 
fo,  qui  n'en  fçauroit  être  fort  loin,  puifqu'elle  fut  la  retraite  de plufieurs Chré- 
tiens Japonois,  fous  la  conduite  du  Père  Jtrùme  des  Jnges^  Milîîonaire  Jéfui- 
te.  Cet  homme  Apoflolique  fouffrit  le  martyre  à  Yendo,  en  1623 ,  avec  cin- 
quante Chrétiens  qui  l'avoient  fuivi. 

Au  de-là  du  Saghalianula,  on  ne  trouve  plus  qu'un  petit  nombre  de  Vil- 
lages, habités  par  des  Tartares  Ke-chongs.  Le  relie  du  Pays  efl  un  véritable 
dcfcrt ,  qui  n'ell  fréquenté  que  par  les  Chaffeurs.  Il  eft  divifé  par  une  fameu- 
fe  chaîne  de  montagnes ,  qui  fe  nomment  Hin-kau-alin.  On  y  trouve  quel- 
ques Rivières  aflez  confidérables.  Celle  de  Tu-hum-ptra ,  qui  fe  décharge  dans 
l'Océan  Oriental ,  tire  fa  fource  d'une  autre  chaîne  de  montagnes  au  cinquan- 
te-cinquième degré  de  latitude;  point  d'où  plufieurs  autres  Rivières  prennent 
un  cours  oppofé.  CeWe  d'Udî-pîra  coule  vers  l'Océan  feptentrional ,  dans  les 
terres  des  Rulfiens  ;  tandis  que  celle  de  SUimJi-pira  pafle  au  Sud ,  dans  le  Pays 
des  Tartares  Ke-chongs. 

Ceux  qui  portent  le  nom  de  Han-halas  ,  ou  des  trois  familles  de  Hala^ 
font  de  véritables  Mancheous ,  qui  s'unirent  enfemble  après  la  "conquête  du 
refte  de  leur  Nation.  Ils  en  font  fort  éloignés ,  &  fe  trouvent  mêlés  avec  les 
Tartares  T«-pî.f.  L'Empereur  Kanghi  leur  donna  des  terres,  près  de  Ningu- 
ta,  le  long  des  Rivières  de  Hu-ha-pîra  &  de  Songari-ula,  fur  les  bords  defquel- 
les  prefque  tous  leurs  Villages  font  fitués.  L'habillement  de  leurs  femmes, 
de  leurs  enfans  &  de  leurs  domeftiques ,  eft  le  même  que  celui  des  Tartares 
Yu-pis  ;  mais  ils  ont  des  chevaux ,  des  bœufs ,  &  de  bonnes  moiflbns ,  qui 
manquent  aux  Yu-pis. 

On  trouve,  dans  ces  Contrées ,  les  ruines  de  plufieurs  grandes  Villes.  Fe- 

ne-gbo-hûtun 


(f)  On  écrit  Jejo,  pfo,  Jetfo ,  Jidfo, 
Tdfo  k  TcdJ'o. 

{g)  l>a  rorre  de  JefTo,  telle  qu'elle  cù.  re- 
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quantième degré  de  latitude,  CSc  par  confc- 
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iiiêmc  paralellequc  la  COitcSud  de  l'IÛe  dont 
on  vient  de  parler,  &  peut-être  trois  ou  qua- 
tre degrés  plus  à  l'Iiil,  comme  clic  ell  rcpré- 


l'entée  dans  la  Carte  de  M.  Kirilow,  publiée 
à  Peterfbourg  en  1734.,  qui  paroît  la  meilleu- 
re pour  toutes  ces  Contrées.  Klle  donne  JefTo 
pour  une  11k.  M.  Danvillc  en  a  fait  deux,  (Se 
Stralilenberg  en  fait  mal- à-propos  une  partie  de 
Kamrhatka. 

(/j)  Ils  la  placent  vers  Ilonchun,  dont  on 
a  parlé  ci-deffus,  à  l"ex:réniité  la  plus  feptcn- 
trioualc  de  la  Corée. 
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ne-gho-holun  étoit  fituiie  fur  les  rives  du  fleuve  Hur-ba-pka  ^  à  cinq  ou  fix  lieues 
de  Ningiita;  mais  elle  n'ell  plus  aujourd'hui  qu'un  hameau.  La  lituation  d'O- 
Mi-hotun  étoit  très  forte.     On  n'en  pouvoit  approcher  qu'au  travers  de  l'èau 
par  une  chaulFée  fort  étroite.     Il  y  relie  encore  quelques  efculiers  de  gran- 
des pierres,  &  quelques  débris  d'un  Talais,  auxquels  on  ne  connoît  rien  de 
fcMiiblable  dans  la  Ville  même  de  Ninguta.     Il  y  a  beaucoup  d'apparence  que 
tous  les  anciens  monumens  de  la  'i'artarie  Orientale  n'ont  pas  cte  l'ouvrage 
des  l'artares  Mancheous,  &  qu'ils  doivent  être  attribu-js  a  ceux  d'i  douziè- 
me (iécle,  qui  fe  rendirent  maîtres  du  Nord  de  la  Chine,    Ibus  le  nom  de 
Kinchans  {i).     Ces  Tartares  Kinchans  bâtirent  des  Villes  (5c  des  l-'alais  dans 
diverfes  parties  de  leur  Pays.     J\jais  enfuite  ils  furent  taillés  en  pièces  par  les 
Mongols  ligués  avec  les  Chinois;  &  ceux  qui  échappèrent  au  carnage  cher- 
chèrent un  aille  dans  les  parties  Occidentales  de  leur  ancien  Pays,  habité  au- 
jourd'hui par  les  Tartares  Soloiigs  ,    qui  fe  prétendent  dclcendus  des  Maii- 
ciieous.     On  peut  conclure  que  l'utay  ula-hotini  {k)  fut  b-icic  au  li  par  les  Kin- 
chans,   quoiqu'il  ne  relie  de  cette   Ville  qu'une  p^ranùde  ordinaire,    &  les 
ruines  de  les  murs  ,    hors  dclquels  font  les   mailbns  des  Ahmcheous.     Elle 
eft  à  huit  ou  neuf  lieues  de  Kirin-ulu-hoîun,  fur  le  fleuve  Soiigari,  qui  porte  en 
ce  lieu  le  nom  de  Putay-uli.     C'ell  la  moindre  des  quatre  grandes  Villes  du 
Gouvernement  de  K'iriii-tilni'maïs  c'ell;  fims  comparaifonia  plus  a^^^réable,  par- 
ce qu'elle  eil  fituée  dans  une  plaine  plus  fertile  (ic  mieux  cuIcivCl:. 

L'MisToiRE  des  Mancheous  n'a  rien  de  plus  célèbre  que  le  Songan-ida, 
ou  le  fleuve  Songari,  &.  cjue  la  montagne  d'où  il  tire  la  Iburce.  Cette  monta- 
gne cfl  nommée  ChiiH-yen-al'm  par  les  'l'artares,  (k  Chii:ig-pc-cbau,  c'ell- à-dire 
la  montagne  blanche  par  les  Chinois,  qui  fe  vantent  dvn  tirer  leur  origine, 
avec  un  grand  nombre  de  fables  &  de  circonllances  merveilleulès.  Ce  qui 
paroit  vrai,  c'efl:  que  le  Pays  des  Mancheous  n'avoit  point  alors  de  Rivière 
comparable  au  ^ongari-ula.  fl  abonde  en  poilTon.  11  efl  large,  profond  (k 
navigable  fans  danger  dans  toutes  fes  parties,  parce  que  la  rapidité  de  fon  cours 
eft  médiocre',  au  point  même  de  fa  jonftion  avec  le  Saghalianula. 

A  l'égard  de  la  montagne,  c'ell  la  plus  haute  de  toute  la  Tartarie  Orienta- 
le. On  la  découvre  de  fort  loin.  Comme  elle  eft  couverte,  en  partie,  de  bois 
&  de  fable,  elle  paroît  toujours  blanche;  ce  que  les  Chinois  attribuent  faufle- 
ment  à  la  nége,  puifqu'il  ne  s'y  en  trouve  prefque  jamais.    On  voit,  au  fom- 
met,  cinq  rochers  d'une  grofleur  extraordinaire,  qui  ont  l'apparence  d'autant 
de  pyramides  en  ruines,  &  qui  font  contmueilement  humectes  par  les  brouil- 
lards ôi.  les  vapeurs  qui  fe  forment  particulièrement  dans  cette  Contrée.     Ei\- 
Ericur  des   tre  ces  rochers  eil  un  lac  fort  profond,  d'où  fort  le  Songari.     Mais  les  Man- 
Mancheous.      cheous  font  dans  l'erreur  lorfqu'ils  cionncnt  la  même  fource  aux  trois  ^ran' 
des  Rivières  qu'on  a  déjà  décrites  fous  le  nom  de  Tiimcn-ula,  de  Ta-lu-iila,  & 
de  Si-Iuc-uk,  &  qui,  après  avoir  fait  le  circuit  de  la  Corée,  s'unifi\nt  &  fe 
déchargent  enfcmble  dans  la  Mer  de  ce  Royaume  (/). 

(/)  A[tparcmment  les  Tnrtarcs  Kins,  dont  rcpi-cTente  co;!imc  le  fiége  île  l'ancien  Empire 

on  .■!  dt'ia  parlé  pluflcuis  fois  Tartarc. 

(k'j  ].i  inème  \'ille  (]iie  Vcrbicti:  apixllc  (/;  DuIIalde,  Vol.  iV.  pjg.  12.  &.i\nv. 
TniipIeMient  0',!a  dans  fou  journal  ,    à.  qu'il 
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LE  troifième  Gouvernement  eft  celui  de  Tfitfikar  («),  qui  tire  ce  nom  d'u- 
ne "Ville  neuve,  bâtie  par  l'Empereur  kaiii^hi  pour  affiircr  Tes  conquêtes 
contre  les  Rulllens.  Elle  cil  fituée  près  de  Naiiu-vJa ,  Rivière  confidérable, 
qui  tombe  dans  le  Soiigari.  Au-lieu  de  iniirs  elle  efl:  entourée  d'une  palifTa- 
de  de  hauteur  médiocre,  mais  bordée  d'un  aflez  bon  rempart.  La  garnifon 
ell  principalement  compofée  de  Tartares,  &  la  plupart  de  les  Habitans  font 
des  Chinois  que  le  Commerce  y  attire,  ou  qui  ont  été  bannis  pour  leurs  cri- 
mes. Les  uns  &  les  autres  ont  leurs  maitbns  hors  l'enceinte  du  mur  de  bois , 
qui  ne  uontient  guères  que  les  Cours  de  Jullice  &  le  Palais  du  Général  Tar- 
tare.  Ces  maifons ,  qui  font  de  terre  &  qui  forment  des  rues  affez  larges , 
font  renfermées  aulTi  dans  des  murs  de  terre.  Le  Pays  ell  habité  par  des 
Mancheous,  des  Soloiis^  &  particulièrement  par  les  Tugiirh  (i)qui  en  font 
les  anciens  Peuples.  Cette  Nation  n  ell  pas  fort  nombreufe.  Elle  fe  foumit 
aux  Mancheous ,  fous  le  Père  de  l'Empereur  Kang-hi ,  après  avoir  imploré  fa 
protedlion  contre,  les  Ruiliens,  qui,  étant  pafles  en  armes,  de  la  Rivière  de 
Saghalian-ula  dans  celle  de  Songayi,  s'étoient  afllirés  de  toutes  les  petites  Ri- 
vières qui  y  communiquent,  &  répandoient  la  terreur  dans  toutes  les  Nations 
Tartares  qui  en  habitent  les  bords.  Les  Tuguris  font  grands  &  robuftes.  Ils 
font  accoutumés  de  tous  tems  à  femer  du  grain  &  ii  bâtir  des  maifons ,  quoi- 
qu'ils foient  environnés  de  Tartares  qui  n'ont  pas  ces  deux  ufages. 

La  Jurifdidlion  du  Gouverneur  de  Tlltlikar  s'étend  fur  (c)  Mer-gbcn-ho- 
tun  &  fur  Sanghalian-ula-hotun ,  deux  Villes  neuves.  Merghen  efl  à  plus  de 
quarante  licuës  de  Tfitfikar.  Elle  eft  beaucoup  mieux  peuplée  &  n'a  qu'un 
fimple  mur.  Le  territoire  de  ces  deux  Villes  eft  fabloneux;  mais  celui  de  Sa- 
ghalian-iila-hûtun y  ou  de  la  Ville  de  la  Rivière  noire,  produit  de  riches  moif- 
fons  de  froment.  C'cft  une  plaine,  qui  s'étend  le  long  de  la  belle  Rivière 
de  Saghalian ,  &  qui  contient  plufieurs  Villages.  La  Ville  même  eft  fituée 
fur  la  rive  du  Sud.  Elle  eft  bâtie  dans  le  goût  de  Tfitfikar ,  &  n'eft  pas  moins 
peuplée,  ni  moins  pourvue  des  avantages  de  la  nature.  Cette  Ville  a  dans 
fa  dépendance  un  petit  nombre  de  Villages  Mancheous ,  qui  font  fur  les 
bords  de  la  même  Rivière  ,  &  plufieurs  grandes  forêts  ,  où  la  chafle  eft 
excellente  pour  les  Zibelines.  Les  Ruffiens  feroient  parvenus  à  s'en  rendre 
maîtres,  fi  la  Ville  de  Tak-fa,  qu'ils  avoient  bdtie  plus  haut  fur  la  Rivière, 
n'eût  été  démolie  par  le  'Iraité  de  1689.  Les  ChafTeurs  Tartares  entretien- 
nent une  bonne  garde  fur  la  frontière ,  &  des  Barques  armées  fur  le  Sagha- 
lian-ula. 

Environ  treize  lis  {d)  plus  haut,  du  côté  du  Nord,  on  rencontre  les 
ruines  d'une  ancienne  Ville  nommée  Aykem^  dont  on  attribue  la  fondation 
aux  premiers  Empereurs  de  la  famille  de  Tayming.  Ce  fut  dans  le  tems  que 
par  une  étrange  vicillitude  de  la  fortune,  les  Tartares  Occidentaux,  ou  les 

Mongols  5 


Tartari r 

DES 

Mancheous. 

.    RliGIS. 

Ville  neuve 
de  'ITitlikar. 


Sos  Habi- 
tans. 


Ceux  du 
Pays. 


(rt)  Isbrand  Ides  écrit  Xixigar  ;  Brr.nd  , 
Snttega;  &  les  Jéfuites,  dans  leurs  Tables  do 
latitude  &.  de  longitude,  Chiskar.  Ce  Gouver- 
ne....nt  a  fept  cens  quarante  milles  de  long  & 

yill.  Fan. 


fix  cens  de  large. 
(  b  )  Isbrand  Ides  les  appelle  Targazii. 
(  c  )  Ou  Mcrghin. 
{d)  Dix  Us  font  une  lieuë. 

Mmm 


Jurifdiciion  ' 
du  Gouver- 
neur. 


Ruines  d'Ay- 
keni ,  ancien- 
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U  E  U  l  ii. 
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la  ruine. 


llivièrcsoù 
l'on  pêchf  lies 
perles. 


QuslitL'sdes 
pciles  lie  Tar- 
raric. 


ChafTe  des 
martres  par 
les  Tnnarcs 
tîolons. 


Mongols,  furent  non-fculomcnt  cIkiIH's  par  les  Chinois,  dont  ils  avoient  cté 
long-tems  les  maîtres,  mais  attaques  avec  tant  de  vigueur  jufques  dans  leur 
Pays,  qu'après  s'être  retires  fort  luin,  ils  fe  virent  obligés  a  leur  tour  de  ti- 
rer des  Lignes ,  dont  les  iVlillionaires  rendent  témoignage  qu'on  voit  encore 
les  traces.  Enfuite  ne  le  trouvant  pas  capables  de  réliiter  à  i:i  rage  de  leurs 
Ennemis ,"  ils  palTèrcnt  le  Saghalian-ula  ;  Ck  pour  les  arrêter  de  l'autre  coté  de 
cette  Rivière  les  Chinois  bâtirent  yîykcm ,  fous  l'Empereur  Imglo.  Il  né  pa- 
roit  pas  que  cette  Ville  ait  fubllilé  long-tems.  Les  Tartares,  s'étant  ralliés 
vingt  ans  après,  rentrèrent  dans  Itîur  ancien  Pays,  &  detruiHrent  le  boule- 
vard qu'on  avoit  élevé  concr'eux.  Enfuite,  pour  exercer  leur  vengeance,  ils 
ravagèrent  les  Provinces  Chinoifes  au  Nord.  Ils  furent  bien-tot  écrafés  par 
les  forces  de  l'Empereur  Sacn-ti  ;  m'ais  ils  ne  '.aifferent  pas  de  conferver  la  pof- 
fciîion  de  leurs  anciens  territoires,  par  la  faute  du  Crénérai  Chinois*,  qui  ne 
fçut  pas  profiter  de  fa  victoire  pour  les  chafler  au-delà  du  Saghalian-ula,  & 
pour  rebâtir  Aykem.  Ce  nom  ell  également  connu  des  Chinois  &  des  Tarta- 
res. Il  fe  trouve  même  quelques  gens  à  Peking  qui  le  donnent  à  Sagbalian- 
ula-hotiin^  Ville  neuve  dont  nous  ayons  déjà  parlé,  mais  qui  efl  fituée  dans  un 
autre  lieu. 

La  Rivière  de  Saghalian  (e)  reçoit  celle  de  San-p'ira ,  celle  de  Kafin-pka^ 
&  plufieurs  autres,  qui  font  renommées  pour  la  pèche  des  perles.     Cette  pê- 
che ne  demande  pas  beaucoup  d'art.    Les  Pécheurs  fe  jettent  dans  ces  petites 
Rivières ,  &  prennent  la  première  huître  qui  fe  trouve  fous  leur  main.     On 
prétend  qu'il  n'y  a  pas  de  perles  dans  le  Saghalian-ula;  mais,  fuivanc  les  é- 
claircifTemens  que  les  iMilîionaires  reçurent  des  Mandarins  du  Pays,  cette  o- 
pinion  ne  vient  que  de  la  profondeur  de  l'eau ,  qui  ôte  aux  Pêcheurs  la  har- 
diefle  d'y  plonger.     On  pèche  aulïi  des  perles  dans  plufieurs  autres  petites  Ri- 
vières, qui  fe  jettent  dans  le  Nunniula  &  dans  le  Songari,  telles  que  Vylrom  & 
le  Nemer,  fur  la  route  de  Tfitlikar  à  Merghm.     Mais  on  allure  qu'il  ne  s'en 
trouve  jamais  dans  les  Rivières  qui  coulent  à  l'Oueft  du  Saghalian-ula,  vers 
les  terres  des  Ruiîiens.     Quoique  ces  perles  foient  fort  vantées  par  les  Tar- 
tares, il  y  a  beaucoup  d'apparence  qu'elles  jéroient  peu  eflimées  des  Euro- 
péens, parce  qu'elles  ont  des  défauts  confidérables  dans  la  forme  &  dans  la 
couleur.     L'Empereur  en  a  plufieurs  cordons  de  cent  perles,  ou  plus,  tou- 
tes femblables,  &  d'une  groifeurconfidérable;  mais  elles  font  choifies  entre  des 
milliers,  parce  qu'elles  lui  appartiennent  toutes.     Les  martres  du  Pays  font 
aulfi  d'un  grand  prix  parmi  les  Tartares ,  parce  qu'elles  font  d'un  bon  ufage 
&  qu'elles  fe  foutiennent  long-tems. 

Les  Tartares  6Wy/;x ,  qui  vont  à  la  chafle  des  martres ,  font  originairement 
Orientaux,  &  fe  prétendent  defcendus  de  ceux  qui  échappèrent,  en  1204,  à 
la  deflruélion  générale  dont  on  a  rapporté  l'hilloire.  Ils  font  plus  robuftes, 
plus  adroits  &  plus  braves  que  les  autres  Ilabitans  de  ces  Contrées.  Leurs 
femmes  montent  à  cheva',  mènent  la  charrue,  chalTent  le  Cerf  &  toutes  for- 
tes d'animaux.  On  trouve  un  grand  nombre  de  ces  Tartares  à  Nierghi,  Ville 
afltz  grande,  à  peu  de  diilance  du  Tfitfikar  &  de  Merghen.     Les  Miffionai- 

res 


(e)  Cette  Rivière  porte  divers  nonisendif- 
fcrcns  cndioits.  Elle  fe  iiomin  ■  Oiion  vers  fa 
fource;  cniuite  Sibilke.    Les  Chinois  l'appel- 


lent: IJe-longk-jang  ,    ou  Rivière  du  Dragon 
noir;  &  les  ilulliciis  la  nomment  Amw. 
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res  les  virent  partir  le  premier  jour  d'06lobre  ,  pour  aller  commencer  leur 
chafle,  vêtus  de  camifolcs  couiLes  &  étroites  de  peau  de  loup,  avec  un  bon- 
net  de  la  même  peau  &  leurs  arcs  au  des.  Ils  emmenaient  quelques  chevaux 
chargés  de  millet  &.  de  leurs  longues  robes  de  p^au  de  Renard  ou  de  Tygre; 
qu'ils  portent  dans  les  tcms  froids,  fur-tcut  pen.-lant  la  nuit.  Leurs  chiens 
font  drelil'S  à  la  eliafl'--,  montent  fort  bien  dans  le,-;  lieux  efcarpés  ,  ôc  con- 
noiffent  toutes  lej  rufes  des  martres.  La  rigueur  de  l'IIyver,  qui  glace  les 
plus  grandes  rivières,  ni  la  férocité  des  Tygres  ,  dont  les  Chafleurs  devien- 
nent fouvent  la  proye,  ne  peuvent  empêcher  les  Solons  de  retourner  à  ce  rude 
ik  dangereux  exercice,  parce  f]ue  toutes  leurj  richcfll's  confifcent  dans  le  fruit 
de  leur  chafle.  Les  pKis  belles  peaux  font  jéfervées  pour  l'Empereur  ,  qui 
leur  en  donne  un  prix  fixe.  Ce  qui  relie  fe  vend  fort  cher,  dans  le  Pays  mê- 
me. Elles  y  font  aflez  rares,  «S;  les  Mandarins  ou  les  Marchands  de  Tfitfi- 
kar  les  enlèvent  immédiatement. 

Les  bornes  de  ce  Gouvernement,  à  rOuefi:  &  du  côté  de  la  TartaricRuf- 
fienne  ,  font  deux  rivières  d'une  grandeur  médiocre,  dont  l'une,  qui  s'ap- 
pelle Ergonn  (/)  ,  prend  fa  fource  au  Sud,  un  peu  au"  deflbus  du  cin- 
quantième degré  de  latitude,  &  joint  le  Saghalian-ula  à  quatre  degrés  de  lon- 
gitude Efl  de  Peking.  L'autre  nommée  Algho-kerhecbi,  defcend  de  moins  loin 
au  Nord  &  tombe  aulfi  dans  la  Saghalian ,  un  peu  au  Nord-Ouefl  de  l'embou- 
ehure  de  TErgona. 

De  cette  frontière  on  compte  environ  cinquante  lieues  jufqu'à  {g)  N'ipchu 
ou  Nipcheou^  première  Ville  des  Ru  Tiens,  prcfqu'au  môme  Méridien  que  Pe- 
king. Elle  ell  (ituéc  fur  la  rive  Nord  de  Saghalian-ula;  &  fon  nom  lui  vient 
de  ia  rivière  de  Nip-chu ,  qui  fe  joint  à  l'autre  dans  ce  lieu.  On  fçait  par  le 
récit  de  plufieurs  Voyageurs  (ju'ellc  ell  bâtie  dans  le  goût  de  Tiitllkar.  La 
principale  partie  de  fa  Garnifon  eCt  compofée  de  Sibériens  &  de  Tartares , 
qui  font  commandés  par  des  OiHciers  Rui]iens.  En  lôïUj  les  Pères  Thomas 
&  Gerbillon,  Miffionaires  Jéfuites,  déterminèrent  fa  latitude  à  cinquante-un 
degrés  quarante:cinq  minutes;  ce  qui  s'accorde  fort  bien  avec  les  obfervations 
que  les  MilTlonaircs  Géographes  firent  à  SaghaUan  ula-botiin ,  trente  licuës  plus 
haut  fur  la  rivière,  dans  le  Pays  des  Tartares  UhJJu-miidans.  Les  Domaines 
RufTiens  au-delà  de  A^//;-f/w,  &  toute  ia  partie  du  Saghalian-ula  qui  eft  vers 
fa  fource,  ne  furent  tracés  fur  la  Carte  que  d'après  les  récits  des  Islongols  & 
des  autres  Tartares  de  la  frontière  (/;). 

A  ces  éclairciflemens  du  Père  Régis  fur  la  Tartarie  Orientale  &  fur  fes  Ila- 
bitans,  nous  joindrons  ceux  dont  on  ell  redevable  au  Père  Gerbillon. 

Le  Pays  des  Mancheous ,  fuivant  ce  Miffîonairc  ,  ell  fitué  au  Nord  de 
Lyau-tong,  Province  la  plus  Orientale  de  la  Chine.  Il  s'étend  depuis  quarante- 
un  jufqu'à  cinquante-trois  degrés  de  latitude  du  Nord  ;  &  depuis  environ  cent 
quatre  degrés  de  longitude  (i)  jufqu'à  l'Océan  Oriental,  qui  le  borne  de  ce 
côté-là.  11  ell  bordé  au  Nord  par  la  grande  rivière  que  les  Mancheous  nom- 
ment 


Tart A  n  tn 

D  r:  s 

K  £  t;  1 3. 


(/)  D'autres  écrivent  Argon. 

(g)  Ou  le  Ni-po-cbeoii  ,  (juc  les  Ruflîcns 
nomment  Nercbinjîoy ,  de  la  Ikivihs  Nercbin , 
fur  laquelle  elle  ell  lituée. 


(h)  DuIIalde,  Vol.  IV.  pag.  18.  <Fc  fuiv. 

(f)  Ce  devrciir  être  plutut  cent  quatorze 
en  comptant  de  Paris,  ou  cent  trente-quatre 
Cl!  comptant  de  Ferro. 


Bornes  dil 

Gouverne- 
ment deTIIt- 
fikar  à 
l'Ouclt. 


Nip  chu , 
première  Vil- 
le  des  Kuf- 
ficns. 


EcIaircilTc- 
mens  du  Pèro 
Gerbillon  fur 
la  Tartarie  O- 
rientale. 


Mmm 


4^0 


VOYAGES    DANS    L'EMPIRE 


T  A  R  T  A  U  I  E 

DES 

Manciikous. 
Gkkbillon. 

Iilccfîiiriéra- 
le  du  Pays. 


Sa  divifion 
en  Provinces. 


FortereiTe 
d'Albazinou 
Yakfa. 


Embouchure 
du  Sughalian- 
uIh. 


Nation  des 
Flattas. 


ment  Saghalian-ula ,  les  Cliinois  Ik-hng-ïyang  ,  &  les  Ruflîens  Yamiir  ou  Amiir. 
Au  Sud,  il  touche  au  Lyau-tong  &  à  la  Corée  ;  &  du  côté  de  l'Ouefl,  au 
Pays  des  'l'artarcs  Mongols. 

Son  étendue  cil  fort  vade  de  l'Ell  à  l'Ouen:,  mais  il  cft  mal-peuplé  ;  fur- 
tout  depuis  que  les  Empereurs  de  la  Chine  ont  attiré  à  Pcking  la  plus  gran- 
de partie  de  fcs  Jlabitans.  Il  s'y  trouve  néanmoins  des  Villes  murées  & 
quantité  de  Villages  ou  de  Hameaux,  dont  les  Mabitans  s'employent  à  l'agri- 
culture. Les  principales  Villes  font  Ula^  Aykcm  ik  N'tnguta,  Places  de  Gar- 
nifon  ,  qui  ont  leurs  Gouverneurs  &  d'autres  Ofîiciers  civils  &  militaires. 
C'eft  dans  ce  Pays  que  les  Chinois  bannilTent  leurs  Criminels  ,  pour  le  re- 
peupler. L'air  y  ell  très-rude ,  &  les  terres  aulli  montagneufes  &  aulTl  cou- 
vertes de  bois  que  la  Nouvelle  France  en  Amérique.  Les  I  lubitans  fe  logent 
dans  des  hutes ,  fur  le  bord  des  rivières ,  &  fubfillent  de  la  chafTe  &  de  la  pê- 
che, fur-tout  ceux  qui  tirent  le  plus  vers  l'Orient ,  &  qui  ont  quelque  chofe 
de  barbare. 

L  E  Pays  efl  divifé  en  Provinces ,  dont  la  plus  Occidentale  efb  celle  de  Se- 
lon. Les  Mofcovices  la  nomment  Daivra  ;  mais  c'efl  plutôt  le  nom  d'un  Peu- 
ple que  celui  d'un  Pays.  Il  commence  à  la  jonction  de  l'Ergone  &  du  Sagha- 
ruin-ula,  fur  le  dernier  defquels  elle  s'étend  plus  de  cent  cinquante  licuës  vers 
Ninguta,  Le  Gouverneur  apprit  à  Gerbillon  qu'on  ne  compte  pas  plus  de  dix 
millL  familles  dans  cette  Province.  Les  Ilabitans  font  grands  ChaiTeurs,  ha- 
biles Archers,  «Se  payent  leur  tribut  en  peaux  de  martres.  Chaque  famille  en 
fournit  deux,  trois,  ou  plus,  chaque  année,  fuivant  le  nombre  de  ceux  qui 
Ja  compofent. 

Le  Pays  n'a  qu'une  \nile ,  nommée  Merghen  ou  Merghin^  bâtie  par  l'Em- 
pereur de  la  Chine,  qui  y  entretient  garnifon.  Tout  le  relie  n'offre  que  des 
hutes.  A  la  vérité  les  Rulfiens  y  avoient  autrefois  une  Fortcreffe,  qn'ilsnom- 
moient  Albazin^  &  qui  portoit  le  nom  de  Takja  parmi  les  Tartares,  de  celui 
d'une  petite  rivière  fur  laquelle  elle  étoit  fituée,  «&  qui  fe  jette  dans  le  Sagha- 
lian-ula.  Mais  cette  Fortereife  étant  devenue  l'occafion  d'une  guerre  entre  la 
Chine  &  la  Ruiîîe,  parce  que  la  Garnifon  troubloit  quelquefois  la  chafTe 
des  Solons ,  fut  démolie  par  le  Traité  de  Nip-chii ,  &  le  territoire  cédé  aux 
Chinois. 

Depuis  Yakfa  jufqu'à  l'embouchure  du  Saghalian-ula,  dans  la  Mer  Orien- 
tale ,  on  compte  pleinement  quatre  cens  lieues;  du  moins  le  Viceroi ,  qui  avoit 
fait  ce  voyage  dans  une  Barque,  par  ordre  de  la  Cour,  en  alTura-t-il  l'Empe- 
reur. De  Yakfa  à  Ninguta  la  diftance  eîl  de  cent  cinquante  lieues.  Plus  loin, 
on  rencontre  une  Nation  qui  n'emploie  que  des  chiens  pour  traîner  fes  voitu- 
res, &  que  les  Mancheous,  fes  voillns ,  nomment  Meneurs  de  chiens  (k).  Ce 
peuple  occupe  environ  deux  cens  lieuë.»  au  long  de  la  riviérfe,  mais  il  n'en  eft 
pas  plus  nombreux.  On  ne  lui  connoît  qu'un  petit  nombre  de  hameaux,  fitués 
à  la  chute  de  quelque  petite  rivière  dans  le  Saghalian-ula. 

En  continuant  de  fuivre  le  même  fleuve  jufqu'à  la  Mer,  on  trouve  ime 
autre  Nation,  nommée  Fiattu  ou  Fiatta  (/)  dont  le  langage  n'a  pas  de  reffem- 

blance 


(  ,<e  )  Par  leur  fituation ,  ces  Peuples  doivent 
être  les  Tartares  Kechins. 
(./)  On  a  vu  ci-dellus  que  Fiatta  efl  lalan- 


£;ue  desKecliins.  Peut-être  n'efl-ce  que  le  nom 
d'une  des  deux  Nations,  qu'on  donne  par  cet- 
te ruifun  à  fu  langue. 
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blandc  avec  celui  de  la  Nation  voillne,  comme  l'un  &  l'autre  difTèrc  de  celui 
des  INlanclicous.  Suivant  la  dcfcription  qu'on  fait  des  Flattas  ,  ils  rcllcm- 
bknt  beaucoup  aux  Iroquois  de  l'Amérique.  Ils_  vivent  de  leur  pL-che,  Ck  ne 
font  vêtus  que  de  peaux  de  poilîbns  ,  ce  qui  les  a  fait  nommer  Lyu-pis 
(vi)  parles  Chinois.  Ils  n'entendent  pas  l'agriculture.  Leurs  habitations 
font  des  hutes,  dans  Icfquellcs  ils  vivent  fans  Roi,  ou  fins  Souverain,  quoi- 
qu'ils  recunnoilfent  un  Chef ,  auquel  ils  obéiflcnt ,  à-peu-près  comme  les 
Sauvages  du  Canada,  ils  ont  des  Canots,  compofés  d'écorce  d'arbre  ou  de 
troncs  creufcs.  Ceux  qui  habitent  la  Côte  maritime  font  fouvent  villtés  par 
des  Barques  qui  viennent  de  quelques  Kles  à  l'embouchure  de  la  Rivière., 
On  ne  donne  pas  ,  dans  cet  endroit,  plus  de  trois  lieues  de  large  au  Sagha- 
lian-ula  ;  mais  il  efl  fort  profond  dans  toutes  fes  parties ,  &  navigable ,  lorf- 
qu'il  n'ell  pas  glacé  ,  jufqu'à  Nipchu  ,  c  ell- à-dire  l'efpace  de  cinq  cens 
lieues. 

Gerbillon  apprit  du  "Viceroi  qu'à  l'Eil  de  cette  Rivière  tout  le  Pays 
que  les  Tartares  appellent  Songari,  &  les  Rulfiens  5/X^o/a,  n'eft  qu'un  vafle 
défert ,  rempli  de  montagnes  &  de  forêts  (  »  ) ,  mais  que  les  bords  du  Son- 
gari  font  habités  néanmoins  par  des  Mancheous,  auxquels  les  Ruiîlens  don- 
nent le  nom  de  Ditchari  (o).  En  Hyver  ces  Peuples  vont  à  la  chaffe  des  mar- 
tres dans  leurs  grandes  forêts ,  &  reviennent  palfer  l'Eté  aux  environs  de 
Ninguta. 

Au  Nord  du  Saghalian-ula,  environ  cent  iieuës  au-defTous  de  Yak-fa,  cou- 
le une  Rivière  que  les  Mancheous  nomment  Cbi-khi  ,  &  les  RulTiens  Zia. 
1^ [ Cette  Rivière  a  une  demi-lieuë  de  largeur,  vers  l'endroit  où  elle  fe  jette 
dans  le  Saghalianula].  On  raconte  qu'il  faut  deux  mois  pour  remonter  à  fa 
fource ,  mais  qu'on  n'emploie  pas  plus  de  quinze  jours  pour  revenir.  Elle 
fort  d'une  chaîne  de  montagnes,  qui  fert  de  limites  entre  les  deux  Empires, 
&  fon  cours  efl  fort  rapide  vers  le  Sud.  Les  Mancheous  donnent  aux  Ha- 
bitans  de  fes  bords  le  nom  d'Orochons ,  tiré  d'un  animal  qui  fe  nomme  Oron  , 
&  qui  ell  une  forte  de  petit  daim ,  dont  les  Orochons  fe  fervent  pour  leurs 
traîneaux.  L'Auteur  en  vit  un  dans  le  parc  de  l'Empereur.  Il  y  vit  auflTi  des 
élans ,  qui  font  fort  communs  dans  ce  Pays  Ck  dans  celui  des  Solons.  Les  bel- 
les peaux  de  martres ,  celles  d'Ermine  grife  &  de  Renard  noir  ,  fe  trouvent 
dans  le  Pays  desChi-kiris.  Les  Rulfiens  ne  manquoient  pas  de  ces  belles  peaux 
lorfqu'ils  étoient  en  polTeiTion  de  Yakfa. 

A  l'égard  des  Mancheous  mêmes ,  qui  font  comme  Seigneurs  de  toutes  les 
autres  Nations  de  la  Tartarie  Orientale,  &  dont  le  Chef  efl  l'Empereur  de  la 
Chine,  les  RulHens  leur  donnent  le  nom  de  Bogdoys  (/?).  ils  peuvent  pafTer 
pour  I-*ayens,  quoiqu'ils  n'ayenc  pas  de  Temples,  ni  d'Idoles,  ni  de  culte  ré- 
gulier, &  que  dans  leur  langage  ils  n'aclreffent  defacrificesqu'à  l'Empereur  du 
Ciel  ((;).     Ils  rendent  à  leurs  Ancêtres  une  vénération  mêlée  de  pratiques  fu- 

perflitieufes. 

(  fl  )  Avril  dit  Cpn};.  146.)  : ,,  Cette  Province 
,,  de  fjtigiioi  ell  nomnuL-  par  les  lliiiricris  , 
,,  Diitrburi;  &.  par  les  Mongols,  DhirsU. 

ip)  ils  appelK'iit  l'Empereur,  Bngduy-kany 
&,  Âmolor.  Bogdoy-kan. 

{q  )  Leur  religion  e(l  la  mè.ne  à  peu  près 
que  celle  qui  cil  cuiblic  à  la  Cliinu. 


(m)  Ce  mot  (Ignifîe  Peau  de  poiffon. 

(n)  Les  Miflluiiaires  qui  pénétrèrcni:  ilans 
ce  Pays  (kqui  en  ont  fait  h  Carte,  difent  que 
les  Taitares  Vupis  &  les  Tartares  Kechins ha- 
bitent également  à  l'Eft  duSongari;  mais(]uc 
les  derniers  occupent  les  bords  du  Saghalian- 
ula julqu'à  fou  cmboiichiire. 
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I)  [■  S 
TvIaNCHi'OUS. 
GUKniLI.ON. 

Téinoic^nnrç 
(le  lieiitinkAir 
les  Man- 


Ufnçe  coni- 
jmiii  lies  lan- 
gues Chinoi- 
fes  &,  Tana- 
rcs. 

Ouvrages  & 
Didionaiic 
Tart.iivs. 


Onlre  à  ili- 
vifion  duDic- 
tionaiie. 


perftitieufcs.  Depuis  qu'ils  font  entres  à  ia  Cliine,  quelques-uns  ont  embrafTé 
les  feéles  Idolâtres  ;  mais  la  plupart  demeurent  fort  attaches  ù  leur  ancienne 
Religion,  qu'ils  refpeclent  comme  le  fondement  de  leur  Empire  Cs:  comme  la 
fource  de  leur  profpérité  (;). 

i^uivant  Bjntink,  les  Tartarcs  Orientaux  ou  Mancheous,  qu'il  appelle  Mon- 
gols de  rEll;,  exercent  prefquc  tous  l'agriculture,  &  rellemblent  parfaitement 
à  ceux  de  l'Ouell,  cxeptc  qu'ils  fort  plus  civilifés  &.  plus  blancs  ,  fur-tout  les 
femmes,  entre  lefquelles  il  s'en  trouve  un  grand  nombre  qui  pourroient  pafler 
pour  belles  dans  tous  les  Pays  du  monde.  La  pl;.'lpart  ont  des  habitations  fi- 
xes, c'efl-à-dire  des  Villes  Ci:  d'js  Villages.  Leur  religion,  ajoute  le  même 
Auteur,  n'efl  ni  celle  de  To,  ni  celle  des  Chinois.  Le  peu  qu'ils  en  ont  cft  un 
mélange  de  l'un  &  de  l'autre,  réduit  à  quelques  cérémonies  norturnes,  qui 
favorifent  plus,  ditBentink,  la  forcellerie  que  la  religion  (y).'  Leur  b.ngage 
n'ell  aulVi  qu'un  mélange  de  Chinois  Os;  d'ancien  Mogol,  qui  n'a  prefqae  au- 
cun rapport  avec  celui  des  Mogols  Occidentaux  (t). 


(r)  Diiriallo,  Vol.   IV.  p::-.  41-  oc  fui 
(s)  Cu  Auteur  patoic  ici  ni-il  ii;tbni)c. 


(t)  Hifloirc  des  Tur :s  6c  iks  Mongols  , 
Vol.  IL  pag.  503.  (Se  luiv. 


Remarques  fur  le  langage  des  Tartarcs  Mancheous. 

Sous  le  Gouvernement  Tartarequi  fubfifte  aujourd'hui,  l'iifage  de  la  lan- 
gue Mancheou  cil  aiiDi  comnum  à  ia  Cour  que  celui  de  la  langue  Chinoi- 
fe.  ,  Tous  les  aèles  publics  du  Confeil  Impérial  ou  des  Cours  fupremes  de  juT- 
tice  font  écrits  dans  les  deux  langues.     Cependant  le  Mancheou  commence  ù 
décliner,   &  fe  perdroit  apparemment  11  les  Tartares  n'empîoyoient  toutes 
fortes  de  précautions  pour  le  conferver.    Ils  commencèrent,   ibus  le  régne 
de  Cbun-chi,  à  traduire  les  Clafliques  Chinois  &  à  compiler  les  Di(ilionaires  en 
ordre  alphabétique  ;  mais  s'étant  fervis  des  cara6lères  Chinois ,   dont  les  fons 
&  même  le  fensnc  peuvent  être  exprimes  parla  langue  Tartare,  cet  ouvrage 
eut  peu  d'utilité.     L'Empereur  Kcnig-bl  ,  au  commencement  de  fon  régne , 
créa  dans  fa  Capitale  un  office  des  meilleurs  Grammairiens  des  deux  Nations, 
dont  les  uns  dévoient  traduire  les  Ilidoires  &  les  Clafliques  qui  n'avoient  pas 
été  finis,  tandis  que  les  autres  s'attacheroient  aux  Orateurs,  &  compoferoient 
fur-tout  un  Dictionaire  dans  les  deux  langues.  Cette  commiflîon  fut  exécutée 
avec  une  diligence  furprenantc.  Lorfqu'il  naiflbit  quelque  doute  aux  Traduc- 
teurs,  ils  dévoient  confulter  les  Anciens  des  huit  Banières  Tartares.     S'ils 
n'étoient  pas  fatisfaits  de  la  réponfe,  ils  s'adreflbient  à  ceux  qui  étoient  nou- 
vellement arrivés  du  fond  de  la  Tartarie.     On  propofa  des  récompenfes  pour 
ceux  qui  fourniroient  des  mots  au  Di6lionaire.     Après  en  avoir  recueilli  un 
fr  grand  nombre,  qu'il  n'en  devoit  pas  reder  beaucoup  pour  un  fupplément, 
on  prit  foin  de  les  ranger  en  différentes  clalTes. 

La  première  regarde  les  Cieux;  la  féconde,  le  tems;  la  troifième  [la  terre  ,0:^ 
&  la  quatrième ,]  l'Empereur.  Enluite  les  autres  appartiennent  au  Gouvernement 
dcsISIandarins,  aux  cérémonies,  aux  coutumes,  à  lamulîque,  aux  livres,  à  la 
guerre,  àlachaffe,  à  l'homme,  à  la  terre,  à  la  foie,  aux  étoffes,  aux  habits,  aux 
inltrumens,  au  travail,  aux  ouvriers,  auxécorces,  au  boire  &  au  manger,  aux 
.grains,  aux  herbes,  aux  ûifeaux,  aux  animaux  farouches  «5c  privés,  auxpojirons, 

aux 
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aux  infectes ,  &c.  Les  clafTes  font  div-ifécs  en  cliapitres  &  en  articles.  Chaque  mot , 
écrit  en  grands  cara6lères ,  a  fous  lui ,  en  petites  lettres ,  fa  définition ,  Ton  ex- 
plication &  (es  ufligfs.  Les  explications  font  nettes,  élé,^antes  &  dans  unllile 
aifc.  F.lles  peuvent  fc^rvir  de  modèles  pour  bien  écrire.  Aîais  comme  ce  fameux 
livre  eft  en  langue  &  en  caraclères  Tartares,  fon  utilité  fe  borne  à  ceux  qui, 
fc^ie'hant  déjà  la  langue,  cherchent  à  s'y  perfeôlionner ,  ou  veulent  l'enrichir 
par  des  traduclions. 

Cr,  que  cette  langue  a  de  plus  lingulier,  comparée  h.  la  langue  Françoife, 
c'efl;  que  le  verbe  diffère  au!]i  fouvent  que  le  fubftantif  qu'il  gouverne.  Par 
exemple ,  le  verbe/r//re  ciiange  autant  de  fois  que  le  fubllantif  qui  le  fuit.  On 
dit  en  irançois,  faire  un  vers,  faire  une  peinture,  faire  tiiie  Jïatue,  c'eil  une  ex- 
prel'on  commode  que  les  'lartares  ne  peuvent  llipporter.  Ils  pardonnent  la 
répétition  d'un  même  verbe  dans  le  difcours  familier;  mais,  dans  un  Auteur, 
«S:  dans  leurs  écrits  mêmes  les  plus  fimples,  ils  la  trouvent  inexcufable.  Cel- 
le d'un  même  mot  ^ans  l'efpace  de  deux  lignes  n'ell  pas  plus  pardonnée.  Elle 
forme  une  monotonie  qui  choque  les  oreilles.  Ils  fe  mettent  à  rire  lorfqu'un 
JNJiiTlonaire  lifmt  nos  livres,  ils  entendent  revenir  fouvent,  q-ic  ,  quils  , 
queux,  (Sic.  En  vain  leur  dit-on  que  c'eit  le  génie  de  la  langue  Françoile.  lis 
peuvent  à  la  vérité  fe  pafler  de  ce  fecours  dans  la  leur ,  car  le  feul  ordre  de 
leurs  mots  produit  le  même  effet  pour  les  faire  entendre,  fans  équivoque  & 
lans  obfcurité.  Aufïî  ne  connoiflent-ils  pas  les  pointes  infipides  qui  ne  roulent 
que  fur  des  jeux  de  mots. 

Une  autre  fingularité  de  leur  langue,  c'efl  fon  abondance,  qui  leur  donne 
le  moyen  d'exprimer  clairement  &  d'une  manière  précife  ce  qui  demànde- 
roit  autrement  beaucoup  d'étendue.  Par  exemple,  quoiqu'entre  tous  les  ani- 
maux domefbiques  le  chien  foit  celui  qui  fourniffe  le  moins  de  mots  dans  la 
langue  Tartare,  elle  en  aplufieurs,  outre  ceux  de  chien,  de  matin,  de  lé- 
vrier, d'épagneul  &c,  potn*  exprimer  l'âge,  le  poil  &  les  bonnes  ou  les  mau- 
vaifes  qualités  d'un  chien.  Veut-on  dire  qu'un  chien  a  le  poil  des  oreilles  & 
de  la  queue  fort  long  &  fort  épais  ?  c'eft  affez  du  mot  Tuyba.  A-t-il  le  mufeau 
long,  la  queue  de  même,  les  oreilles  grandes  &  les  lèvres  pendantes?  Yolo 
exprime  toutes  ces  qualités.  S'il  s'accouple  avec  une  cîiienne  ordinaire  ,  les 
petits  qui  en  viennent  fe  nomment  Pefaris.  Un  chien  ou  une  chienne  qui  a 
deux  boucles  jaunes  au-deffus  des  paupières,  s'appelle  Turbe.  S'il  eft  marque- 
té comme  le  léopard,  on  le  nomme  Kuri.  S'il  a  le  mufeau  tacheté  &  le  refte 
du  corps  d'une  même  couleur,  on  l'appelle  Palta.  S'il  a  le  col  entièrement 
blanc ,  c'eft  un  Cha-ku.  S'il  a  fur  la  tête  quelques  poils  qui  tombent  par  der- 
rière, c'eft  un  Kaliu.  Si  fa  prunelle  cil  moitié  blanche  &  moitié  bleue,  c'efl: 
un  Cbi-keri.  S'il  ell  bas,  s'il  a  les  jambes  courtes  &  trapues,  &  le  col  long, 
c'eil  un  Kapari.  Le  nom  commun  d'un  chien  efl  Indagon,  &  celui  d'une  chien- 
ne Nicgben.  Lc^  petits  à  fept  mois  s'appellent  Niacha.  Depuis  fept  jufqu'à  on- 
ze, ils  fe  n:)mment  Nukere.  A  feize  mois  ils  prennent  le  nom  général  d'Incla- 
fron.  Il  en  efl:  de  même  de  leurs  qualités,  bonnes  &.  mauvaifcs.  Un  mot  en  ex- 
prime deux  ou  trois  enfemble. 

Les  détails  ieroient  infinis  furies  autres  animaux.  Pour  lecheval,  par  exem- 
ple, cet  animal  favori  des  Tartares ,  les  noms  ont  été  vingt  fois  plus  multi- 
pliés que  pour  le  chien.  Il  y  en  a  non-feulement  pour  f.s  différentes  couleur*, 
pour  fon  âge  CSc  pour  coûtes  fcs  qualités,  mais  encore  pour  fes  divers  mouve- 

mens  : 


I.  A  N  tî  l' n 

n  p.  s 

Ma.nciif.ous. 


Sinc:ii!:irités 
de  la  LiDijuj 
l'aitaic. 


Ridicfle  lie 
Ialarii:ue  Tar- 
tare. 

Combien  sie 
mots  pour  ey.- 
primcr  un 
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II  y  cil  a 
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pour  le  che- 
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re des  Man- 
chiL-ous. 

Prcmicre, 


Seconde. 


Troifiènic. 


Quatrième. 


mens:  [fi  ctant  attaché  il  ne  peut  demeurer  en  repos:  s'il  fc  détache  &  courtj^ 
en  toute  liberté,  s'il  cherche  Compagnie,  s'il  efl:  épouvanté  delà  chute  duCa- 
valicr,  ou  de  la  rencontre  fubite  d'une  bête  fauvage  ;  s'il  eft  mont.'  ,  com- 
bien de  fécoufles  différentes  il  fait  éprouver  au  Cavalier.  Pour  tout  cela  &  pour 
beaucoup  d'autres  chofes ,  il  y  a  des  {a)  mots  uniquement  delUncs  à  les  expri- 
mer.] On  ne  décideroit  pas  aifément  û  cette  étrange  abondance  cil:  un  orne- 
ment ou  un  embarras  {b)  dans  une  langue.  Mais  d'où  les  Tartares  ont-ils  pu 
tirer  cette  multitude  furprenante  de  noms  &  de  termes  pour  exprimer  leurs 
idées?  Ce  n'eil  pas  de  leurs  voilîns.  A  l'Oued  ils  ont  les  Tartares  iMonî^ols, 
mais  à  peine  fe  trouve-t-il  huit  mots  qui  fe  relîcmblcnc  dans  les  deux  langues  ; 
encore  l'origine  en  e(l-elle  incertaine.  Al'Ell,  jufqu'àla  Mer,  ils  ont  quelques 
petites  Nations  fauvages,  dont  ils  n'entendent  point  le  langage,  m.n  plus  que 
celui  de  leurs  voifins  au  Nord.  Du  coté  du  Sud,  ce  font  ks  Coré!i(jiis  ;  mais 
]e  langage  ôi.  les  caraftères  de  la  Corée  étant Cliinois  n'ont  aucune  ruir.'mbhm- 
ce  avec  cqux  de  la  l'artarie. 

Les  l'artares  Mancheous  ont  quatre  manières  d'écrire ,  quoiqu'ils  n'aycnt 
qu'une  forte  de  caraftères  (6-).  La  première,  qui  fert  à  graver  des  infcriptions 
fur  la  pierre  ou  fur  le  bois,  demande  un  jour  entier  pour  en  écrire  foigncufe- 
ment  vingt  ou  vingt-cinq  lignes,  fur-tout  lorfqu'elles  doivent  être  vues  de 
l'Empereur.  Si  les  traits  du  pinceau  font  d'une  main  pefante,  qui  les  rend 
trop  larges  &  trop  pleins,  s'il  leur  manque  de  la  netteté,  fi  les  mots  font 
prelTés  ou  inégaux,  l'ouvrage  doit  être  recommence.  On  n'y  fouffre  point  de 
renvois ,  ni  d'additions  marginales.  Ce  feroit  manquer  de  refpecl  pour  le  Sou- 
verain. Les  InlpecHieurs  de  l'ouvrage  rejettent  toutes  les  feuilles  où  l'on  app.r- 
çoit  la  moindre  faute. 

La  féconde  méthode  eft  fort  jolie,  &  peu  différente  de  la  première,  quoi- 
qu'elle  foit  beaucoup  plus  aifée.  Elle  n'oblige  pas  de  marquer  d'un  double  trait 
les  finales  de  ciîaque  mot,  ni  de  retoucher  ce  qui  efb  une  fois  écrit,  quand  le 
trait  feroit  trop  épais  ou  trop  mince. 

L  ,v  troilième  manière  eft  plus  différente  de  la  féconde  que  celle-ci  ne  l'ert 
de  la  première.  C'eft  l'écriture  courante.  Elle  ell  fi  prompte  que  les  deux  côlcs 
de  lafeuilîe  font  bien-tôt  remplis.  Comme  les  pinceaux  du  Pays  prennent  beau- 
coup mieux  l'encre  que  nos  plumes,  on  perd  mo  ns  de  tems  à  les  tremper.  Si 
l'on  di61e  à  quelqu'Ecri\-ain,  on  eft  furpris  de  la  vtefle  avec  laquelle  on  voit 
courir  le  pinceau.  Ce  caraftère  eft  fort  en  ufage  pour  les  mémoires,  les  pro- 
cédures de  la  Juilice  &  les  affaires  communes.  Les  troij  métliodj'-  précéden- 
tes ne  font  pas  d'une  égale  fincffe,  mais  elles  font  également  lisibles. 

La  quatrième  ell:  la  plus  groflière,  quoique  la  plus  courte  &  la  plus  com- 
mode pour  un  Auteur,  &  pour  ceux  qui  ont  des  extraits  à  fiire  ou  que! 
que  chofe  à  copier.     11  faut  fcavoir  que  dunj  l'écriture  'l'artare  il  y  a  toujours 


(n)  En  cela  le  Manchcou  refTcniblc  à  l'A- 
rabe, qui  expriuie  K.i  :;nii;;aiix  &  les  ci'ofeî, 
fous  diiiereiitLS  idées,  par  des  mors  diliertiis. 
C\.n.  :iii-!i  (jue  l'y\r;d<c  a  mille  mots  jioui  ex- 
primer un  cheval ,  un  chameau ,  &c.  cinq  cens 
four  du  lait,  une  épée,  6;e. 
il5"  ( '•>  j  l'aile  peut  être  un  embarras  ;  maiicn 
ji.ùne  tems  elle  ell  un  yrand  ornement,  en  ce 


un 


(lu'elle  rond  la  langue  plus  o incite  &  plus  c;î- 
preirivv,  iN.  qu'elle  u,u  une  ijrande  varicti; 
dans  les  Ions. 

(c  )  Les  caractère;-  Tartares  ou  Mancheoii; 
font  originairement  les  lettres  d'O/^jjr  <>"  /';• 
gor,  qui  font  en  ufage,  avec  quelques  difl'.- 
runces,  iiarmi  ks  IMongols  ci  les  J'cupici  ilu 
Tibet  &.  du  Bengale. 


DE    LA    CHINE,  Lrv.  m.  Cïiap.  m. 
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un  grand  trait  qui  tombe  perpendiculairement  du  haut  au  bas  du  mot.  A  gauche 
de  ce  trait,  on  en  ajoute  un  comme  en  dents  de  fcie,  qui  fait  les  quatre  voyel- 


les «,  e,  i,  0,  diftinguées  l'une  de  l'autre  par  des  points  à  droite  de  la  per- 
pendiculaire. Un  point  oppofé  à  la  dent  forme  la  voyelle  e.  Si  ce  point  efl: 
omis,  c'eft  la  voyelle  a.  Un  point,  àgauclie  d'un  mot,  près  de  la  dent,  figni- 
fie  /z,  &  l'on  doit  lire  alors  ne.  Si  le  point  efl  oppofé  à  droite,  on  Ht  no.  Si, 
à  la  droite  d'un  mot,  on  trouve  un  o  à  la  place  d'un  point,  cet  o  marque  que 
la  voyelle  efl:  afpirée,  &  qu'il  faut  lire  ho^  he ,  comme  en  Efpagnol. 

O  N  fe  fert  ordinairement  d'un  pinceau  ;  quoiqu'on  emploie  quelquefois  aufli 
une  forte  de  plume,  compofée  de  Bambou  ,  &  taillée  à-peu-près  comme  cel- 
les de  l'Europe.  On  commence  par  tremper  le  papier  dans  de  l'eau  d'alun , 
pour  empêcher  qu'il  ne  boive  l'encre.  Les  caradléres  Tartares  font  de  telle 
nature ,  qu'ils  ne  font  pas  moins  lifibles  de  travers ,  en  remontant ,  que  de 
l'autre  cô^é. 

I L  n'y  a  point  de  Tartare  qui  ne  préfère  fa  langue  naturelle  à  toutes  les 
autres,  &  qui  ne  la  croie  la  plus  élégante  &  la  plus  riche  du  monde.  Le 
fils  aîné  de  l'Empereur,  à  l'ûge  de  trente-cinq  ans,  s'imaginoit  qu'il  étoit 
irapofîible  de  rendre  le  fens  de  la  langue  Tartare,  &  plus  encore  la  Majeflé 
de  fon  fl:ile ,  en  aucune  des  langues  Européennes.  II  les  craitoit  de  barba- 
La  relieure  de  nos  livres  &  nos  gravures  lui  plaifoient  beaucoup ,  mais 


res 


il  n'avoir  que  du  dégoût  pour  nos  lettres.  Ils  les  trouvoit  petites  &  mal  dis- 
tinguées. I!  prétendoit  qu'elles  formoient  une  efpèce  de  chaîne,  dont  les 
anneaux  étoient  irrégulièrement  entrelacés,  &  qu'elles  reflembloient  à  la  tra- 
ce des  pieds  d'une  mouche  fur  une  table  poudreufe.  Il  ne  pouvoic  fe  perfua- 
der  que  des  caratlères  de  cette  nature  fulfent  capables  d'exprimer  un  grand 
nombre  de  penfées  &  d'aélions ,  &  tant  de  chofes  mortes  ou  vivantes  ;  com- 
me ceux  des  Chinois  &  des  Tartares,  qui  font  clairs,  dift:in6ls  &  gracieux. 
Enfin,  il  foutenoit  que  fa  langue  étoit  forte,  majefl.ueufe&  très-agréable  à  l'o- 
reille; au-lieu  que  dans  le  langage  des  Miflionaires  il  n'entendoit  qu'un  gazouil- 
lement continuel ,  fort  approchant  du  jargon  de  Fo-kyen. 

L  E  Père  Parennin ,  peur  convaincre  ce  Prince  que  les  langues  de  l'Europe 
pouvoient  exprimer  tout  ce  qui  étoit  prononcé  en  langue  Tartare,  traduifit 
fur  le  champ,  en  la::n,  une  lettre  au  Père  Suarez  (d),  que  le  Prince  avoit 
dièlée  dans  fa  propre  langue.  Il  lui  fit  confefler  que  les  cara61ères  Romains  é- 
toient  préférables  à  ceux  de  la  Tartarie,  parce  que  malgré  leur  petit  nombre 
ils  ne  laiflent  pas  d'exprimer  quantité  de  mots  Chinois  &  Tartares  que  fa  Na- 
tion ne  peut  écrire  avec  fes  caractères.  Il  lui  propofa  pour  exemples  les 
mots  prendre ,  platine  ^  gi''ffo>'i  friand,  qu'il  fut  impoifible  au  Prince  d'écrire 
dans  fa  langue ,  parce  que  le  Tartare  n'admettant  point  deux  confonnes  fans 
une  voyelle  au  milieu,  il  ne  pouvoit  rendre  qwQ  pcrcndre ,  pelatine,  geriffon  & 
fcriand.  L'Auteur  lui  fit  encore  obferver  que  les  .Tartares  ne  pouvoient  com- 
mencer aucun  mot  par  les  lettres  B  &.  D,  &  qu'ils  étoient  forcés  de  fubflituer 
P  &.  T,  comme  dans  Bcjlht  &  Deus ,  qu'ils  écrivent  Pcjîia  Ôc  Tcus.     Les  Eu- 

'     '  les 

con- 
clut 


ropéens  ayant  une  infinité  d'autres  fons  qui  ne  peuvent  être  exprimés  par 
caractères  'lartares,  quoiqu'un  Tartare  puifle  les  prononcer,  Parennin  c 


Langage 

I)  F.  S 

Maî^culou»? 


rinceaux  ii 
papier. 


Obrorvations 
entre  le  Prin- 
ce héréditaire 
de  la  Chine  & 
le  Père  Paren- 
nin, furies 
langues  Euro-. 
péenncs  & 
Tartares. 


(  d  )  Les  Cliiijois  r.ppclloicnt  le  Perc  Suarez  Su-lin, 
y  m.  Part.  Nnn 
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V  O  Y  A  G  ES    DANS    L'E  M  P  I  R  E 


T.AK<îAGE    cUit  que  l'alphabet  François  avoic  beaucoup  d'avantage  fur  celui  de  la  Tar- 
I.  ts         tarie  (c). 

MaiNcucous.  Il  ohjcèla  d'ailleurs  que  chez  les  Tariarcs  la  voyelle  c  efl:  toujours  ouverte^ 
qu'à  l'exception  de  certains  mots,  où  elle  fc  trouve  après  ;;,  elle  n'efl  jamais 
ce  que  nous  appelions  muette;  ôc  que  dans  ce  dernier  cas  elle  n'elldiflinguée 
par  aucune  marque.  Il  confelFa  que  le  même  défaut  fe  trouve  dans  la  langue 
Ciiinuifc,  &  que  les  Tartares  ayant  la  lettre  ;•,  leur  langue  a  de  l'avantage  fur 
celle  (le  la  Chine  pour  exprimer  les  noms  étrangers;  mais  il  foutint  que  la 
langue  'l'artare  en  elle-même  n'efl  pas  propre  pour  Ij  lliie  court  &  laconique; 
qu'elle  a  des  mots  trop  longs  &  peu  convenables  par  cunfequent  à  la  Poëùe. 
Il  ajouta  qu'elle  a  peu  de  tranfitions,  &  que  celles  même  qu'elle  a  ne  font  pas 
affez  fenfibles;  que  les  plus  grands  efprits  ne  peuvent  furmonter  cette  difficul- 
té, ik  demeurent  fouvent  dans  l'embarras  pour  lier  leurs  piirafes;  qu'après  y 
avoir  penfè  long-tems,  ils  fc  voient  fouvent  obligés  d'effacer  ce  qu'ils  ont 
écrit,  fans  en  apporter  d'autre  raifon  que  le  mauvais  ion  ou  la  dureté  d'une 
expreilîon  ,  l'impropriété  du  tour  &  le  défaut  de  connexion.  Le  Prince  ne  put 
dclavouer  que  fa  langue  ne  fut  fujctte  à  ces  inconvéniens.  Mais  il  prétendit 
qu'elle  ne  les  avoit  pas  dans  la  converfation,  où  le  difcours  lui  paroifToit  fort 
coulant.  Pareniiin  le  pria  d'obferver  que  ceux  qui  ne  poffédoient  pas  comme 
lui  la  langue  'l'artare  allongeoient  beaucoup  les  finales ,  &  qu'ils  ajoûtoient 
fouve'nt  le  mot  Tû!a^  quoiqu'il  ne  fignifie  rien;  qu'ils  s'applaudiflbient  beau- 
coup lorfqu'ils  n'avoient  répète  que  deux  ou  trois  fois  ce  mot  dans  uneconver- 
fatiun  ;  que  ceux  qui  étoient  arrives  nouvellement  du  centre  de  la  'l'artarie  en 
ufoient  au(îi  fréquemment  que  les  autres  ;  ce  qui  prouvoit  afîez  que  les  Tar- 
tares manquoient  de  tranfitions;  enfin  que  les  Auteurs  n'ofant  employer  le  mot 
de  Yala  dans  les  ouvrages  de  quelque  élégance,  fur-tout  depuis  que  l'Empe- 
reur l'avoit  condamné  en  ceflant  de  s'en  fervir,  ils  étoient  fort  embaralTés  à 
pafTer  d'un  fujet  à  l'autre. 

Le  Prince  répondit,  en  fouriant,que  le  combat  n'étoit  pas  égal,  parcequ'il 
ri'avcit  jamais  été  en  Europe;  mais  que  s'il  eut  fait  ce  voyage,  ilferoit  reve- 
nu affez  bien  inftruit  des  défauts  de  la  langue  franyoife  pour  confondre  les  Mif- 
fi'<naircs.  Parcnnin  répliqua  que  le  Prince  auroit  pu  fe  tromper  dans  cette 
cfpcr^nce,  parce  que  les  i'rari(;ois  avoient  formé  une  Académie  dans  la  feule 
Vile  de  réformer  &  de  perfeftionaer  la  langue.  Mais  ayant  été  forcé  de  conve- 
nir, 


>» 
}» 


]:a:u£ 


(c)  I/Aiitcur  Aniilois  n'ell  point  ici  de  l'a- 
vis lin  rèrc  l'nrciinin  ,  parce  (iiiiiics  i  raiiçois, 
(lit  il,  n'ont  pas  le  çb,  \c  kb,  le  ay  tV  Vj ,  (juc 
Ils  M;inchoniiN  oiu  d.ir,;!ciir  langue;  (V  quoi- 
qu'ils fuljft'tueM  des  lettres  pour  exprimer 
ces  fûiis  ,  comme  tch  pour  ch,  o^  pour  w, 
<lgi  \^>iur  j ,  il  s'iui •1,^:11  i ,  ajuûtc-tii,  qu'ils  ne 
peuvent  parwnira  la  vraiepron)nciatioii  ;  au- 
Ulu  que  le  Princ'-  pouvoit  prononcer  les  foiis 
«,/,  b&d,  quoiqu'il  ne  pût  les  écrire.  Mais 
le  Prince  ne  pouvoit  il  pas  y  rup[)léer  d  mis  l'é- 
criture pnr  des  cumbinaifons  d'autres  caraiitc- 
/c'f ,  couiiiie  fonr  les  l-'rançois,  &  comme  ont 
fait  les  AI  incheous  mêmes,  puiRjue  les  lettres 
(10/,;r;r  ou  l'igur  dont  ils  fe  fervent  n'étoient 
«Hi'au  liouibre  de  rmatoizc  dans  l'ori-iiie  '^ 


(Voyez  rili.loire  des  Turcs  ^  des  Mogols, 
dans  la  Tréiace  du  Tradufteur  Ant;lois  pag. 
22.  )  Com:iiJ  on  lit  ici  qiu  les  Maucheous  ont 
plus  de  cara^lères  que  les  François,  peut  être 
en   outils  autant  que  les  Peup'es  du  Til'Ct, 
(]ui  le  fervent  des  inê.iies  caraclères  avec  quel- 
(jues  dillerences ,  i5c  qui  ont  trente   confoncs 
À  ij'.iitre  voyelles.     (Voyez  A^  i  eruditorum , 
T.  XLFI.  S.'l't.  1722.  /)i5-  415.  1  Ainli,  ajoute 
l'Auteur  An<j:!o;s  ,    la  langue  Mincluou  lem- 
hle  préréra')le  à   cet  égard  au  François,  dont 
l'alphabet  e!l  un  des  moins  propres  del'l'.uroptf 
à  l'expreiru)!!  ties  fons  Oiientaux.     Fopz  ci- 
deiliis  ce  qu'on  en  1  déjà  dit,  &  rililtuù'e S^" 
néialc  des  Turcs ,  &c.  pag.  27. 


D  E    L  A    C  II  I  N  E,  Liv.  III.  Ciiap.  III, 


la  l'ar- 
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nîr,  fur  une  autre  qucftion  qu'on  lui  fie,  que  les  François  ont  emprunte  quan- 
tité de  termes  des  autres  Nations,  ilir-tout  en  matière  d'Arts  &  de  Sciences, 
le  Prince  s'écria  que  la  viftoirc  étoit  à  lui:  ,,  Pour  nous,  lui  dit-il,  nousn'a- 
„  vons  emprunte  que  fort  peu  de  mots  dijs  Mongols,  &  moins  encore  des 
,,  Chinois,  &  nous  les  avons  naturalilcs  par  des  terminaifons.  Vous  fliitcs 
„  gloire  apparemment  de  vous  être  enrichis  des  dépouilles  de  vos  voilins.  En 
„  vérité ,  vous  av^z  bonne  grâce  après  cela  de  reprocher  des  bagatelles  i\  la 
,,  langue  1  artra-e. 

Cepexdant  les  réponfcs  du  Père  Parcnnin  fatisfirent  afTcz  le  Prince 
héréditaire  de  la  Chine  pour  lui  taire  prendre  une  meilleure  opinion  des  lan- 
gues de  l'Europe.  Il  promit  même  de  leur  donner  le  premier  rang  dans  fon 
ellime  après  la  Tienne.  A  la  vérité,  il  panchoit  à  donner  la  féconde  place 
au  Chinois  ;  mais  le  JMiuionaire  protefla  fortement  contre  cette  idée,  en  al- 
léguant la  multitude  d'équivoques  dont  cette  langue  eil  remplie  (/). 

(/)  Du  HaKIe  Vol.  IV.  pa;,'.  77.  &  fiiiv. 

S-  1 1- 

Voyage  dans  la  Tartarie  Orientale  en  if)82  ,  par  le  F  en 
Ferdinand  FE RBIES  2',  3'cfuue. 

ON  doit  reconnoître  un  pom,  déjà  célèbre  dans  ce  recueil.  Ce  fut  à  la 
fuite  de  Kang-bti  dernier  Empereur  de  la  Chine,  que  le  Père  Verbieil 
entreprit  le  voyage  de  la  Tartarie.  Il  étoit  alors  Prélident  du  Tribunal  des 
Mathématiques  de  Pcking.  Peu  d'années  après,  il  fit  pafler  en  Europe  la 
Journal  de  fon  cntreprife,  &  celui  d'un  autre  voyage  qu'il  fit  l'année  fuivantc 
dans  la  Tartarie  Orientale  (a).  Les  Auteurs  Anglois  jugent  que  les  deux 
lettres  où  ces  Journaux  font  contenus  furent  écrites  en  latin,  d'où  étant  pas- 
fées  d'abord  en  françois  elles  furent  bientôt  traduites  en  Anglois  &  publiées 
à  Londres  en  1687,  avec  une  relation  de  Ki  Eloride  par  Sot".  Le  Père  du 
I  laide  les  a  placées  dans  fa  defcription  de  la  Chùie  &  de  la  Tartarie.  L'ou- 
vrage elt  court,  mais  curieux.  C'eft  la  feule  relation  connue  d'un  voyage  au 
centre  de  la  Tartarie  Orientale.  Isbrand  Ides,  &  ceux  qui  ont  fait. le  voya- 
ge de  la  Rullie  à  la  Chine  par  la  même  route  ,  n'ont  traverfe  que  certaines 
parties  de  la  Tartarie  Occidentale. 

L'Empereur  fe  mit  en  marche  le  23  de  Mars  i(î82,  après  avoir  appai- 
fé  une  révolte  par  le  fupplice  de  trois  Rois.  Un  des  trois  Rebelles  fut  étran- 
glé dans  une  Province  qu'il  avoit  conquife.  l^n  autre,  ayant  été  conduit  à 
Peking  avec  fes  Principaux  Partifins,  fut  coupé  en  pièces,  dans  une  Place 
ouverte,  par  divers  Àiandarins  ,  dont  il  avoit  fait  mourir  les  parens  avec 
beaucoup  de  barbarie.  Le  troifième,  qui  avoit  fcrvi  de  chef  aux  deux  au- 
tres, fe  tua  lui-même  ;  ôc  telle  fut  la  fin  d'une  guerre  de  fept  ans.  Le  Mo- 
narque Chinois  prit  avec  lui,  dans  le  vo\age,  fon  fils  a^né,  qui  n'étoic  âgé 
que  de  dix  ans,  &  fe  fit  accompagner  des  trois  premières  Reines.  Son  cor- 
tège étoit  compofé  des  principaux  Régules ,  des  Grands  de  la  Cour  &   des 
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VOYAGES    DANS    L' EMPIRE 
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premiers  Mandarins  de  tous  les  Ordres.  L'équipage  ttoit  fi  nombreux,  qu'on 
y  comptoit  plus  de  fept  mille  perfonnes. 

Sa  Majeftc  dcfira  que  Vcrbiefl:  fût  du  voyage,  &  fans  cefle  près  de  fa  per- 
fonne,  pour  obfcrvcr  en  fa  prcfence  la  difpofition  dès  Cieux,  l'élévation  du 
Pôle  ,  les  hauteurs  des  montagnes  &  les  diftances  des  places.  Elle  le  char- 
gea aufll  de  lui  expliquer  les  météores ,  &  d'autres  matières  de  Phyfique  & 
de  Mathématique.  Dans  cette  vue  elle  donna  des  ordres  pour  faire  porter 
fur  des  chevaux  les  Inftrumens  néceflaires  à  ces  opérations.  Elle  recomman- 
da 'le  Miflîonaire  au  Prince  fon  oncle ,  qui  étant  aiifli  fon  beau-père  &  la 
féconde  perfonne  de  l'Etat,  portoit  un  nom  qui  fignifîoit  ajjhcié  à  l'Evipire. 
Ce  Prince  reçut  la  commiflîon  de  fournir  toutes  fortes  de  commodités  au 
Père  Verbieft.  11  le  logea  dans  fa  propre  tente  «Se  le  fit  manger  à  fa  table. 
D'un  autre  côté  l'Empereur  lui  fit  donner  dix  chevaux  de  fa  propre  écurie 
pour  en  changer  dans  le  voyage.  Il  y  en  avoit  un  que  Sa  Majefté  avoit 
monté  elle-même  j  ce  qui  palfe  à  la  Chine  pour  une  marque  de  la  plus  haute 
diflinftion. 

La  route  étoit  au  Nord-EH.  De  Pcking  à  Lyau-tong ,  où  l'on  compte 
environ  trois  cens  milles,  elle  efl:  afTez  unie.  Les  quatre  cens  milles  qu'on 
fait  dans  cette  Province  font  plus  inégaux,  à  caufe  des  montagnes.  Au- 
delà  de  Lyau-ton^  ,  il  en  refle  quatre  cens  beaucoup  plus  difficiles,  par  des 
montagnes  fort  elcarpées ,  des  vallées  très-profondes ,  &  quelquefois  par  des 
plaines  défertes,  où  l'on  marche  deux  ou  trois  jours  fans  rencontrer  la  moin- 
dre chofe.  Les  montagnes  ,  à  l'Efl:,  font  couvertes  de  gros  chênes  &  de 
forêts  qui  n'ont  point  été  coupées  depuis  plufieurs  fiécles. 

Tout  le  Pays,  au-delà  de  Lyau-tong ,  efl:  un  véritable  délèrt.     On  n'y 
voit  autour  de  foi  que  des  montagnes  &  des  .vallées  fans  habitans,  qui  fer- 
vent de  retraite  aux  ours,  aux  tygres  &  à  d'autres  bêtes  féroces,     A  peine  y 
trouve-t-on  quelques  miférables  hutes  fur  les  bords  des  Rivières  &  des  tor- 
rens.     Dans  Lyau-tong  même  ,   les  Villes  &  les  Bourgs ,   quoiqu'en  alTez 
grand  nombre ,  n'offrent  que  des  ruines  &  des  tas  de  pierres  au  milieu  des 
ronces.     Si  l'on  a  bâti  depuis  peu  quelques  maifons  dans  l'enceinte  de  ces 
Villes,  les  une?  font  de  terre,  les  autres  du  débris  des  anciens  édifices,  mais 
la  plupart  couvertes  de  chaume  &  fans  ordre.     Il  ne  refte  pas  la  moindre 
trace  de  quantité  de  Bourgs  &  de  Villages ,  dont  la  Province  étoit  remplie 
avant   les  guerres.     Le  petit  Prince  Tcii    re,  qui  commença  les  hofl:ilirés 
avec  fort  peu  de  troupes ,  s'étoit  fait  une  règle  de  prendre  les  Habitans  de 
toutes  ces  Places  pour  recruter  fon  armée.     Enfuite  il  détruifoit  les  édifices, 
pour  ôter  à  fes  Soldats  l'efpérance  de  retourner  dans  leur  patrie. 

D  A  N  s  l'efpace  de  trois  mois ,  la  Caravane  Impériale  fit  trois  ou  quatre 
cens  lieues  au  Nord-Efl:.  Elle  n'employa  pas  moins  de  tems  à  fon  retour. 
Son  premier  féjour  fut  à  Chankay  (/;),  Fort  fitué  entre  la  Mer  du  Sud  &.  les 
montagnes  du  Nord.  Là  commence  la  fameufe  Muraille  de  la  Chine ,  qui  fé- 
pare  la  Province  de  Pe-che-ii  de  celle  de  Lyau-tong.  En  entrant  dans  cette 
dernière  Province  ,  on  quitta  la  grande  route  pour  prendre  celle  des  monta- 
gnes, qui  s'étendent  fans  interruption  auNord-Eil,  iSi.  l'on  y  cmploia  d'abord 
•"^^uelques  jours  à  la  chafTe. 

Verdiest 

(i)  Danî  les  preiuliircs  Editions  Franco!  1'  à  Angloifc,  ou  lit  Kam-bay> 
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V  E  R  B I  E's  T  nous  donne  une  idée  de  cet  exercice.  L'Empereur ,  ayant 
choili  trois  mille  hommes  de  fa  garde,  armés  d'arcs  &  de  Héches,  les  dillri- 
bua  de  tous  côtés  autour  des  montagnes ,  qui  forment  dans  ce  lieu  un  cercle 
d'environ  trois  milles  de  diamètre.  Cette  ligne ,  venant  à  fe  refferrer  pas  à  pas , 
(Ims  rompre  l'ordre,  réduit  le  grand  cercle  à  un  diamètre  d'environ  trois  cens 
pas, dans  lequel  toutes  les  botes  de  cette  partie  de  montagnes  fe  trouvent  pri- 
ies  comme  au  filet.  Les  ChafTeurs  quittent  alors  leurs  chevaux ,  &  fe  tiennent 
il  près  l'un  de  l'autre  qu'il  ne  refte  pas  entr'eux  le  moindre  palTage.  La  chalfe 
efl:  fi  vive  dans  des  bornes  Ci  étroites,  que  les  pauvres  animaux ,  épuifés  de  fati- 
gue ,  fe  couchent  aux  pieds  des  ChalTeurs  &  fe  laifl'ent  prendre  fans  réfiftance. 
Vcrbiefl  vit  deux  ou  trois  cens  chevaux  fauvages ,  qui  avoient  été  pris  en  moins 
d'un  jour  par  cette  méthode,  fans  compter  un  grand  nombre  de  loups  &  de  re- 
nards. Une  autre  fois ,  l'Empereur  s'étant  donné  le  même  amufement  en  Tar- 
tarie,  au-delà  de  la  Province  de  Lyau-tong,  l'Auteur  vit,  dans  l'enceinte,  en- 
tre quantité  d'autres  bêtes,  plus  de  mille  Cerfs,  qui,  ne  voyant  aucun  jour 
pour  fe  fauver,  fe  précipitèrent  d'eux-mêmes  fur  les  armes  des  Chafl'eufs.  On 
y  tua  aulTi  des  fanghers ,  des  ours  &  plus  de  foixante  tygres.  L'Auteur  étoit  le 
feul  Mandarin  qui  n'eut  point  d'armes  à  feu,  près  delà  perfonne  de  l'Empereur. 
(Quoiqu'il  fe  fût  accoutumé  à  la  i>tigue  depuis  qu'on  s'étoit  mis  en  marche,  il 
fe  trouvoit  fi  épuifé  le  foir  lorfqu'il  rentroit  dans  fa  tente  après  ces  chafl'es , 
qu'il  ne  pouvoit  fe  tenir  debout  ,  &  qu'il  fe  feroit  quelquefois  difpenfé  de 
fuivre  l'Empereur ,  s'il  n'eilt  appréhendé  que  ce  Prince  ne  fe  fût  offenfé  de  fon 
abfence. 

Après  avoir  fait  quatre  cens  milles,  en  continuant  de  chafler  fur  la  route, 
on  découvrit  C/;//j -3^7^ , Capitale  de  Lyau-tong.  C'efl:  une  aflez  belle  Ville,  où 
l'on  voit  encore  les  refl:es  d'un  ancien  Palais.  L'Auteur  trouva  par  fes  obfer- 
vations  qu'elle  efl:  à  quarante- un  degrés  cinquante-fix  minutes  de  latitude  (c); 
c'effc-à-dire  deux  minutes  moins  (  J)  que  la  latitude  de  Peking,  quoique  jufqu'a- 
lors  les  Européens,  comme  les  Chinois,  ne  l'euflent  placée  qu'à  quarante-un 
degrés.  Plufieurs  expériences  le  convainquirent  que  l'aiguille  n'a  point  de  va- 
riation dans  ce  lieu  ;  tandis  qu'à  Ula ,  qui  efl:  à  quarante-trois  degrés  &  envi- 
ron cinquante  minutes  (c),  la  variation  efl:  de  quurante-huit  minutes  Ouefl:. 

Ula,  fut  le  terme  du  voyage.  Depuis  Peking  jufqu'à  cette  Ville,  c'eft-à- 
dire  dans  l'efpace  de  près  d'onze  cens  milles,  on  avoit  fait  un  nouveau  che- 
min, où  l'Empereur  pouvoit  marcher  commodément  achevai,  &  les  Reines  Cheminnem. 
dans  leurs  chariots  dorés.  11  cil  large  de  dix  pieds,  aufïï  droit  (SiaufiTi  uni  qu'on 
a  pu  le  rendre.  Dès  deux  côtés  règne  une  efpèce  de  petite  chaufl"ée,  d'un  pied 
de  hauteur ,  éxaftement  unie  &  paralcUe.  Le  fond  du  chemin  efl:  d'une  nette- 
té admirable ,  fur-tout  dans  le  beau  tems ,  par  le  travail  continuel  des  ouvriers 
qu'on  y  emploie.    On  a  fait  une  route  femblable  pour  le  retour.     Les  efl*orts 

n'ont 


Chin  vang, 


(!0 


Cnpitale 
Lyau  tong. 


Ula,  tenue 
Ju  voyage. 


(f)  La  Carte  des  Jéfuites  la  place  à  qua- 
STinte  un  degrés  cinquante  minutes  trente  le- 
condcs.  Ainîi  la  différence  ell  de  fix  minutes 
trente  fécondes. 

(d)  yins;!.  deux  minutes  plus.  R.  d.  E. 

(e)  îMiiHcs  Lettics  duPère  Verbiclt,  im- 
primées à  Paris  en  1695,  h  latitude  cft  de 
vjHUuante-(]uatrc  degrés  vingt  minutes.     Mais 


dans  le  texte  la  latitude  approclie  b:auc-oiip  de 
cjllc  de  Kirin-ula-hotun  &  (]c.  ctlle  que  i)u 
Haldc  donne  à  Ula.     Vrairemblablcment  cet 


Nnn 


Autour  a  pris  ces  deux  Villas  pour  la  même. 
Cependant  il  paroît  par  ce  jouvnrd  qu'Ulu  e!l 
'1  trente-trois  milles  au  Nord  de  Kirin-ula;  & 
:"ell  fans  doute  Puay-ula-butum  fur  k;  Songari 
:nviron  ù  numante-quatrc  de?;réi  fix  luinutfs. 
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n'ont  pis  été  ir.tnagés  pour  râUiirc  les_  montagnes  au  niveau  &  pour  b.kir  Jcs 
ponts  fur  les  torrcns.  Les  cotes  de  ces  ponts  étoicnt  tendus  de  nattes,  fur 
Icfquenes  on  avoit  peint  des  i'gures  d'animaux,-  ce  qui  faifuit  le  même  tffcc 
que  les  'l'apilleries  qu'on  pend  en  Europe  dans  les  proceiîions  publiques.  L'Em- 
pereur marche  rarement  dans  ce  chemin,  parce  qu'il  s'arnule  concinuellement 
à  la  chaile;  ou  s'il  le  pr.n  1,  avec  les  Reines,  il  fuit  les  chaull 


eC!)  ( 


jui 


le  bor- 


'-  '^^  dent,  de  peur  que  la  multitude  des  chevaux  ne  rompe  unefibeile  route.  Dans 
fa  mirchc,  il  ctoit  ordinairement  à  la  tcte  de  fa  petite  année.  Les  Reines  lui- 
voieiit,  à  quelque  diilance,  avec  leur  cortège  6-i  leurs  équipages.  On  voyoit 
enfuite  les  Régules,  les  C'rands  de  la  Cour  vis:  les  [Mandarins,  lliivant  Tordre  de 
leurs  dignités.  L'n  grand  non.bre  de  djmelliques  &  d'autres  gens  à  cheval  f.ii- 
foit  l'arrière-garde. 

Comme  on  ne  rencontre  pas  de  Ville  qui  foit  capable  de  fournir  le  loge- 
ment &.  la  fubllflance  à  une  caravane  li  nombreufe,  ai  que  la  plus  grande  par- 
tie du  chemin  fe  fliit  dans  des  i-'ays  mal-peuplés,  on  efl  oMige  de  porter  tou- 
tes fortes  de  provifions  &  de  commodités  pour  trois  mois.  Mais  on  avoit  fait 
partir  d'avance,  par  des  chemins  détournes,  une  prodigieufe quantité  de  cha- 
riots, de  cliameaux,  de  mulets  &  de  chevaux,  avec  la  principale  partie  du 
bagage.  D'ailleurs  Sa  iNiajefté  Impériale  &  prcf  juc  toute  la  NobLilé  avoit  un 
grand  nombre  de  chevaux  de  main,  pour  en  changer  dans  roccallon  ;  fans 
parler  des  troupeaux  de  bœufs,  de  moutons,  &c.  (Quoique  C'-tte  multitude, 
d'hommes,  de  chevaux  &  d'autres  b.'tes  marchât  allez  loin  delà  grande  route, 
elle  faifoit  iever  des  nuages  de  pouH-ère,  qui  ne  permettoient  pas  aux  gens  du 
cortège  Impérial  de  voir  quinze  pas  devant  eux. 

Leur  marche  étoit  réglée  avec  tant  d'ordre,  que  chique  jour  au  foir  ils 
campoient  fur  le  bord  de  quelque  Rivière  ou  de  quelque  torrent.  Les  Maré- 
chaux des  logis  partant  de  grand  matin  avec  le  bagage  nécefiaire,alloient mar- 
quer des  places  potir  les  tentes  de  l'Empereur,  des  Reines,  des  ('rands  &  des 
Mandarins.  Pendant  le  voyage,  quelques  Coréfiens  préfentèrent  à  l'Empereur 
un  veau  de  JMer.  11  demanda  au  Père  Verbied:  (i  les  Auteurs  Européens  par- 
loient  de  ce  poifTon.  Le  Miiîionaire  lui  ayant  répondu  que  les  Jéfuites  de  Pe- 
king  avoient  dans  letu'  Bibliothèque  un  Livre  qui  traitoic  de  la  nature  du  veau- 
marin,  avec  la  repréfentation  de  fa  figure.  Sa  Majefté,  dans  l'impatience  de 
voir  cet  Ouvrage,  dépêcha  un  courier  à  Peking  &  le  reçut  peu  de  jours  après. 
Elle  parut  fort  fatisfaite,  d'y  trouver  une  defcription  femblable  à  ce  qu'elle 
avoit  vu  de  fes  propres  yeux.  Elle  donna  ordre  que  l'animal  fut  gardé  comme 
une  rareté. 

Pendant  le  féjour  que  ce  Monarque  fit  à  Chin-yang,  &  qui  dura  quatre 
jours,  il  fe  rendit  avec  les  Reines  au  tombeau  de  fes  Ancêtres, qui  n'en  eilpas 
fort  éloigné;  &  de-là,  après  avoir  renvoyé  les  Reines  à  la  Ville,  il  fe  remit 
en  march.e  pour  la  Tartarie  Orientale.  La  chaffe  recommença  pendant  quel- 
ques, jours,  jufqu'à  Kirin,  qui  ell;  à  cent  milles  de  Chin-yang.  La  Ville  de  Ki- 
r4n  cil  fituée  fur  la  Rivière  de  Songari,  dont  la  foin*ce  ell  dans  le  C^au-pe  (/) 
ou  la  xMontagne-bianche,  à  quatre  cens  milles  de  Kirin,  au  Sud.  Cette  monta- 
gne fi  fameufe  du  coté  de  l'Ell,  pour  avoir  été  l'ancienne  habitation  des  Tar- 

tares 

i'/""  On  r.  ;ù  ci  deilus  Chargée  dan,  f^ui  efl  Tans  iloute  le  viai  nom,  tire  Je  la  blanchci!v 
de  .L'ii  fable. 
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K'iin  (S:  f.ihie 
1 1  Cl  ri'c  à  ;jo- 


li'prciid  !c 


tares  IMunclieous ,  cd ,  dit-on ,  flms  cefle  couverte  de  nege ,  &  c'ed  de-lù  qu'on    ^'  '■  ■  "  '  '•  '  t, 
lui  fait  tirer  Ion  nom.  i6H  2. 

■  En  arrivant  à  la  vue  de  Kirin,  l'Empereur  defccndit  de  Ton  cheval,  Ck  ^c 
mettant  à  genoux  fur  le  bord  de  la  Rivière,  il  fe  bailla  trois  fois  vers  la  terre 
en  'irme  de  falutation.  Enluite  il  monia  fur  un  trône  brillant  d'or,  fur  lequel 
il  fon  entrée  dans  la  Ville.  Le  Peuple  courant  en  foule  autour  de  lui,  pleu- 
re .  de  la  joie  de  le  voir.  Ces  témoignages  d'affccbon  le  touchèrent' fi  vive- 
ricnt,  que  pour  marque  de  faveur  il  voulut  le  faire  voir  à  tout  le  monde,  & 
fes  gard-'s  re^/urcnt  défenfe  d'écarter  le  Peuple  qui  le  prefuntoit.  On  voit  dans 
cette  \'ille  une  efpèce  particulière  de  Barques  ,  donc  Ls  Plabitans  prennent 
foin  de  tenir  un  grand  nombre  toujours  prêt,  pour  repoufler  les  RuHiens  qui 
viennent  fouvent  leur  difputer  la  pêche  des  perles  fur  la  rivière  (g). 

L'E  M  p  E  .1 E  u  R  ,  après  s'être  arrêté  deux  jours  à  Kirin ,  defcendit  la  rivière 
avec  quelques  perfonnes  de  fa  fuite,    accompagné  de  plus  de  cent  Barques,     pl/ii"ir  de  la 
jufqu'à  C!a  (/;),  qui  ell  la  plus  belle  Vjlle  du  Pays  (Se  l'ancien  fiége  de  l'Em-    l'"^^'''-'- 
pire  'Partare.     Elle  cft  à  trente-trois  milles  de  Kirin.     Le  but  de  ce  petit 
voyage  ttoit  de  s'amufcr  à  la  pèche  d'une  forte  de  poilfon  qui  relTemble  beau- 
coup à  la  Plie  de  l'Europe,  &  dont  la  rivière  cft  remplie  un  peu  au-dcfpjus 
d'Ula.  Mais  les  pluies,  qui  furvinrent  tout-d'un-coup,Ln'lèrent  tellement  les 
eaux  de  la  rivière,  que  tous  les  filets  furent  brifes  &  ennportés  par  le  torrent. 
L'Empereur  revint  au  bout  de  cinq  ou  iix  jours ,    fans  avoir  eu  l'amufement   . 
qu'il  s'étoit  propofé.     Dans  la  route,   la  Barque  où  Vcrbicft  s'étoit  mis  avec 
le  beau-père  du  Monarque  fut  il  maltraitée  par  le  battement  des  vagues  , 
qu'ils  furent  obligés  de  la  quitter  pour  fe  faire  traîner  dans  un  chariot  par 
des  bœufs. 

L'Auteur  apprit  des  Ilabitans  d'Ula,  quQ  Ninh'ita,  Place  afTez  fameufe 
dans  ces  Contrées,  e(t  éloignée  d'eux  d'environ  fept  cens  mille  lis  (f)  Chi- 
nois, chacun  de  trois  cens  foixante  pas  géométriques.  Le  Général  de  la  Mi- 
lice de  Kirin  lui  raconta  auili  qu'étant  parti  de  Ninkritî  fur  la  grande  Rivière 
de/Jelong  {k),  dans  laquelle  fe  jettent  le  Songari  &  d'autres  rivières  plus  con- 
fiderables,  il  étoit  arrivé  dans  l'efpace  de  quarante  jours,  après  avoir  fuivi  fon 
cours  au  Nord-Elt,  dans  la  Mer  Orientale,  que  l'Auteur  croit  être  ici  le  Dé- 
troit d'Annian. 

Deux  jours  après,  lorfque  les  pluies  eiu'cnt  commencé  à  diminuer,  l'Em- 
pereur partit  de  Kirin  pour  reprendre  laroute  par  laquelle  il  étoit  venu.  L'eau 
avoit  tellement  rompu  les  chemins,  que  la  fatigue  de  ce  voyage  ne  peut  être 
exprimée.  On  travcrfa,  fans  fe  repoier,  les  montagnes  &  les  vallées.  On  paf- 
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fa  des  riviùrcs  fort  dangcrcufcs ,  &  des  torrcns  dont  les  ponts  étoicnt  brifés 
ou  couverts  par  les  flots.  Dans  quelques  endroits  ou  trouva  des  étangs  que 
l'inondation  avoit  formes ,  &  des  eaux  croupiffantes  dont  on  eut  beaucoup  de 
peine  à  fortir.  Les  animaux  qui  portoient  le  bagage  demcuroicnt  enfonces 
dans  la  boue  fans  pouvoir  fe  remuer,  ou  mouroient  depuifemcnt  dans  la  rou- 
te. Le  fort  des  hommes  n'étoit  pas  moins  trifle.  Ils  fc  virent  menacés  de 
périr ,  faute  de  provifions  &  des  commodités  nécefTaires  pour  une  fi  longue 
marche.  Plufietirs  furent  obligés  de  defcendre  ù  terre  pour  mener  leurs  che- 
vaux par  la  bride ,  ou  de  s'arrêter  au  milieu  des  plaines  défertes  ,  pour  leur 
donner  le  tems  de  reprendre  haleine.  Quoique  les  Maréchaux  des  logis  & 
les  Fouriers  ne  manquaflcnt  point  de  pioniers  ni  de  bois  pour  les  fafcines ,  il 
n'en  étoit  pas  moins  impoflible,  après  avoir  réparé  les  chemins  avec  beaucoup 
de  peine,  d^  fuivre  ceux  par  lefqucls  les  chevaux  &  les  chariots  de  l'avant- 
garde  avoient  pafTé.  L'Empereur  même  &  fon  fils,  avec  tous  les  Seigneurs 
de  leur  fuite,  prirent  plus  d'une  fois  le  parti  de  traverfer  à  pied  les  lieux  où 
le  péril  étoit  encore  plus  grand  à  cheval.  Lorfqu'on  arrivoit  à  l'entrée 
d'un  pont  ou  de  quclqu'autre  paflage,  toute  la  caravane  s'arrétoit  pour  laifTer 
pafler  l'Empereur ,  avec  les  principaux  Seigneurs.  Enfuite  le  reftc  de  la  Trou- 
pe fe  précipitoit  en  foule,-  &  chacun  s'efforçant  d'être  le  premier,  il  y  en  ; 
voit  toujours  un  grand  '  nombre  qui  tomboit  dans  l'eau.  D'autres  chercha'  . 
des  endroits  moins  dangereux ,  s'engageoicntdans  des  bourbiers  Cv  des  fondriè- 
res d'où  ils  nepouvoient  fe  retirer.  En  un  mot,  les  difficultés  &  les  peines 
furent  li  exceflivcs,  dans  tous  les  chemins  de  la  'l'artarie  Orientale,  que  de 
vieux  Officiers ,  qui  avoient  fuivi  la  Cour  depuis  trente  ans,  ne  fe  fouvenoient 
pas  d'avoir  jamais  eu  tant  à  fouffrir  dans  aucun  de  leurs  voyages. 

Au  milieu  de  ces  embarras  continuels,  l'Empereur  témoigna  une  attention 
particulière  pour  le  Père  Verbieft.  Dès  le  premier  jour,  on  fut  arrêté  le  foir 
par  im  torrent  large  &  rapide.  Le  hazard  ayant  fait  trouver  un  petit  bateau, 
qui  ne  pouvoit  contenir  plus  de  quatre  perfonnes ,  l'Empereur  s'en  fervit  d'a- 
bord pour  pafler  avec  le  Prince  fon  fils.  (Quelques  Régules  le  fuivircnt.  Les 
autres  Princes  &  tous  les  Seigneurs  &  les  Mandarins,  avec  le  refle  de  l'Ar- 
mée, attendoient  le  retour  du  bateaii  avec  d'autant  plus  d'impatience,  que  1.: 
nuit  approchoit  &  que  les  tentes  étoient  paflees  long- tems  auparavant.  Mais 
l'Empereur  revenant  dans  un  autre  bateau ,  qui  s'étoit  trouvé  de  l'autre  cocé , 
demanda  tout  haut  Verbieft  par  fon  nom;  ik  dit  à  fon  beau-père:  „  (^ail 
„  vienne  &  qu'il  pafle  avec  nous.  Ainfi  le  Miflionaire  &  le  bcau-pèrc  de 
l'Empereur  paflerent  feuls  avec  Sa  Majefl:é  ,  tandis  qu'une  grande  partie  do 
la  caravane  demeura  toute  la  nuit  en  plein  air  fur  la  rive. 

La  même  chofe  arriva  le  jour  fuivant,  &  prefqu'avec  les  mêmes  circon- 
flances.  L'Empereur  fe  trouvant  à  midi  fur  le  bord  d'un  autre  torrent,  don- 
na ordre  qu'on  fit  d'abord  pafl'er  les  tentes ,  les  balots  &  le  bagage.  Enfuite 
il  eut  la  bonté  de  fe  faire  accompagner  de  Verbiell  j  pour  pafler  feul  avec 
lui  ;  &  le  refle  de  fa  Cour  fut  arrêté  toute  la  nuit  fur  la  rive  du  torrent.  Le 
beau-père  même  de  Sa  Majefté  ayant  demandé  s'il  pouvoit  piifllr,  fous  pré- 
texte que  le  Miflionaire  n'avoit  pas  d'autre  logement  que  fa  tente,  l'Empe- 
reur lui  répondit  qu'il  pouvoit  demeurer  ,  &.  qu'il  auroit  foin  lui-même  de 
ïawe  loger  Verbiefl.  En  eflet,  lorfqu'il  fut  paffé,  s'étant  aflis  fur  la  rive,  il 
plaça  le  Jéfuite  à  fon  côté ,  avec  les  deux  fils  du  Régule  de  rOecident  &  le 
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Kolau  de  la  Tartaric,  qu'il  diflinguoit  dans  toutes  les  occafions.  Comme  la 
nuit  étoit  belle  «5c  le  tems  fort  clair  ,  il  fouhaita  que  Verbieft  nommât  tou- 
tes I  es  Conflellations  q^ui  paroiflbicnt.  Il  lui  nomma' lui-même  celles  qu'il 
crut  reconnoître.  Eniuite,  ouvrant  une  petite  Carte  que  l'Auteur  lui  avoit 
préfentée  quelques  années  auparavant,  il  chercha  l'heure  de  Ja  nuit  par  l'E- 
toile fur  le  Méridien,  en  prenant  plaifir  ii  faire  voir  fon  habileté  dans  cette 
Science.  A  toutes  ces  marques  de  bonté ,  il  ajouta  celle  d'envoyer  au  Mif- 
fionaire  plulicurs  plats  de  fa  table. 

V  E  K  B I E  s  t'  rentra  dans  Peking  le  9  de  Juin ,  en  parfaite  fanté ,  quoiqu'une 
partie  du  cortège  Impérial  fût  demeurée  malade  fur  la  route,  &  que  d'autres 
arrivaflent  blefles,  ou  dans  une  fàcheufe  fituation  (/). 

On  croit  devoir  joindre  ici  les  noms  Tartares&  les  diftances  des  Places,  par 
lefquelles  Verbiefl  avoit  paflc  dans  la  Tartarie  Orientale,  depuis  la  Capitale 
de  Lyaii-tong  jufqu'à  Kirin.  Le  premier  jour,  étant  parti  de  Chin-yang,  il  fe 
rendit  à  Syau-lijîoj  nom  Chinois  de  cette  Place,  après  avoir  fait  quatre- vingt- 
quinzVlis'Chinois.  Le  2,  ^  Chalay-angba ,  quatre-vingt-cinq  lis.  Le  3 ,  à  uft 
torrent  du  même  nom,  foixante-dix  lis.     Le  4,  à  Kiagucherif  cinquante  lis. 


Sayan  ,    llinen  ,    Sc-ivdc  au  -  lieu  de  Seivten  ,    Kinrin-iila- 
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quarante  lis.  Le  11,  à  Eltcn-emeambayaga^  foixante-dix  lis.  Le  12,  klpotan^ 
cinquante-huit  lis.  Le  13,  à  Suayemï-pïra  ^  foixance  lis.  Le  14,  à  Ilmen, 
foixante-dix  lis.  Le  15,  ixSeuteiiy  foixante-dix  lis.  Le  i5,  à  la  Ville  de  Kirin , 
foixante-dix  lis.  Toute  la  route  contient  mille  vingt-huit  lis  Chinois,  qui  font 
trois  cens  foixante-neuf  milles  géométriques.  On  pourroit  inférer  ces  Places 
dans  la  Carte  de  Lyau-tong,  par  Martini,  en  prenant  foin  feulement  de  corri- 
ger les  latitudes  fur  les  Oblervations  qui  fe  trouvent  dans  le  même  Journal. 

C  K  i  T  E  route  ne  peut  être  tracée  dans  la  première  feuille  de  la  Carte  de 
Tartarie,  donnée  par  le  Père  du  Halde,  jufqu'à  la  Rivière  de  Kuru,  qui  eft  à 
la  moitié  du  chemin.  Mais  cnfuite  on  trouve  toutes  les  Places  nommées  dans 
ritinéTaire,  à  l'exception  de  Sapé  ^  Quaranni  &  Karanni-pira  ,  qui  eft  peut- 
être  la  Rivière  (ïJjighe-yala.  La  Carte  nomme  les  autres  Places  ,  Altan-eme 
Àmhayaha  ,  Ipîan 
h  A  un. 


On  ne  trou* 
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(O  I>ii  IIs'<ie  Vol.  IV.  pac,'.  93.  &.  fuiv. 
Cet  Auteur  termine  ici  cette  rciiitiou.  Mais  fon 
Traiiiiciciir  Ang!ois"cn  a  ajouté  la  iuitc  dans  fa 
Tr-aduiftiuii.  • 


(»»)  /In^l.  LcCau  torrent  de  Scyperi ,  foi- 
xantc  lis.  11.  d.  E. 
(n)  ylngl.  foixante.  R.  d.  E. 
{  0  j  Kuru  pira,  ou  la  Rivière  de  Kuru. 
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g.  III. 


Contrées  des  Mongols ,  proprement  dits.  , 

LE  Pays  des  Mongols ,  Monguls  ou  Mongals ,  que  les  Géographes  Euro- 
péens ont  nommé  xMongalie,  ell  bordé  à  l'Efl:  par  la  Tartaric  Orientale; 
au  Sud,  par  la  grande  Muraille  de  la  Chine;  à  l'Oucfl,  par  \q  Kubi  ou  le  grand 
Dcfert  (rt),  &  par  le  Pays  des  Kalkas y  duquel  il  eft  féparé  par  le  Karu^  ou  par 
les  limites  que  l'Empereur  a  fixées;  au  Nord,  par  les  Kalkas ,  &.  par  une  par- 
tie de  la  Tartarie  Orientale.  C'efl  une  fort  grande  Région,  qui  n'a  pas  moins 
d'étei\due  que  la  Tartarie  Orientale,  Sa  fituation  eft  entre  cent  vingt-quatre 
&  cent  quarante-deux  degrés  de  longitude  Oriçntale,  &  entre  trente-huit  & 
quarante-fept  degrés  de  latitude,  ^infi  fa  longueur,  depuis  les  bords  de  la 
'i'artarie  Orientale  du  côté  de  l'Ell,  jufqu'aux  parties  qui  font  vis-à-vis  de 
Ning-hya  Ck.  qui  appartiennent  à  la  Chine  vers  l'Ouell,  eft  de  plus  de  trois 
cens  lieuës.  Sa  largeur,  du  Nord  au  Sud,  eft  d'environ  deux  cens;  quoiqu'elle 
ne  foit  pas  la  même  dans  toutes  fes  parties,  comme  on  peut  en  juger  par  la  vCie 
de  la  Carte. 

Cette  portion  de  la  .Tartarie  peut  pafTer  pour  le  théâtre  des  plus  grandes 
a6lions  que  riliftoire  attribue  aux  'J'artarcs  de  l'Orient  &  de  l'Occident. 
C'eft-là  que  le  grand  Empire  de  J'enghiz-khan  &  de  fes  fucccfleurs  prit  naiflan- 
ce,  &  qu'il  eut  fonfîéi^e principal.  Là  furent  fondés  les  Empires  de  Catay^  ou 
Kitay  i  &  de  Kara-kitay.  De- là  vient,  comme  de  fon  origine,  le  préfenC 
Empire  des  Tartares  Orientaux  ou  des  Mancheous.  Là,  pendant  plufieurs  {lé- 
clés ,  on  vit  des  guerres  fanglantes  &  quantité  de  batailles  ,  qui  décidèrent 
du  deftin  des  Monarchies.  Là,  toutes  les  richefTes  de  l'Afie  Méridionale 
furent  plufieurs  fois  réunies  &  diiîlpées.  Enfin  ,  c'eft  dans  ces  Déferts  que 
les  Arts  &  les  Sciences  furent  long-tems  cultivées  &  qu'on  vit  Jleurir  quantité 
de  puifiTantes  Villes,  dont  on  a  peine  à  diftinguer  aujourd'liui  les  traces. 

Q_uoiQUE  les  différentes  branches  qui  compofent  la  Nation  des  Mongols 
foient  dans  l'ufage  de  mener  une  vie  errante,  elles  ont  leurs  limites  rcfpeéli- 
ves ,  au-delà  defquelles  il  ne  leur  eft  pas  permis  de  s'étaWir.  Les  terres  des 
Princes  Mongols  fonr  divifées  en  quarante-neuf  Kis  ou  Etendards.  Mais  elles 
peuvent  être  confidérées  fous  trois  principales  dénominations,  prifes  de  leur 
pcfition  à  l'égard  des  quatre  portes  de  la  grande  Muraille  de  la  Chine;  fçavoir 
Hi-fong-deu ,  Kupe-cJieu  ^  Cbang-kya-keu  &  Cha-hii-keu.  En  Chinois,  Keu^  ou 
Keou ,  fignifie  Détroits  des  montagnes. 

Après  avoir  paOe,  au  Nord,  la  porte  de  Hi-fong-clmi ,.  qui  eft  dans  la 
Province  de  Fe-che-U,  on  fe  trouve  bien-tot  dans  les  Pays  de  Karchin,  déOhan, 

de 
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de  Nayman  &  dans  celui  de  Korchïn^  à  l'Efl:  duquel  e(l  le  Pays  de  Tumet.  1°. 
Karchin  eft  divifé  en  deux  diélriéls ,  nommés  à  Peking  ,  Banières  ou  Eten- 
dards, &  gouvernés  par  deux  Princes.  La  feule  Ville  qui  mérite  ici  quel- 
que remarque  dans  la  Carte,  efl  Chahan-fubarhan-hotun.  En  langue  Mancheou., 
Hotun  lignifie  Ville  ;  &  Subarkm  ,  une  Pyramide  de  plulieurs  étages  ,  qui  fie 
voit  encore  dans  ce  lieu  {b). 

Le  Pays  de  Karchin  ell  fans  comparaifon  le  meilleur  de  tous  les  Pays  Mon- 
gols. Comme  les  Princes  qui  le  gouvernent  à  prcfent  font  d'origine  Chinoi- 
•îe ,  ils  y  ont  attiré  un  grand  nombre  de  leurs  compatriotes ,  qui  y  ont  bâti 
plufieurs  Bourgades.  Le  foin  qu'ils  ont  apporté  à  la  culture  des  terres,  leur 
produit  leur  fubfillance ,  &  de  quoi  commercer  avec  leurs  voilins.  On  y  trou- 
ve aulîl  des  Mines,  quelques-unes  fur-tout  d'excellent  étain,  &  de  valles  fo- 
rêts d'un  beau  bois,  qui  fe  tranfporte  jufqu'à  Peking  pour  la  conflruélion  des 
édifices.  Ce  Commerce  fit  acquérir  au  père  du  Bilayeul  de  la  famille  régnante 
d'immenfes  richefles ,  qui  le  mirent  en  état  de  rendre  des  fervices  fignalés  au 
vieux  Prince  de  Korchin;  ce  qui  lui  ayant  fait  obtenir  fa  fille  en  mariage,  il 
devint  maître  à  la  fin  de  toutes  fes  polTefllons.  Ce  fut  pour  fe  les  aflîlrer 
qu'il  fe  joignit  aux  Manclicous,  lorfqu'ils  entreprirent  la  conquête  de  la  Chi- 
ne. La  nouvelle  famille  impériale ,  qui  régne  aujourd'hui,  lui  accorda  pour 
récompenfe  la  dignité  de  Tfin/f-'xang ^  ou  de  premier  Régule,  qui  eft  le  plus 
haut  titre  d'honneur  qu'un  Prince  puiflTe  recevoir  de  l'Empereur. 

Le  Pays  de  Karchin  n'a  pas,  du  Nord  au  Sud,  plus  de  quarante-deux  gran- 
des lieues  de  France  ;  mais  il  s'étend  beaucoup  plus  de  l'Eft  à  l'Oueft.  C'efl: 
dans  ce  Canton  que  l'Empereur  a  de  belles  maifons  de  campagne,  où  il  s'e- 
xerce fouvent  à  la  Chafle  &  où  il  pafle  ordinairement  l'Eté.  Les  chaleurs  font 
beaucoup  plus  fupportables  dans  ces  quartiers  qu'à  Peking,  quoiqu'en  paflûnt 
la  grande  Muraille  par  la  porte  de  Ku-pe-keii,  qui  n'eft  pas  à  beaucoup  près  la 
moitié  du  chemin,  Peking  ne  foit  pas  à  plus  de  quarante  lieues  de  Je-ho^  la 
plus  belle  de  ces  Retraites  Impériales  (c). 

2.  KoRCHiNG  eft  divifé  en  dix  Etendards,  qui  comprennent  les  Cantons  de 
Turbeda  &  de  Ckilcy  (//).  Les  Tartares  Korchins  ont  leur  principale  Habi- 
tation fur  les  bords  de  la  Rivière  de  Oucyler.  Leur  Pays  s'étend  jufqu'à  celle 
de  Ska-murcn  (e)  ,  &  n'eft  compofé  que  de  plaines  ftériles.  Ils  brûlent,  au- 
lieu  de  bois,  de  la  fiente  de  chevaux  ik  de  vaches;  &,  faute  de  fources,  ils 
fe  creufent  à^s  puits.  Le  principal  point  du  Canton  de  Turbeda  eft  la  Riviè- 
re de  Hayta-han-pira  (/).  Les  Tartares  Chaleys  habitent  les  bords  de  Non-iiî' 
ula  (g).  Ainfi,  du'Nord  au  Sud,  A'y;v/;/M  comprend  environ  quatre  degrés, 
<k  s'étend  fix  lieues  au  Nord  du  Hay-ta-ban.  Mais  il  n'a  pas  plus  de  trois  de- 
grés vingt-cinq  minutes  de  l'Eft  à  l'Oueft. 

3.  Nayman,  oui  fe  trouve  nommé  dans  quelques  Cartes  Royaume  de  Nay- 
man  &.  de  Nagman,  ne  contient  qu'une  (Janicre,  &  commence  à  la  rive  Méri- 
dionale du  Sira-munn.    La  latitude  ,  prife  flir  le  lieu  ,  eft  de  quarante-trois 

degrés 


(J)  Du  Ha! lie,  Vol.  IV.  pa?.  71. 
ic)  Du  llalilc,  Vol.  IV.  |)i^.  22. 
(  j)  Oïl  lit  Clmlair  dans  l'IIilloire  de  Jcu- 
ghi/.-!tnm  par  IVtis  de  la  Croix, 
(f)  Muret},  en  langue Mwjaol ,  fignific  les 


plus  grandes  Rivières. 

(/)  Pira  fii^nitic  une  Rivière,  mais  du  fe- 
eond  ordre. 

(g  )  Ula  elt  le  mot  Mancheou  qui  fijjnilie 
une  granJe  Rivière. 


DE    LA    CHINE,  Liv.  III.    Ciiap.  III. 


47? 


imet.  1°. 
ou  Eten- 
ici  quel- 
ancheou, 
s  ,  qui  le 

'ays  Mon- 
e  Chinoi- 
'  ont  bâti 
Tes,  leur 
)n  y  trou- 
valles  fo- 
n6lion  des 
i  régnante 
ignalés  au 
lariagc,  il 
les  afTûrer 
de  la  Chi- 
:ordi  pour 
eft  le  plus 

deux  gran- 
left.  C'efl: 
où  il  s'c- 
laleurs  font 
l'en  paflant 
oup  près  la 
e  Je-ho ,  la 

Cantons  de 

pale  llabi- 

ufqu'à  celle 

rCilent,  au- 

ources,  ils 

l  la  Ri  vie  • 

de  Non-uï- 

re  degrés, 

de  trois  de- 

wne  de  Nay 

rive  Méri- 

arante-trois 

degrés 


degrés  trente-fept  minutes ,  &  la  longitude  de  cinq  degrés  à  l'Efl;.    Topirtala 
eft  le  principal  point  du  Nord  (/;). 

4.  O II A  N  n'eft  guéres  habité  que  fur  les  bords  du  Narkoni-pira  ,  dans  les 
endroits  où  cette  Rivière  reçoit  quelques  petits  ruifleaux,  tels  que-  Chu-ka-kol 
ou  Ckihan-kolj  qui  donne  fon  nom  au  Village  de  Chaka-kol-kajdn  (i).  On 
voit  de  ce  c6té-çi,  à  quarante-un  degrés  quinze  minutes  de  latitude,  les  rui- 
nes d'une  Ville  qui  fe  nommoit  (Jrpan^  ou  Kurban-fiibarhan-hûtun ,  fur  la  petite 
Rivière  de  Nuchuku  ou  Nuchaka ,  qui  fe  jette  dans  celle  de  Ta-lin-ho.  Naynuin 
&  Ohan  ont  beaucoup  moins  d'étendue  que  Korchin  ,  quoique  leur  terroir 
foit  incomparablement  meilleur.  Il  eft  entremêlé  de  petites  montagnes  buif- 
fonneufes,  qui  fourniflent  du  bois  pour  le  feu,  &  qui  font  remplies  de  gibier, 
fur-tout  d'une  incroyable  quantité  de  cailles,  qu'on  eft  furpris  de  voir  voler 
fans  crainte  entre  les  jambes  des  paflFans.  Ces  trois  Cantons ,  &  celui  de  Tin- 
nuihi  ou  TurbedUi  qu'ils  ont  à  l'Eft,  font  extrêmement  froids.  Le  fond  du  ter- 
roir y  eft  fabloneux,  fec  &  nîtreux. 

5.  Tu  M  ET  eft  divifé  en  deux  Banièrcs,  fous  autant  de  Princes.  Sa  par- 
tie la  plus  habitée  eft  au-delà  du  Subarhan ,  où  l'on  voit  les  ruines  de  la  Ville 
de  Modun-hotun.  Ce  Pays  s'étend  au  Sud  jufqu'à  la  grande  Muraille  ,  &.  vers 
l'Eft  jufqu'à  la  paliflîide  quiTenfermc  Lyau-tong.  Au  Nord,  il  a  pour  bornes 
Halba ,  ou  Ilata-pay-chang. 

Kn  forçant  par  la  porte  de  Kupe-cheu  (i),  on  entre  fur  des  territoires  qui 
faifoient  autrefois  partie  de  Korchin  &  d'Uuùioty  mais  qui  font  couverts  au- 
jourd'hui de  forêts,  où  l'Empereur  s'exerce  à  la  challe.  Ce  Prince  y  entre- 
tient plufieurs  belles  maifons  de  campagne.  Plus  loin,  au  Nord,  ou  trouve 
kis  Contrées  d'Oz/A;of ,  Aq  Kechikton  y  d^Farin,  dcCharot,  d'Ucbu-mudm,  d'^7- 
rukorkin  &  d'Abahanar. 

I.  OuBioT  eft  divifé  en  deux  Banières  de  Princes  Tartares,  fur  la  Ri- 
vière d'Inkin.  2.  Pariny  divifé  aufli  en  deux  Banières,  a  fes  principales  ha- 
bitations fur  les  bords  du  Hara-mureny  qui  fe  jette  dans  \c  Sira-murcn.  Les 
territoires  d'Oubiot  (/)  &  de  Parin  font  au-delà  des  maifons  de  plaiûmce  de 
l'Empereur  du  côté  du  Nord.  Leurs  Princes  ont  été  long-tems  alliés  à  la 
Mai  fon  Impériale,  &  font  en  grand  nombre  dans  les  deux  Cantons.  Parin 
eft  le  plus  étendu ,  mais  d'ailleurs  aflez  femblable  à  celui  d'Oubiot ,  dont  le 
terroir  eft  d'une  bonté  médiocre.  On  voit  dans. le  Pays  d'Oubiot ,  près  du 
Palais  de  la  Princeffe  ,  fille  de  l'Empereur  ,  quelques  Batîmens  qui  fervent 
aux  gens  de  fa  fuite,,  où  les  Miifionaires  furent  logés  &  fort  bien  traites. 
Le  mari  de  cette  Princefle  portoit  le  titre  de  Tfin-wang  ou  de  premier  Ré- 
gule. Un  autre  Prince  d'Oubiot  avoit  celui  de  Kim-vang ,  ou  de  Régule  du 
fccond  ordre.  La  Princeffe  mère  de  Tfing-wang  avoit  fait  bùtir  un  Palais 
pour  ce  Prince,  près  de  la  petite  Rivière  de  SirgLi  ou  Siba,  quoiqu'il  prît 
plaifir  à  camper  ordinairement  fur  les  bords  (;/;). 

3.  Keciiicten,  ou  Keftâufiy  eft  divifé,  comme  les  Cantons  précédons , 
en  deux  Banières.    Ses  principales  habitations  font  fur  une  petite  Rivière 

qui 


-  ( Z.) -Du  Haîile ,  Vnl.  IV  pne.  72. 

,   mais  du  fe-     ■  (  i  )  Kfjvi  ou  Kayan  ,    fig'iilie  Vilbge  en 

I  MarÉclifoii. 

,a  qui  fisnifie     |  ^,t)  Les  Rufficns  l'appellent  Kapki.    On  a 


vu  pUifieui'K  fois  cidcfTiK  tous  «s  noiri'f. 
(i)  Quelques  Tartans  [îroi/ohcciit  Onihol. 
(m)  Du  lia! Je,  ulifiip. 
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qui  va  fc  rendre  du  Sud-Oucd  dans  le  Siru-miiicn.  4.  Udm-wiicbin  ,  ou  LV- 
jiiniijîii,  a  deux  Baniùres  fur  la  Rivière  de  llalakor  ou  Hiilgnr  pira.  Son  Prince 
porte  le  titre  de  Tfing<vaiig ,  &.  commande  une  Banière  de  vingt-deux  Nurus^ 
c'eft-à-dire'de  vingt-deux  Compagnies.  5.  Chant,  divifé  en  deux  Banières, 
ell  principalement  habité  vers  la  jonélion  du  Lalmi-pka  \k  du  Sira-mti'ren. 
6.  Amkorch'm  n'a  qu'une  Banière  ,  fur  les  bords  de  W-lmkuvJnfai.  7.  ylba- 
hanar  a  deux  Banières,  &  les  meilleures  habitations  font  fur  le  Lac  de  Taol- 
nor  (;i). 

Après  avoir  palTé  la  porte  de  Cb.nig-kya-kcn,  qui  efl;  à  l'Ouefl:  de  Kii-pe- 
heu ,  on  entre  dans  un  Pays  dont  la  propriété  appartient  à  l'Empereur  par 
droit  de  conquête.  Ces  terres,  comme  celles  qui  bordent  la  grande  Murail- 
le depuis  Ku-pe-keu  jufqu'à  Jfi-foiig-keii  ,  (but  occupées  par  des  Fermiers  de 
l'Kmpereur  ,  des  Princes,  &  de  plufieurs  i?cigncurs  lartarcs.  Un  y  voit 
auiïi  des  Mongols  de  divers  Cantons,  (bit  prifonniers  de  guerre  ou  volontai- 
rement fournis.  Ils  font  rangés  fous  trois  Banières,  ëc  commandés  par  des 
Officiers  Impériaux.  Auîli  ne  font-ils  pas  comptés  dans  les  quarante-une  Ba- 
nières ou  Kis  des  Mongols. 

Plus  loin,  au  Nord  de  ChiVig-l:ya-keny  font  les  Pays  des  Princes  Mongols 
de  Hoachit ,  de  Sonhiot ,  à\lhabay  &.  de  Tivinchuz,'  i.  Huachit  ou  IVachit  efl 
divifé  en  deux  Banières,  fur  la  Rivière  de  Chi-kir  ou  de  Cbiriu-pira.  2.  Sonhiot 
a  deux  Banières,  (i  fa  principale  liabitacion  fur  un  lac.  3.  Jbahay  y  qui  ell  di- 
vifé aurti  en  deux  Banières,  occupe  lu  bord  de  quelques  Lacs,  donc  le  plus 
méridional  eft  celui  de  Sureta-huchin.  4.  Tvcinchuz  ne  contient  qu'une  Banière, 
près  delà  montagne  d'Orgon-aliu  (0). 

Par  la  porte  de  Cba-hii-hcu,  on  entre  fur  les  terres  de  TEmpereur.  Ce 
qu'elles  ont  de  plus  remarquable  efl:  la  Ville  de  Huhuhotun  ou  KiMu-hotun. 
C'efl  dans  cette  Contrée  qu'iuibitent  les  Ku-fuy-cbius ,  ou  les  Chefs  Je  deux 
Banières  Tartares  qui  portent  au!li  le  nom  de  Tiuncts.  Une  partie  de  ces 
Tar:arcs  cH;  dcfccnJue  des  frifonniers  qae  firent  les  Mancheous  de  Lyau- 
tong,  lorlqu'ils  le  rendirent  n'-aitres  de  pUi'ieurs  territoires  Mongols.  Les 
autres  font  un  mélange  de  diverfes  Nariuns  'lartares.  Ils  reauvent  leurs 
Chefs  de  l'Empereur.  Au-delà  du  territoire  de  Hu-hu-hotun ,  on  trouve  celui  des 
Princes  Mongols  de  Kalba-t.irgiir ,  de  IWaomhigan  ,  d'Urat^  &  d' Ortcz  ou  Ortus. 
I.  Le  Pays  de  Kalka-tart^ar  ell  arrofé  par  la  petite  Rivière  Aypcy-hamuren.  Il 
ne  contient  qu'une  Banière.  2.  Maouiiagan  n'en  contient  qu'une  auilî.  3.  Urat 
en  contient  trois,  &  fts  principales  habitations  font  fur  la  Rivière  de  Kondo- 
Icn  (p)  ou  Ottcu'Mcn.  4.  Les  Mongols,  nommés  Ortcz  ow  On  us  ^  font  bornés 
au  Sud  par  la  grande  Muraille,  qui  n'ell  que  de  terre  dans  ce  lieu,  comme 
dans  toute  la  Province  de  Chen-Jt,  &.  qui  n'a  pas  plus  de  quinze  pieds  de  hau- 
teur. Des  trois  autres  cotes,  ils  ont  pour  bornes  le  IVhang-ho  ,  ou  la  Riviè- 
re Jaune ,  qui,  fortant  delà  Chine  près  de  N'mg-hya,  Ville  fameufe  par  fa 
beauté,  y  rentre,  apr;f  un  grand  tour,  près  de  Faii-te-cheu.  Ses  détours, 
Vers  le  Nord,  font  marques  par  des  obfervations  prifes  en  fuivant  fon  cours, 
jufcju'à  Kun  mi'Jo.  AJais  ces  Contrées  font  defertes  &  ne  contiennent  rien  de 
remarquable.     On  voit  fur  la  même  Rivière,  au-delà  du  mur  ,   les  ruines 


d'une 


( n)  A^ir  n:;nifii3  L".c  en  lanîTiic  IVIorij^oI. 
(  0  )  yiim  fi;iiiilie  Muntc.gne  en  Mauchcou. 


{p)  Du  Ilaldc,  uhijup. 
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d'une  Ville  nommée  Tn-to^  qui  paroi t  avoir  été  fort  grande,  quoique  les  Ila- 
bitans  deces Contrées  ayent  aufli  peu  d'habileté  que  d'inclination  pour  l'Arciii- 
tectiire.  Ils  font  gouvernés  par  plu  leurs  petits  Princes,  fous  llx  Hanicres. 
Leur  goût  les  porte  à  fe  dillinguer  pur  la  grandeur  \k  le  nombre  de  leurs  Ten- 
tes, ik  par  \x  multitude  de  leurs  Troupeaux  {q).  * 


(î)  Ih-.liii.  Vul.  IV.  pn;,'.  23  &  74. 

Man'K-res ,  Ufages  ^  Langue  des  Mongols* 

CE  S  Peuples  portent  divers  noms  dans  les  I  lilloriens.  On  les  trouve  nom-, 
mes  Mw2^^;/j-,  Monguls^  Mungcds^  Mogoh\  ik  Moguls.  Suivant  l'I  litloire 
(W-Ibiilgha-zr-khan,  ils  ont  tire  leur  nom,  dciMogul  on  Alungl'khun ,  ancien  ?\io- 
narque  de  leur  N'ation  {a).  Les  Chinois  appellent  quelquefois  les  Mongols, 
Si-tii-tfcs^  ou  Tartares  Occidentaux  ;  0:c  par  djrilion,  TJan-ta-tJcs  (b)^  c'cd- 
à-dire  Tartares  pitans y  parce  qu'ils  fentent  effectivement  fort  mauvais.     • 

Les  iNion[^5ols  l'emportent  beaucoup  fur  les  Mancheous  parfctcnduc  de  leur 
Pays  &  par  leur  nombre.  On  comprend,  fous  leur  nom,  les  Kulkas  <k  les  Eliiths, 
qui  habitent  les  parties  de  l'Ouefl;  jufqu'à  la  Mer  Cafpienne:  non  que  tous  ces 
Peuples  fuient  proprement  Mongols,  puifque  les  Mongols  ne  formoient  qu'une 
ilmple 'i'ribu  entre  les  autres  l'artares  Occidentaux;  mais  Jcnghiz-khan ,  qui 
ccoicde  cette  Tribu,  ayant  fubjuguc  toutes  les  autres,  elles  furent  toutes  com- 
prifes  fous  le  nom  général  de  Mongols,  comme  elles  avoient  été  connues  juf- 
qu'alors  dans  les  parties  Occidentales  de  l'Afie  fous  le  nom  de  Tatares  ou  de 
'Tartares,  qui  étoient  la  I'ribu  la  plus  puilTante  avant  les  conquêtes  de  ce  Prin- 
ce. 11  e(l  même  arrivé  que  les  Tartares  ont  partagé  jufqu'aujourd'hui ,  avec  les 
Mongols,  l'iionneurde  donner  leur  nom  aux  Habitans  de  ces  valles  Contrées, 
&  que  déplus  ils  ont  donné  feuls  leur  nom  au  Pays;  car,  dans  l'Afic Méridio- 
nale comme  en  Europe,  il  porte  le  nom  de  Tartarie,  quoiqu'on  ne  connoilTe 
plus  de  Tribu  particulière  fous  celui  de  Tartares. 

I L  faut  obfer\'er  encore  que  les  Khans  des  trois  divifions ,  dont  on  a  parlé , 
font  Mongols  d'origine,-  ce  qui  fert  beaucoup  à  f  ùre  conferver  cette  dtnoml- 
nation  générale  à  toutes  les  'i'ribus  ou  les  Hordes  de  ces  trois  divifions.  C'ci'l 
ainfi  qu'on  les  trouve  auifi  fouvent  nommées  Kalkas  Moiigois  ik  Eluths  Mon- 
gols, que  Kalkas  &  Eluths  Tartares  ,  comme  les  Chinois  les  nomment.  A  l'é- 
gard du  nom  de  'l'artares,  on  doit  remarquer  aulfi  que  la  véritable  ortographe 
de  ce  nom  eft  Tatarts ,  &  que  jufqif aujourd'hui  on  n'en  cunnoît  pas  d'autre, 
non-feulement  dans  les  Pays  Orientaux,  mais  encore  dans  les  parties  Orienta- 
les de  l'Allemagne.  Les  Chinois,  fur-tout,  n'ayant  par  la  lettre  r  dans  leur 
ianguc,  prononcent  Tuta  &  Ta-tJ'e. 

QuoiouE  ces  Peuples  foient  divifés  fous  des  noms  particuliers,  ils  ont  un 
même  langage,  une  même  religion  ,  ik  les  mêmes  mœurs;  ce  qui  prouve aiTez 
qu'ils  dcfcendent  d'une  même  origine.  Leur  langage  s'appelle  fimplcment  la 
langue  ^Mongol.  S'ils  ont  pluùeurs  dialcéles,  ils  ne  laillent  pas  de  s'entendre  par- 
faitement. 

(a)  IlillT/.-e  d-js  Turcs,  Mongols,  Tarta-      cV.'  Niuiihof,  Vol.  III.  pnc.  .p-rt.    il  f.mt  \'\-:A- 
tes,  pag.  7  (5c  9.-  l'.''i:kil;ii-,leiiiciit  entendre  les    ijuu-tu-tjcs  ou 

uj"\^)  i'ni:  les  Sudatjcs,  ou  pliuùt  Suta'j';i      Nongds. 
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fuitemenr.  Régis  nous  apprend  que  les  caradères  qui  fubfillent  fur  les  anciens 
monumens  Mongols  font  les  mêmes  que  ceux  d'aujourd'hui  ;  mais  qu'ils  diffè- 
rent de  ceu.x  du  Mancheou,  qui  n'eilpas  plus  ancien  que  la  préfente  famille  Im- 
périale. Ils  n'ont  pas  la  moindre  reflemblance  avec  les  caraéléres  Chinois ,  &ne 
font  pas  plus  difficiles  que  le  Romain.  Ils  s'écrivent  ou  fe  gravent  fur  des  Ta- 
bles, avec  un  poinçon  de  fer.  Aufli  les  Livres  font-ils  fort  rares  parmi  les  Mon- 
gols. L'Empereur  de  la  Chine  en  a  fait  traduire  quelques-uns  pour  leur  plaire, 
&  les  a  fait  imprimer  à  Peking.  Mais  le  plus  commun  de  leurs  Livres  eft  le  Ca- 
lendrier du  Tribunal  Chinois  des  Mathématiques ,  qiii  fe  grave  en  caraftcres 
Mongols  (c). 

Suivant  la  peinture  que  Bentînk  nous  fait  des  Mongols,  la  plupart  font 
d'une  taille  médiocre ,  mais  robufte.  Ils  ont  la  face  large  &  plate ,  le  teint 
bazané,  le  nez  plat,  les  yeux  noirs  &  pleins,  les  cheveux  noirs  &  auflî  forts 
que  le  crin  de  leurs  chevaux.  Ils  fe  les  coupent  ordinairement  aflezprès  de  la 
tête,  &  n'en  confervent  qu'une  touffe  au  fommet,  qu'ils  laiffent  croître  de  fa 
longueur  naturelle.  Ils  ont  peu  de  barbe  (d). 

Gerbillon  les  repréfente  fort  groffiers,  mais  honnêtes  &  de  bon  natu- 
rel, lis  font,  dit-ils,  fales  dans  leurs  Tentes,  &  mal-propres  dans  leurs  habits. 
Ils  vivent  parmi  la  fiente  de  leurs  animaux ,  qui  leur  tient  lieu  de  bois  dans 
leurs  foyers.  D'ailleurs  ils  excellent  à  la  chafTe  &  dans  l'art  de  mener  les  che- 
vaux, lis  fe  fervent  habilement  de  l'arc,  à  pied  &  à  cheval.  En  général ,  ils 
mènent  une  vie  fort  miférable.  L'averfion  qu'ils  ont  pour  le  travail  leur  fait 
préférer  l'herbe  de  la  terre  aux  fruits  de  l'agriculture. 

Régis  obferveque  la  principale  ambition  des  Mongols  efl:  de  confcrver  le 
rang  de  leurs  familles.  Ils  n'eftiment  les  chofes  que  par  l'utilité ,  fans  aucun 
égard  pour  la  rareté  ou  la  beauté.  Leur  naturel  efl:  gay  &  ouvert,  toujours 
difpofé  à  la  joie.  Ils  ont  peu  de  fujets  d'inquiétude ,  parce  qu'ils  n'ont  pas  de 
voifins  à  ménager,  ni  d'ennemis  à  craindre,  ni  de  Seigneurs  auxquels  ils  foient 
obligés  de  faire  leur  cour,  ni  d'affaires  difficiles,  ou  qui  les  obligent  à  fe  con- 
traindre. Leurs  occupations ,  ou  plutôt  leurs  amufemens  continuels,  font  la 
chafle,  la  pêche,  &  d'autres  exercices  du  corps,  dans  lefquels  ils  excellent. 

Cependant  ils  font  naturellement  capables ,  non-feulement  d'application 
aux  Sciences,  mais  encore  des  plus  grandes  affaires.  On  n'en  demandera  pis 
d'autre  preuve  que  la  conquête  qu'ils  firent  de  la  Chine  en  1624,  &  l'habiiecé 
avec  laquelle  ils  la  gouvernèrent,  au  jugement  même  des  Chinois.  On  voit 
encore  à  la  Chine  des  monumens  de  marbre,  avec  des  infcriptions  en  langue 
Chinoife  &  Mongol.  Les  Mancheous,  qui  font  aujourd'hui  maîtres  de  l'Empi- 
re, ont  imité  leur  exemple,  en  faifant  écrire  les  aftes  publics  &  les  infcrip- 
tions dans  les  deux  langues  (e). 

B  E  N  T I N  K  leur  donne ,  pour  habits ,  de  fort  grandes  chemifes  &  des  cale- 
çons de  toile  de  coton.  Leurs  robes,  dit-il ,  dcfcendent  jufqu'à  la  cheville  du 
pied.  Elles  font  ordinairement-de  toile  de  coton  ou  dequelqu'autre  étoffe  légè- 
re ,  qu'ils  doublent  de  peaux  de  mouton.  Quelquefois  ils  font  uniquement  vêtus 
de  ces  peaux.  Ils  fe  lient,  autour  des  reins,  avec  de  grandes  courroies  de  cuir. 
Leurs  bottes  font  fort  grandes ,  &  compofées  de  cuir  de  Ruffie.  Ils  portent  de 

petits 


(c)  Du  HnlJe,  uH fup 


Vol.  II.  p.ii?    502. 


(<i}  Il.iioire^i^s  Turcs,  tics  Mongols,  &c.         (<}  Duliakle,  ubi  fup 
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CJÎr.  Leurs  bottes  font  fort  grandes,  &comporecs  dccuirdcRufîie.  Ilsportent 
de  petits  bonnets  ronds,  avec  une  bordure  fourcc,  de  la  largeur  de  quatre 
doigts.  L'iiabillement  des  femmes  cil  à  peu  prés  le  même,  excepté  que  leurs 
robes  font  plus  longues  ,  leurs  bottes  rouges,  «ic  leurs  bonnets  plats,  avec 
quelques  petits  orneincns  (/). 

Suivant  Régis  (g)  y  l'iiablt  ordinaire  des  ÎVÎongols  cftcompofédc  peaux 
de  mouton  &  d'agneau,  dont  ils  tournent  lu  laine  du  coté  du  corps.  (Quoi- 
qu'ils fyaciient  préparer  ci  blanchir  aUlz  bien  ces  peaux,  aufli-bien  que  celles  de 
cerf,  de  daim  Ck  de  chèvre  lauvage,  que  les  riches  portent  au  prmtems,  en 
forme  de  velle  ;  toutes  leurs  précautions  n'empêchent  pas  qu'en  s'approchant 
ils  ne  fe  falTent  reconnoitrc  à  leur  odeur.  De-là  vient  le  nom  de  Tartarcs  pitaus  ,■ 
que  leur  donnent  les  Chinois.  Leurs  'l'entes  exhalent  une  odeur  de  bouc,  qui 
c(l  infupportable.  \Jn  Etranger,  qui  fe  trouve  parmi  eux,  efl;  obligé  de  con» 
iiruire  la  iîenne  à  quelque  dillance. 

Leurs  armes  font  la  pique.  Tare  ik  le  fabre,  qu'ils  portent  à  la  manière 
des  Chinois.  Ils  font  toujours  la  guerre  à  cheval,  comme  les  Kluths ^  ou  les 
CabimkSi  qui  font  leurs  voifmsj  mais  ils  ne  font  pas  toujours  aiilli  bons  (/?) 
Soldats. 

Leurs  troupeaux  (ont  compofés  de  chevaux,  de  chameaux,  de  vaches  & 
de  moutons,  aifez  bons  dans  leurefpùcc,  mais  qui  ne  peuvent  être  comparés  a- 
vec  ceux  des  Calmuks.  foit  pour  la  bonté  ou  pour  l'apparence.  Leurs  mou- 
tons néanmoins  font  fort  cilimés.  Jlsonc  Ja  queue  longue  d'environ  deux  pieds, 
Ck  prefque  la  même  dimenlion  en  grolleur.  Éiie  péfe  ordmairement  dix  ou  on- 
ze livres.  C'ell  une  malle  de  graifle  affez  rance,  car  l'os  n'en  ell  pas  plus  gros 
que  celui  des  autres  mouions.  Les  Mongols  n'élèvent  pas  d'autres  animaux  que 
ceux  qui  paillent  l'herbe.  Ils  abhorrent  fur-tout  les  Porcs  (i). 

Leur  manière  de  vivre  eft  uniforme.  Ils  errent  de  place  en  place  avec  leurs 
troupeaux  ,  s'arrètant  dans  les  lieux  où  ils  trouvent  le  plus  de  fourage  ;  en  Eté, 
près  de  quelque  rivière  ou  de  quelque  lac;  en  hiver,  du  côté  Méridional  de 
quelque  montagne,  oii  la  m'ge  leur  fournit  de  l'eau.  Leurs  alimens  font  fort 
fimples.  Pendant  fEté,  ils  fe  nourriffent  de  lai.,  fans  mettre  aucune  diffé- 
rence entre  le  lait  de  leurs  vaches,  de  leurs  jumens ,  de  leurs  brebis  &  de 
leurs  chèvres.  Ils  boivent  de  l'eau  bouill'e  -.vec  le  plus  mauvais  thé  de  la  Chi- 
ne, y  mêlant  de  la  crème,  du  beurre  (  -'  '.  lait.  Ils  font  aulfi  une  liqueur 
fpiritueufe  avec  du  lait  aigre,  fur-tout  av  :  du  lait  de  jument,  qu'ils  difliilent 
après  l'avoir  fait  fermenter.  Les  perfonnes  riches  font  fermenter  de  la  chair 
de  mouton  dans  du  kit  aigre ,  ce  qui  forme  une  liqueur  forte  &  nourriffan- 
te,  dont  ils"  font  leurs  délices  de  s'cnyvrer.  Ils  fument  beaucoup  de  tabac. 
Quoique  la  polygamie  ne  leur  foit  pas  défendue,  ils  n'ont  pas  ordinairement 
plus  d'une  femme.  Leur  ufage  elt  de  brûler  leur^  morts ,  &  d'enterrer  les 
cendres  dans  quelque  lieu  élevé,  où  ib  former,  un  amas  de  pierre,  fur  lequel 
ils  placent  de  petites  (^k)  Banières. 

Les  Mongols,  fuivant  le  récit  deEentink,  ha'Ditent  fous  des  Tentes,  ou 
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(/)  Ilifloire des  Turcs,  des  Mongols,  C<:<i, 
pi>B-  505. 
(g)  Dans  Du  Ha!  Je,  2ili  fup. 


(h)  Régis  dans  Du  Ilalde. 

(  i  )  Ibidem. 
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dans  des  cabanes  mobiles ,  &  vivent  enfemblc  des  produélions  de  leurs  (  /  ) 
beftiaux.  Régis  obfcrve  que  leurs  'l'enies  font  rondes,  &  beaucoup  plus  com- 
modes que  les  Tentes  ordinaires  des  Mancheous ,  qui  ne  font  compofccs  que 
d'une  enveloppe  fimple,  ou  double,  à  peu  près  comme  celle  des  Soldats  en 
France,  &  couvertes  de  feutre,  gris  ou  blanc,  foûtcnu  par  des  perches,  dont 
le  bout  tient  à  un  cercle.  Elles  forment  ainlî  une  forte  de  conc  brife ,  avec 
un  trou  rond  au  fommet,  pour  le  paflhge  de  la  fumée  qui  monte  du  centre  où 
c(l  le  foyer.  Elles  font  allez  ch:iudes  tandis  qu'on  y  entretient  du  feu  ;  mais 
elles  fe  réfroidiflent  bientôt  lorfqu'il  s'utcint;  &  fans  un  foin  extrême  pendant 
rilyver,  on  y  gèleroit  dans  un  lit.  Pour  remédier  à  ces  inconvéniens ,  les 
Mongols  ont  des  portes  fort  étroites  à  leurs  tentes,  &  li  balles  qu'ils  n'y  peu- 
vent entrer  fans  fe  courber.  Ils  ont  l'art  d'en  joindre  fi  parfaitement  les  ma- 
tériaux, qu'ils  fe  garantirent  du  fouflc  perçant  des  vents  du  Nord  (w). 

C^UANT  au  commerce,  les  petits  Marchands  de  la  Chine  viennent  en  grand 
nombre  chez  les  Mongols,  &  leur  apportent  du  riz,  du  Té  l>obé,  qu'ils  appel- 
lent Kara-chay  f  du  tabac,  des  étoffes  de  coton  &  d'autres  étoffes  communes, 
diverfcs  fortes  d'urtenciles,  enfin  tout  ce  qui  convient  à  leurs  befoins.  En 
échange,  ils  reçoivent  des  bcfliaux;  car  l'ufage  de  la  monnoie  n'ell  pas  con- 
nu desMongols  («). 


(/)  Hidoiro  de» Turcs,  desMongols,  &c. 

png.  256. 

(m)  Du  Haldc,  ubi  fup.  pag.   37. 


'     (m)  Hidoire  des  Turcs,  desMongols,  &c, 

ultij'up. 


Religion  des  Tartares  Mongols. 

LA  feule  Religion  des  IMongols,  comme  celle  du  Tibet,  confifle,  fuivant 
"Oerbillon,  dans  le  culte  de  l'Idole  Fo  (a),  qu'ils  appellent  Fn-cheki  dans 
leur  langue.  Ils  croient  la  tranfmigration  des  âmes.  Ils  rendent  une  obéifTan- 
cc  aveugle  aux  Lamas,  qui  font  leurs  Prêtres,  &  leur  donnent  ce  qu'ils  ont 
de  meilleur  &  de  plus  prccieux.  L'ignorance  efl  le  partage  de  ces  Prêtres. 
l!i  pairént  pour  fçavans  lorfqu'ils  font  capables  de  lire  lus  faints  Livres  en  lan- 
gue du  Tibet.  Leur  libertinage  efl  excelîîf,  fur-tout  avec  les  femmes,  qu'ils 
clé'jauchent  impunément.  Cependant  les  Seigneurs  de  la  Nation  fe  condui- 
fc-nc  par  leurs  confeils ,  &  leur  cèdent  le  rang  dans  toutes  les  occafions  pu- 
bliques. 

Les  Lamas,  obferve  Régis ,  qui  devroient  s'employer  à  l'indruflion  de 
leurs  Compatriotes,  trouvent  plus  d'avantage  à  courir  de  tentes fn  tentes,  à 
répéter  certaines  prières,  pour  lefquellcs  ili  le  font  bien  payer,  &  à  exercer 
quelques  pratiques  de  médecine  dans  lefquelles  ils  fe  prétendent  fort  habiles. 
On  trouve  peu  de  Mongols  qui  fçachcntlire  &  écrire.  On  voit  même  à^s  La- 
mas qui  entendent  à  peine  leurs  prières.'Aulli  renferment-elles  des  mots  tout- 
à-fiit  hors  d'ufage.  Elles  fe  chantent,  &  l'air  en  eit  aiTez  harmonieux.  C'cfl 
à  quoi  fe  réduit  tout  le  culte  religieux  des  Mongols.     Ils  n'ont  pas  de  facrifi- 


ce, 


ni  l'ufage  des  offrandes. 


une ,  devant  ï'^i  Lamas ,  pour 


Mais  le  Peuple  fe  met  fouvent  à  genoux,  tète 
recevoir  l'abiblutioa,   ik  ne  le  lève  qu'après 


ayoït 


C<i)  Du  Ilalde,  ubifup,  pag.  45. 
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avoir  rcçîl  ''impofition  des  mains.  L'opinion  commune  cft  qu'ils  peuvent 
faire  tomber  de  la  grélc  Ck  de  la  pluie,  i'iuneurs  Mandarins  en  aiïurèrcnt  les 
Miiîioiiaires,  fur  le  témoi/rnage  de  leurs  propres  yeux,  &  leur  confirmèr».ut 
ce  qu'on  leur  avoit  raconte  à  Peking  de  la  forcellerie  de  ces  Prêtres.  Les 
*  Mongols  ne  croyent  pas  que  les  âmes  paflent  dans  le  corps  des  bêtes.  Ils  man- 
gent par  conféqiijiit  toutes  fortes  de  viande,  particulièrement  la  chair  des  bê- 
tes farouches  qu'ils  prennent  à  la  chafle,  quoiqu'ils  aycnt  de  grands  'l'roupeaux 
d'animaux  prives. 

Les  Mongols  ont  une  efpècc  de  dévotion,  qui  confiftc  à  porter  au  cou  des 
Chapelets  dont  ils  fe  fervent  pour  leurs  prières.  Jl  y  a  peu  de  leurs  Princes 
qui  n'ayent  un  Temple  dans  leur  territoire,  quoiqu'ils  n'y  ayent  pas  de  mai- 
fons.  Gerbillon  vit  les  ruines  d'un  'J'emple,  à  plus  de  deux  cens  cinquante 
lieues  de  Peking.  l\  avoit  été  bdti  par  des  ouvriers  Chinois ,  qu'on  avoit  fait 
venir  exprès.  Les  tuiles,  qui  étoient  vernilîees,  ou  plutôt  émaillées  de  jau- 
ne, avoient  été  apportées  de  Peking.  L'n  Lama,  qui  fe  donnoit  lui-môme  le 
nom  de  h-'ckant ,  &.  qui  recevoit  des  adorations  en  cette  qualité ,  avoit  fait 
ériger  ce  Temple  dans  les  terres  du  Roi  de  Kabiil,  fon  frère  (  /;).  En  un  mot 
quelque  ignorans  &  quelque  débauchés  quefoient  les  Lamas,  la  prévention  du 
Peuple  clt  fi  grande  en  leur  faveur ,  qu'il  y  a  peu  d'cfpérance  de  faire  goûter 
la  Religion  Cnrétienne  aux  Mongols. 

Un  l^rince  Mongol,  verfô  dans  l'hifloire  de  fes  AncetBcs  ,  à  qui  le  Pèrc 
Gerbillon  demanda  dans  quel  tems  les  Lamas  avoient  introduit  la  Religion  de 
Fo  dans  fa  Nation ,  lui  répondit  quec'étoit  fous  le  régne  de  l'Empereur  Kiiùlay, 
qu'il  nommoit  Ilitbhiy;  mais  que  ces  premiers  Lamas,  fort  difterens  des  mo- 
dernes ,  étoient  fçavans ,  mcnoi^nt  une  vie  irréprochable ,  &  faifoient  un  grand 
nombre  de  miracles.  L'Auteur  s'imagine  que  les  anciens  Lamas  pouvoient 
être  des  Moines  Chrétiens ,  venus  de  Syrie  &  d'Arménie ,  alors  foumifes  à 
l'Empereur  Kublay ,  pour  prêcher  l'Evangile  aux  Mongols  &  aux  Chinois; 
mais  que  la  communication  de  ces  deux  Pays  avec  la  Chine  ayant  été  coupée 
dans  la  fuite  par  le  démembrement  de  ce  grand  Empire,  les  Bonzes  Chinois 
mêlèrent  leurs  fuperilitions  aux  pratiques  du  Chrirtianifme,  &  firent  rece- 
voir par  degrés  la  Religion  de  Fo  parmi  les  Mongols.  Cette  conje£lure  lui  pa- 
roît  d'autant  plus  vraifemblablc ,  que  les  Lamas  ont  quantité  de  cérémonies  & 
de  coutumes  qui  reflemblent  à  celles  des  Chrétiens.  Ils  employent  l'eau  bénite. 
Ils  chantent  dans  le  fervice  Divin.  Ils  prient  pour  les  morts.  Leur  habillement 
efl:  celui  que  nos  peintures  donnent  aux  Apôtres.  Ils  portent  la  mitre  comme 
nos  Evêques;  fans  parler  du  grand  Lama,  qui  repréfente  parmi  eux  le  Sou- 
verain Pontife  (c). 

Ces  Lamas  Mongols  ont  à  leur  tête  un  Député,  fous  le  Lama  Dalaydii  Ti- 
bet. Il  fe  nomme  le  Kotiiktii,  &  le  lieu  de  fa  réfidencc  efl  Ih-hu-hùtim^  ou 
Kbukhi-hotun y  Ville,  dont  on  a  parlé,  fur  les  bords  du  Whang-ho  dans  le 
Pays  des  Ortus,  où  Gerbillon  vit  ce  Miniflre  Eccléfiaflique  en  16;; 2. 

On  doit  avoir  compris  quel  efl  le  Gouvernement  des  Mongols,  en  lifant 
qu'ils  font  divifés  en  quarante-neuf  Banières ,  fous  un  grand  nombre  de  petits 

Princes 


(b)  Chine  du  Père  du  Haldc ,  Vol.  IV. 
pag.  29.  &  46. 


(c)  Ibidm.  pag.  69' 
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•i'artari'.s  Princes.  Régis  obfcrvc  que  les  Manclicoiis,  après  avoir  concjuis  la  Chine,  don- 

.Alo.>(;;jLs.  n^.rent  a' IX  plus  puillans  les  titres  cL' /'d/jf,  dcl'cy-le^  dcPcy-t/f,  de  A'o/;^  vSlc ; 

qu'ils  allignèrent  un  rcvtiiu  à  (t/)  chaque  Chef  de  Hanière;  cju'ils  rtglOrent  les 

limites  des  tcrritouvs,  6î  qu'ils  y  établirent  des  luix  par  iLlquelles  ils  ont  eiii 

gouvernes  julqu'aujourd'hui.  Il  y  a,  dan.-.  Peking,  un  grand  1  ribunal,  où  l'on 

appelle  de  la  Senienee  de  ces  Princes,  qui  Ibnt  obliges  d'y  comparoitrc  eux- 

mêmes,  Kirlqu'ils  y  lont  cités.  Les  Kalkasfunt  aiUijettis  arix  mêmes  reglemens, 

depuis  qu'ils  font  louinis  à  i'I'.mpire  de  la  Chine. 

Grnnil  nom-       I^Es  Centrées,  ou  les  Manières  des  Mongols,  entretiennent  un  grand  nom- 

)?.'■'-' J<^5'''"cts  bi-c  de  Princes;  lans  en  excepter  les  plus  pauvres,  c'ell-a-Uirc  celles  qui  font 

aajtrfics,         froides,  lèches  6c  labloneufes,  telles  que  A-/v/;//i_,  0/a//;,  X.i}ri.ii  Ck  'rurbeJa. 

La  feule  Danière  de  Kuirhiii,  lorlque  les  Miilionaires  travcrlerent  le  Pays,  en 

avoit  huit  ou  neuf ,  dillingués  par  dirt'érens  titres,  qui  reviennent -à  ceux  de 

•       Ducs,  de  Marquis,  de  Comtes  &c.     Le  nombre  n'en  cil;  i:fas  fixé ,  parce  qu'il 

dépend  toujours  de  la  volonté  de  l'Empereur,  qui  ell  leur  grand  Kbun  (e),  & 

•     qui  les  élevé  ou  les  dégrade  fuivant  leur  bonne  ou  leur  mauvaile  conduite. 

Lorfqu'ils  font  fans  titre  ou  fans  aucun  commandement  militaire,  ils  portent  le 

•  le  nom  de 'iIj3'-c/)/,f  ou  Tiiy-kiSy  fuivant  la  prononciation  Chinoife.    Cependant 

ils  font  conlidèrés,  par  les 'l'artares,  comme  les  maîtres  du  Pays;  &  le  Peuple 

T.onv  bcnté  cft  comme  Efelave  des  Chefs  de  chaque  famille.     Ces  Princes  ont  leur  poli- 

pour  leurs  Su-  tcffe,  qui  les  dillingue  du  commun.  (Quoique  leurs  Sujets  prennent  eux-mêmes 

i'^^  la  qualité  de  leurs  Efclaves,  ils  ne  les  traitent  point  avec  rigueur,  &  l'accès  cfl 

toujours  libre  auprès  d*eux.  Cetttf  familiarité  ne  diminue  rien  au  refpeèl  qu'on 

leur  porte.  Les  'l'artares  ont  appris  dès  l'enfance  qu'ils  font  nés  pour  obéir ,  & 

leurs  maîtres  pour  commander  (/").  Mais  le  Gouvernement  «Se  la  Religion  des 

Mongols  reviendront  avec  plus  d'étendue  dans  l'articie  fuivant. 

((J)  On  a  vu  ci  tietVus  quo  ces   nppointe-  les  Tartares  prononcent  Han,  on  plutôt  les* 

mens  nmnk'Is  fuiit  fort  lUi-iiclHis  de  ceux  «jui  piunoncintiuii  tient  du  K  ix.  dcï'Il. 
bnl  allî;;nés  aux  Princ-s  Mniidicous  à  Fcking.  (/)  Du  lialdc,  ubijup. 

^t)  Nous  éciivons  Kham  ou  Khan:  mais 

5*  ÎV» 


Etendue  8; 
fituatioii  du 
Pays  Jcs  Kal- 


Tays  (ks  Mongols  Kalkaf. 

DE  toutes  les  Nations  Mongols,  qui  dépendent  de  la  Chine,  la  plus  nonv 
breufc  ik  la  plus  célèbre  e(l  celle  dcî.  Kalkas..  Elle  tire  fon  nom  de  la  ri- 
vière de  Kalka.  On  donne  aux  terres  qu'elle  poirrde  plus  de  deux  cens  licuës 
de  l'Ell  à  rOuell.  Elle  habite  les  bords  des  plus  belles  Rivières  de  toute  cette 
partie  de  la  Tartarie.  On  la  place  au-delà  des  Mongols,  proprement  dits,  à 
î'J''ll  des  Kluths  ou  des  Kalmuks.  Le  Pays  des  Kalkas,  fuivant  Gerbilion,  s'é- 
tend de  rOuefl:  à  l'IOil,  depuis  la  montagne  (XAHay  jufqu'à  la  Province  de  So- 
lon;  <Sc,  du  Nord  au  Sud,  depuis  le  cinquantième  îk  le  cinquante-unième  de- 
grés de  latitude  (;<;),  jufqu'à  l'extrémité  Méridionale  du  grand  defert  de  Cha- 

iiw  , 


Vin, 
Iju'il 


(-0  Du  nH.le  n  dit  ailleurs  qu'il  s'étcnil  de  vin|t.deux  degrés  de  l'Eft  à  rOucft.  Si  ùc 
*n<i  c\  demi  du^■ord  au  Su'jU  °  t 
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m,  qu'on  met  r.u  nombre  de  leurs  pon'.MÎions.  fis  y  campent  en  Iiyvcr,  lorf- 
«ju'iîs  r>nt  mt  ins  preills  par  !e  befoin  d'eau,  qui  elL  loïc  rare  dans  ces  lieux 
&  ^Jntralvînv.nt  mauvaife. 

Ce  defert,  (juc  les  Cninois  nomment  Œmo  y  «Se  les  Tartares  Kol/i  ou  (!"- 
M  (/')»  environne  une  partie  de  la  Chine.  Il  ii'efl  nul!.'  part  li  grau  !  ni 
fi  li'Trible  que  lu  cté  de  TOuell  (îcrbillon  le  tuverla  (juatre  fois,  en  uiUe- 
r.ns  cn.lr  )i.s.  A  l'IClT:  des  nicntagtie-;  (jui  font  au-delà  de  l.i  grande  Mtir  ;:lle, 
il  n'a  q  l'cuviron  cent  lieu'is,  mais  fins  >  comprendre  les  montagnes  au  TNord, 
qui,  Miilgrîj  le  petit  nombre  de  leurs  llabitans,  ne  laiR'.ntjx's  Je  renlernurue 
fort  bonnes  terres,  debeaax  p.iCurages,  desbo.s,  des  t'onLaiiiesei:  desriiilîjajx 
en  abc.ndanct.',  I/Auuur  n  y  comprend  pas  non  pluslcPc^ys  au-delà  de  i\orlun, 
qui  a  beaucoup  d'eau  Oc  de  p.ituragts,  qur.iqu'il  Ibit  peu  habité,  fur-tout  du 
coté  de  rOuelh  Le  défère  .It  jeaacoiip  plus  lar^!;c  Ju  A'ord  au  Sud  ,  tS:  plus 
de  cent  lieues  au-delà.  Dans  quc-lques  j)  rtic^ ,  il  e't  ablblumcnt  ilerile,  fans 
arbres,  fjns  herbe  &  fans  eau,  a  l'^xceptiju  de  quelques  étangs  &  de  quelques 
marais  formés  par  les  p'ttics,  6:  de  quclquespuits  creufcspar  intervalles,  mais 
d'ail ez  mauvaife  eau. 

l>F.s  Kalkis  font  les  defecndans  de  ces  Mongols,,  qui  furent  chafles  delà 
Chine,  vers  l'an  r3f>(S,  par  IIo,ig-'jUy  i''ondateur  de  la  race  de  Mi, 11:;,  «ic  qui, 
s'étant  rerirés  ducoiéduNord,  au-delà  du  grand  defert,  s'établirent  principa- 
lement fiT  les  Rivières  de-  <Sc/lnga y  dOi-kbon,  de  "Juki  ai  de  Koiloii ,  où  les  pd- 
tur:v^cs  font  fort  abondans.  Il  efl  furprenant  qu'après  avoir  été  li  long-tems 
accoutumés  aux  délicaiefTes  de  la  Chine,  ils  ayent  pu  reprendre  fi  facirenienc 
la  vie  errante  &  groiière  de  leurs  Ancêtres  (c). 

Li,  Kjlkn-piru y  ou  h  Rivière  de  Kalka,  fuivant  l'obfervation  de  Régis,  eft 
peu  fréquentée  par  les  Kalkas,  quoiqu'ils  en  tirent  leur  nom.  Elle  coule  de  la 
fameufe  montagne  qui  porte  le  nom  de  Sueiki  ou  Sioikiy  à  quatre-vingt-qua- 
tre lieues  de  y\în7,  (S:  foixante-quatre  de  Tjitjikai:  On  prétend  qu'il  en  fort 
plufieurs  autres  Rivières,  mais  peu  eonlidéra'oles.  Apres  avoir paOé par  un  lac, 
nommé  Fitii-y  elle  change  fon  nom  en  celui  d'LJrfon;  <!k  coulant  directement 
au  Nord,  elle  fe  jeue  dans  le  Koulon-nor y  qui  e!>  beaucoup  phis  grand. 

Lr s  Rivières  de  Kerlon,  de  Tula,  de  'l'oui  &  de  SeJinga,  quoique  moins 
farncufes  dans  ces  Contrées  par  leur  origine,  font  plus  utiles  au  Pays  par  les 
bonnes  qualités  de  Lurs  eaux  ,  qui  produifent  une  grande  abondance  de  trui- 
tes &  d'autres  poiflbns,  &  par  la  fécondité  qu'elles  répandent  dans  les  plai- 
nes vaftcs  &  bien  peuplées"  qu'elles  arrofcnt.  Le  Kerlon  y  ou  le  Kernloiiy  pre- 
nant fon  cours  vie  l'Ouell  à  l'Ell  ,  tombe  au'ii  dans  le  Lac  de  Koiilon-nor  , 
qui  fe  déchargj  lui-même  dans  le  Sughcilian-nla  par  la  Rivière  d'Evgone  , 
fronticra  des  iVlancheous  de  ce  côté-là.  Ceux  qui  veulent  être  mieux  in- 
ftruits  de  la  fituation  de  ce  Lac  &  du  cours  de  ces  Rivières  doivent  con* 
fukcr  la  Carte. 

Le  Kerlon,  fans  avoir  beaucoup  de  profondeur ,  ptiifqu'on  le  paRe  pref- 
quc  toujours  à  gué  fur  un  fond  de  llible,  &  fans  avoir  plus  de  foixuuce  pieds 
de  largeur ,  arrofc  les  plus  riches  pâturages  de  la  Tartarie, 

(&■)  Ce  mot  (ïi^nific  Dcfort. 
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4S6  VOYAGES    DANS    L' EMPIRE 

La  Rivière  du  7///a  coule  de  l'Eft  à  l'Oued.  Elle  cfl;  ordinairement  plus 
large,  plus  profonde  &  plus  rapide  que  le  Kcrlon.  On  trouve  auiTi  plus  de 
bois  fur  fes  bords,  &  d'aufll  belles  prairies.  Du  côté  du  Nord,  elle  a  des 
montagnes,  couvertes  de  grands  fapins,  qui  forment  une  perfpeclive  agréa- 
ble. Les  Mongols  de  cette  partie  de  la  1  "artarie  en  parlent  avec  admiration. 
Cette  Rivière,  s'étant  jointe  à  celle  d'0/;^&;/,  d'Orkkon,  ou  d'LT/V;n,  qui  vient 
du  Sud-Ouefl:,  coule  vers  le  Nord;  &  grollîe  par  quantité  d'autres,  telles 
que  le  Scliuga-pira ,  elle  va  fe  jetter  enfin  dans  le  lac  de  Fay-kal  (<!),  qui 
paffe  pour  le  plus  grand  de  toute  la  Tartarie.  Ce  lac  eft  du  domaine  des  Ilus- 
fiens,  qui  étant  maîtres  aufli  de  la  partie  bafle  du  Stlinga,  ont  b^iti  fur  la 
riveoppofée,  c'eil-à-dire  près  des  limites  communes  des  deux  Empires,  une 
petite  Ville  nommée  c^r/Z/j^'/j/'/w^' ;  &  plus  loin,  celle  d'Matskoi  (e),  beau- 
coup mieux  peuplée  que  la  précédente ,  Ôc  peut-être  la  plus  lloriffunte  de 
toute  la  Tartarie  par  le  Commerce. 

Dans  la  route  d'Irkutskoy  à  Toholskoy ,  Capitale  de  la  Sibérie  &  de 
la  Tartarie  Septentrionale  ,  on  rencontre  un  grand  nombre  de  Villages  , 
où  les  logcmcns  font  commodes.  Mais ,  en  allant  du  S:linga  au  Sud  , 
jufqu'à  la  grande  Muraille  ,  on  eil  réduit  à  vivre  «5c  à  fe  loger  comme  les 
Tartares. 

Les  eaux  du  Toiii-pira  ne  font  pas  moins  claires  &  moins  faines  que  celles 
du  Kerlon.  Après  un  aflez  long  cours,  dans  des  plaines  fertiles,  cette  Ri- 
vière va  fe  perdre  fous  terre,  prèa  d'un  Lac,  &  ne  reparoît  plus  (/). 

Cette  defcription  des  Rivières  efl  tirée  des  Miiîionaires ;  mais  nous  y 
joindrons  quelques  autres  remarques  de  Benî'ink.  Cet  Hiftorien  nous  apprend  * 
que  la  Rivière  de  Selinga  g  pluficurs  fources,  &  que  celle  de  Werch,  qui 
eft  la  principale,  eft  un  lac,  auquel  les  Mongols  donnent  le  nom  de  Kofo- 
gol  {g)  :  que  fon  cours  eft  en  ligne  prefque  direfte,  du  Sud  au  Nord,  dans 
des  plaines  fertiles  ,  &  qu'après  avoir  grolll  conlidérablement  fes  eaux  par 
celles  de  plufieurs  Rivières,  qui  s'y  joignent  des  deux  côtés,  elle  fe  déchar- 
ge dans  le  Lac  de  Pay-kal;  que  fes  eaux  ,  quoique  bonnes  &  légères,  ne 
produifent  pas  beaucoup  de  poifibn  ;  que  fes  deux  rives  ,  depuis  fes  four- 
ces  jufqu'à  une  journée  de  Sd'mghiiiskoy  ,  appartiennent  aux  Mongols  ; 
mais  que  depuis  cette  Ville  jufqu'au  Lac,  les  Pays  voifins  dépendent  de  la 
Rullie. 

L'Or  Kir  ON,  anciennement  nommé  KahjjHÎ ,  coule  au  Nord  Nord-Oueft, 
&  fe  jette  dans  le  Selinga.  C'eft  fur  fes  bords  que  le  Khan  des  Mongols  Kal- 
kas  &  leur  Khuîitkku  font  ordinairement  leur  réfidence. 

Le  Tola^  qui  portoit  autrefois  le  nom  de  Kollannacr ,  vient  de  l'Eft-Sud- 
Eft  &  fe  jette  dans  VOrkhon.  Les  caravanes  de  Sibérie  entrent  fur  les  terres 
de  la  Chine  après  avoir  pafte  cette  Rivière. 

Celle  d'Altay  ,  qui  fe  nomme  aujourd'hui  Siba,  prend  fa  fource  vers  les 
frontières  des  Kalmuks  ou  des  Eluths ,  dans  les  montagnes  que  les  Tartares 
nomment  Uskmn-luk-tiigra ,  vers  le  quarante-troifiémc  degré  de  latitude  ,  au 
Sud  des  fources  du  Jewfcn.  De-là,  coulant  à  l'Eft-Nord-Eft,  elle  fe  perd 
:iu  Nord  du  Defert  de  (Jobi  ou  de  Chamo^  Sud-Sud-Eft  de  la  fource  de  X Oik- 
hon, 


p.is  fiirf 


{d)  T.cs  Cartes  mettent  Baykal. 
(  1:  )  Er^oiuki  dans  le  tc:;Ce  Frsuçoii, 


(/)  Du  IlsUle,  uh!  fup.  pas-  2.1.  &  fuiv. 
(j)  Ou  Kojo-kol.  Kol  ou  Gol  lisailie  Liç, 
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hou.    Un  petit  Khan  des  Mongols ,  qui  eft  à  préfent  fuus  la  proteftion  de 
l'Empire  Chinois  ,  fait  fa  rélidence  ordinaire .  aux  environs  de  la  Rivière 

de  iîiùa. 

Le  Dfan-miiran  (h),  que  d'autres  nomment  le  Tfan  ou  le  Jan-murnUy 
tire  fa  fource  des  montagnes  qui  travcrfent  le  Défert  de  (robi ,  vers  le 
quarante  -  troilîème  degré  de  latitude.  Il  coule  au  i^ud-Sud-Efl: ,  &  fe  jet- 
te dans  le  Whang-hoYur  les  frontières  du  Tibet.  Deux  petits  Khans  des 
Mongols,  lous  deux  fous  la  protection  de  l'Empereur,  font  leur  rcfidence  fur 
les  bords. 

La  Rivière  d'y//-5«n ,  ou  d'Ergone  ,  fort,  dans  le  Pays  des  ]\Iongols ,  d'un 
Lac  auquel  ils  donnent  le  nom  d'Jrgun-dalay.  Aprùi  un  cours  d'environ 
cent  lieues,  prefqu'à  l'Ell-Nord-Eil: ,  elle  tombe  dans  la  grande  Rivière  (i) 


1"  A  n  T  A  R  r.  s 
M  o  ;;  (;  0  L  s. 

Tfaii-muran. 


Argiin  ,ou 
Ei-i'onc. 


béric  ^c  de 
;  Villae-cs  , 
ça  au  Sud  , 
■  comme  les 

;  que  celles 
,  cette  Ri- 

nais  nous  y 
DUS  apprend 
IVcrch,  qui 
m  de  Kolo- 
N'ord,  dans 
:s  eaux  par 
:  fe  déchar- 
égères,  ne 
is  fes  four- 
Mongols  ; 
ndent  de  la 

ford-Oueft, 
ongols  Kal- 

l'Ed-Sud- 
ir  les  terres 


s 


:ce  vers  les 
Tartares 
titude  ,  au 
le  fe  perd 
de  YUrk- 
hon, 

2:?,  &  fuîv. 
fitmilie  Liç, 


(  h  )  'j.in-imtran  dans  l'Hiftoire  li'Ahulghazi. 

(»■;  lliiloiic  des  Turcs,  desiMongoIs,  &c.  Vol.  II.  pag    215.  fi.  îalv. 

Ruines  de  phiftcurs  Villes^  'particulièrement,  de  K  ARA- KO  RAM. 

CETTE  partie  de  la  Tartarle  ofFroit  autrefois  plufieurs  Villes, qui  n'éxif- 
tent  plus.  Les  Milîionaires  remarquèrent  fur  les  bords  Septentrionaux  du 
Kerlon  les  ruines  d'une  Ville  confidérable  ,  dont  la  forme  avoit  été  quar- 
réc.  On  diflinguoit  encore  les  fondemens  &  quelques  grandes  parxies  des 
murs.  Elle  avait  eu  vingt  lis  Chinois  de  circonférence.  Deux  pyramides  s'y 
faifoient  connoître  par  leurs  débris.  Son  nom  étoit  Para-botun ,  qui  lignifie 
la  nUe  du  Tygrc.  Les  Tartai'es  regardent  le  cri  d'un  tygre  comme  un  augu- 
re favorable. 

O  N  voit  les  ruines  de  plufieurs  autres  Villes  dans  les  Pays  des  Mongols  & 
des  Kalkas,  mais  peu  anciennes.  Elles  ont  été  bâties  par  les  Mongols  fuccef- 
feurs  du  fameux  Kuhlay ,.  ou  KohoUbon ,  fuivant  la  prononciation  Tartare ,  qui 
ayant  conquis  toute  la  Chine  devint  le  fondateur  de  la  Dynadie  de  Yiven. 
(Quoique  le  génie  de  cette.  Nation  lui  falfe  préférer  fes  tentes  aux  maifons  les 
plus  commodes,  on  peut  fuppoiVr  qu'après  la  conquête  de  la  Chine,  Ku- 
blav,  qui  polTcdoit  toutes  les  qualités  du  Chinois  le  plus  accompli,  civi- 
Jifa  les  Sujets  \k  leur  fit  prendre  les  ufages  du  Pays  qu'ils  avoient  fubjugué. 
La  Jiontc  de  paroitre  inférieurs  à  des  Pciplcs  qu'ils  avoient  vaincus, les  porta 
fans  doute  à  bâtir  des  Villes  dans  la  Tartarie.  Ils  firent  alors  ce  qu'on  a  vu 
faire  aux  Mancheous  fous  le  gouvernement  de  l'Empereur  Khang-hi  ,  qui  a 
bâti  de  grandes  Villes  dans  les  Cantons  les  plus  reculés,  &  de  belles  maifons  de 
phifance  dans  ceux  qui  touchent  à  la  Chine  ,  telles  que  Je-ho  &  Kam-hoîun, 
Miis  comme  ces  Villes  Mongols  furent  détruites  &.  abandonnées  dans  l'efpa- 
ce  d'un  fiécle,  lorfque  les  Chinois  devinrent  conquérans  à  leur  tour,  il  n'ed- 
p.is  furprenant  que  le  tcms  ait  manqué  ù  leurs  Fondateurs  pour  y  élever  des 
moniimens  capables  d'étevnifer  leur  mémoire. 

Les  Miiïionaires  ne  trouvèrent  qu'une  Infcription  dans  le  Pays,  fur  la  rou- 
te de  Kya-keu  au  KerJon,  à  la  dillance  d'une  lieue  du  petit  Lie  de  lij-hijf.iy. 
Elle  efl  en  caraélères  Chinois,  gravés  fur  les  parties  fupc'rieares  de  quelques 
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pourfulvic  pas  les  Mongols  au-delà  du  Kerlon  &  fc  contenta  de  les  tenir  éloi- 
gnés de  la  gi;r.nde  Muraille. 

As  su  7.  près  de  r.aya-hotnn  on  trouve  les  débris  d'une  autre  Ville,  dans  un 
lieu  nommé  aujourd'hui  Kam-uJJcn  ,   où  l'on  voie  un  petit  Lac  ci  une  belle 
Source.     Lu  plaine  cft  fertile.     Elle  nourrit  un  grand  nombre  de  daims  &  de 
mules  fauvages.  Régis  cil  embarrairé  à  décider  li  cette  Ville  étoic  (a)  Kara- 
ko)\im,  réf'dence  de  Mong(J.\iu  (/<),   ou  de  Ton  prcdécefleur  Kayu-fu  (r),  à 
qui  Saint  Louis  envoya  un  Dominiquain  nommé  Loiigiimeau ,  en  1249  ,   avec 
de  magnifiques  préfcns.     11  n'efl:  pas  aifé  de  comprendre,   dit  cet  Ecrivain  , 
comment  un  Empereur  de  toute  la  Tartarie  &  des  parties  Septentrionales  de 
la  Chine  pouvoit  rélîder,  au  Nord  du  Saghallan-ula  ^  dans  un  Pays  qui  n'eft 
propre  à  fervir  d'habitation  qu'à  des  Sauvages  (  J),   ou  comment  une  Ville, 
dans  cette  fituation,  pouvoic  entretenir  un  auîîi  grand  nombre  d'Olïiciers  , 
d'Am.bafladcurs  &  de  Marchands  de  toutes  les  Nations  qu'on  le  rapport?.  Le 
même  Auteur  obferve  que  la  pofition  des  montagnes  &  des  rivières  dans  cette 
partie  de  la  Tartarie,  au-deflbus  du  cinquantième  degré  de  latitude,  ne  s'ac- 
corde nullement  avec  ia  route  des  Voyageurs  de  ce  tems-là  ,   qui  n'ayant  eu 
ni  le  fecours  des  Mathématiques  ni  celui  de  la  bouflble  pour  fe  conduire  dans 
un  fi  long  voyage  à  l'Eft,  ont  pu  décliner  infenfiblement  vers  le  Sud,  au-lieu 
d'avancer  comme  ils  fe  l'imaginoient  jufqu"au  foixantième  paralellc  du  Nord. 
Il  fait  remarquer  uulTi  que  fuivant  leur  Relation,  le  feu  des  tentes  &  de  l'appar- 
tement même  de  l'Empereur  n'etoic  que  d'éphics ,   de  racines  de  bois  mort  ^ 
de  fiente  de  vache;  quoique  dans  les  parties,  foit  du  Nord,  foit  du  Sud,  juf- 
i\\x-à  Kara-hoiim,  la  'J'artaric  ne  foit  pas  hxis  bois  dcchaufage,  excepte  dans 
ies  plaines  qui  font  en-deçà  du  cinquantième  degré  {e). 

Comme  les  Mi;!Ionaires  qui  ont  dreHe  la  Carte  de  ce  Pays  déclarent  qu'ils 
n'ont  pu  déterminer  exactement  la  lituation  de  Kara-koram^  lel'raduclcur'An- 
gloisde  l'Ouvrage  du  Père  du  lialje  entreprend,  dans  Tes  Notes,  d'éclaircir 
ce  point,  qu'il  croit  fort  important  pour  la  Géographie  moyenne  de  la  Tar- 
tarie. 11  obferve  que  fuivant  d'ilerbelot  (/),  le  nom  de  Karu-koram  vient  des 
Ilabitans  du  Turketlan,  voifins  des  Tartares  à  l'Oudt.  Abu  If  ami  (g)  dit  que 

Xara-koram 


(a)  RL'ntink  pan.ût  iloutcr  que  ia  Vil^c  de 
Kira-koiani  ait  jiniaii  éxidé,    jnrcc  qu'il  no 
rtlle  aïK'Uf.c  trncc  de  ix' nom,  &.  que  !a  Jlcia- 
tion  de  ia  route  de  Rubragius  lui  leinblc  iion- 
fculcment  confure,   mais  encore  peu  confor- 
me aux  idées  que  nou-^  avcn^  aujourci'li'.ii  du 
l'ays   par  Lcjuel    ce  Vnyiigcur  prétend  avoir 
palVé.  L'er;eurd..'  iJcntink  vient  apparemment 
lie  ce  qu'il  confond    Kara-kuiii  avec  Kuru  ko- 
■ram.    Jl  s'eli  imaginé  quf  ces  deux  noms  é- 
t'.ient  le  mc!"'',  au  lieu  que  le  preinier  tft  !e 
nom  (lu  l'A)':-,  (s.  le  fécond  celui  de  la  Vil!e 
qui  y  avuit  e*té  biiie.  Al)u'i^ha/j  khan  dillin- 
!^ue  clairement  l'un  de  l'autre,    quoiqu'il  ne 
nomme  pas  la  Viile.  Vi'-jj.^-rHlftulr:  des  Turcs , 
dus  Miin;.{i)ls ,  (j'c.   ru!.  H.  pap;.   515. 

(b)  Nommi  auflî  par  les  Voyaijcurs ,  Man- 

i'U,  Mjngkn  &  MuvXiùa.     fuyez  Ls  Uljer- 

valions  Miilhimatiiu:s  du  P.  Suncict ,  pag-  Iù6. 

{c )  Rcj^i;;  cioii.  que  Ka-jufu  on  Kayiil  c- 


trù\t  '.e  Tsj  tf:i  Chinois ,    ou  le  prand-père  de 

i'J'^mpereirr  Yii-cn  ou  /«h,  doit  être  le  grand- 

pèr:  de  Ka'.'day,  quielt  nommé  aulTi  Cic-'/iv, 

fuivant  ruf;:;:e  do  la  C'nine.    Alsis  le  Tra.iae- 

teur  Anslois  obftrvcquc  J^ns^hhz-kan,  (}c  non 

Kiyn':-kh:ivi,  étoit  le  (^and-père  de   Kubliy, 

iv  qu'il  étoit  par  conféqilînt  le    Tnytju;  qiic 

KajH'.  étoit  lils   d'O.l'f^v  ,    troKièuie  'îils  de 

Jiii.'Liz-kbaii,  comme  Koi'l.iy  étoit  (ils  dcTu- 

Ji  (  i'ulay  ou  Tau'.ay)  quatrième  fils  du  même 

"jen;4!-,i>;-khan.  Cette  remarque,  contiruie't-il, 

pjut  fer\ir  à  corriu'er  une  autre   méprifc  de 

l'Auteur,  qui  appelle  (pag.  ai.}..)  Hopi  lie  ow 

Jùllay,  le  qua;rième  flLs  de  Tay-tlu, 

((/)  Pourquoi  Para-liotun  &.  Kora-uiïbn  ne 
pourroient-ils  pis  avoir  été  \i.it\s  par  les  Tar- 
tares, qui  habitoieiit  les  rives  de  l'Onon';' 
(e)  Du  llalde,  Vol.  IV.  paj,'.  23.  &  luiv, 
(/)  Art.  Oi-dti  Bailg.    • 
(£•)  liill:.  Uynall.  pag.  320. 
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Kara-koram  eft  la  même  chofe  qiïOrdu-balîk;  &  le  Père  Gaubil  nous  afïïire 
que  riliftoire  Chinoife  l'appelle  Ho-lin  (h).     Le  Cordelier  Rubruquis  raconte 
que  de  fon  ternis  Kara-koram  n'avoit  qu'un  mur  de  terre,  &  que  la  Place  même, 
aufll-bien  que  le  Palais  du  Khan ,  étoient  de  méprifables  édifices  en  compa- 
raifon  de  ceux  de  l'Europe.     Cependant  il  la  repréfente  (/)  fort  peuplée  & 
remplie  d'un  grand  nombre  de  Palais,  de  Temples,  &c.  A  l'égard  de  fa  fon- 
dation, y/Z'»'^«ra/&  d'IIerbelot  aflurent  qu'elle  fut  l'ouvrage  d'O/tfrt}/,  troifié- 
me  fils  &  fuccefleur  de  Jenghlz-khan^  après  la  conquête  du  Kin  ou  du  Katay; 
&  leur  témoignage  s'accorde  avec  celui  d'Abu'lghazi-khan.  Mais  dans  les  Ex- 
traits de  l'Hiftoire  Chinoife ,  dont  nous  fommes  redevables  à  Gaubil  ,  il  eH: 
parlé  de  cette  Capitale  de  l'Empire  Mogol  comme  fi  elle  avoit  éxifté  avant 
Jenghiz-khan  (k).    On  y  Ut  qu'en  1235  Oktay  fit  de  H9-lin  une  Ville  neuve, 
&  qu'il  y  bâtit  un  magnifique  Palais  (/).  Abu'lfarai  nous  apprend  auflî  qu'il  la 
peupla  d'Habitans  du  Katay,  du  Tiirkejlan^  de  Perfans  &  de  Mujîara- biens  (?«). 
Mais  Abu'Ighazi-khan  s'arrête  un  peu  plus  aux  détails,  qui  concernent  l'ori- 
gine de  cette  Ville.     Il  raconte  qii  Ugaday  ou  Oktay-khaUt  après  fon  retour  du 
Katay ,  Tan  de  l'Egire  634,  &  i'2^6  de  Jefus-Chrifl:,  continua  de  faire  fa  ré- 
fidence  dans  le  Pays  de  Kara-kum  (w)  ou  du  Sable  noir',  qu'il  y  bâtit  un  Palais 
maa;nifique  ;  qu'il  fit  venir  les.  plus  habiles  Peintres  du  Katay  pour  l'orner  & 
qu'il  donna  ordre  aux  Princes  du  Sang  &  à  fes  grands  Officiers  de  bâtir  de 
belles  maifons  à  l'entour  i  qu'il  fit  conllruire  aufli  une  belle  fontaine ,  avec  un 
tygre  d'argent  de  grandeur  naturelle,  qui  jettoit  de  l'eau  (0).  Le  Traducteur 
du  Père  Du  lîalde  juge  que  Kara-koram  {Ordu-balik  ou  Ho-lin)  étoit  fituée 
dans  le  Pays  de  Km-a-kiim^  qui  fignifie  Sable  noir,  &  que  ce  fut  dans  cette  Ville 
que  tous  ces  ouvrages  furent  exécutés;  malgré  le  témoignage  de  Petis  de  hi. 
Croix  (/)),  qui  dit  c\u' Oktay  faifoit  fa  réfidence  ordinaire  à  Olug-yurt  (q)  , 
peu  éloignée  de  Kara-koram  ;  d'où  l'on  pourroit  conclure  que  le  Palais  &  les 
autres  édifices  furent  bâtis  à  Olug-yurt.     Mais  ,    peut-être  Olug-yurt  n'efi-il 
qu'un  autre  nom  que  les  Mongols  donnoient  à  leur  Ordu-balik  ou  Kara-koram; 
car  on  ne  trouve  aucune  trace  de  deux  Villes  dans  les  autres  Auteurs.     On  lit 
feulement  que  les  Khans,  avant  Koblay,  étoient  couronnés  &  faifoient  leur 
réfidence  à  Ho-lin  ou  Kara-koram.    De  la  Croix  prétend  que  c'étoit  le  fiége  de 
XUng  ou  du  Fang-khan  des  Kara-its  ,    nommé  communément  le  Prête- Jean  , 
que  la  Ville,  peu  confidérahle  en  elle-même,  hxt  ^x\^q  ^2S  Jenghiz-khan ,  qui 
l'augmenta  beaucoup,-  (it  qu  Oktay-kan  l'ayant  rebâtie,  en  fit  une  Ville  (r) 
fameufc. 

Dans  une  autre  Note ,  le  Tradu6leur  cbferve  que  Gauhil  nous  donne  la  fi- 
tnation  cxadte  de  cette  Ville,  d'après  l'HidoireCiiinoife.  La  Nation  des  Mon- 
gols étoit  contigue,  dit-il,  à  celle  des  Naymans,  près  de  la  Ville  de  Ho-lin 

ou 


T  A  R  T  A  R  ï»  J 

M  U  N  U  O  L  s. 


(  h )  Vcyîz  !cr,  Obi^rvntions  Mathématiques 
du  Père  SoiiciLt ,  pni^   185. 

(i)  Voyez  cideliuus  d'autres  Eclairciffc- 
nicns  d;in,>  fcs  propres  voyages. 

(<;)  Soiirirt,  pn;^,   i8rt. 

(l)  Le  inèiiie,  p;i;^.    lya. 

(m)  llilt.  Dynalt.  pag.  310. 


(♦!}  Nom  eCnoral   pour  fi^^nificr  des  Pays 

qu'il  i,'cii  trr)u- 


fcrç ,  fnli'nncnx  iS:  défci  ts ,  te 
VIIL  Part. 


vc  plufieurs  fur  les  bcrdsduKarazni,  près  de 
la  Mer  Cafpionnc.  Alnrigluzi-kliam  en  décrit 
im.  Foycz  l' llïjl.  des  Turcs,  des  Moi:;ols,  [j'c. 
l'ùl.   I.'  png.   152.  c;  l'ol.   II.  pag.   513. 

(0}  Iliiloire  des  Turcs,  pa^;.  4^6. 

(p)  Ililt  de  Jeii!ihi/.-khaii ,  pag.  22.  &  3i52, 

(  q)  Olui^yuh  lii^nifij  la  grande  l'ilk. 

(O  nul.  de  K'ighiiî-khan,  pag.   27.  362. 
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Ville  (le 
Chang-tii ,  bà 
tic  par  Ko- 
blav. 


Tartaues    ou  de  Kara-koram  {s) y  au  Nord  du  Dcfcrt  fabloneux,  dont  la  latitude  (r), 
Mongols,    obfervee  par  l'prdre  de  Kublay-khan,  fe  trouva  de  trente-quatre  (-t;)  degrés 

onze  minutes;  [&  le  calcul  apprit  que  fa  longitude  étoit  de  dix  degrés  onzej^ 
minutes]  Oued  de  Pcking.  On  peut  inférer  de-là,  fuivant  le  Traduéteur,  que 
Kara-koram  étoit  fituée  fur  le  bord  ou  près  du  Lac  de  Kiirahan-ukn ,  &  par 
conféquent  fort  loin  de  Kara-hotun  &  de  Para-hotun  ;  c'eft-à-dire ,  à  quatre 
cens  quatre-vingt-huit  milles,  Nurd-Ouefl:  du  premier,  &  à  quatre  cens  vingt 
Sud-Ouefl:  du  fécond.  Nous  ignorons,  conLinue-t-il,  û  les  MiOlonaires  qui 
ont  drefle  la  Carte  de  la  Tartane  pénétrèrent  jufqu'à  ce  Lac,  ou  s'ils  s'en  rap- 
■  portèrent  aux  récits  des  JMongois.  Mais  quelqu'idée  qu'on  en  prenne ,  il  ell; 
îurprenant  qu'ils  n'euflent  rien  appris  de  Kara  koram^  dont  les  ruines  doivent 
encore  fubfifter  aux  environs  du  Lac.  C'étoit le Siégo Impérial  des  Khans,  juf- 
qu'au  règne  de  Koblay, qui,  pour  être  plus  proche  de  ïts  conquêtes,  le  tranf- 
fera  dans  la  Ville  de  Chang-tu  qu'il  avoit  bâtie.  C'efb  de?vIarco-Polo  &  deHay- 
ton  que  nous  apprenons  cette  dernière  circonftancc.  Le  premier  donne  à  Cham^- 
tu  le  nom  de  CimiSou;  &  l'autre,  par  corruption  peut-être,  lui  donne  celui 
de  ^ons. 

La  Ville  de  Chang-tu  étoit  fituée  dans  le  Pays  de  Karchin,  à  quarante-deux 
degrés  vingt-deux  minutes  de  latitude,  Nord-Eft  de  Peking  (x).  Elle  eft  dé- 
truite; mais  il  paroît  que  c'eft  aujourd'hui  Chau-nay-manfuma,  qui  eft  une  des 
trois  ruines  marquées  dans  la  Carte  des  MilTionaires ,  fur  la  Rivière  de  Chang- 
tu;  car  ils  ne  prennent  pas  plus  connoifTance  de  cette  célèbre  Capitale  que  dt 
Kcmi-koram^  EJîinay  Kompïon  &  d'autres  anciennes  Villes.  Koblay  palToit  le 
Printems  &  l'Eté  à  Chang-tu,  &  le  relie  de  l'année  à  CauihaUk{y)o\x  Peking. 
C'étoit-là ,  fuivant  la  conjecture  de  l'Auteur ,  que  réfidoit  la  Cour  Tartare , 
auiïi  îong-tems  que  les  Mongols  furent  en  polTeflion  de  la  Chine.  Mais  aprè» 
leur  expulfion,  l'an  1308,  il  efi:  probable  que  Kara-koram  redevint  le  Siège 
des  Khans ,  quoique  depuis  le  tems  d'Oktay ,  Petis  de  la  Croix  les  fafTe  réfider 
à  Olug-yurt  (z).  Ville  peu  éloignée  de  Kara-koram ,  ou  peut-être  la  même , 
comme  on  vient  de  l'obferver. 

Le  Traduéleur  remarque  aulTi  que  depuis  le  tems 'û'Jday- khan,  quinzième 
fuccelTeur  de  Koblay,  on  ne  parle  plus,  à  Olug-yurt,  des  Princes  defcendus 
de  Tuli-khaii,  mais  leulemcnc  de  ceux  qui  étoient  fortis  de  Koblay-khan  &  qui 
demeurèrent  Empereurs  de  la  Chine  (a).  Quoiqu'il  en  foit,  Olug-yurt  éxif- 
toit  vers  le  commencement  du  quinzième  fiécle;  car  Jkhi-t'unur ,  qui  précéda 
Ahiy  de  deux  fuccelîlons,  monta  fur  le  'Jrônedans  cette  Ville  en  (b)  1405. 
Il  ne  faut  point  efpérer  après  cela  de  découvrir  quel  fut  fonfort,  à  moinsqu'il 
ne  nous  vienne  de  nouvelles  lumières  de  quelque  fçavant  Miffionaire,  tel  que 
le  Père  Gaubil.  Sok  qu'Olug-yurt  dk  Kara-koram  ayent  été  la  même  Ville  ou 
non,  il  y  a  beaucoup  d'apparence  qu'elles  ont  eu  le  même  deftin.  Enfin,  le 
Traducteur  ajoute  que  ceux  qui  ont  compofé  la  Carte  lui  paroifl!ent  avoir  été 
fort  mal  infl:ruits  de  la  Géographie  &  de  l'ilifiioire  de  la  Tartarie  avant  leur 
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(s)  Obfervations  Mathématiques  du  Père 
Soucict,  pag.  185. 
(t  )  Ib'ul.  pn^.  i3S  &  iC2. 
(  v)  yingl.  de  quarante  quatre,  R.  d.  E. 
(x;  Il/idaii.  pai^.  97.  11.  4. 


(_v)  Il':d.  &  Marco-Polo,  fib.  I.  cap.  65. 
(s)  Hilloire  rie  Jciiiihiz-khan,  pag.  31.''?' 
la)  Ihid.  pa^.  401. 
(h)  IbUkm. 
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d'.'s  Princss 
Kalkas. 


propre  tems;  &  c'efl  par  cette  raifon  qu'ils  s'y  arrêtent  ^i  peu,  ou  que  le  plus  tartart  ' 
ibuVcnt,  lorfqu'il  en  touchent  quelque  chofe,  ijs  s'écartent  fi  fort  du  véritable  Moi.cioi!*. 
point.  Ciaubil  nous  fait  connoître,  dans  Ton  Hilloire  des  Mongols  qui  régnè- 
rent à  la  Chine,  que  depuis  le  tems  de  Koblay  jufqu'à  leur  expulfion,  c'ell-à- 
dire,  pendant  que  la  'l'arcarie  &  la  Chine  furent  réunis  fous  les  mêmes  Maî- 
tres, ils  ne  réfidèrtnt  jamais  à  AVa-Z-ora;;;.  '  Ainfi  la  fuccellion  à^' Petis  de  la 
Croix,  depuis  Koblay,  doit  être  faufTe  ;  ou  du  moins,  les  Auteurs  qu'il  a  fuivis 
ont  transformé  des  (Gouverneurs  en  Empereurs. 

Les  Princes  des  Kalkas,  que  les  Chinois  nomment  Kulkaîc-tfa;  &  Kalka- 
Moii2,ous ,  font  leur  réfidence  ordinaire  dans  les  lieux  fuivms:   r.  Sur  hs  bords 
du  Kalha-piray  un  peu  moins  de  quarante-huit  degrés  de  latitude;  &  vers  un, 
deux,  trois,  quatre  degrés  de  longitude-Eit.  2.  Prés  de  'Piùr-mr ,  quarante- 
huit  degrés  de  latitude;  un  degré  vingt-neuf  minutes  de  longitude.  3.  Sur  les 
bords  du  Kerlong-pira,  entre  quarante-fept  &  quarante-huit  degrés  de  latitude; 
quatre,  cinq,  fix  degrés  de  longitude  Ouefl.     4.  Sur  les  bords  du  Tu/apim, 
plus  de  quarante-fept  degrés  de  latitude;  neuf  &  dix  degrés  de  longitude  Oueft. 
5.  Sur  les  bords  du  Hara-pira,  quarante-neuf  degrés  dix  minutes  de  latitude; 
dix  degrés  "quinze  minutes  de  longitude  Oueft.     6.  Sur  le  Selinga-pira,  qua- 
rante-neuf degrés  vipgt-fept  minutes  de  latitude;  douze  degrés  vingt-fix  mi- 
nutes de  longitude  Oijeft.    7.  $uv  VIben-pira ,  quarante-neuf  degrés  vingt-trois 
minutes  de  latitude;  dix  degrés  trente-deux  minutes  de  longitude  Ouefl.     g. 
Sur  le  Toiiipira  &  le  Kara-ûjir ,  quarante-fix  degrés  vingt-neuf  minutes  vingt 
fécondes  de  latitude  ;   quinze  degrés  feize  minutes  de  longitude  Oueft.     g. 
Sur  Vlni-pim,  quarante-iix  degrés  de  latitude;  quinze  degrés  trente-cinq  mi- 
nutes de  longitude  Oueft.     10.  Sur  le  Patarik-pka  ,    quarante-fix  degrés  de 
latitude;  quinze  degrés  (f)  trente-deux  minutes  de  longitude  Oueft.  11.  Sur 
le  Tegurik-p'na  f  quarante-cinq  degrés  vingt-deux  minutes  quarante-cinq  fécon- 
des de  latitude;  dix-neuf  degrés  trente  minutes  de  longitude  Oueft.  Ajoutez  à 
tous  ces  lieux  la  Ville  de  Haini  &  fon  petit  territoire,  pofi^edés  par  des Maho- 
métans,  qui  dépendent,  comme  les  Kalka-te-tfes  leurs  voifins,  de  l'Empereur 
de  la  Chine  ;  quarante-deux  degrés  cinquante-trois  minutes  de  latitude  ;  vingt- 
deux  degrés  vingt-trois  minutes  de  longitude  (d). 


Hamî,  Ville 
Mahométanc. 


(  c  )  ^ngl.  fcize  dc.'rcs.  R.  d.  E. 

((/)  Du  llalJc,  Vol.  II.  (le  llv.lition  An- 


gloifc ,  dans  les  Notes,  pag.  250.  &.  fui*. 


ReFigion  des  Kalkas. 


LA  Religion  des  Kalkas  n'eft  pas  différente  de  celle  des  Mongols.  Ils  ont 
aufTi  leur  Khutuktu  {a),  mais  qui  n'eft  pas  foumis  au  Lama-Dalay  comme 
celui  de  Kbukku-hotun.  Le  Khutuktu  des  Kalkas,  pendant  que  Régis"  fe  truu- 
voit  dans  leur  Pays,  étoit  frère  de  leur  Hûn  ou  de  leur  Khan.  Avant  la  guer- 
re qui  s'éleva  entre  leur  Nation  &  celle  des  Eluths,il  avoit  élevé  près  de  Tu- 
la  un  Temple  magnifique ,  bâti  de  briques  jaunes  &  vernifTées  par  des  ou- 


KhiUiiiLtiî 
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Tcitijile  qu'î! 

ruiiic. 


vricrs 


■ 


(a)  On  écïlttviiriHiituktu.  Dnns  les  Voya-  Ilotogct  &  Kctokcyt:  Ces  variétés  viennent  do 
seins,  on  trouve  Kulugtu,  &  p.nr  mépiile,  la  manière  différente  dont  on  conçoit  la  pro- 
Kutnjhi  &  Kutufta.     Stralilhenboiugh  écrit     nonciatioa  Tartare. 

Q.qq  S 
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N;ition  des 
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UTurpstion 
>^u  Kliutuktu 
de^  Kaikas. 


vriers  de  Peking.  Ce  bel  édifice  fut  détruit  en  1688 ,  par  Kaldan,  Khan  âes 
Eluths,  &  l'on  en  voit  encorQ  les  ruines.  Les  Tartares,  regardant  cette  ac- 
tion comme  un  facrilège,  font  perfuadés  que  la  deftruélion  de  l'armée  &  de  la 
famille  de  Kaldan  fut  un  effet  de  la  vengeance  cclefte. 

Le  Khutuktu,  qui  avoit  été  une  des  principales  caufes  de  la  guerre,  habi- 
te à  préfent  dans  des  tentes.  Il  eft:  affis  dans  la  plus  grande ,  comme  fur  une 
cfpèce  d'autel ,  où  il  reçoit  les  hommages  de  plufieurs  Nations..  11  ne  rend 
le  falut  à  perfonne.  Les  Grands  &  le  Peuple  le  confidèrent  comme  un  Dieu , 
&  lui  rendent  les  mêmes  adorations  qu'à  Fo  même.  Leur  aveuglement ,  qui 
va  jufqu'à  la  folie,  les  porte  à  croire  qu'il  n'ignoroit  rien ,  &  qu'il  difpofe  ab- 
folument  du  pouvoir  &  des  faveurs  de  Vo.  Ils  font  perfuadés  qu'il  eft  déjà  né 
quatorze  fois ,  &  qu'il  renaîtra  encore  lorfquc  fon  tems  fera  fini.  Les  Miflio- 
naires  fe  glorifient  de  lui  avoir  reproché  une  Idolâtrie  fi  groflière  ,  aux  yeux 
de  plufieurs  Princes  Mongols  ;  d'avoir  relevé  fon  ignorance  à  l'occafion  de 
quelques  demandes  qu'il  faifoit  fur  l'Europe ,  &  de  l'avoir  menacé  des  juge- 
mens  de  Dieu  &  d'un  fupplice  éternel.  Mais  il  paroît  que  les  ayant  écoutés 
froidement ,  il  ne  continua  pas  moins  de  recevoir  les  adorations  des  Seigneurs 
Tartares  (i). 

La  prévention  des  Mongols  attiroit  une  foule  de  Peuple  à  Ibcn-pira,  où  ci 
Prince  Lama  rcfidoit  depuis  vingt  ans.  On  pouvoit  nommer  ce  lieu  une  Ville 
de  tentes,  où  la  preffe  étoit  beaucoup  plus  grande  que  dans  aucune  autre  Ha- 
bitation de  la  Tartarie.  Les  Rufliens  de  Selingh'mskoy  (c^)  ,  qui  n'en  eft  pas 
loin ,  y  viennent  pour  le  Commerce.  Qn  y  trouve  au'îi  des  Bonzes  de  l'in- 
doftan ,  du  Pegu ,  du  Tibet  &  de  la  Chme,  quantité  de  Tartares  des  Cantons  les 
plus  éloignés, &  des  Lamas  de  toutes  fortes  de  rangs; car  on  en  diftingue  dif- 
férens  Ordres ,  quoiqu'ils  reconnoiflent  pour  leur  Chef  le  grand  Lama,  qui 
habite  à  l'Oueft  de  la  Chine,  fur  la  Rivière  de  Lafa  (d).  Les  Chinois  don- 
nent le  même  nom  au  lieu  qui  eft  confacré  par  fon  Temple.  ]\Iais  les  Tartares 
voifins  le  nomment  Barautok^  &  donnent  à  tout  le  Pays  le  nom  de  Tibet. 

C  E  fouverain  Pontife  du  Paganifme  dans  les  Régions  Orientales ,  confère  à 
fes  Lamas  divers  degrés  de  pouvoir  &  de  dignité,  dont  le  plus  éminent  eft  ce- 
lui de  Khutuktu  ou  de  Fo  vkant.  XJw  titre  fi  diftingue  n'eft  le  partage  que  d'un 
petit  nombre.  Le  plus  célèbre  &  le  plus  refpeclé  de  tous  les  Khutuktus  eft  ce- 
lui des  Kaikas.  Il  étoit  regardé  comme  un  oracle  infaillible,  depuis  qu'il  avoit 
vengé  fon  Pays  contre  Kaldan  avec  le  Iccours  de  l'Empereur  de  la  Chine, 
qu'il  avoit  eu  l'adrcfte  d'engager  dans  fcs  intérêts. 

Du  côté  du  Sud,  vers  le  quarante-quatrième  degré  de  latitude,  les  Kaikas 
font  féparcs,  par  certaines  montagnes  de  fable,  d'un  Pays  nommé  U-chu-mu- 
clïm,  dont  les  J  fabitans  ne  font  pas  moins  infatués  du  Lama  Khutuktu  d'Iben, 
quoiqu'ils  aycnt  leurs  propres  Lamas  (<?). 

Benïink  nous  apprend  que  le  Khutuktu  n'étoit  autrefois  qu'un  Subdcle- 

des  Kalmuks  au  Ne 


Pays  des  Mongols 


établi 


frr^(t)  I!  y  ;i  tcfpayson  Europe,  oiiunere- 
moiitrr.iice  fi  li;in.lic'  ne  feroit  pas  (icyutéc  u- 
vcc  tar.t  de  lap;^  froid. 

(c)  Li'S    Chinois    l'appellent    Cbti-kukpoy- 

CiiiJ.  Les  Chinois  noumicnt  le  Pays  de  La- 


fa ,  Lamati-fan.  Tjl  rivière  porte  le  nom  de 
K,ua  dans   la  Carte  ,   C^  niillc-part  celui  de 

{e)  Du  Ilaldc,  Vol.  IV.  pag-  29,  &  Tuiv, 
(J)  Ou  des  liluths. 
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établi  pour  le  fouticn  de  fon  autorité  parmi  des  Peuples  i\  éloignés  de  fa  réfi- 
dencc  ;  mais  que  ce  Député  s'étant  accoutumé  aux  douceurs  du  commande- 
ment fpirituel ,  eut  la  hardiefle  d'afpirer  à  l'indépendance.  Il  conduifit  cette 
entreprife  avec  tant  d'adrefle ,  qu'on  ne  parle  prefque  plus  à  préfent  du  Lama- 
dalay  parmi  les  Mongols.  L'autorité  du  Khutuktu  efl:  li  bien  établie,  que  ce- 
lui qui  paroîtroit  douter  de  fa  Divinité ,  ou  du  moins  de  fon  immortalité ,  fe- 
roit  en  horreur  à  toute  la  Nation.  Il  eft  vrai  que  la  Cour  de  la  Chine  contri- 
Tbua  beaucoup  à  cette  apothéofe ,  dans  la*  vue  de  divifer  les  Mongols  &  les 
Kalkas  {g).  Elle  conçut  que  l'exécution  de  ce  deflfein  feroit  difficile  tandis 
que  les  deux  Nations  reconnoîtroient  un  même  Chef  de  Religion,  parce  que 
ce  fouverain  Prêtre  feroit  toujours  intéreflfé  à  les  réconcilier  dans  leurs  moin- 
dres diff*érends  ,  &  qu'au  -  contraire  un  Schifrae  eccléfian:ique  ne  manqueroic 
pas  de  leur  faire  rompre  toute  forte  de  communication.  Sur  ce  principe  , 
elle  embrafla  l'occafion  de  foutenir  fecrctement  le  Khutuktu  contre  le  Dalay- 
lama ,  &  fa  politique  n'a  pas  mal  réulïï. 

Lr.  Khutuktu  n'a  pas  de  demeure  fixe,  comme  le  Dalay-lama.  Il  campe 
de  côté  &  d'autre.  Cependant,  depuis  fa  féparation,  il  ne  met  plus  le  pied 
fur  les  terres  des  Eluths.  Il  campoit  quelquefois,  pendant  l'Eté,  aux  envi- 
rons de  Nerchinskoy  &  de  la  Rivière  Amur  ,•  mais  depuis  que  les  Rufliens  fe 
font  établis  dans  ce  Canton  ,  il  ne  paflfe  plus  au-delà  Selinghinskoy.  On  le 
voit  ordinairement  fur  celles  d'Orkhon  &  de  Selinga,  ou  fur  celle  d'Urga  , 
avec  le  Khan  Tiifchiatu.  Il  eft  fans  ceflTe  environné  d'un  grand  nombre  de  La- 
mas &  de  Mongols  armés,  qui  fe  rafl!emblent  de  toutes  parts  ,  fur-tout  lorf- 
qu'il  change  de  camp,  &  qui  fe  prcfentent  à  lui  fur  fa  route  pour  recevoir  fa 
bénédiélion  &  lui  payer  fes  droits.  Il  n'y  a  que  les  Chefs  de  fa  'l'ribu  ou  d'au- 
tres Seigneurs  de  la  même  diftinftion  qui  ayent  la  hardiefle  de  s'approcher  de 
fa  perfonne.  Sa  manière  de  bénir  eft  en  pofant  fur  la  tète  du  Dévot  fa  main 
fermée,  dans  laquelle  il  tient  un  chapelet  à  la  mode  des  Lamas. 

Le  Peuple  eft  perfuadé  qu'il  vieillit  à  mefure  que  la  Lune  décline,  &  que  fa 
jeunefle  recommence  avec  la  Nouvelle  Lune.  Dans  les  grands  jours  de  fêtes  il 
paroît  au  fon  des  Inftrumens,  qui  ont  quelque  reflemblance  avec  nos  trompet- 
tes &  nos  violons  (/;),  fous  un  magnifique  dais  de  velours  de  la  Chine,  ou- 
vert par-devant.  Il  eft  aflls  fur  un  grand  couflin  de  velours,  les  jambes croifées 
à  la  manière  des  Tartares ,  avec  une  fi_a;ure  de  fon  Dieu  (/')  à  chaque  côté.  Les 
autres  Lamas  de  diftinclion  font  au-deflbas  de  lui  fur  des  coulins  moins  élevés , 
entre  le  lieu  où  il  eft  placé  &  l'entrée  du  pavillon ,  tenant  à  ia  main  chacun  leur 
livre ,  dans  lequel  ils  lifent  en  filence  &  feulement  des  yeux.  Aullî-tôt  que 
le  Khutuktu  a  pris  fa  place,  le  bruit  des  Inftrumens  celle,  &  le  Peuple  qui 
eft  alTemblé  devant  le  pavillon  fe  profterne  à  terre,  en  poufllmt  certaines  ex- 
clamations à  l'honneur  de  la  Divinité  &  de  fon  Prêtre.  Alors  quelques  La- 
mas apportent  des  enccnfoirs ,  avec  des  herbes  odoriférantes.  Ils  encenfenc 
d'abord  les  Repréfcntations  de  la  Divinité  ,  enfuite  le  Khutuktu ,  &  puis  le 
Peuple,  Après  cette  cérémonie,  ils  dépofent  leurs  encenfoirs  aux  pjeds  à\x 
KhuEuktu.  On  apporte  aulli-tôt  plufieurs  vafes  de  porcelaine,  remplis  de 
liqueurs  &  de  confitures.  On  en  place  fept  devant  chaque  image  de  la  Di- 
vinité , 


(p^AnicJ.  ^  les  Cilmiicc  R.  d.  E. 
(il)  Aillai,  ii  nos  cyiijLuics. 
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vinitë,  &  fcpt  aucrcs  devant  le  Khutuktu,  qui  après  en  avoir  un  peu  goutu  , 
fait  diflribucr  k  r^-'fte  entre  les  Chefs  des  Tribus  qui  fe  trouvent  prcfcus ,  & 
fc  retire  cnfuice  dans  fa  tente  au  fon  des  Inflrumens  de  mufiquo. 

Le  Kliutukcu  des  Kalkas  n'ell  pas  (ans  confidération  à  !ix  Cour  Impcriale. 
Si  le  dciir  de  fe  confcrvcr  dans  l'indépendance  du  Dalay-Liviia  i'interelle  à 
ga|/ntT  par  des  préllns  les  l'avoris  de  l'Empereur,  &  même  les  Jcfuites , 
qui  oit  a  preiVnt,  remarque  l'Auteur,  beaucoup  de  crédit  à  Peking  ;  la 
Cour,  qui  a  be  oin  de  lui  &  de  fes  Lamas  pour  contenir  les  Mongols  d^ 
l\>ue  :  dans  la  fonmir^on,  le  traite  dans  toutes  les  occalions  avec  des  ég  irJs 
diltin  jui's.  11  y  a  quelques  années  qui!  reçut  une  marque  do  dillincuon 
.fort  .xtrr.urdinairc.  On  cclel  ruit  la  fête  anniverfairc  d.'  l'Empi'reur  Kang- 
hi,  qui  cntroit  alors  dans  la  foixantiéme  année  de  fon  âge.  Le  Khutuktu 
aya'.,t  été  averti  de  s'y  rendre,  avec  tous  les  vaflaux  de  riilmpire,  fut  difpen- 
fé  de  fe  proilcrner  plus  d'une  fois  devant  Sa  ?vJaje!lé,  quoifiue  la  loi  ordon- 
ne trois  prodrations,  &  cette  dilIinéUon  fut  regardée  comme  un  iionneur  iuus 
éxempie  (k). 

L'iNTiîRKT  du  Khutuktu  le  porte  aufîl  à  cultiver  l'amitié  des  Rullîens. 
Il  y  a  quelques  années  que  M.  IJinuthf  ^  Envoyé  extraordinaire  de  l'Empereur 
Pierre  à  la  Cour  de  la  Chine  ,  paifant  dans  le  Pays  des  Kalkas  ,  le  Pontife 
le  fit  complimenter  par  quelques-uns  de  fes  Lamas  &  joignit  quelques  petits 
préfens  à  les  politefles.  11  faifit  d'ailleurs  toutes  les  occaiions  de  favorifcr  les 
Sujets  de  la  Ruffie,  dans  les  petits  différends  qui  naiffent  entr'eux  &  les  Mon- 
gols des  frontières  (/). 

Régis  obferve  que  l'ufage  des  Lamas  n'cCt  pas  de  vivre  dans  les  Commu- 
nautés Tartares  ,  quoiqu'il  la  Chine  il  s'en  trouve  quelques-uns  qui  préfèrent 
cette  méthode.  Dans  les  autres  lieux ,  ils  ont  des  efpéces  de  Prébendes ,  qui 
confjftent  dajis  les  terres  &  les  troupeaux  de  ceux  auxquels  ils  fuccèdent,  Se 
dont  ils  ont  été  les  difciples  ou  les  compagnons.  Cependant  le  même  Auteur 
ajoute  qu'ils  font  leurs  prières  en  commun  (/«). 

(k)  Cet  arlc  ilefoiimilllon  n'ercgucrcscom-  Vo'.  II.  prij.  508. 

patibleavccla  Divinité  qu'on  attribue  :i  ce  Khu-  (;»}  Cliinc  du  Pèi";;  du  liai. 'e  ,   Vol.  IV; 

tuiitu.  pag.  30. 

(/)  Iliîl.  des  Turcs  ,  des  Mongols,  &c. 

Eclakc'iJJemens  fur  les  Mongols  ^  les  Kaîkcis. 

GERBILLON  raconte  que  vers  le  commencement  de  la  Dynafliie  de 
Han,  c'eft-à-dire,  qu'il  y  a  plus  de  [dix-]  huit  cens  ans  qu'un  KhanJ^ 
Tartare  fe  rendit  formidable  aux  Chinois  les  voifins ,  par  les  invafions  qu'il 
faifoit  fur  leurs  terres ,  chaque  fois  qu'ils  négligeoient  de  lui  envoyer  un  pre- 
fent  annuel  d'argent  &.de  foie.  Les  Khans  Tartares  ont  fouvent  demandé  à 
l'Empereur  de  la  Chine  une  de  fes  filles  en  mariage ,  avec  menace  d'employer 
le  fer  &de  feu  pour  l'enlever,  fi  leur  prière  étoit  rejettée.  A  la  mort  du  Fon- 
dateur de  la  même  Dynaflie,  un  Prince  Tartare  eut  l'audace  de  fe  propofer 
pour  époux  à  l'Impératrice  Douairière,  qui  gouvernoit  alors  avec  la  qualité 
de  Régente.  Les  Chinois  regardèrent  cette  propofition  comme  une  infulte  ; 
mais  la  politique  les  obligeant  de  dilîimuler,  ils  accordèrent  une  Princeffe  du 
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L'Histoire  Chinoife  donne  à  ces  Khans,  ou  à  ces  Rois,  le  nom  de 
Chen-yu  ,  ou  ïV/z-j/^jcar  la  prononciation  de  ces  deux  mo:s  elt  la  même.  C'ell 
proprement  un  titre,  tel  que  celui  de  Roi  ou  de  Souverain;  àc  quelques-uns 
lie  nos  Géographes  en  ont  fiiit  mal-ù-propoi  un  nom  de  Pays,  qu'ils  on'-  vlon- 
né  à  cette  partie  de  la  l'artarie  qui  eil  à  rOjcil  &  au  Nord-Oued  de  la  Ciii- 
ne  ,  où  ces  Prir,:.-s  ont  régné.  La  terreur  qu'ils  i:irpirèr_iit  aux  Chinois  ne 
fut  p:is  de  longue  durée.  L'Empereur  /  'n-ti,  de  la  race  de  llaii ,  qui  regnoit 
djux  cen-^  vingt  ans  (a)  avant  Jefus-Chrill ,  les  dJfic  tant  de  fois  &  les  re- 
pouiTa  fi  loin  dans  leurs  Déferts ,  que  pendant  plus  de  douze  cens  ans  ils  n'eu- 
rent pas  la  hardiefle  de  reparoître  dans  l'Empire.  ^ 

Au  commencement  du  dixième  liécle,  les  Tartares  du  Nord  de  la  Chine, 
nommés  Sitans  (/;)  dans  les  Hilloires  Chinoises,  ayant  fubjugué  la  Province 
de  Lya'i-toiigy  rentrèrent  dans  les  Provinces  du  Nord  &  fondèrent  une  Mo- 
rarchie  que  les  mêmes  1  liftoriens  ont  nommée  Tay-lyau ,  du  nom  de  la  Pro- 
vince de  Lrau-toiig  ^  par  laquelle  ils  étoient  entrés  dans  l'Empire.  Elle  dura 
deux  cens  ans,  pendant  lefquels  ils  fournirent  diverfes  llorJes  de  Tartares, 
avec  une  partie  de  la  Chine  Septentrionale.  Ils  réJuifirenc  l'Empereur  même 
à  leur  payer  un  tribut  conOdérablc  en  foie  &  en  argent. 

La  Monarchie  de  Lyau  fut  enfin  détruite  par  les  Tartares  Orientaux ,  c'efl- 
à-dire,  par  ceux  qui  habitent  les  Pays  qui  font  à  l'Ell  de  la  Montagne  de  Pe- 
king  &  au  Nord-Elt  de  la  Chine,  Ils  étoient  fujets  de  Lym;  mais  le  Prince 
d'un  ylyiiian  ou  d'une  Tribu  nommce  y/ghuta ,  prit  1c:j  armes  pour  fe  venger 
d'un  affront  barbare  qu'il  avoit  reçu  du  derrier  de  leurs  Empereurs;  &fe  met- 
tant à  la  tête  des  Aymans  voilins,  il  fubjugua  par  degrés  tout  le  Pays,  il  fit 
l'Empereur  prifonnier,  &  fonda  la  Monarchie  de  Kin  (c)  vers  le  commen- 
cement du  douzième  fiée!?.  Depuis  ce  tems-là  ils  pofl!edèrent  près  de  la  moi- 
tié de  la  Chine,  jufqu'en  1300  ,  que  Jenghiz  khan,  le  plus  fameux  peut-être 
de  tous  les  Conquerans,  ayant  réduit  la  Tarrarie  Orientale  &  poufil'  l'effort  de 
fes  armes  au-delà  de  h  Perfe,  les  tourna  contre  les  Tartares  de  Kin,  qu'il 
chaffa  de  leurs  pofleiîîons  jufqu'au  dernier.  Mai?  il  ne  vécut  point  affez  long- 
tems  pour  foumettre  entièrement  le  vade  Empire  de  la  Chine.  Cette  gloire 
ttoit  réfervée  à  lliibikay,  fon  petit-fils,  que  nos  liifloriens  appellent  Kublay, 
ou  KobJay  ^  comme  les  Cliinois  lui  donnent  le  nom  de  Hii-pi-lyc. 

Ce  Prince  fut  le  premier  qui  réduifit  toute  la  Nation  Chinoife  fous  un  joug 
étranger.  Mais  la  Monarchie  des  iNIongols  étoit  trop  pefantc  pour  fubiiiler 
.Ibng-tems.  Leur  indolence  ou  leur  mollene  ne  leur  permit  guères  de  foutenir 
leur  Gouvernement  plus  d'un  fiécle.  lis  furent  chaffés  de  la  Chine  vers  le  mi- 
lieu du  quatorzième  iléclc,  par  le  fameux  Il-jug-vu,  fondateur  de  la  race  de 
Tay-ming^  dernière  Dynaflie  Chinoife,  &  poufies  par  Tuug-o:,  ion  quatrième 
fils,  au-delà  du  Défert,  à  plus  de  deux  cens  lieues  au  Nord  de  la  grande  Mu- 
raille, avec  le  defi!ein  formé  de  les  exterminer. 


pu  j):u-  la  mort  du  vainqueur,  qui  arriva  au  retour  de  ui  troiuènie  expédi 
Ses  fucceffeurs  ayant  négligé  de  pourfuivre  ce  qu'il  avoit  heureulement  ( 
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mencé ,  jcs  Mongols  reprirent  courage  &  fortircnt  de  leurs  retraites.  Ce  fut 
alors  que'  les  Princes  du  Sang  de  Jenglii/>klian  fc  faifilTant  de  diverfes  Con- 
trées, formèrent  chacun  leur  llordc  Ck  s'érigèrent  en  autant  de  petits  Souve- 
rains (</)  Le  titre  d'Empereur  des  Mongols  demeura  au  premier  d'entr'eux  , 
qui  fc  nommoit  Charnar-han ,  &  qui  étoit  defcendu  de  Kublay  par  la  branche 
aînée.  Ce  Prince  exigea  un  tribut  des  autres  Etats  Mongols  &  des  Eluths  mê- 
mes, jufqu'au  commencement  du  feptième  fiécle,  que  les  cruautés  &  fes  dé- 
bauches ayant  rendu  fon  gouvernement  infupportable,  fes  propres  Sujets  ap- 
pelèrent le  Fondateur  de  la  Monarchie  des  Mancheous.  Ainfi  le  Prince  Mon- 
gol, devenu  vaffal.de  l'Empire  des  Mancheous,  fut  obligé  de  quitter  le  titre 
de  Han  pour  celui  de  ^ang,  qui  lui  fut  donné  par  le  bifayeul  de  l'Empereur 
Kang-hi ,  vainqueur  de  tous  les  Mongols  aux  environs  de  la  grande  Muraille. 

La  Nation  des  Kalkas  efl comme  cantonnée,  fuivant  l'exprelîlon  de  Régis, 
fous  un  grand  nombre  de  Princes ,  dont  quelques-uns  portent  le  nom  de  Han 
ou  d'Empereur ,  quoiqu'il  foit  certain  qu'ils  n'ont  jamais  été  maîtres  de  la 
Tartarie,  &  qu'à  la  réferve  de  quelques  petits  tenitoires  dans  leur  voifinage 
ils  n'en  ayent  jamais  pofledé  d'autres  que  ceux  qui  appartiennent  à  leurs  diffé- 
rentes familles. 

Avant  la  guerre  qui  s'éleva  dans  le  cours  de  i588  entre  les  Eluths  &  les 
Kalkas ,  la  féconde  de  ces  deux  Nations  avoit  trois  Princes  qui  prenoient  le 
titre  de  Hans.  Le  premier ,  nommé  Chcfuktii-han ,  dont  le  territoire  étoit  ]c 
plus  à  rOiiefl,  fut  pris  &  tue  par  les  Eluths.  Le  fécond,  qui  fe  nommoit  2}(- 
fiktu-han ,  fe  déroba  par  la  fuite ,  mais  ne  fut  pas  fuivi  de  fes  fujets ,  dont  la 
plus  grande  partie  fc  retira  dans  les  forêts,  au  Nord  du  Tula.  Che-chhi-hau ^ 
qui  étoit  le  troifième,  &  qui  campoit  ordinairement  fur  les  bords  du  Kerlon,  fe 
retira  jufqu'à  Kulon-nor  fur  la  même  Rivière,  toujours  prêt  à  traverfer  l'Er- 
gone ,  s'il  étoit  forcé  de  paffer  dans  le  Pays  des  Mancheous  dont  il  avoit  im- 
ploré l'afliftance.  Mais,  après  la  guerre  &  la  mort  deKaldan,  Roi  des  Eluths, 
qui  prétendoit  que  les  Kalkas  &  les  Eluths  avoient  toujours  dépendu  de  fa  fi- 
inille,  l'Empereur  foumit  le  refte  de  ces  Princes  &  de  leurs  fujets,  dont  fes 
armes  viftorieufes  avoient  détruit  la  moitié. 

En  1691,  C/j(?-f/j/«-/w«  eut  recours  à  la  protection  de  l'Empereur  avec  les 
Princes  de  fa  famille,  &  le  reconnut  pour  Souverain.  Le  titre  de  Han  lui  fut 
confirmé;  mais  fon  fuccefleur  n'obtint  queceluide  Tfmg-'-cang ^  ou  de  premier 
Régule  que  l'Empereur  conféra  aufli  à  fon  oncle,  dans  une  AfTemblée  généra- 
le des  Kalkas.  Cinq  de  ces  Princes  furent  créés  Peyks  ou  Régules  du  troilîc- 
mc  rang.  Un  autre  eut  le  titre  de  Kong^  qui  revient  à  celui  de  Comte.  Deux 
autres  furent  nommés  Chaffaks ,  ou  Chefs  de  lîanière. 

Pour  jetter  plus  de  jour  fur  cet  établiffement,  on  doit  faire  obfcrver  qu'à 
Peking  &  dans  les  autres  lieux,  les  Tartafes,  foit  Mancheous  ou  Mongols, 
&  les  Chinois  mêmes,  depuis  la  conquête  de  leur  Empire,  font  divifcs  en  dif- 
férentes claffes  &  rangés  fous  des  Banières.  Ceux  de  Peking  en  ont  huit,  qui 
font  diftinguées  par  la  différence  de  leurs  couleurs.  Les  Mongols,  au-delà  de 
la  grande  Muraille,  étoicnt  rangés,  dans  ces  derniers  tems ,  fous  quarante- 
neuf  Banières,  dont  les  Nums  ou  les  Compagnies  étoient  égales.   Chaque  N^u- 

ru 
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ru  devoit  être  corapofée  de  cent  cinquante  familles.  Dans  rAflcmblec  de 
1692,  on  établit  que  le  Ilan  joindroit  à  fa  dignité  le  com.nandement  de  tren- 
te-fcpt  (e)  Nurus  -fous  la  première  Banière  des  Kalkas.  La  féconde  Biniè- 
re,  compofée  de  vingt-une  familles,  fut  donnée  au  premier  î^cguîc.  La  troi-» 
fiéme  n'étoit  que  de  douze  Compagnies,  &  les  autres  en  comprenoicnc  plus 
ou  moins. 

Les  relies  de  la  famille  &  des  fujets  de  Tufiktuhan  (f) ,  ayant  enfin  quit- 
té leurs  forets,  fe  fournirent  à  l'Empereur,  &  furent  diviles  en  trois  Hanicres 
fous  trois  Princes,  dont  l'un  fut  nommé  Pcy-lo,  ou  llc,t;u!e  du  troifiémc  Or- 
dre; le  fécond,  Kong  ou  Comte;  &  le  troilième,  Clkijj'ak.  Le  iils  de  Chafak- 
tu-han,  après  avoir  vu  périr  fon  père  dans  la  guerre  contre  Kaldan  ,  alla  fe  jet- 
ter  aux  pieds  de  l'Empereur,  fans  autre  efcorte  que  trois  ou  quatre.  Officiers, 
l'ous  les  autres ,  qui  avoient  entretenu  des  intelligences  avec  les  Eluths ,  fc 
retirèrent  dans  leur  Pays,  mais  la  plupart  y  furent  ou  mallacrés  ou  jettes  dans 
l'efclavage.  L'Empereur  fit  un  accueil  gracieux  à  leur  Prince.  Il  lui  afïigna 
des  terres  aux  environs  Je  Kiituktu-hotiin  (g),  petite  Ville  au-delà  de  la  grande 
Muraille,  qui,  n'étant  pas  éloignée  des  portes  de  Cha-hiin-keu  &de  Chung-kyu- 
kciiy  en  tire  l'avantage  d'un  commerce  affcz  confidérable.  Pour  réparer  tou- 
tes fes  pertes,  l'Empereur  lui  fit  préfent  d'une  partie  de  fes  propres  troupeaux 
qui  paifToient  dans  le  même  Pays.  Les  MiflTionaires  apprirent  des  principaux 
Jk-rgcrs  qu'on  n'y  comptoit  pas  moins  de  cent  quatre-vingt-dix  mille  moutons , 
divifés  en  deux  cens  vingc-cinq  troupeaux,  &  que  les  betes  à  cornes  étoient 
prefqu'au  même  nombre,  cent  dans  chaque  divilion.  Les  haras  Impériaux  é-  • 
toient  encore  plus  nombreux.  AuITi  l'Empereur  de  la  Chine  efl-il  le  plus  puif- 
fant  Prince  du  monde  en  Cavalerie  (h). 

Outre  les  terres  qui  font  deftinces  à  la  nourriture  des  troupeaux  &  des 
haras  de  l'Empereur,  ce  Prince  s'en  eft  rcfcrvé  d'autres,  d'une  plus  grande 
étendue,  qui  bordent  cette  partie  de  la  grande  Muraille,  &qui  font  plus  voi- 
fms  de  Peking.  Entre  ces  terres,  qui  font  affermées,  les  unes  payent  leur 
rente  en  nature,  &  d'autres  en  argent,  qui  entre  dans  le  tréfor  public  pour  le 
falaire  des  Officiers  de  l'Etat,  car  l'Empereur  vit  du  fruit  de  fes  propres  Do- 
maines. Ces  troupeaux  innombrables ,  ces  haras  &  ces  fermes,  contribuent 
plus  à  lui  attacher  les  Princes  Mongols  que  toute  la  magnificence  de  fa  Cour. 
11  n'a  pas  jugé  à  propos  de  leur  accorder,  non  plus  qu'à  fes  anciens  Vaflaux, 
le  pouvoir  d'ordonner  de  la  vie  de  leurs  Sujets,  ni  celui  de  confiftiucr  leurs 
biens.  La  connoiffance  de  ces  cas  ell  refervée  à  l'un  des  Tribunaux  fuprê- 
mes  de  Peking ,  qui  porte  le  nom  de  Mongol-chargan  ,  ou  de  Tribunal  des 
Mongols  (i). 

B  E  N  T I N  K  obferve  que  les  Mohgols  de  l'Oueft: ,  par  lefqucls  il  faut  entendre 
proprement  les  Mongols  Kalkas ,  recpnnoiflent  l'autorité  d'un  Khan ,  qui  étoit 
autrefois  comme  le  grand  Khan  de  tous  les  Mongols.  Qiioique  ce  Prince  ait 
beaucoup  perdu  de  fa  grandeur  depuis  que  les  Mancheous  ont  conquis  la  Chine, 
(  *  ) ,  il  eft  encore  affez  puiflant  pour  mettre  en  campagne  cinquante  ou  foi- 
xante  mille  chevaux. 
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VOYAGES    DANS    L'E  M  P  I  R  K 


CdiTibiVti 
li'iii  klian  t.\\ 
I'  Ji'i'.tnijic  i 
h  Chine. 


KcLAinnstu-        ^^^  Prince  qui  rL'gnoit  fur  les  K'alk:is,  du  tcnis  de  l'Auteur,  s'appclloit  Tu- 
kl!...?  n'n  i.i:s     ch\itu-khan  (/).     H  failbic  la  dwincurc  urJiuairc  fur  la  rivière  cl'0;i/wi,  dans 
:\Io.\cnis  1.T     un  lieunoniniiL';>;^/ (m),  à  douzejcHiinccs  dcSeliniîhinskoy,  vers  le  Sud-Ell. 
/.ES  Kalkas.   ^  p'uCtiirs  p(.tits  Ivlians,  qui  habitent  vers  les  Iburces  de  la  rivière  de  fenifen  ,. 
près  des  Deferts  de  Goby,  lui  payent  un  tribut.     (Quoiqu'il  II- foit  mis  Ibus  la 
pr^LLiiti^in  de  la  Chine,  pour  le  i'urLiùcr  centre  les  Kahnuks  ou  les  Eluths, 
cetieclp'jee  de  Ibiiniiliion  n'ell  qu'h  inoraiie  ou  précaire,  &  ne  duit  être  at- 
tril-uce  qu'aux  intrigues  des  Lamas  Tous  le  ngne  de  l'on  p.re.    Au-lieu  du  tri- 
but que  les  autres  Khans  piyent  à  l'Empereur,  il  le  contente  de- lui  envoyer 
(//),  cliaque  anni.e,  de  magnifiques  prcf.ii.;  &  la  Cour  de  Peking,  qui  e(l 
aceojtunice  à  ménager  fi  peu  Ç^s  'l'rjbutairej ,   fait  affez  connoitre  ,   parles 
égards  iju'elle  a  pour  ce  Prince,  qu'elle  le  redoute  plus  qu'aucun  de  fes  voi- 
fms.     Ce  n'etl:  pas  fans  raifon,   ajoute  l'Auteur;    car  s'il  pouvoit  s'accorder 
avec  les  Kalmiiks,  la  famille  qui  régne  à  la  Chine  n'auroic  pas  peu  d'embar- 
ras à  fe  foutenir  fur  le  Trône  {o). 

• 

(/■)  I.e  môme  ftiis  doute  que  Rcgis  nom-  (/j)  yi-^l.  ITùiipcrciir  Iiii envoyé.  R.  d.  E. 

Jiic  Tuf.'xtu-khai.  (o)  llilt.  (k's   'l'iircs ,    ilcs  Moniîols  ,   ^c. 

(mj  (.Vijvi  (ignilie  un  lieu  oit  le  Khan  cniii-  j'.r;.  505.  Un  icJLttc  auTomefaiwint  IcsGutr- 

\v:.  l,es  Millîonairts  l'apptllciit  Iluri^as.  rcs  des  Kalkas  &  des  Elutlii. 

• 

Hijîùire  Naturelle  du  Pays  des  Mongols  ^  des  Kalkas. 

LES  terres  des  ?kIongols,  jufqu'à  la  Mer  Cafpienne,  font  peu  propres  au 
labourage;  &,  fuivant  l'obfervation  des  AJiiHonaires,  celles  do /i^orcA/w, 
d'O/w/2  &  de  Nayman,  qui  bordent  la  'l'artarie  <  )rienta!e,  par  laquelle  ils  paf- 
ferent  deux  fois  en  revenant  de  Petuna  &  de  'Ifit-'ikar  ,  paroirfent  les  plus 
mauvaifes  (rt).  Bentink  alllir^^  que  les  Pays  des  Mongols,  proprement  dits, 
&  ceux  des  Kalkas  font  mieux  fournis  d'eau  &  de  liois  cfiie  la  Région  des  Kal- 
muks  ou  des  Eluths.  Cependant  il  obferve  qu'en  plufieurs  endroits  ils  font  ab- 
fokiment  inhabitables  parce  qu'ils  manquent  de  ces  deux  fecours  (/;). 

La  'l'artarie,  fuivant  Régis,  abonde  en  toutes  fortes  de  gibier  &  de  bêtes 
fauves,  fans  en  excepter  les  efpèces  comnumes  en  lùirope,  telles  que  le  liè- 
vre, le  faifântî^  le  daim.  On  y  voit,  dans  les  plames,  d  iminenfes  troupeaux 
de  chèvres  roufles ,  que  les  Chinois  nomnienc  f^Fhiwg-yang.  Elles  font  de  la 
grandeur  &  de  la  forme  des  nôtres,  mais  elles  ont  le  poil  roux,  &  plus  rude 
que  celles  de  l'Europe.  Leur  sûreté  comille  dans  la  vitefle  extraordinaire  de 
leur  courfe. 

Les  mulets  fauvajzes  font  en  plus  petit  nombre.  Ils  ne  reflemblent 
point  aux  mulets  domefliques  (c).  Ce  ne  peuvent  s'accoutumer  à  porter  des 
fardeaux.  Leur  chair  n'eft  pas  moins  différente:  le  goût  en  eft  agréable  du 
moins  au  jugement  des Tartarcs,  qui  en  font  beaucoup  d'ufage,  &  qui  la  trou- 
vent aulîi  faine  vît  auffi  nourriflknte  que  celle  du  fanglier.     Ce  dernier  animal 
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efl  fort  commun  dans  les  bois  &  dans  les  plaines  qui  bordent  la  rive  droite  du 
lleuvc  'J'ul;i.  On  reconnoit  Tes  traces  à  la  terre  qu'il  remue  pour  trouver  des 
racines  dont  il  fait  fa  nourriture. 

Les  Clievaux  &lcs  'dromadaires  fauvages  ne  font"  pas  diffeuns  de  ceux  nui 
font  privés;  mais  on  les  trouve  en  plus  grand  jiombre  du  eut.  de  l'Oucft , 
quoiqu'il  en  piroille  quelquc'f>jis  auiiidans  le  l'a} s  deslvalkas,  qui  borde  le  I/j- 
mi.  Les  chevaux  Piuv.iges  font  fi  légers,  qu'ils  fe  dérobent  aux  tléciies  m.^ines 
des  plus  habiles  eiialVeurs.  Ils  marchent  en  troupes  nombreufes,  6c  lorl'qu'ils 
rencontrent  des  chevaux  privés,  ils  les  environnent  &  les  Tùr^-ent  de  preuJre 
la  fuite.  •     • 

Le  Hun-ta-han  efl  un  animal  de  la  Tartarie  quireflemble  à  TRIan.  La  chaf- 
fe  en  eft  commune  dans"  le  Pays  des  Solons,  6i  l'iCmpereur  lving-!-.i  prcnoit 
quelquefois  plaifir  à  cet  amulement.  Les  Miilioiuires  virent  des  tiaii-ta-hans 
de  la  grofl'eur  de  nos  plus  grands  bœufs.  11  ne  s'en  trouve  que  dans  .certains 
Cantons,  fur-tout  vers  I.i  montagne  de  Sevelki,  dans  des  terrains  4narécag.'ux, 
qu'ils  aiment  beaucoup,  ik  où  la  chalfe  en  efl  ailée  parce  que  leur  pefin- 
teur  retarde  leur  fuicc. 

L  E  Chitlon ,  ou  le  Chchifor ,  que  Régis  prit  pour  une  efpèce  de  Linx ,  efl  à 
peu  près  de  la  forme  &  de  la  groffeur  d'un  loup.  On  fait  beaucoup  de  cas,  à 
Peking,  de  la  peau  de  cet  animal.  Son  uiage  parmi  les  Chinois  ell  pour  ce 
qu'il',')  nomment  leurs  Ta\hus  ou  leurs  Suituns.  Le  poil  en  elt  long  ,  doux, 
épais  &  de  couleur  grisâtre.  Ces  peaux  fe  vendent  fort  bien  aulVi  ù  la  Cour 
du  Czar  ,  quoique  le  Chulon  foit  fort  commun  en  Rullie  &  dans  les  Pays 
voifins. 

Le  Tygre,  qui  fe  nomme  Laii-bu  parmi  les  Tartarcs,  infelle  également  la 
Chine  &  la  'l'artarie.  Il  pufîe  dans  ces  deux  Régions  pour  le  plus  fcroce  de 
tous  les  animaux.  Son  cri  feul  pénètre  d'horreur  ceux  qui  ne  font  point  ac- 
coutumés à  l'entendre.  LesTygresdu  côtederEll  font  d'une  groOeurà  d'une 
légèreté  furprenante.  Ils  ont  ordinairement  la  peau  d'un  roux  fauve ,  mou- 
chetée de  taches  noires;  mais  il  s'en  trouve  quelquefois  de  blanches,  avec  des 
taches  noires  &  grifes.  Les  Mandarins  Militaires  fe  fervent  de  ces  peaux,  fans 
en  retrancher  la  tête  &  la  queue ,  pour  couvrir  leurs  chaifes  dans  les  marches 
publiques.  A  la  Cour,  les  Princes  en  couvrent  leurs  coulîîns  pendant  l'hiver.  » 
De  quelque  férocité  que  foient  les  Tygres  en  Tartarie  ,  on  obferve  qu'ils 
marquent  beaucoup  de  frayeur  lorfqu'ils  fe  trouvent  environnés  de  chaf- 
feurs  qui  leur  préfentent  l'épieu.  Au-lieu  que  les  Daims  s'agitent  dans  ces  cc- 
cafions  &  cherchent  le  moyen  de  s'échapper  entre  les  rangs ,  un  Tygre  s'ac- 
croupit fur  fa  queue,  ik  foutient  long-tems  l'aboyementdes  chiens  &  les  coups 
de  flèches  émoulTées.  Enfin,  lorfque  fa  rage  s'allume ,  il  s'élance  avec  tant 
de  rapidité,  en  fixant  les  yeux  fur  les  chalTeurs,  qu'il  ne  paroît  fùre  qu'un 
feul  faut.  Mais  ceux  du  même  rang  tiennent  la  pointe  de  leurs  épieux  tour- 
née vers  lui ,  &  le  percent  au  moment  qu'il  efl  prêt  à  failir  leur  compagnon. 
Les  chafTeurs  .Impériaux  font  fi  prompts  qu'il  arrive  peu  d'accidens. 

Le  Fau  {d)  efl  une  forte  de  Léopard,  quiala  peau  blanchâtre,  &  tachetée 
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de  rouge  &  de  noir.    (Quoiqu'il  ait  la  tôte  &  les  yeux  d'un  tygre ,  il  eH  moir.s 
gros ,  <&  Ton  cri  cfl  différent. 

Les  Daims  multiplient  prodigicufcmcnt  dans  les  défcrts  &  les  forêts' de  la 
Tartarie.  On  remarque  de  la  dil>crence  dans  leur  couleur,  dans  leur  grofleur 
&  dans  la  forme  de  leurs  cornes,  fuivant  les  différens  Cantons  de  cette  vade 
contrée.     Il  s'en  trouve  de  fcmhlables  à  ceux  de  l'Europe. 

La  cliafle  du  Cerf,  que  les  Chinois  nomment  C7w//-?//,  c'çft-à-dire,  l'appel 
du  Cerf,  a  tant  d'agrément  en  Tartarie,  que  l'Empereur  Kang-hi  y  étoit  quel- 
qucfois  avant  Lj  lever  du  Soleil  (e).     Les  chaircurs  .portent  quelcjues  têtes  de 
biche,  vSi  contrefont  le  cri  de- cet  animal.     A  ce  bruit  les  plus  grands  cerfs  ne 
manquent  pomt  de  paroitre.     Ils  jettent  leurs  regards  de  tuus  cotés.     Enfin,     • 
découvrant  les  têtes,  ils  grattent  la  terre  avec  leurs  cornes  &  s'avancent  fu- 
rieufement;  mais  ils  font  tues  par  les  chafleurs,  qui  fe  tiennent  en  embu'cade. 
L'i  NTR  K  p  iD  I  r  E  des  chevaux  l'artares  ell  furprenante  à  la  rencontre  des- 
bêtes  fcroces;  telles  que  les  tygres.     Ils  n'acquièrent  néanmoins  cette  qualité 
qu'à  force  d'ulage,  car  ils  font  d'abord  autfi  timides  que  les  autres  chevaux. 
Les  Mongols  ont  beaucoup  d'habileté  à  les  drefler.  Ils  en  nourrilFent  un  grand 
nombre  de  toutes  fortes  de  poil,  &  leur  ufage  ell  de  les  dillinguer  par  diffé- 
rens noms.     [Us  ont  une  adrelle  particulière  pour  les  prendre  en  courant,  a-^ 
vee  le  nœud  coulant  d'une  corde  qu'ils  leur  jettent,  pour  les  apprivoifer  en 
très  peu  de  tems.]    Pour  la  guérilbn  de  leurs  maladies ,  qu'ils  eonnoiffent  par- 
faitement, ils  emploient  des  remèdes  dont  nos  chevaux  ne  fe  trouveroienc  pas 
mieux  que  de  la  nourriture  Tartare.  Ils  préfèrent,  dans  un  cheval,  la  force  à 
1a  beauté.   Les  chevaux  de  Tartarie  font  ordinairement  d'une  taille  médiocre ^^ 
mais  dans  le  nombre  il  s'en  trouve  toujours  d'aulTi  grands  &  d'au:îi  beaux  qu'en 
Europe.    Tels  font  ceux  de  l'Empereur  &  des  Crrands.     On  fe  fait  honneur  à 
Peking  d'être  bien  monté,  &  le  prix  commun  d'un  bon  cheval  &  même  d'un' 
mulet,  eft  de  fix  ou  fept  cens  livres,  ou  quelquefois  plus. 

Les  Ka'kas  ne  font  pas  riches  en  peaux  de  martre,  mais  ils  ont  en  abon- 
dance des  peaux  d'écureuil,  de  renard  Ck  d'un  petit  animal  femblable  à  l'Her- 
mine, qu'ils  appellent  Tuei-pi,  dont  on  emploie  la  peau,  à  Peking,  pour  fai- 
re des  Tmt-pong<:,  c'efl-à-dire  des  mantilles  contre  le  froid.    Le  Taelpi  efl  une 
"cfpjce  de  rat,  l'^;rt  commun  dans  quelques  Cantons  des  Kalkas,  qui  creufe  en 
terre  des  trous  pour  s'y  loger.  Chaque  mile  fe  fait  le  lien.  Il  y  en  a  toujours 
un  qui  fait  la  garde,  &  qui  le  précipice  dans  fon  trou  lorfqu'il  voit  approcher 
quelqu'un.  Cependant  la  troupe  n'échappe  point  aux  chaffeurs.  Lorfqu'ils  ont 
une  fois  d^^couvcrt  le  nid,  ils  l'environnent,  ils  ouvrent  la  terre  en  deux  ou 
trois  endroits,  ils  y  jettent  de  la  paille  en'lammée  pour  effrayer  les  petits  ha- 
bitans;  &.,  fans  autre  peine,  ils  en  prennent  un  (1  grand  nomore  que  les  peaux 
font  à  fort  bon  marché. 

La  pjchedes  Mongols  n'efi:  pas  confldérable.    Leurs  rivières  n'approchent 
pas  de  celles  des  Mancheous  Ck  des  Tartares  T«-/)/j-.  Les  KIturgeons  qu'ils  pren- 
nent q'ieKiuefois  dans  le  lula  viennent  du  grand  Lac  de  Pay-kil ,  avec  lequel. 
cette  Rivière  communique    S'il  s'en  trouve  au>n  dans  l'Urlbn,  conimedansles 
Rivières  qui  font  pllis  à  f  Eil  6c  particulièrem^ent  dans  celle  de  Cha-chi-i ,  ils 
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y  viennent  du  Saghalian-ula  où  elles  fe  déchargent  toutes.  Cette  partie  de 
rUrfon  produit  un  animal  ampîiibie  qui  fe  nomme  Turbighu  II  rclî^inble  au 
caftor;  mais  fa  chair  efl  fort  tendro.  Oi  d'au  îi  bon  goût  que  le  chevreuil.  I/Au- 
teur  croit  qu'il  ne  s'en  trouve  qu'aux  environs  des  Lacs  de  Pair  ik  de  Kulun, 
avec  lefquels  la  Rivière  d'Urfun  conipiunique. 

L'agkicul  I  UKE  n'c'l  pas  feuljm/nt  népligcc  dans  la  Tartarie  des  Mon- 
gols; elle  y  ell  condamnée  comme  inutile.  F.orfque  les  Mi!îionaire3  ijui*de- 
maniloi'>.nc  pourquoi  ils  ne  ciilti\-oicn'L  pas  ••'u  moins  (juclques  jardins,  ils  re- 
pondoi^nt  que  Xberho  cil  pour  les  ùctes ,  >x  (juc  les  bétcs  font  pour  Ihumme. 

Lr. s  travaux  CJcogruphiqucs  des  Aii""on.iir'js  ne  kur  permirent  pas  détour- 
ner leurs  recherches  fur  les  Simples  v!"':  le--  autr..-s  Plantes  curieufes.  D'ailleurs  les 
Lamas,  qui  font  les  principaux  .M'jJ.cins  da  Pays,  n'employent  que  les  fim- 
ples  les  plus  communs.  Ck  les  ilrngLies  qui  font  en  ufage  à  la  Chine.  La  feule 
plnnte  qui  palTe  pour  rare  en  1  artaru,  &  donc  on  fait  beaucoup  de  cas,  porte 
à  Pelung  le  nom  de  Ka'ka  fei'ucn.  Les  Ali  fionaircs  l'ont  nommée  racine  de  Kal- 
k'a-  Son  odeur  efl;  aromanque.  Les  Médecins  de  l'I^mpereur  s'en  fervent  avec 
fuccùs  pour  la  DylTjnterie^^tles  maux  d'edoinac  (/). 

Bentink  obferve  que  li  rhuhurbe  efl  f  )rt  commune  dans  les  Pays  qui  font' 
arrofés  par  la  Rivière  d'C)rk':n&  parcelle  de  Selinga  vers  Selinghinskoy.  Cel- 
le que  les  Rulliens  vendent  aux  Etrangers  vient  des  environs  de  cette  Ville. 
Elle  y  cd  en  li  grande  abondanec  que  les  'l'réforicrs  de  Sibérie  en  vendent  à 
ia  fois  jufqu'à  deux  cens  cinquante  quintaux.  Ce  commerce  leroit  fort  avan- 
tageux à  la  Ruiïie,  s'il-  étoit  exercé  fidellement.  L'auteur  neconncît  pas,  dit- 
il,  d'autre  Pays  que  la  Ruffie,  d'où  l'on  tire  à-préfent  la  rhubarbe.  S'il  en  ve- 
noit  autrefois  de  la  Chine,  elle  y  étoit  portée,  du  Pays  des  Mongols,  par  les 
caravanes  de  Sibérie,  qui  faifoient  ce  commerce  à  Pcking-  Mais  depuis  que 
les  Europ'^ens  en  rei^'oivcnt  direélement  de  la  Rulfie,  il  n'en  vient  plus  par  la, 
vove  de  la  Chine. 

Les  plaines  'de  la  grande  Tartarie  produifent  quantité d'oifeaux  d'une  beau- 
té rare.  Celui  dont  (g)  on  trouve  la  defcription  dans  ylhufghazhkban^  eft' ap- 
paremment une  elpèce  de  héron,  qui  fréquente  cette  parti  j  du  Pays  des  Mon- 
gols qui  touche  aux  frontières  de  la  Chine.  Il  e(l  tout-à-fait  blanc,  excepté 
par  le  bec,  les  ailes  &  la  (|ULue,  qu'il  a  d'un  très-heau  rouge.  Sa  chair  efl  dé- 
limite, &  tire  pour  le  goût  fur  la  gelinotte.  Cependant  comme  l'Auteur  le. 
reprefente  fort  raie,  on  peut  s'imaginer  que  c'eft  le  butor,  qui  cil  très-rare  en 
c;ï-'t  dans  la  Ru  tic,  dans  la  Sibérie  &  la  grande  Tartarie,  mais  qui  fe  trouve 
quelquefois  dans  le  i'ays  dt^  Mongols,  vers  la  Chine,  ik  qui  e(l  prefque  toil- 
i(Hirs  blanc.  Abulg!iazi-khan  (/;)  dit  que  cet  oiRau  s'appelle  Chungar K:n\àx\g\iz 
'l'urque,  &  que  K.s  Ru'^iens  le  nomment  Jù-atzshot  •■,  ce  qui  fait  conjefturer  au 
Traduclcur  Anglois  que  c'ed  le  même  qui  porte  le  nom  de  Chon-kiii  dans  l'hifr 
toire  de  'ïmnir  Bck  (/),  &  qui  fut  prefentée  à  Jcngijz  k'ian  par  les  Ambaf- 
fiyJeurs  de  /v(<]ya('..  Petis  de  la  Croix  remarque,  au  même  endroit,  quelc.C/jo»- 

kui 

f./.)  ChiiiL^  tliiPèieduIIal.lc;  Vol.  ly.  pni^.  fçn  y^nx  <!'<;  r.)iibccfuntrom;es  ;  h  (pag.  86.) 

34    à  fi'iv.  il  rijoùtc  la  fctciic  la  iiiCmik.-  cuuiciir. 

(;;;)  Hilr.  d'-.s  Turcs,  des  Mongols,  i\;c.         (j)  Coinpoieo  par  l'ttis  de  la  Croix,  pa. 

Vol.  I.  p;iK.  ;r  u  t;r>  ^c  350. 

(/j)  Alnil^htizi  (p;.;;  37.  )  dit  que  fcs  pieds» 
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M  isToiRE  );ni  elt  un  oifeau  de  proie,  qu'on  préfente  aux  Rois  du  Pays,  orné  dcpluficurs 
T)u' Pm^'^'ik^s  pierres  précieufes ,  comme  une  marqu.'îd'iiommage;  &  quelcs  Ruffîcns,  aufTi- 
]MoNooi,s.    bien  que  les  Tartares  de  la  Crimée,  font  obliges,  par  leur  dernier  traité  avec 

Ils.  Ottomans,  d'en  envoyer  un,  chaque  année,  à  la  Porte,  orné  d'un  certain 

nombre  de  diamans  (A).' 

• 

.    (k)  Ilifl.  des  Turcs,   des  Mongnis  ,   &l.  png.  500. 
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Tables  des  fituations  dans  lu  Tartane  Occidental. 

IL  paroît  que  les  Places  de  cette  Table  {a)  n'ont  pas  reçu  d'autre  ordre  que 
celui  dans  lequel  elles  fe  prcfcntèrent  aux  Milîionaires  lorfqu'iis  traverfè- 
rent  cette  partie  de  la  l'arxarie.  Les  latitudes  ont  été  déterminées  par  des  ob- 
fervations' Agronomiques,  &  les  longitudes  par  le  feul  fecours  de. la  Géo- 
métrie. Mais  la  vie  errante  des  Mongols  &  des  Kalkas  ne  permit  point  à  nos 
laborieux  Géographes  de  marquer  autrement  les  habitations  fur.  la  Carte  que 
par  les  rivières ,  les  lacs  &  les  montagnes ,  près  defquels  l'ufage  de  ces  Peu- 
ples eft  de  camper.  Harm^  ou  Kbamul^  6i.  quelques  autres  Villes  qui  fe  trou- 
vent inférées  dans  la  Table,  appartiennent  à  la  petite  Bukkarie,  dont  la  iitua- 
tion  ell  hors  des  bornes  de  la  Tartarie  Occidentale.  Mais  on  n'a  pas  crû  les 
dev^oir  fiipprimer,  parce  qu'il  efl:  important  de  ne  pas  rompre  le  fil  du  voya- 
ge des  MiÛionaires  ,  qui  peut  être  facilement  fuivi  par  le  moyen  de  cette 
Table  {b). 


Situations 

DANS    LA 
T  \  U  T  A  U  I  I! 


((»)  Cette  Table  cft  à  la  lin  du  c-)iiatricnu: 
Tome  (!<,'  Du  Hildc,  \xvz.  6:4  Les  Traduc- 
teurs An;^ois  l'ont  divir^ocii  plufî.urs  pii  tics , 
&.  l'ont  liillribuv'-e  dans  Its  Cartes  de  la  Tarta- 
rie Occidentale.  La  lont;itudc  elt  comptée  Kfl 


Places. 

AsHTO  (ou  Aj 
Kiamon ,     .     .     . 
Poro-erghi-kiamon , 
Talay-hay,     .     ... 
Qiiiflu,  ■  .     .     .     , 
Kuren-puka,       ,     . 
Sirolin-pira ,       .     . 
1  Jara-  tuhutu-  kiamon , 
Ku-kya-iun,        .     » 
Ullu-kure,      ,    .     » 
Horay-kure,       .    . 
Arcliato-kyamon ,    , 
'1  ugito-hotok ,     .     . 
Changtu-puritu ,       » 
Pudan-pulak,      ♦    - 


atu) 


Latitude. 


&  Oiielt  de  Pékin-:;. 

(  /.'  ;  U  s'eft  j^lille  pluficurs  fautes  dans  cette 
Talj'e ,  nous  les  corrigeons  d'.pres  rOriiriiial  i!c 
Du  Ililde;  fans  que  nous  croyons  qu'il  foit 
nécclFaire  d'en  avertir  en  détail,  R.  d.  E. 

Longitude. 
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Soroto-puhk,  .  .  . 
Point  le  plus  méridional 
de  Kalka  pira,  .  . 
Point  le  plus  Nord , 
Ulan-pulak,  .  .  . 
Côte  Sud  du  Kulonomo , 
Embouchure  du  Kc-rion, 
Première    fladon    qu'un 

y  fit , 

Seconde  dation  ,  .  . 
Troitiéme  dation ,  ,  . 
Quatrième  llation , 
Para-hotun,  .  .  , 
Kurama-omo  ,  .  .  , 
Ekura  halha ,      .     .    ♦ 

Tono-alin , 

Jonftion  des  Rivières 

Tcne  &  Kerlon , 
ICirfa-alin ,      .     .     »     • 
Han-alin,       .... 
Poro-pira,       .     .     ._  . 
Purong-han-alin  ,     .     . 
Jonftion  des  .Rivières 
Eghe&Selinga  (a), 
Apkan-alin,     ,    .     »    ► 
Payfiri-puritu,     .     .     . 
Talalho-kara-palgafon, 
Erdeni-chau ,      .     .     . 
Koku-omo  ,         ...  * 
Ilunmta-keber ,       .     . 
Kongora-ajirhan-alin  ,  , 
KIgcui-pulak,     .     .     . 
l/rtu-p'ilak,        .     .     , 
Dans  1;.  Carte,     .     ,     / 
Sorotoanga,       ..     .     .  _ 
Ergufley,        ,     ,     ,     «  ' 
l  rtu-pulak,         .     ..     , 
i^flay  ou  A  flâna,      .     » 
lîanii  ou  Khamul,     .     , 
Huprar-pay-cliang , 
T(ikt,lik,         .     ._    .     . 
Tap  fon-nor,       »     ,    , 
Weylo,      ..... 
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.  II  , 

48 

48 

.   8   . 

0 

47 

.  49  . 

30 

48 

.   22   . 

48 

49 

^  3^  . 

24 

49 

.  27  . 

10 

48 

•   7  • 

12 

48 

.    23    V 

50 

47 

'  32  . 

24 

46 

•  57  . 

3^ 

\^ 

.  24  , 

0 

45 

.  h8  . 

SS 

45 

,  26  ■. 

0 

45 

.  14  . 

12 

44 

.  50  . 

35 

44 

•  54  » 

0 

44 

,  12  . 

0 

44 

-  48  . 

0 

43  , 

1   2  > 

35 

42 

^  53  * 

20 

42 

21  , 

30 

41 

.   8  , 

10 

40 

^  38  ^ 

20 

40 

.  26  . 

24 

3 
I 

I 

o 

o 

o 

o 

'  I 

2 

2 

4 
5 
6 

7 
8 

9 
10 

II 

12 

12 

13 
13 
13 
15 
i<5 

18 

19 
21 
21 

22 
21 
20 
22 
22 
19 
19 
18 

17 


III. 

Longitude. 

.     II     . 

o  . 

.    48  . 

.       8  . 

.    48  . 

•  45  . 

•  5     ' 

•  35     . 

o     . 

0  . 

.     49     . 

1  . 

•  15     • 

•  35     . 

.     22    . 

.     14     . 

■       5     . 
o    . 

.     22     , 

.     22     . 

•  45  « 
.  31  . 
»     21     . 

•  5  . 
.     36     . 

I  41  / 

«  19  . 

•  40  . 

.  38  .  * 

.  20  „ 

.  25  . 

'*  43  • 
.      21      .. 

i     48 
■     23 

-     30 
.     49 

•  23 
9 
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Situations 

UAtiS   LA 
T  A  K  !■  A  R  I  li 

50»   Occidentale 

O. 
10. 
20, 
10. 
20. 


O. 

20. 
o. 
o. 

30- 
50. 

52. 
16. 

50. 

5. 

17. 

o. 

45. 
15. 

3<5. 
42. 

30. 
25. 
48. 

o. 
20. 

25» 

20. 

O. 
20, 

O. 
20. 
20. 

O. 
12. 
30.-' 

O. 


Chara-omo, 


(a)  Dans  rOn'ginal  cette  Place  cft  plu  s  bas,  entre  Ulan-hotun  &  Naring-charon&alin, 


I 


il 


504 


VOYAGES    DANS    L'E  M  P  I  Ri: 


Situations 

DANS   LA 

t  a  r  t  a  r  i  e 
Occidentale 


Places. 


Latitude. 


Longitude. 


Chara-omô,    . 
Hara-omo ,     . 
Kifan-omo,    . 
Piluthay-hotiin  , 
Kutuk-hotun , 
Kukku-hotun , . 
Kara-hotun  , 
Ulan-hutok, 
Chan-gutu ,    . 
Ulan-hotun , 
Naring-charong-alù 
Altan-alin ,     . 
Onuhin-chorong-alin 
Kashar-Osho ,     . 
Ta-han-ten-alin, 
Mok-hosho ,       . 
lilolchok-hosho , 
Kara-mannay-omo , 
Hatamal-alin ,     . 
Algay-tu-alin , 
Podantu-alin , 
Pay-hengur-alin, 
Tel-alin,    .    , 
Ulan-hata, 
Aru-fuma-hata , 
Kara-fin-alin , 
Ongou-alin ,     . 
Cherda-moJo-alin , 
Apka-hara-alin, 
Obtu-aliii ,      .     . 
Oshi-alin ,       .     - 
Koturantay-alin, 
Agaiku-alin , 
Kutukontey-alin , 
Uker-churghi,    , 
Paycn-obo,     ,     . 
Serbey-alin ,    .     . 
Chan-nayman-fume 
Whay-yu-heu,     . 
Kara-hotun,  .     , 
Jeho-hotun,  .     » 


.   39 , 

.  32. 

.  24 

•  13  • 

39 

•  19 

12 

.  12  . 

.   41 

•  15 

•  3^5 

.   8  . 

.   40 

•  37 

.  12 

.   7  .. 

,   40 

•  31 

.  20 

«   4  . 

40 

.  49 

20 

i 

•   4  • 

•   41 

.  15 

•  3^ 

2  . 

•   41 

.  55  ■ 

22  , 

I  . 

'   43  • 

0 

'  25 

I  . 

•   41  . 

.  46 

.  48 

0  .' 

11  > 

•■  41 

■  55 

«  ly 

.   9  . 

41 

iO   , 

20 

<;  . 

n ,  . 

41 

.  20 

^7 

.   8  . 

•   41 

21 

22 

8  . 

41 

•  15 

.  58 

'   7  . 

.   40 

'  45 

'  54 

•   7  • 

*  •■ 

40 

.  4« 

48 

•   7  . 

.   40 

.  18 

12 

.   8  . 

40 

.  45 

.  49 

0  . 

41 

.  II 

.  24 

6     . 

.   40 

.  57     ' 

0 

.  6     . 

•   41 

•      7 

•  30 

•^  5  . 

►   41 

'  25 

.  35  , 

•   5  . 

.   41 

*  36 

.  27 

•   4  ^' 

•  1 

«   41 

•  36 

.  51  ' 

•   4  . 

,   40 

-  59 

•  52 

'   4  '• 

,   40 

.  59 

.  6 

.   4  . 

.   40 

•  52 

'       3 

•   4  ' 

40 

^  38 

.  10  , 

* 

4  . 

.   40 

•  23 

>   5  • 

4  • 

40 

56    . 

^7 

5  • 

41  , 

58  - 

20               K 

I  . 

41  . 

42  . 

56                . 

I  , 

.  42  . 

7  • 

14      . 

-  , 

I  , 

.   42  . 

.   2(5  . 

.       50               , 

'       0 

"  ■ 

.   41 

►   7  ' 

19     •. 

4  * 

.   41 

.  57 

.      25       , 

3  • 

42  . 

25  * 

0      , 

0  , 

40  . 

54  ^ 

15'  - 

I     » 

40  , 

5»  . 

48  . 

I  . 

41  - 

3  ' 

3^  ■ 

k 

I  ■. 

15 

0, 

14 

.  24, 

42 

0. 

0 

0. 

40 

•  30. 

45 

•  15- 

0 

0. 

I 

0, 

'\î 

,  30. 

3J 

0. 

30 

■  0. 

25 

•  55- 

44 

•  45- 

6 

.  10. 

33 

.  12. 

35 

.  20. 

31 

.  50. 

4 

.  30- 

40 

.  20. 

31 

.  40. 

6 

0. 

54 

.  20. 

53 

.  45. 

i3 

20. 

29 

.  41. 

45 

•  53. 

38 

.  20. 

12 

.  40. 

12 

53- 

2(5 

.  50. 

^3  ■ 

33- 

8  , 

57- 

34  ■ 

0. 

24  . 

45.' 

37 

20. 

6     , 

12. 

52  . 

47- 

II  . 

50. 

22  . 

10. 

20  , 

0. 

30  . 

0. 

•  ♦ 

»  • 


On 


•-■^I^? 


DE    LA    CHINE,  Liv.  III.  Ciiap.  Hf. 
On  petit  ajouter  à  cette  Table  (  Z»  ). 


SOS 


o. 

24, 

o. 

o. 

15- 

o. 

o. 

30- 

o. 

'  o. 

55- 

45- 
10, 

12. 

20. 

50- 

30- 

20. 

40. 

o, 

20. 

45. 

20. 

41. 

53. 
20. 

40. 

53- 
50. 

33- 

57- 
o. 

45.' 
20. 

12. 

47- 

50- 

10. 

o. 

o. 


S;tuat:oks 

I)  A  \  s   LA 

Kara-kuramoî/Holin,Z.flr.  44    .     11  .    o    .    .     o  Long.     10    .     ir    o.  ntultt'.f. 

(fc)  Ces  fitiiations,   qui  fe  trouvent  infc-  fervée  par  les  Tartarcs ,  au  quatorzième  fiécic. 

rées  dans  les  Obfcrvations  Matl-iém.niquc$  du  La  dcrnicre,  par  les  ^liffionairts  qui  ont  fait 

Père  Soucict  (  pap;.  12,  188  &:  153.)  viennent  la  Carte, 
éQ  Père  Uaubil.  La  première  latitude  fut  ob- 

•  Rîfiâence  du  Khutiàtu. 

Surl'Iben,     .    .    Lat.    49     .     26     47     ,    ,    Long.     10    ,    59    ,    o. 

Nota,  autres  Places  dont   les  fituations  ont  été    déterminées  {a)  géométrique- 
ment ,  à  la  réjérve  des  Latitudes  marquées  d'une  Etoile  ,  qui  ont  été  obfervées  fur  h 


Places, 

^HABAN-Subarhan- 

hotun, 

Hi-fong-keu ,  dans  la  gran- 
de muraille,        .      .      . 
Rivière  de  Queyler ,  .     . 
Sira-mtiren  ,  ou  Rivière  de 

Sira, 

Haytahan-pira ,     .     .     . 
Nonni-ula,        .... 
Nayman  ,  qui  commence  fur 
le  oir^  y    •     •     •     •     • 

Topir-tala, 

Shaka-kol-kajan ,   ..    ,     . 
Rivière  de  Subarhan ,      .    * 
Modun-hotun,       .     .    . 
Rivière  d'inkin ,    .     .     . 
Réfidence  de  Parin ,        .     , 
Habitations  de  Kechieten , 
Vehu-muchin ,       ,     .     , 

Sharot,        , 

Aru-korchin,    .    ♦    .    »    , 
Abakanor ,        •     .    ,    ,    , 

Whachit, 

Sonhiot,       

Lac  de  Suretu-huchin ,  . 
Orgon-alin,  .  ,  »  , 
Kuku-hotun,     ,     ,     .     .    , 


Latitude. 


Longitude^ 


41 

40 
4(5 

43 

47 
46 

*43 

43 
42 

41 

41 

4S 

42 

43 
44 
43 
45 
43 
44 
*42 

44 
41 
40 


•  33 

.  26 

.  17 

•  37 
.  15 

•  30 

•  37 

•  ij 

•  15 

.  20 

.  28 

•  30 

•  36 

o 

^  45 

•  30 

.  30 

'  30 

.  6 

,  29 

o 

•  41 

.  49 


o 
o 

o 
o 
o 

o 
o 
o 
o 
o 
û 
o 
o 
o 
o 
o 
o 
o 

7 
o 

o 
o 


2 

* 

45 

t 

0. 

r- 

55 

0. 

4 

22 

6 

50 

0. 

6 

30 

0. 

7 

45 

0. 

5 

0 

0. 

4 

45 

0. 

4 

0 

0. 

3 

30 

0. 

3 

40 

0. 

2 

0 

0. 

2 

14 

0, 

I 

10 

0. 

I 

10 

0. 

4 

20 

0. 

Q 

28 

0.  • 

0 

28 

0. . 

0 

45 

0, 

I 

28 

0. 

I 

31 

0.  - 

4 

20 

0.  . 

4 

48 

0.  • 

Kalka-targar, 


Ou 


(c)  Ces  fituations  font  dans  l'Edition  Angloifc  de  Du  Halde,  Vol.  JI.  pag.  ?.64.- 
yjlL  Part.  Sss 


5o6  V  0  Y  A  G  E  S    D  A  N  S    L'E  M  P  I  R  E 

Places.  Latitude. 

Kalkatargar, 41 

Maomingan,     .....    41 

Urat, *49 

Pointe  d'Or tos ,      »    ...     39 
Kura-modo, *4i 


> 
• 

Longitude. 

44 

.     0     . 

'•  '    S     -55    ' 

0. 

15 

.     0     . 

,     .     6     .       4     , 

0. 

55 

.     c     . 

.     .     6     .     30     . 

0. 

30 

.     0     »     , 

.     7     .     30     • 

0. 

4 

.  43     '     . 

.     0     .      0     . 

0. 

Fin  du  IIuitièm^Tome. 
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